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PLAN   DE  L'OUVRAGE 


SUR  LES  OISEAUX. 


H» 


JN  otjs  n^entreprenolid  pas  cle  donner  ici  une  histoire  des  oiseaux 
«lussi  complète,  aussi  détaillée ,  que  lest  ceUe  des  animaux  qua- 
drupèdes :  cette  première  tâche,  quoique  longue  et  difficile  à 
remplir ,  n^étoit  pas  impossible  ^  parce  que  le  nombre  des  qua* 
•drupèdes  n^étant  guère  que  de  deux  cents  espèces  ,  dont  plus  du 
tiers  se  trouve  dans  nos  contrées  ou  dans  les  climats  voisins ,  il 
ètoit  possible  d*abord  de  donner  l'histoire  de  ceux-ci  d'après  nos 
propres  observations;  que,  dans  le  nombre  des  quadrupèdes 
étrangers,  il  y  en  a  plusieurs  de  bien  connus  des  voyageurs  d'à* 
près  lesqueb  nous  pouvions  écrire;  qu'enfin  nous  devions  espé- 
rer, avec  des  soins  et  du  temps,  de  nous  les  procurer  presque 
tous  pour  les  examiner  ;  et  Ton  voit  que  nos  espérances  ont  été 
remplies,  puisqu'à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  d'animaux 
qui  nous  sont  arrivés  depuis,  et  que  nous  donnerons  par  supplé- 
ment,  nous  avons  fait  l'histoire  et  la  description  de  tous  les  qua- 
drupèdes. Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  près  de  vingt  ans  d'étude 
«t  de  recherches;  et  quoique  pendant  ce  même  temps  nous 
-n'ayons  rien  négligé  pour  nous  instruire  «ur  les  oiseaux  et  pour 
nous  en  procurer  toutes  les  espèces  rares,  que  nous  ayons  même 
réussi  de  rendre  cette  partie  du  Cabinet  du  Roi  plus  nombreuse 
et  plus  complète  qu'aucune  autre  collection  du  même  genre  qui 
soit  en  Europe,  nous  devons  cependant  convenir  qu'il  nous  en 
manque  encore  un  assez  grand  nombre.  A  la  vérité ,  la  plupart 
des  espèces  qui  nous  manquent ,  manquent  également  partout 
ailleurs;  mais  ce  qui  nous  prouve  que  nous  sommes  encore  bien 
loin  d'être  complets ,  quoique  nous  ayons  rassemblé  plus  de  sept 
ou  huit  cents  espèces,  c'est  que  souvent  il  nous  arrive  de  nou- 
veaux oiseaux  qui  ne  sont  décrits  nulle  part,  et  que ,  d'un  avtr^ 
Jiuffhn.  9.  1 
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côlé,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  été  indiqués  par  nos  ornilholo- 
gistes  modernes ,  qui  nous  manquent  encore,  et  que  nous  n  avons 
pu  nous  procurer.  Il  existe  peut-être  quinae  cents,  peut-être 
deux  mille  espèces  d'oiseaux  :  pouvons  no  us  espérer  de  les  ras^ 
sembler  toutes?  et  cela  n'est  encore  que  l'une  des  moindres  diffi- 
cultés, que  l'on  pourra  lever  avec  le  temps  ;  il  y  a  plusieurs  au- 
tres obstacles,  dont  nous  avons  surmonté  quelques-uns,  et  dont 
les  autres  nous  paroissent  invincibles.  Il  faut  qu'on  me  permette 
d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  ces  difficultés  :  celte  exposi- 
tion est  d'autant  plus  nécessaire,  que  sans  elle  on  ne  concevroit 
pas  les  raisons  du  plan  et  de  la  forme  de  mon  ouvrage. 

Les  espèces  dans  les  oiseaux  sont  non-seulement  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  dans  les  animaux  quadrupèdes,  mais  elles 
sont  aussi  sujettes  à  beaucoup  plus  de  variétés  ;  c'est  une  suite  né- 
cessaire de  la  loi  des  combinaisons,  où  le  nombre  des  résultats 
augmente  en  bien  plus  grande  raison  que  celui  des  élémens  :  c'est 
aussi  une  règle  que  la  nature  semble  s'être  prescrite  à  mesure 
qu'elle  se  multiplie;  car  les  grands  animaux,  qui  ne  produisent 
que  rarement  et  en  petit  nombre,  n'ont  que  peu  d'espèces  voi- 
sines et  point  de  variétés,  tandis  que  les  petits  tiennent  à  un 
grand  nombre  d'autres  fkmilles ,  et  sont  sujets ,  dans  chaque  es- 
pèce ,  à  varier  beaucoup  ;  et  les  oiseaux  paroissent  varier  encore 
beaucoup  plus  que  les  petits  animaux  quadrupèdes,  parce  qu'en 
général  les  oiseaux  sont  plus  nombreux,  plus  petits ,  et  qu'ils  pro* 
duisent  en  plus  grand  nombre.  Indépendamment  de  cette  cause 
générale ,  il  y  en  a  de  particulières  potir  les  variétés  dans  plu-»' 
sieurs  espèces  d'oiseaux.  Le  mâle  et  la  femelle  n'ont ,  dans  les 
quadrupèdes ,  que  des  différences  assez  légères  ;  elles  sont  bien 
plus  grandes  et  bien  plus  apparentes  dans  les  oiseaux  i  souvent  la 
femelle  est  si  différente  du  mâle  par  la  grandeur  et  les  couleurs , 
qu'on  les  croiroit  chacun  d'une  espèce  diverse.  Plusieurs  de  nos 
naturalistes,  même  des  plus  habiles,  s'y  sont  mépris,  et  ont  donné 
le  mâle  et  la  femelle  d'une  même  espèce  comme  deux  espèces  dis- 
tinctes et  séparées  :  aussi  le  premier  trait  de  la  description  d'un 
oiseau  doit  être  l'indication  de  la  ressemblance  ou  de  la  différence 
du  mâle  et  de  la  femelle. 

Ainsi ,  pour  connoitre  exactement  tous  les  oiseaux ,  un  seul 
individu  de  chaque  espèce  ne  suffit  pas;  il  en  Siut  deux,  un  mâle 
et  une  femelle  ;  il  en  faudroit  même  trois  ou  quatre,  car  les  jeu-^ 
nés  oiseaux  sont  encore  très-diflérens  des  adultes  et  des  vieux, 
Qu'on  se  représente  donc  que ,  s'il  existe  deux  mille  espèces  d'oi- 
seaux y  il  fiiudroit  en  rassçn^bler  huit  mille  individus  pour  les 
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l>ien  connollre  ;  et  l'on  jugera  fficilement  de  Tim possibilité  <le  fk^e 
une  telle  colleclioiiy  qui  augmenteroit  encore  de  pluii  du  double, 
^i  l'on  %'ouloit  la  rendre  complète^  en  y  ajoutant  les  yariétcs  de 
chaque  espëoe,  dopt  quelques-unes,  cofnme  celle  du  coq  ou  du 
pigeon  f  se  sont  si  fort  multipliée,  c|u'il  est  fnéme  diQicil^  d'ei| 
faire  rentière  énumération. 

Le  gr^nd  nombre  des  espèces ,  le  nombre  encore  plus  gran4 
des  variétés;  les  différences  de  forme  ,  de  grandeur,  de  couleur, 
entre  les  mâles  et  les  femelles ,  entre  les  jeunes ,  les  adultes  et  les 
.  vieux  ;  les  diversités  qui  résultent  de  l'influence  du  clim(|t  et  de 
|a  nourriture;  celles  que  produit  la  dome&tlcllé  ,  \^  captivité,  le 
transix>Ft,  les  migrations  naturelles  et  forcées  ;  toutes  lea  causes, 
en  un  mot,  de  changement,  d'altération,  de  dégénéra  don ,  en  se 
réunissant  ici  et  se  mulliph'^nt^  multiplient  les  obstacles  et  les 
difficultés  de  l'ornithologie I  à  ne  Ifi  considérer  n^éme  que  d|]  côté 
de  la  nomenclature,  c'est-à-dire  de  la  simple  connoissance.de^ 
objets  :  et  combien  ces  difficultés  n'augmentent-elles  pas  encore 
dès  qu'il  s'agit  d'en  donner  la  description  et  l'histpire  !  Ces  deux 
parties I  bien  plua  essentielles  que  la  nomenclature,  et  que  l'on  ne 
doit  jamais  séparer  en  histoire  naturelle,  se  trouve|it  ici  trcs-difli« 
ciloa  à  réunir,  et  chacune  a  de  plus  des  difficultés  particu lierez 
que  nous  n'avons  que  trop  senties,  par  le  désir  que  qpus  avions 
de  les  surmonter.  L'une  des  principales  est  de  donner  par  le  dis- 
cours une  idée  des  couleurs;  car  malheurau^ement  les  différences 
les  plus  apparentes  entre  les  oiseaux  portent  sur  les  couleurs  en- 
core plus  que  sur  les  formes.  Sans  If»  aniipaux  quiidrupèdes,  un 
bon  dessin  rendu  par  une  gravure  noire  suffit  pour  la  connois- 
sance  distincte  de  chacun ,  parce  que  las  cQuleurs  des  quadru- 
pèdes n'étant  qu'en  petit  nombre  et  assez  uniformes,  on  peut  ai- 
sément les  dénommer  et  les  indiquer  par  le  discours  :  mais  cela 
seroit  impossible ,  ou  du  moins  suppqseroit  une  immensité  de  pa* 
rôles,  et  de  paroles  très-ennuyeuses,  pour  la  description  dei 
couleurs  dans  les  oiseaux  ;  il  n'y  a  pas  même  <)e  termes  en  aucune 
langue  pour  en  exprimer  les  nuances,  les  teintes,  les  reflets  et  le4 
mélanges;  et  néanmoins  les  couleurs  sont  ici  des  caractères  essenr 
tiela,  et  souvent  les  seuls  ))ar  lesquels  on  puisse  reconnoitre  un 
oiseau  et  le  distinguer  de  tous  les  autres.  Pai  donc  pris  le  parti 
de  &ire  non-seulement  graver,  mais  peindre  les  oiseaux  à  me- 
sure que  j'ai  pu  me  les  procurer  vivans  ;  et  ces  portraits  d'oî* 
seaux ,  représentés  avec  leurs  couleurs,  les  font  ponnoître  mieu3( 
4'un  seul  coup  d'œil  que  ne  pourroit  le  &ire  upe  longue  descrin- 
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tion  aussi  fastidieuse  que  difl&cile,  et  toujours  très-imparfaite  et 

Irès-obscure. 

Nous  aurons  donc,  au  moyen  de  ces  gravures  coloriées,  la  repré- 
«enlation  exacte  d'un  très-grand  nombre  d'oiseaux,  leur  grandeur, 
leur  grosseur  réelle  et  relative  ;  nous  aurons,  au  moyen  des  cou- 
leurs ,  une  description  aux  yeux  plus  parfaite  et  plus  agréable 
qu'il  ne  seroit  possible  de  la  faire  par  le  discours ,  et  nous  renver- 
rons souvent,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  à  ces  figures  co- 
loriées, dès  qu'il  s'agira  de  description,  de  variétés  et  de  diffé- 
rences de  grandeur,  de  couleur,  etc.  Dans  le  vrai ,  les  planches 
enluminées  sont  feiles  pour  cet  ouvrage ,  et  l'ouvrage  pour  ces 
planches  :  mais  comme  il  n'est  pas'possible  d'en  multiplier  assez 
les  exemplaii-es,  que  leur  nombre  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près  k 
ceux  qui  se  sont  procuré  les  volumes  de  cette  histoire  naturelle , 
nous  avons  pensé  que  ce  plus  grand  nombre,  qui  fait  propre- 
ment le  public,  nous  sauroit  gré  de  faire  aussi  graver  d'autres 
planches  noires ,  qui  pourront  se  multiplier  autant  qu'il  sera  né- 
cessaire; et  nous  avons  choisi  pour  cela  un  ou  deux  oiseaux  de 
chaque  genre,  afin  de  donner  une  idée  de  leur  forme  et  de  leurs 
principales  différences.  Nous  avons  fait  faire,  autant  qu'il  a  été 
possible,  les  dessins  de  ces  gravures  d'après  les  oiseaux  vivans,  et 
ce  sont  les  mêmes  que  ceux  des  planches  enluminées;  nous  som- 
mes persuadés  que  le  public  verra  avec  plaisir  qu'on  a  mis  autant 
de  soin  à  ces  dernières  qu'aux  premières. 

"  Par  ces  moyens  et  ces  attentions ,  nous  avons  surmonté  les  pre^ 
mières  difficultés  de  la  description  des  oiseaux  :  nous  ne  compi- 
lons pas  donner  absolument  tous  ceux  qui  nous  sont  connus, 
parce  que  le  nombre  de  nos  planches  enluminées  eût  été  trop 
considérable;  nous  avons  même  supprimé  à  dessein  quelques  va- 
riétés* sans  cela  ce  recueil  deviendroit  immense.  Nous  avons 
pensé  qu'il  fiiUoit  se  borner  à  cent  vingt  ou  cent  trente  planclies, 
qui  contiendroient  près  de  trois  à  quatre  cents  espèces  d'oiseaux 
différens  :  ce  n'est  pas  avoir  tout  fiiit,  mais  c'est  déjà  beaucoup  ; 
d'autres,  dans  d'autres  temps,  pourront  nous  compléter,  ou  Hsdre 
encore  plus  et  peut-être  mieux. 

Après  les  difficultés  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  nomen- 
clature et  sur  la  description  des  oiseaux,  il  s'en  présente  d'autres 
encore  plus  grandes  sur  leur  liisloire.  Nous  avons  donné  celle  de 
chaque  espèce  d'animal  quadrupède  dans  tout  le  détail  que  le  su- 
jet exige  :  il  ne  nous  est  pas  possible  de  faire  ici  de  même  ;  car, 
quoiqu'on  ait  avant  nous  beaucoup  plus  écrit  sur  les  oiseaux  que 
^iir  les  animaux  quadrupèdes ,  leur  histoire  n'en  est  pas  plus 
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«rancée.  La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  nos  ornithologues 
ne  contiennent  que  des  descriptions,  et  souvent  se  réduisent  à 
une  simple  nomenclature;  et  dans  le  très-petit  nombre  de  œux 
qui  ont  joint  quelques  feits  historiques  à  leur  description ,  on  ne 
trouve  guère  que  des  choses  communes,  aisées  à  observer  sur  les 
oiseaux  de  chasse  et  de  basse-cour.  Nous  ne  connoissoHs  que  très- 
imparfaitement  les  habitudes  naturelles  des  autres  oiseaux  de 
notre  pays^  et  point  du  tout  oeHes  des  oiseaux  étrangers.  A  force 
d étude  et  de  comparaisons,  nous  avons  au  moins  trouvé  dans  les 
animaux  quadrupèdes  des  faits  généraux  et  des  points  fixes ,  sur 
lesquels  nous  nous  sommes  fondés  pour  faire  leur  histoire  parti* 
culière  :  la  division  des  animaux  naturels  et  propres  à  chaqu» 
continent  a  souvent  été  notre  Jxyaaaole  dans  cette  mer  d'obscurité , 
qui  sembloit  environner  cette  belle  et  première  partie  de  l'his- 
toire naturelle;  ensuite  les  climats  dans  diaque  continent  que  le» 
animaux  quadrupèdes  affectent  de  préférence  ou  de  nécessité,  et 
les  lieux  oi!l  ils  paroissent  constamment  attachés ,  nous  ont  fourni 
des  moyens  d'être  mieux  informés,  et  des  renseignemens  pour  être 
plus  instruits.  Tout  cela  nous  manque  dans  les  oiseaux  r  ils  voya- 
gent avec  tant  de  &cilité  de  provinces  en  provinces ,  et  se  transpor- 
tent en  si  peu  de  temps  de  climats  en  climats,  qu'à  l'exception  de 
quelques  espèces  d'oiseaux  pesans  ou  sédentaires ,  il  est  à  croire 
que  les  autres  peuvent  passer  d'un  continent  à  l'autre  ;  de  sorte 
qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  reoon- 
noitre  les  oiseaux  propres  et  naturels  à  chaque  continent,  et  que" 
la  plupart  doivent  se  trouver  également  dans  tous  deux,  au  lien 
qu'il  n'existe  aucun  quadrupède  des  parties  méridionales  d'un 
continent  dans  l'autre.  Le  quadrupède  est  forcé  de  subir  les  lois 
du  climat  sous  lequel  il  est  né  :  l'oiseau  s'y  soustrait  et  en  devient 
indépendant  par  la  (acuité  de  pouvoir  parcourir  en  peu  de  temps 
des  espaces  très-grands  ;  il  n'obéit  qu'à  la  saison  ;  et  cette  saison 
qui  lui  convient,  se  retrouvant  suocessivemeilt  la  même  dans  les 
différens  climats ,  il  les  parcourt  aussi  successivement  ;  en  sorte 
que ,  pour  savoir  leur  histoire  entière,  il  faudroit  les  suivre  par^ 
tout ,  et  commencer  par  s'assurer  des  principales  circonstances  de 
leurs  voyages;  oonnoitre  les  routes  qu'ils  pratiquent,  les  lieux  de 
repos  où  ils  gîtent,  leur  séjour  dans  chaque  climat ,  et  les  obser- 
ver dans  tous  ces  endroits  éloignés.  Ce  n'est  donc  qu'avec  le  temps 
et  je  puis  dire  dans  la  suite  des  siècles ,  que  l'on  pourra  donner 
rhîstoire  des  oiseaux  aussi  complètement  que  nous  avons  donné 
celle  des  animaux  quadrupèdes.  Pour  le  prouver,  prenons  un 
seul  oiseau ,  par  exemple ,  l'hirondelle,  celle  que  tout  le  inonda 
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cbnnoît^  q"^  paroît  au  printemps,  disparoît  en  automile>  et  fait 
ton  liid  avec  de  la  terre  cohtre  lesfeiiétres  du  dans  les  cheminées  : 
hous  pourrons  )  len  les  observant ,  rendre  un  compte  fidèle  et  as- 
sez exact  de  leurs  mdéura ,  de  leurs  habitudes  naturelles ,  et  de 
tout  be  qu'elles  Ë>nt  {Pendant  les  cinq  Ou  six  mois  de  leur  séjour 
dans  notire  pays;  mais  on  ij[{;nore  tout  ce  qui  leur  arrive  {)endânt 
ieur  absence;  oh  ne  sait  ni  où  elles  vont,  ni  d*où  elles  viennent  : 
il  y  a  des  témoignages  pour  et  contre  au  sujet  de  leurs  migrations; 
les  uns  assurent  qu*elle!i  voyagent  et  se  transportent  dans  les  pays 
chauds  pour  y  passer  le  temps  de  notre  hivier;  les  autres  préten- 
dent qu'elles  se  jettent  dans  les  matais ,  et  qu'elles  y  demeurent 
engourdies  jusqu'au  retour  du  printemps;  et  ces  faits,  quoique 
directement  opposés,  iparoissent  néanmoins  également  appuyés  par 
des  observations  réitérées.  Coniment  tirer  la  vérité  du  sein  de  ces 
contradictions?  comment  k  trouver  au  milieu  de  ces  incerti- 
tudes ?  l'ai  &it  ce  que  j*ai  pu  pour  la  démêler^  et  l'on  jugera i^  pat 
les  soins  qu'il  feudroit  se  donner  et  les  recherches  qu'il  fiiudroit 
faire  pouk*  éclaircit  ce  seul  fait,  Combien  il  seroit  difficile  d'acqué- 
rir tous  ceux  dont  on  auroit  besoin  pdur  &ire  l'histoire  complète 
d'un  seul  oiseau  de  passage  ^  et  à  {dus  forte  raison  l'histoire  gêné- 
raie  des  voyages  de  tous. 

Gomme  j'ai  tirouvé  que,  dahs  les  quadrupèdes,  il  y  a  des  es- 
pèces dont  le  sang  se  refi^dit  et  prend  à  peu  près  le  degré  de  la 
température  de  l'air)  et  que  c'est  ce  refroidissement  de  leur  sang 
qui  cause  l'état  de  torpeur  et  d'engourdissement  où  ils  tombent 
^t  demeurent  pendant  l'hiver,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  me  per- 
suader qu'il  devoit  aussi  se  trouver  parmi  les  oiseaux  quelques 
espèces  sujettes  à  ce  même  état  d'engouMissement  causé  par  lé 
froid;  il  me  parotssoit  seulement  que  cela  deV^oit  être  plus  rare 
parmi  les  oiseaux,  parce  qu'en  général  le  degré  de  la  chaleur  de 
leur  corps  est  un  peu  plus  grand  que  celui  du  corps  de  lliommé 
et  des  animaux  quadk-upèdes.  J'ai  dOnc  Êiit  des  reôberches  poui" 
connoitre  quelles  peuvent  être  ces  espèces  sujettes  à  l'engourdisse-^ 
ment ,  et ,  pour  savoir  si  l'hirondelle  étoit  du  nombre  >  j'en  ai  fait 
ehfèrmer  quelqUes-unes  dans  une  glacièlre  où  je  les  ai  tenues  pïu'B 
ou  moins  de  temps  :  elles  ne  s'y  sont  point  engourdies ,  la  plu- 
part y  soht  mortes  >  et  aucune  n'a  repris  de  mouvement  aux 
rayons  du  soleil  ;  les  antres ,  qui  n'avoient  souffert  le  froid  de  la 
glacière  que  pendant  peu  de  temps ,  ont  conservé  leur  taiouve- 
mont,et  en  sont  sorties  bien  vivantes.  J'ai  cru  devoir  conclue 
de  ces  expériences  que  cette  espèce  d'hirondelle  n'est  point  sujette 
à  l'état  de  toq>eur  ou  d'engourdissement ,  que  suppose  néanmoins 
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t\  très-kiëcessairenient  le  faît  de  leur  séjour  au  fond  de  1  eau  pen« 
dant  l'hiver.  D'ailleurs ,  m  étant  Informe  auprès  de  quelques  voya-- 
geurs  dignes  de  foi ,  je  les  ai  trouvés  d^accord  sqr  le  pas9age  des 
hirondelles  au-delà  de  la  Méditerranée  ;  et  M.  Adanson  m*a  posi- 
tiveraent  assuré  que,  pendant  le  séjour  assers  long  qu'il  a  fait 
au  Sc^négal,  il  avoit  vu  oonstamment  les  hirondelles  à  longue 
queue,  c'e5t-à-4jre,  nos  hirondelles  de  cheminée  dont  il  e^t  ici 
question ,  arriver  au  Sénégal  dans  la  saison  même  où  elles  partent 
de  France,  et  quitter  les  terres  du  Sénégal  au  printemps.  On  ne 
^ut  donc  guère  douter  que  cette  espèce  d'hirondelle  ne  passe  en 
effet  d'Europe  en  Afrique  en  automne ,  et  d'Afrique  en  Europe 
au  printemps  :  pat  conséquent  elle  ne  s'engourdit  pas,  ni  ne  se 
cache  dans  des  trous,  ni  ne  se  jette  dons  Teau  à  l'approche  de 
rhlver  ;  d'autant  qu'il  v  a  un  autre  ùtit,  dont  je  me  fiuis  assuré^ 
qui  vient  à  l'appui  des  précédens,  et  prouve  encore  que  cette  hi- 
rondelle n'est  point  sujette  i  l'engourdissement  par  le  froid,  et 
qu'elle  en  peut  supporter  la  rigueur  jusqu'à  un  certain  degré, 
au-delà  duquel  elle  périt;  car  si  l'on  ohserve  ces  oiseaux  quelque 
tem})s  avant  leur  départ,  on  les  voit  d'abord  vers  la  En  de  la 
belle  saison  voler  en  famille,  le  père,  la  mère  e[t  ]es  petits;  ensuite 
plusieurs  familles  se  réunir  et  former  successivement  des  troubles 
d'autant  plus  nombreuses  que  le  temps  du  départ  est  plus  pro« 
chain,  partir  enfin  presque  toutes  ensemble  en  trois  ou  quatre 
jours  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre  : 
mais  il  en  reste  quelques-unes,  qui  ne  paiient  que  huit  jours, 
quinse  jours,  trois  semaines  après  les  autres,  et  quelques-unes 
encore  qui  ne  partent  point  et  meurent  aux  premiers  grands 
froids;  ces  hirondelles  qui  retardent  leur  voyage,  sont  celles  dont 
les  petits  ne  sont  pas  encore  assez  forls  pour  les  suivre.  Celles  dont 
on  a  détruit  plusieurs  fois  les  nids  après  la, ponte,  et  qui  ont  perdu 
du  temps  à  les  reconstruire  et  à  .pondre  une  seconde  ou  une  troi- 
sième fois,  demeu^nt  par  amour  pour  leurs  petits,  et  aiinen  t  mieuic 
souffrir  l'intempérie  de  la  saison  que  de  }es  abandonner  :  ainsi 
elles  ne  parlent  qu'après  les  autres,  ne  pouvant  emmener  plus  tôt 
leurs  petits;  ou  même  elles  restent  au  pe^s  pour  y  mourir  avec 
eux. 

Il  paroit  donc  bien  démontré. par  ces  faits  que  les  hirondelles 
de  cheminée  paesent  sucoeasivement.et  altei;nativenient  de  notre 
climat  dans  un  diimat  plus  chaud  ;  dans  celui-ci  pour  y  demeurer 
pendant  l'été,  et  dans  l'autre  pour  y  p^user  l'hiver;  et  que  par 
conséquent  elles  ne  s'engourdissent  pas.  Mats,  d'un  autre  côté, 
que  peut-on  opposer  aux  témoignages  assez  précis  des  gens  qui 
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ont  vu  des  hirondelles  s'attrouper  et  se  jeter  dans  les  eaux  à  Vap^ 
proche  de  l'hiver,  qui  non-seulement  les  ont  vues  s'y  jeter^  mais, 
en  ont  vu  tirer  de  l'eau ,  et  même  de  dessous  la  glace  avec  des. 
filets?  que  répondre  à  ceur  qui  les  ont  vues  dans  cet  état  de  tor- 
peur reprendre  peu  à  peu  le  mouvement  et  la  vie  en  les  mettant 
dans  un  lieu  chaud,  et  en  les  approchant  du  feu  avec  précaution? 
Je  ne  trouve  qu\in  moyen  de  concilier  ces  Êiits;  c'est  de  dire  que 
l'hirondelle  qui  s'engourdit  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  voyage, 
que  ce  sont  deux  espèce»  différentes  que  l'on  n'a  pas  distinguées, 
faute  de  les  avoir  soigneusement  comparées.  Si  les  rats  et  les  loirs, 
étoient  des  animaux  aussi  fugiti&  et  aussi  difficiles  à  observerque  les 
hirondelles^  et  que^  faute  de  les  avoir  regardés  d'assez  près,  l'on 
prît  les  loirs  pour  de^  rats,  il  se  trouveroit  la  même  contradiction 
entre  ceux  qui  assureroient  que  les  rats  s'engourdissent,  et  ceux 
qui  soutiendroient  qu'ils  ne  s'engourdissent  pas.  Cette  erreur  est 
assez  naturelle ,  et  doit  être  d'autant  plus  fréquente  que  les  choses, 
sont  moins  coiinues ,  plus  éloignées ,  plus  difficiles  à  observer.  J& 
présume  donc  qu'il  y  a  en  effet  une  espèce  d'oiseau  voisine  de 
celle  de  l'hirondelle,  et  peut-être  aussi  ressemblante  à  l'hirondelle 
que  le  loir  l'est  au  rat,  qui  s'engourdit  en  effet;  et  c'est  vraisem- 
blablement le  petit  martinet,  ou  peut-être  l'hirondelle  de  rivage. 
Il  faudroit  donc  faire  sur  ces  espèces,  pour  reconnoître  si  leur 
sang  se  refroidit ,  les  mêmes  expériences  que  j'ai  faites  sur  l'hiron- 
delle de  cheminée.  Ces  recherches  ne  demandent,  à  la  vérité,  que 
des  soins  et  du  temps;  mais  malheureusement  le  temps  est  de 
toutes  les  choses  celle  qui  nous  appartient  le  moins  et  nous  man- 
que le  plus.  Quelqu'un  qui  s'appliqueroit  uniquement  à  observer 
les  oiseaux ,  et  qui  se  dévoueroit  même  à  ne  fiiire  que  Fhistoire 
d'un  seul  genre,  seroit  forcé  d'employer  plusieurs  années  à  cette 
espèce  de  travail,  dont  le  résultat  ne  seroit  encore  qu'une  très-- 
petite  partie  de  l'histoire  générale  des  oiseaux  :  car,  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  l'exemple  que  nous  venons  de  donner,  supposons 
qu'il  soit  bien  certain  que  l'hirondelle  voyageuse  passe  d'Europe 
en  Afrique ,  et  posons  en  même  temps  que  nous  ayons  bien  ob- 
servé tout  ce  qu'elle  fait  pendant  son  séjour  dans  notre  climat» 
que  nous  en  ayons  bien  rédigé  les  faits  ;  il  nous  manquera  encore 
tous  ceux  qui  se  passent  dans  le  climat  éloigné  :  nous  ignorons  ai 
ces  oiseaux  y  nichent  et  pondent  comme  en  Europe  ;  nous  ne- 
bavons  pas  s'ils  arrivent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  qu'ils, 
en  sont  partis  ;  nous  ne  connoissons  pas  quels  senties  insectes  sur- 
lesquels  ils  vivent  dans  cette  terre  étrangère;  les  autres  circons^ 
lances  de  leur  voyage  ;  de  leur  repos  en  route |  de  leur  séjour  j^ 
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sont  également  ignorées  ;  en  sorte  que  l'histoire  naturelle  des  oi- 
seaux, donnée  avec  autant  de  détail  que  nous  avons  donné  l'his* 
toire  des  animaux  quadrupèdes ,  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un 
seul  homme,  ni  même  celui  de  plusieurs  hommes  dans  le  même 
temps,  parce  que  non-seulement  le  nombre  des  choses  qu'on 
ignore  est  bien  plus  grand  que  celui  des  choses  que  l'on  sait,  mai» 
encore  parce  que  ces  mêmes  choses  qu'on  ignore  sont  presque 
impossibles  ou  du  moins  tre»-difficiles  à  savoir,  et  que  d'ailleurs  , 
comme  la  plupart  sont  petites ,  inutiles  ou  de  peu  de  conséquence , 
les  bons  esprits  ne  peuvent  manquer  de  les  dédaigner,  et'  cher- 
chent à  s'occuper  d'ob)ets  plus  grands  ou  plus  utiles. 

C'est  par  toutes  ces  considérations  que  j'ai  cru  devoir  me  for- 
mer un  plan  différent  pour  rbistoire  des  oiseaux,  de  celui  que  je 
me  suis  proposé  et  que  j'ai  tâché  de  remplir  pour  l'histoire  de» 
quadrupèdes.  Au  lieu  de  traiter  les  oiseaux  un  à  un,  c'est-à-dire, 
par  espèce»  distinctes  et  séparées ,  je  les  réunirai  plusieurs  en- 
semble sous  un  même  genre ,  sans  cependant  les  confondre  et  re- 
noncer à  les  distinguer  lorsqu'elles  pourront  Péti-e;  par  ce  moyen 
j'ai  beaucoup  abrégé^  et  j'ai  réduit  à  une  assez  petite  étendue 
cette  histoire  des  oiseaux,  qui seroit  devenue  trop  volumineuse, 
si  d'un  côté  j'eusse  traité  de  chaque  espèce  en  particulier,  en  me 
livrant  aux  discussions  de  la  nomenclature,  et  que  d'autre  côté  je 
n'eusse  pas  supprimé,  par  le  moyen  des  couleurs,  la  plus  grande 
partie  du  long  discours  qui  eût  été  nécessaire  pour  chaque  descrip- 
tion. Il  n'y  aura  donc  guère  que  les  oiseaux  domestiques  et  quel- 
ques espèces  majeures,  ou  particulièrement  remarquables,  que  je 
traiterai  par  articles  aéparéa.  Tous  les  autres  oiseaux,  surtout  les 
plus  petits,  sercmt  réunis  avec  les  espèces  voisines,  et  présentés 
ensemble,  comme  étant  à  peu  près  du  même  naturel  et  de  la 
même  famille  ;  le  nombre  des  affinités,  comme  celui  des  variétés, 
est  toujours  d'autant  plus  grand  que  les  espèces  sont  plus  petites. 
Un  moineau,  une  fauvette,  ont  peut-être  chacun  vingt  fois  plus 
de  parens  que  n'en  ont  l'autruche  ou  le  dindon  :  j'entends  par  le 
nombre  de  parens  le  nombre  des  espèces  voisines  et  assez  ressem- 
blantes pour  pouvoir  être  regardées  comme  des  branches  collaté- 
rales d'une  même  tige ,  on  d'une  tige  si  voisine  d'une  autre  qu'on 
peut  leur  supposer  une  souche  commune ,  et  présumer  que  toutes 
sont  originairement  issues  de  cette  même  souche  à  laquelle  elles 
tiennent  encore  par  ce  grand  nombre  de  ressemblances  com- 
munes entre  elles;  et  ces  espèces  voisines  ne  se  sont  probablement 
séparées  les  unes  des  autres  que  par  les  influences  du  climat,  delà 
nourriture,  et  parla  succeition  d  u  temps,  qui  amène  toutes  lescom* 
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Iiînaîflons  possibles  ^  et  lûet  au  jour  tous  les  moyens  de  variété  ^ 
de  perfection ,  d'altération  et  de  dégénération. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  de  nos  articles 
ne  contiendra  réellement  et  exclusivement  que  les  espèces  qui  ont 
en  effet  le  degtré  de  patenté  dont  nous  parlons  :  il  faudrolt  être 
plus  instruit  que  nous  ne  le  sommes  et  que  nous  ne  pouvons 
Tètre,  sut  les  effets  du  mélâlige  des  espèces  et  surleui*  pitxluit 
dans  les  oiseaux;  car,  indépendamment  des  variétés  naturelles 
et  accidentelles  qui,  comme  nous  Tavons  dit^  sont  plus  nom-* 
breuses ,  plus  -multipliées  duns  les  oiseaux  que  <1ans  les  quadru- 
])é(ies^  il  y  a  enCore  une  autre  cause  qui  concourt  avec  ces  va- 
fiélés  pour  augmenter,  en  apparence >  la  quantité  des  espèces. 
Les  oiseaux  sont ,  en  général ,  plus  chauds  et  plus  prolifiques  que 
les  animaux  quadrupèdes;  ils  s'unissent  plus  fréquemment;  et, 
lorsqu'ils  manquent  de  femelles  de  leur  espèce,  ils  se  mêlent  plua 
volontiers  que  les  quadrupèdes  avec  les  es^tèces  voisines,  et  pro- 
duisent ordinairement  des  métifii  féconds,  et  non  pas  des  mulets 
stériles  :  on  le  voit  par  les  exemples  du  chardonneret,  du  tarin  et 
du  serin  ;  les  métis  qu'ils  produisent  peuvent,  en  s'unissant ,  pro- 
duire d'autres  individus  semblables  à  eux,  et  former  par  consé- 
quent de  nouvelles  espèces  intermédiaires^  et  plus  ou  moins  res- 
semblantes à  celles  dont  elles  tirent  leur  origine»  Or,  tout  ce  que 
nous  faisons  par  art  peut  se  £iire>  et  s^est  fiiit  mille  et  mille 
fois  par  la  nature  :  il  est  dùùC  souvent  arrivé  de^  mélanges  for- 
tuits et  volontaires  entre  les  animaux,  et  surtout  parmi  les  oi- 
seaux >  qui  souvent ,  faute  de  leur  femelle,  se  servent  du  premier 
mâle  qu'ils  rencontrent ,  ou  du  premier  oiseau  qui  se  présente  : 
le  besoiii  de  s'unir  est  chez  eux  d'une  nécessité  si  pressante ,  que 
la  plupart  sont  malades  et  meurent  lorsqu'on  les  empêche  d'y  sa- 
tisfaire. On  voit  souvent  jdans  les  basses-cours  un  coq  sevré  de 
poules  se  servir  d'un  autre  ooq,  d'un  chapon,  d'un  dindon,  d'un 
canard;  on  voit  le  feisan  se  servir  de  la  poule;  on  voit  dans  Us 
volières  le  serin ,  le  linot  rouge  et  la  linotte  commune ,  se  cher« 
cher  pour  s'unir  t  et  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  en  amour  au 
fond  des  bois?  qui  peut  nombrer  les  jouissances  illégitimes  entre 
gens  d'espèces  différentes?  qui  pourra  jamais  séparer  toutes  les 
branches  bâtardes  des  tiges  légitimes.,  assigner  le  temps  de  leur 
première  origine,  déterminer,  en  un  mot,  tous  les  effets  des  puis- 
sances de  la  nature  pour  la  multiplication ,  toutes  ses  ressources 
dans  le  besoin,  tous  les  supplémens  qui  en  résultent,  et  qu^ells 
sait  employer  pour  augmenter  le  nombre  des  espèces ,  en  rena-^ 
plissant  les  intervalles  qui  semblent  les  séparer? 
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Kotte  ouvrage  contiendra  à  pea  près  tout  oe  qu'on  sait  des  oî- 
feettux,  et  oéamnoins  ce  ne  sera ,  comme  Yoû.  Voit,  qu'un  soni^ 
maire,  ou  plutôt  uile  esquisse  de  leur  histoire  :  seulement  c^te 
puisse  sera  la  première  qu'on  ait  faite  en  ce  genre  ;  car  les  ou* 
vrages  akiciehs  et  nouveaux  aulcquels  on  a  donné  le  titre  d'/fis- 
toire  des  ciseaux ,  ne  contiennent  presque  rien  d'historique* 
Tout  ikn]»rfaite  que  sera  notre  histoire ,  elle  pourra  servir  à 
la  postérité  pour  en  fiiire  une  plus  complète  et  meilleure;  je  dis 
à  la  postérité ,  car  ]e  vois  clairement  qu'il  se  passera  bien  des  an- 
nées aVant  que  nous  soyons  aussi  instruits  sur  les  oiseaux  que  bous 
le  sommes  aujourd'hui  sur  les  quadrupèdes.  Le  seul  moyen  d'a- 
vancer l'oriiithologie  historique  setoit  de  fiûre  l'histoire  particu- 
lière des  oiseaux  de  chaque  pajrs;  daboiVi  de  ceux  d'une  seule 
prbvitice ,  ensuite  de  6eax  d'une  province  vtMsÎDe,  puis  de  ceux 
d'une  autre  plus  ébignée^  féuliir  après  cela  ces  histoires  particu- 
lières pour  composer  celle  de  tous  les  oiseaux  d'un  même  dimat  ; 
faire  la  même  chose  dans  looa  les  pays  el  dans  tous  les  diSérens 
dimats  ;  comjparer  ensuite  ces  histoiras  particulières ,  les  combiner 
pour  en  tirer  les  £iits  et  foi'nier  un  corps  entier  de  toutes  ces  par- 
lies  séparées.  Or,  qui  ne  voit  que  œt  ouvrage  ne  peut  êtreqae  le 
produit  du  temps?  Quand  y  aura-t-M  des -observateurs  qui  nous 
tendront  compte  de  ce  que  £)nt  nos  hih>ndeUes  au  Sénégal  et  nos 
caiOea^tt  Barbarie?  qni  senmt  tenx  «qui  ilous  îniormeront  des 
mœurs  des  oiseaulx  delà  Chine  ou  du  Monomôtapa  ?  et  ^  comme 
je  l'ai  àé^B,  lait aentir,  cela  est-il  aases  impoManl ,  asses  utile,  pou^ 
que  bien  des^gena  s'en  inquiètent  ou  sW  ot^onpent?  Ce  que  nous 
donnosu  ici  servira  donc  long-temps  oomnie  uae  base  ou  comme 
Un  poiot4e  ralliematt auquel  an  poutra  itepporter  les  &it8  nou- 
veaux que  le  temps  amènera.  Si  iVm  continue  d'étudier  et  de  cul- 
tiver l'histoire  naturelle  ^  les  fiiits  se  mvdtipUerent ,  les  connois-^ 
sances  augnaettleroat  ;  notre  esqnne  faâaloriqne,  dont  noua  nVivons 
pu  tracer  que  les  premiers  traits  >  se  rempKra  peu  à  peu  y  et  pren- 
dra pkw  de  oorps  :  c'est  tout  oe  que  nmu  pouvons  attendre  du 
produU  de  inotee  Imvail,  -et  c'est  pent«4tre  trop  espéver  encore)  et 
même  temps  trûf  OMIS  étendre  sur  son  peu  de  valeur. 
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DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  OISEAUX 


JLe  mot  nature  A  dans  notre  langue^  et  dans  la  plupart  des  autres 
idiomes  anciens  et  modernes ,  deux  acœptions  très -différentes  : 
l'une  suppose  un  sens  actif  et  général  ;  lorsqu'on  nomme  la  na- 
ture purement  et  simplement ,  on  en  fait  une  espèce  d'être  idéal , 
auquel  on  a  coutume  de  rapporter >  comme  cause  ^  tons  les  effets 
constans ,  tous  les  phénomènes  de  l'univers  :  l'autre  acception  ne 
présente  qu'un  sens  passif  et  particulier ,  en  sorte  que  lorsqu'on 
parle  de  la  nature  de  l'homme,  de  celle  des  animaux,  de  celle  des  oi- 
seaux^,  cemot  signifie  y  ou  plutôt  indique  et  comprend  dans  sa  signi- 
fication ,  la  quantité  totale ,  la  somme  des  qualités  dont  la  nature , 
prise  dans  la  première  acception,  a  doué  l'homme,  les  animaux  , 
les  oiseaux,  etc.  Ainsi  la  nature  active ,  en  produisant  les  êtres,  leur 
imprime  un  caractère  particulier  qui  fiiit  leur  nature  propre  et 
passive ,  de  laquelle  dérive  ce  qu'on  appelle  leur  naturel,  leur 
instiihct  et  tonXssXeun^JXiveB habitudes tifacidtêe naturelles J^oyx% 
avons  déjà  traité  de  la  nature  de  l'homme  et  de  celle  des  animaux 
quadrupèdes  :  la  nature  des  oiseaux  demande  des  considérations 
particulières;  et  quoique,  à  certains  égards^  elle  nous  soit  moins 
connue  que  celle  des  quadrupèdes,  nous  tâcherons  néanmoins, 
d'en  saisir  les  principaux  attributs,  et  de  la  présenter  sous  son 
véritable  aspect,  c'est-à-dire  avec  les  traita  caractéristiques  et  gé- 
néraux qui  la  constituent 

Le  sentiment  ou  plutôt  la  bculté  de  sentir ,  l'instinct  qui  n'est 
que  le  résultat  de  cette  faculté,  et  le  naturel  qui  n'est  que  l'exer- 
cice habituel  de  l'instinct  guidé  et  même  produit  par  le  sentiment^ 
ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  les  mêmes  dans  les  différens  êtres  : 
ces  qualités  intérieures  dépendent  de  l'organisation  en  général , 
et  en  particulier  de  celle  des  sens;  et  elles  sont  relatives,  non-* 
seulement  à  leur  plus  ou  moins  grand  degré  de  perfection,  mais 
encore  à  l'ordre  de  supériorité  que  met  entre  les  sens  ce  degré  de 
perfection  ou  d'imperfection.  Dans  l'homme,  où  tout  doit  être 
jugement  et  raison,  le  sens  du  toucher  est  plus  parfait  que  dana 
l'animal,  où  il  y  a  moins  de  jugement  que  de  sentiment;  et  au 
contraire  l'odorat  est  plus  parfait  dans  l'animal  que  dans  l'homme^ 
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])arce  que  le  toucher  est  le  sens  de  la  connoissance ,  et  que  Toilo- 
vat  ne  peut  être  que  celui  du  sentiment.  Mais  comme  peu  de  gens 
distinguent  nettement  les  nuances  qui  séparent  les  idées  et  les 
sensations  y  la  connoissance  et  le  sentiment ,  la  raison  et  l'instinct , 
nous  mettrons  à  part  ce  que  nous  appelons  chez  nous  raisonne^ 
mentj  discernement,  jugejneniy  et  nous  nous  hornerons  à  com- 
parer les  diflérens  produits  du  simple  sentiment  et  à  rechercher 
les  causes  de  la  diversité  de  Tinstinct^  qui^  quoique  varié  À  l'in- 
fini dans  le  nombre  immense  des  espèces  d'animaux  qui  tous  en 
sont  pourvus^  paroît  néanmoins  être  plus  constant^  plus  uni- 
forme^ plus  régulier ,  moins  capricieux ,  moins  sujet  à  l'erreur, 
que  ne  Test  la  raison  dans  la  seule  espèce  qui  croit  la  posséder. 

En  comparant  les  sensj  qui  sont  les  premières  puissances  mo- 
trices de  l'instinct  dans  tous  les  animaux^  nous  trouverons  d'a- 
bord que  le  sens  de  la  vue  est  plus  étendu  y  plus  y\î,  plus  net  et 
plus  distinct  dans  les  oiseaux  en  général  que  dans  les  quadrupè- 
des :  je  dis  en  général  y  parce  qu'il  paroit  y  avoir  des  exceptions 
des  oiseaux  qui  y  comme  les  hiboux^  voient  moins  qu'aucun  des 
quadrupèdes;  mais  c'est  un  effet  particulier  que  nous  examine* 
rons  à  part ,  d'autant  que  si  ces  oiseaux  voient  mal  pendant  le 
jour^  ils  voient  très-bien  pendant  la  nuit^  et  que  ce  n'est  que 
par  un  excès  de  sensibilité  dans  l'organe  qu'ils  cessent  de  voir  à 
une  grande  lumière.  Gela  même  vient  à  l'appui  de  notre  asser- 
tion :  car  la  perfection  d'un  sens  dépend  pnncipalement  du  degré 
de  sa  sensibilité  ;  et  ce  qui  prouve  qu'en  effet  l'œil  est  plus  par- 
fait dans  l'oiseau  y  c'est  que  la  nature  l'a  travaillé  davantage.  H  y 
a^  comme  l'on  sait  y  deux  membranes  de  plus ,  Tune  extérieure 
«t  l'autre  intérieure,  dans  les  yeux  de  tous  les  oiseaux,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'homme  :  la  première  * ,  c'est-â-dire  la  plus 
extérieure  de  ces  membranes  y  est  placée  dans  le  grand  angle  de 
lœil;  c'est  une  seconde  paupière  plus  transparente  que  la  pre- 
mière ,  dont  les  mouvemens  obéissent  également  à  la  volonté  ^ 
dont  l'usage  est  de  nettoyer  et  polir  la  cornée  y  et  qui  leur  sert 
aussi  à  tempérer  l'excès  de  la  lumière,  et  ménager  par  conséquent 
la  grande  sensibilité  de  leurs  yeux  :  la  seconde  est  située  au  fond 
de  Tceil ,  et  paroit  être  un  épanouissement  du  nerf  optique ,  qui , 
recevant  plus  immédiatement  les  impressions  de  la  lumière,  doit 
dès-lors  être  plus  aisément  ébranlé ,  plus  sensible  qu'il  ne  l'est 
dans  les  autres  animaux  ;  et  c'est  cette  grande  sensibilité  qui  rend 

'  Cette  paupière  interne  se  trouve  dans  pliutenrs  aBimanz  qnadrapèdei  ;  mai* 
dans  la  plupart  elle  nVst  pas  mobile  comme  dans  les  oiseanx. 
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la  vue  des  oiseaux  bien  plus  parlliite  et  beaucoup  plus  élendu&i 
Un  épervier  voit  d'en  haut  et  de  Tingt  fois  plus  loin  une  alouette 
sur  une  motte  de  terre  ^  qu'un  homme  ou  un  chien  ne  peuvent 
l'aperœvoir.  Un  milan  y  qui  s'élève  &  une  hnuteur  si  grande 
que  nous  le  perdons  de  vue,  voit  de  là  les  petits  lézards,  les 
mulots,  les  oiseaux,  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut  fondre  ; 
et  cette  plus  grande  étendue  dans  le  sens  de  la  vue  est  accom- 
pagnée d'une  [netteté^  d'une  précision  tout  aussi  grande  ,  parce 
que ,  Torgane  étant  en  même  temps  très-souple  et  très-sensible , 
l'oeil  se  renfle  ou  s'aplatit,  se  couvre  ou  se  découvre,  se  rétréci ( 
ou  s'ékrgit ,  et  prend  aisément ,  promptement  et  alternativement 
toutes  les  formes  nécessaires  pour  agir  et  voir  parfaitement  h, 
toutes  les  lumières  et  i  toutes  les  distances, 

D*aiUeurs  le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  produise  les  idées 
du  mouvement,  le  seul  par  lequel  on  puisse  comparer  immédia- 
tement les  espaces  parcourus ,  et  les  oiseaux  étant  de  tous  les  ani-r 
maux  les  plus  habiles ,  les  plus  propres  au  mouvement,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  en  même  temps  le  sens  qui  le  guide  plus 
parfait  et  plus  sâr;  ils  peuvent  parcourir  dans  un  très^petit  temps 
un  grand  espace,  il  faut  donc  qu'ils  en  voient  l'étendue  et  môme 
les  limites.  Si  la  nature,  en  leur  donnant  h  rapidité  du  vol,  les 
eût  rendus  myopes ,  ces  deux  qualités  eussent  été  contraires  ;  l'oi- 
seau n'auroit  jamais  osé  se  servir  de  sa  légèreté ,  ni  prendre  un 
essor  rapide;  il  n'auroit  &it  que  voltiger  lentement,  dans  la 
crainte  des  chocs  et  des  résistances  imprévues.  La  seule  vitesse 
avec  laquelle  on  voit  voler  un  oiseau  peut  indiquer  la  portée  de 
sa  vue;  )e  ne  dis  pas  la  portée  absolue,  mais  relative  :  un  oiseau 
dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et  soutenu ,  voit  certainement  plus 
loin  qu'un  autre  de  même  forme ,  qui  néanmoins  se  meut  plus 
lentement  et  plus  obliquement;  et  si  jamais  la  nature  a  produit 
des  oiseaux  à  vue  courte  et  à  vol  très-rapide,  ces  espèces  auront 
péri  par  cette  contrariété  de  qualités ,  dopt  l'une  non-seulement 
empêche  l'exercice  de  l'autre,  mais  expose  l'individu  à  des  risques 
sans  nombre  :  d'où  l'on  doit  présumer  que  les  oiseaux  dont  le  vol 
est  le  plus  court  et  le  plus  lent  sont  ceux  aussi  dont  la  vue  est 
la  moins  étendue;  comme  l'on  voit ,  dans  les  quadrupèdes ,  ceux 
qu'on  nomme  paresseux  (  l'unau  et  l'aï  } ,  qui  ne  se  meuvent  que 
lentement  ^  avoir  les  yeux  couverts  et  la  vue  basse. 

I/idée  du  mouvement  et  toutes  les  autres  idées  qui  l'accom-^ 
pagnent  ou  qui  en  dérivent,  telles  que  celles  des  vitesses  relatives, 
de  la  grandeur  des  espaces,  de  la  proportion  des  hauteurs,  des 
profondeurs  et  des  inégalités  des  sui*iàces ,  sont  donc  plus  nctl^ 
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et  tiennent  plus  de  pliioe  dans  la  tète  de  l'oiseau  que  dans  celle 
du  quadrupède  :  et  il  semble  que  la  nature  ait  touIu  noua  indi- 
quer cette  vérité  par  k  proportion  qu'elle  a  mise  entre  la  gran-* 
deur  de  l'oeil  et  celle  de  la  tête;  car ,  dans  les  oiseaux  ^  les  jeux 
«ont  proportionnellement  beaucoup  plus  grands  que  dans  Thomme 
et  dans  let  aBimaux  quadrapèdeff  :  ils  sont  plus  grands ,  plus  or- 
ganisés y  puisqu'il  y  a  deux  membranes  de  plus  ;  ils  sont  donc 
plus  sensiUes  ;  et  dès-lors  oe  neiiA  de  la  vue  plus  étendu ,  plus 
distinct  et  plus  vif  dans  Foiseau  que  dans  le  quadrupède,  doit 
influer  en  même  proportion  snr  l'organe  intérieur  du  sentiment, 
en  sorte  que  l'instinct  des  oiseanx  sera  y  par  cette  première  cause , 
modifié  difiëfiettiment  de  celui  des  quadrupède». 

Une  secoiMte  oRuse  qui  vient  à  l'appui  de  Ja  première,  et  qui 
doit  rendre  Finstînct  de  Foiseau  différent  de  celui  du  quadrupède, 
c'est  rélément  qu^il  liabite  et  qu'il  peut  parcourir  sans  toucher  â 
la  terre.  L'oiseau  connoît  peut-être  mieux  que  l'homme  tous  les 
degrés  de  h  résistance  de  l'air,  de  sa  température  à  différentes 
hauteurs, de  sa  pesanteur  relative,  etc.  Il  prévoit  plus  que  nous, 
fl  indiqueroit  mieux  que  nos  baromètres  et  nos  thermomètres 
les  variations ,  les  changemens  qui  arrivent  k  cet  élément  mobile  ; 
mille  et  mille  fois  il  a  éprouvé  ses  forces  contre  c(41es  du  vent,  et 
plus  souvent  encore  il  s'en  est  aidé  pour  voler  plus  vite  et  plus 
loin.  L'aigle,  en  s'élevant  an-dessus  des  nuages  ',  peut  passer  tout-» 
i-coup  de  Forage  dans  le  calme ,  jouir  d'un  ciel  serein  et  d'une 
lumière  pure,  tandis  que  les  autres  animaux  dans  l'ombre  sont 
battus  de  la  tempête;  il  peut  en  vingt-quatre  heures  changer  de 
climat,  et,  planant  au-dessus  des  différentes  contrées ,  %*Bïi  former 
nn  tableau  dont  l'homme  ne  peut  avoir  d'idée.  Nos  plans  à  vue 
d^oîseau ,  qui  sont  si  longs,  si  difficiles  à  feire  avec  exactitude ,  no 
nous  donnent  encore  que  des  notions  imparfaites  de  l'inégalité 
relative  des  sur&ces  qu'ils  représentent  :  Foiseau ,  qui  a  la  puis- 
sance de  se  placer  dans  les  vrais  points  de  vue  et  de  les  parcourir 


*  On  pent  démontrer  qne  l'aigle^  et  les  antres  oiseaux  de  haut  toi,  s^éUvent  k 
une  hauteur  supérieure  k  ^élledes  nuages  en  partant  même  du  milieu  d^uue  pUine , 
et  sans  appposer  ^*ik  gagdMt  les  montegnea  qui  pourraient  leur  servir  d*4clie« 
Ions  j  car  on  les  t<ni  s^élerer  si  kant ,  qu'ils  disparaissent  k  notre  vue.  Or,  Ton  sait 
qu*ttn  objet  éclairé  par  la  lumière  du  jour  oe  disparoit  a  nos  jeux  quHi  la  distauce 
de  trois  mille  quatre  cent  trenle-six  fois  sou  diamètre ,  et  que  par  conftSquent , 
ai  Ton  supposa  l'oiseau  pUeé  perpendiculairement  au-^desaus  de  Phomme  tpS  le 
regarde ,  et  que  le  diamètre  du  toI  ou  Peuvergure  àè  cet  oiseau  aoit  de  cinq  pieds, 
il  ne  peut  disparoltre  qn^  la  distance  de  dix-sept  mille  cent  qustre-TÎngta  pieds  ou 
itctn  mille  buit  cent  soixante-trois  toises  j  ce  qui  fait  une  hauteur  bien  plus  grandff 
qus  mIU  dea  oua|es ,  $nr|oiit  de  ceux  (|ui  prodoÏMnt  I^  orales, 
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piomptement  et  successivement  en  tout  sens^  en  voit  plus  d^urt 
coup  d'œil  que  nous  ne  pouvons  en  estimer^  en  juger  par  nos 
i^aisonnemens ,  même  appuyés  de  toutes  les  combinaisons  de  no- 
tre art  ;  et  le  quadrupède ,  borné,  pour  ainsi  dire^  à  la  motte  de 
terre  sur  laquelle  il  est  né,  ne  connoît  que  sa  vallée,  sa  montagne 
ou  sa  plaine;  il  n*a  nulle  idée  de  l'ensemble  des  surfaces,  nulle 
notion  des  grandes  distances,  nul  désir  de  les  parcourir  ;  et  c'est 
par  cette  raison  que  les  grands  voyages  et  les  migrations  sont  aussi 
rares  parmi  les  quadrupèdes  qu'elles  sont  fréquentes  dans  les  oi- 
seaux ;  c'est  ce  désir ,  fondé  sur  la  connoissance  des  lieux  éloignés, 
sur  la  puissance  qu'ils  se  sentent  de  s'y  rendre  en  peu  de  temps, 
sur  la  notion  anticipée  des  changemens  de  l'atmosphère  et  de 
l'arrivée  des  saisons ,  qui  les  détermine  à  partir  ensemble  et  d'un 
commun  accord  :  dès  que  les  vivres  commencent  à  leur  manquer, 
dès  que  le  froid  ou  le  chaud  les  incommodent,  ils  méditent  leur 
retraite  ;  d'abord  ils  semblent  se  rassembler  de  concert  pour  en- 
traîner leurs  petits,  et  leur  communiquer  ce  même  désir  de  chan- 
ger de  dimat ,  que  ceux-ci  ne  peuvent  encore  avoir  acquis  par 
aucune  notion ,  aucune  connoissance,  aucune  expérience  précé- 
dente. Les  pères  et  mères  rassemblent  leur  famille  pour  la  guider 
pendant  la  traversée ,  et  toutes  les  familles  se  réunissent,  non-seu« 
lement  parce  que  tous  les  chefs  sont  animés  du  même  désir,  mais 
parce  qu'en  augmentant  les  troupes  iU  se  trouvent  en  force  pour 
résister  à  leurs  ennemis. 

Et  ce  désir  de  changer  de  climat,  qui  communément  se  renou- 
velle deux  fois  par  an ,  c'est-à-dire  en  automne  et  au  printemps, 
est  une  espèce  de  besoin  si  pressant,  qu'il  se  manifeste  dans  les 
oiseaux  captifs  par  les  inquiétudes  les  plus  vives.  Nous  donnerons , 
à  l'aî-ticle  de  la  caille,  un  détail  d'observations  à  ce  sujet,  par 
lesquelles  on  verra  que  ce  désir  est  l'une  des  affections  les  plu4 
fortes  de  l'instinct  de  l'oiseau  ;  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  tente  dans 
ces  deux  temps  de  l'année  pour  se  mettre  en  liberté ,  et  que  sou- 
vent il  se  donne  la  mort  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  sortir  de 
sa  captivité  ;  au  lieu  que  dans  tous  les  autres  temps  il  paroit  la 
supporter  tranquillement,  et  même  chérir  sa  prison,  s'il  s'y 
trouve  renfermé  avec  sa  femelle  dans  la  saison  des  amours  :  lors- 
que celle  de  la  migration  approche,  on  voit  les  oiseaux  libres^ 
non-seulement  se  rassembler  en  famille,  se  réunir  en  troupes, 
mais  encore  s'exercer  à  Êiire  de  longs  vols ,  de  grandes  tournées , 
avant  que  d'entreprendre  leur  plus  grand  voyage.  Au  reste ,  les 
circonstances  de  ces  migrations  varient  dans  les  différentes  espèces  ; 
tous  les  oiseaux  voyageurs  ne  se  réunissent  pas  en  troupes^  il  y  en 


NATURE  DES  OISEAUX.  17 

ft  qui  partent  seuld,  d'autres  avec  leurs  femelles  et  leur  fiiinflie, 
d'autres  qui  marchent  par  petits  détachemens ,  etc.  Mais ,  avant 
d'entrer  dans  le  détail  que  ce  sujet  exige  \  continuons  nos  recher- 
ches sur  les  causes  qui  constituent  l'instinct  et  modifient  la  nature 
des  oiseaux. 

L'homme,  supérieur  à  tous  les  êtres  organisés,  a  le  sens  du 
toucher,  et  peut-être  celui  du  goût,  plus  parfait  qu'aucun  des 
animaux  ;  mais  il  est  inférieur  à  la  plupart  d'entre  eux  par  les 
trois  autres  sens  :  et  en  ne  comparant  que  les  animaux  entre  eux, 
il  paroît  que  la  plupart  des  quadrupèdes  ont  l'odorat  plus  vif, 
plus  étendu ,  que  ne  l'ont  les  oiseaux  ;  car ,  quoi  qu'on  dise  de  l'en 
dorât  du  corbeau  ,  du  vautour ,  etc. ,  il  est  fort  inférieur  à  celui 
du  chien ,  du  renard,  etc.  On  peut  d'abord  en  juger  par  la  con* 
ibrmatîon  même  de  l'organe  :  il  j  a  un  grand  nombre  d'oiseaux 
qui  n'ont  point  de  narines,  c'est-à-dire  point  de  conduits  ouverts 
an-dessus  du  bec,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  les  odeurs 
que  par  la  fente  intérieure  qui  est  dans  la  bouche;  et  dans  ceux 
qui  ont  des  conduits  ouverts  au-dessus  du  bec,  et  qui  ont  plus 
d'odorat  que  les  autres ,  les  ner&  olfactifii  sont  néanmoins  bien 
plus  petits  proportionnellement ,  et  moins  nombreux,  moins  éten* 
dus ,  que  dans  les  quadrupèdes  :  aussi  l'odorat  ne  produit  dans 
l'oiseau  que  quelques  e£fets  asses  rares,  assez  peu  remarquables, 
au  lieu  que  dans  le  chien  et  dans  plusieurs  autres  quadrupèdes  ce 
sens  paroît  être  la  source  et  la  cause  principale  de  leurs  détermi- 
nations et  de  leurs  mouvemens.  Ainsi  le  toucher  dans  l'homme , 
l'odorat  dans  le  quadrupède ,  et  l'œil  dans  l'oiseau ,  sont  les  pre- 
miers sens,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  les  plus  parfiiits,  ceux  qui 
donnent  à  ces  différens  êtres  les  sensations  dominantes. 

Après  la  vue ,  l'ouïe  me  paroît  être  le  second  sens  de  l'oiseau , 
c'est-À-dire  le  second  pour  la  perfection.  L'ouïe  est  non-seulement 
plus  par&ite  que  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher  dans  l'oiseau ,  mais 
même  plus  par&ite  que  Touïe  des  quadrupèdes  ;  on  le  voit  par  la 
facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  oiseaux  retiennent  et  latent 
des  sons  et  des  suites  de  sons ,  et  même  la  parole;  on  le  voit  par  le 
plaisir  qu'ils  trouvent  à  chanter  continuellement,  à  gazouiller  sans 
cesse,  surtout  lorsqu'ib  sont  le  plus  heureux,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  de  leurs  amours  :  ils  ont  les  organes  de  l'oreille  et  de  la  roîx 
plus  souples  et  plus  puissans;  ils  s'en  servent  aussi  beaucoup  plus 
que  les  animaux  quadrupèdes.  La  plupart  de  ceux-ci  sont  fort  si- 


>  Noiu  donnerons  dam  nn  antre  diaconn  Ice  iaiu  ^i  ont  rapport  k  la  mifra- 
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lendeux;  et  leur  voix,  qu'ils  ne  font  entendre  que  rarement^  e»t 
presque  toujours  désagréable  et  rude  :  dans  celle  des  oiseaux  ou 
trouve  de  la  douceur ,  de  l'agrément^  de  la  mélodie.  Il  y  a  quel- 
ques espèces  dont^  à  la  vérité^  la  voix  paroit  insupportable,  sur- 
tout en  la  comparant  à  celle  des  autres  :  mais  ces  espèces  sont  en 
assez  petit  nombre ,  et  ce  sont  les  plus  gros  oiseaux  que  la  nature 
semble  avoir  traités  comme  les  quadrupèdes ,  en  ne  leur  donnant 
pour  voix  qu'un  seul  ou  plusieurs  cris  qui  paroissent  d'autant 
plus  rauques,  plus  perçans  et  plus  forts ,  qu'ils  ont  moins  de  pro- 
portion avec  la  grandeur  de  l'animal  ;  un  paon ,  qui  n'a  pas  la 
centième  partie  du  volume  d'un  bœuf,  se  &it  entendre  de  plus 
loin  y  un  rossignol  peut  remplir  de  ses  sons  tout  autant  d'espace 
qu'une  grande  voix  humaine.  Cette  prodigieuse  étendue,  cette 
force  de  leur  voix  dépend  en  entier  de  leur  conformation ,  tandis 
que  la  continuité  de  leur  chant  ou  de  leur  silence  ne  dépend  que 
de  leurs  aifections  intérieures;  ce  sont  deux  choses  qu'il  faut  con- 
sidérer à  part. 

L'oiseau  a  d'abord  les  muscles  pectoraux  beaucoup  plus  char- 
nus et  plus  forts  que  l'homme  ou  que  tout  autre  animal,  et  c'est 
par  cette  raison  qu'il  fiiit  agir  ses  ailes  avec  beaucoup  plus  de  vi- 
tesse et  de  force  que  l'homme  ne  peut  remuer  ses  bras;  et  en 
même  temps  que  les  puissances  qui  font  mouvoir  les  ailes  sont 
plus  grandes ,  le  volume  des  ailes  est  aussi  plus  étendu ,  et  la  masse 
plus  légère,  relativement  à  la  grandeur  et  au  poids  du  corps  de 
l'oiseau  :  de  petits  os  vides  et  minces ,  peu  de  chair,  des  tendons 
fermes  et  des  plumes  avec  une  étendue  souvent  double ,  triple  ou 
quadruple  de  celle  du  diamètre  du  corps ,  forment  l'aile  de  l'oi- 
seau, qui  n'a  besoin  que  de  la  réaction  de  l'air  pour  soulever  le 
corps ,  et  de  légers  mouvemens  pour  le  soutenir  élevé.  La  plus 
ou  moins  grande  facilité  du  vol,  ses  différens  degrés  de  rapidité, 
sa  direction  même  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  dépendent 
de  la  combinaison  de  tous  les  résultats  de  cette  conformation.  Les 
oiseaux  dont  l'aile  et  la  queue  sont  plus  longues  et  le  corps  plus 
petit,  sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et  le  plus  long-temps; 
ceux  au  contraire  qui,  comme  l'outarde,  le  casoar  ou  l'autruche, 
ont  les  ailes  et  la  queue  courtes,  avec  un  grand  volume  de  corps , 
ne  s'élèvent  qu'avec  peine ,  ou  même  ne  peuvent  quitter  la  terre. 

La  force  des  muscles,  la  conformation  des  ailes,  l'arrangement 
des  plumes  et  la  légèreté  des  os ,  sont  les  causes  physiques  de  l'ef- 
fet du  vol,  qui  paroit  fatiguer  si  peu  la  poitrine  de  l'oiseau,  que 
c'est  souvent  dans  ce  temps  même  du  vol  qu'il  fait  le  plus  retentir 
99.  voix  par  des  cris  continus  :  c'est  que,  dans  l'oiseau ,  le  thorax  ^ 
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avec  toates  les  parties  qui  en  dépendent  ou  qu'il  contient,  est  plus 
fort  ou  plus  étendu  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  qu'il  ne  l'est  dans 
les  autres  animaux  ;  de  même  que  les  muscles  pectoraux  placés 
à  l'extérieur  sont  plus  gros^  la  trachée-artère  est  plus  grande  et 
plus  forte  ;  elle  se  termine  ordinairement  au-dessous  en  une  larg« 
cavité  qui  multiplie  le  volume  du  son.  Les  poumons,  plus  grands, 
plus  étendus  que  ceux  des  quadrupèdes^  ont  plusieurs  appendices 
qui  forment  des  poches,  des  espèces  de  réservoirs  d'air  qui  ren* 
dent  encore  le  corps  de  l'oiseau  plus  léger,  en  même  temps  qu'ils 
fournissent  aisément  et  abondamment  la  substance  aérienne  qui 
aert  d'aliment  à  la  voix.  On  a  vu ,  dans  l'histoire  de  l'ouarine, 
qu'une  assez  légère  différence,  une  extension  de  plus  dans  les 
parties  solides  de  l'organe,  donne  à  ce  quadrupède,  qui  n'est 
que  d'une  grandeur  médiocre,  une  voii^  si  ftcile  et  si  forte,  qu'il 
la  fait  retentir,  presque  continuellement ,  à  plus  d'une  lieue  de 
distance,  quoique  les  poumons  soient  conformés  comme  ceux  des 
autres  animaux  quadrupèdes  ;  à  plus  grande  raison ,  ce  même  ef- 
fet se  trouve  dans  Toiseau ,  où  il  y  a  un  grand  appareil  dans  les 
organes  qui  doivent  produire  les  sons,  et  où  toutes  les  parties  de 
la  poitrine  paroissent  être  formées  pour  concourir  à  la  force  et  à 
la  durée  de  la  voix. 

Il  me  semble  qu'on  peut  démontrer  par  des  faits  combinés 
que  la  voix  des  oiseaux  est  non-seulement  plus  forte  que  celle 
des  quadrupèdes ,  relativement  au  volume  de  leur  corps ,  mais 
même  absolument ,  et  sans  y  faire  entrer  ce  rapport  de  grandeur  : 
communément  les  cris  de  nos  quadrupèdes  domestiques  ou  sau- 
vages ne  se  font  pas. entendre  au-ddià  d'un  quart  ou  d'un  tiers  de 
lieue,  et  ce  cri  se  foit  dans  la  partie  de  l'atmosphère  la  plus  dense, 
c'est-à-dire  la  plus  propre  à  propager  le  son  ;  au  lieu  que  la  voix  des 
oiseaux,  qui  nous  parvient  du  haut  des  airs,  se  fait  dans  un  milieu 
plus  rare,  et  oà.  il  fout  une  plus  grande  force  pour  produire  le 
même  effet.  On  sait,  par  des  expériences  faites  avec  ia  machine 
pneumatique ,  que  le  son  diminue  à  mesure  que  l'air  devient  plus 
rare  ;  et  )'ai  reconnu ,  par  une  observation  que  je  crois  nouvelle , 
combien  la  différence  de  cette  raréfaction  influe  en  plein  air.  J'ai 
souvent  passé  des  jours  entiers  dans  les  forêts,  où  l'on  est  obligé 
de  s'appeler  de  loin ,  et  d'écouter  avec  attention  pour  entendre 
le  son  du  cor  et  la  voix  des  chiens  ou  des  hommes  ;  j'ai  remar- 
qué que  dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour ,  c'est- 
à-dire  depuis  dix  heures  jusqu'à  quatre,  on  ne  peut  entendre 
que  d'assez  près  les  mêmes  voix  ,  les  mêmes  sons  que  Ton  entend 
de  loin  le  matin ,  le  soir  et  surtout  la  nuit ,  dont  le  silence  oie 
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&it  rien  ici ,  parce  que ,  à  Texception  des  cris  de  quelques  rep* 
tiles  ou  de  quelques  oiseaux  nocturnes ,  il  n'y  avoit  pas  le  moindre 
bruit  dans  ces  forêts;  j'ai  de  plus  observe  qu'à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  on  entendoit  plus  loin  en  hiver  par  la  gelée , 
que  par  le  plus  beau  temps  de  toute  autre  saison.  Tout  le  raond» 
peut  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  observation  y  qui  ne  demande , 
pour  être  bien  fiiite ,  que  la  simple  attention  de  choisir  les  jours 
sereins  et  calmes ,  pour  que  le  vent  ne  puisse  déranger  le  rapport 
que  nous  venons  d'indiquer  dans  la  propagation  du  son.  Il  m'a 
souvent  paru  que  je  ne  pouvoîs  entendre  à  midi  que  de  six  cent 
pas  de  distance  la  même  voix  que  j'entendois  de  douze  ou  quinase 
cents  à  six  heures  du  matin  ou  du  soir,  sans  pouvoir  attribuer 
cette  grande  différence  à  d'autre  cause  qu'à  la  raré&ction  de  l'air 
plus  grande  à  midi  ^  et  moindre  le  soir  ou  le  matin;  et  puisque 
ce  degré  de  raré&ction  fiiit  une  différence  de  plus  de  moitié  sur 
la  distance  à  laquelle  peut  s'étendre  le  son  à  la  sur&ce  de  la  terre  ^ 
c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  basse  et  la  plus  dense  de  l'atmo- 
sphère, qu'on  juge  de  combien  doit  être  la  perte  du  sou  dans  les 
parties  supérieures,  oà  l'air  devient  plus  rare  à  mesure  qu'on  s'é* 
lève ,  et  dans  une  proportion  bien  plus  grande  que  celle  de  la  ra- 
réfaction causée  par  la  chaleur  du  jour.  Les  oiseaux  dont  noua 
entendons  la  voix  d'en  haut,  et  souvent  sans  les  apercevoir,  sont 
alors  élevés  à  une  hauteur  égale  à  trois  mille  quatre  cent  trente- 
six-fois  leur  diamètre,  puisque  ce  n'est  qu'à  cette  distance  que 
l'œil  humain  cesse  de  voir  les  objets.  Supposons  donc  que  l'oiseau 
avec  ses  ailes  étendues  fasse  un  objet  de  quatre  pieds  de  diamètre, 
il  ne  disparoi  tra  qu'à  la  hauteur  de  treisse  mille  sept  cent  quarante- 
quatre  pieds ,  ou  de  plus  de  deux  mille  toises  ;  et  si  nous  suppo* 
sons  une  troupe  de  trois  ou  quatre  cents  gros  oiseaux ,  teb  que  des 
cigognes ,  des  oies ,  des  canards ,  dont  quelquefois  nous  entendons 
la  voix  avant  de  les  apercevoir,  l'on  ne  pourra  nier  que  la  hau- 
teur à  laquelle  ils  s'élèvent  ne  soit  encore  plus  grande ,  puisque 
la  troupe,  pour  peu  qu'elle  soit  serrée,  forme  un  objet  dont  le 
diamètre  est  bien  plus  grand.  Ainsi  l'oiseau,  en  se  &isant  enten- 
dre d'une  Ueue  du  haut  des  airs,  et  produisant  des  sons  dan* 
un  milieu  qui  en  diminue  l'intensité  et  en  raccourcit  de  plus  de 
moitié  la  propagation ,  a  par  conséquent  la  voix  quatre  fois  plus 
forte  que  l'homme  ou  le  quadrupède ,  qui  ne  peut  se  faire  enten- 
dre à  une  demi-lieue  sur  la  surfiice  de  la  terre  :  et  cette  estimation 
est  peut-être  plus  foible  que  trop  forte  ;  car ,  indépendamment  de  oe 
que  nous  venons  d'exposer,  il  y  a  encore  une  considération  qui 
vient  à  l'appui  de  nos  conclusions,  c'est  que  le  son  rendu  dana  le 
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milieu  des  air»  doit,  en  se  propageant^  remplir  une  sphère  dont 
Toiseau  est  le  centre^  tandis  que  k  son  produit  à  la  sur&oe  de  la 
terre  ne  remplit  qu'une  demi-sphère ,  et  que  la  partie  du  son  qui  se 
réfléchit  contre  la  terre  aide  et  sert  à  la  propagation  de  celui  qui 
s'étend  en  haut  et  à  o6té  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  que  la 
voix  monte ,  et  que,  de  deux  personnes  qui  se  parlent  du  haut 
d'une  tour  en  has^  odui  qui  est  au-dessus  est  forcé  de  crier  beau- 
coup plus  haut  que  l'autre  y  s'il  veut  s'en  fiiire  également  entendre. 
Et  à  l'égard  de  la  douceur  de  la  voix  et  de  l'agrément  du  chant 
des  oiseaux^  nous  observerons  que  c'est  une  qualité  en  partie  na- 
turelle et  en  partie  acquise;  la  grande  facilité  qu'ils  ont  à  retenir 
et  répéter  les  sons,  fait  que  non-seulement  î\!à  en  empruntent  les 
uns  des  autres  ^  mais  que  souvent  ils  copient  les  inflexions^  les 
tons  de  la  voix  humaine  et  de  nos  instrumens.  N'est  -  ÎX  pas 
singulier  que  dans  tous  \e%  pays  peuplés  et  policés  la  plupart  des 
oiseaux  aient  la  voix  charmante  et  le  chant  mélodieux ,  tandis 
que  dans  l'immense  étendue  des  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique j  où  l'on  n'a  trouvé  que  des  hommes  sauvages  y  il  n'existe 
aussi  que  des  oiseaux  criards  y  et  qu'à  peine  on  puisse  citer  quel- 
ques espèces  dont  la  voix  soit  douce  et  le  chant  agréaUe  ?  Doit-on 
attribuer  cette  différence  à  la  seule  influence  du  climat  ?  L'excès 
du  chaud  et  du  froid  produit ,  à  la  vérité ,  des  qualités  excessives 
dans  la  nature  des  animaux,  et  se  marque  souvent  à  l'extérieur 
par  des  caractères  durs  et  par  des  couleurs  fortes.  Les  qua- 
drupèdes dont  la  robe  est  variée  et  empreinte  de  couleurs  op- 
posées, semée  de  taches  rondes,  on  rayée  de  bandes  longues, 
tels  que  les  panthères ,  les  léopards,  les  zèbres,  les  dvettes,  sont 
tous  des  animaux  des  climats  les  plus  chauds  ;  presque  tous  les 
oiseaux  de  ces  mêmes  climats  brillent  à  nos  yeux  des  plus  vives 
couleurs  ,  au  lieu  que  dans  les  pays  tempérés  les  teintes  sont  plus 
foibles,  plus  nuancées,  plus  douces  :  sur  trois  cents  espèces  d'oi- 
aeaux  que  nous  pouvons  compter  dans  notre  climat ,  le  paon,  le 
coq ,  le  loriot,  le  martin-pécheur ,  le  chardonneret,  sont  presque 
les  seuls  que  l'on  puisse  dter  pour  la  variété  des  couleurs ,  tandis 
que  la  nature  semble  avoir  épuisé  ses  pinceaux  sur  le  plumage 
dea  oiseaux  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  llnde.  Ces  quadrupè- 
de» dont  la  robe  est  si  belle,  ces  oiseaux  dont  le  plumage  fdate  des 
plus  vives  couleurs ,  ont  en  même  temps  la  voix  dure  et  sans  in- 
flexions, les  sons  rauques  et  discordans,  le  cri  désa^^ble  et 
même  effrayant.  On  ne  peut  douter  que  l'influence  du  climat 
ne  soit  la  cause  principale  de  ces  effets;  mais  ne  doit-on  pas  y 
joindre  ^  comme  cause  secondaire  ^  l'influence  de  l'homme  ?  Dans 
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tous  les  animaux  retenue  en  domesticité  ou  détenus  en  captivité, 
les  couleurs  naturelles  et  primitives  ne  s'exaltent  jamais ,  et  pa- 
roisaent  ne  varier  que  pour  se  dégrader ,  se  nuancer  et  se  radou- 
cir :  on  en  a  vu  nombre  d'exemples  dans  les  quadrupèdes ,  il  en  est 
de  même  dans  les  oiseaux  domestiques  ;  les  coqs  et  les  pigeons  ont 
encore  plus  varié  pour  les  couleurs  que  les  chiens  ou  les  chevaux. 
L'influence  de  l'homme  sur  la  nature  s'étend  bien  au-delà  de  ce 
qu'on  imagine  :  il  influe  directement  et  presque  immédiatement 
èur  le  naturel,  sur  la  grandeur  et  la  couleur  des  animaux  qu'il 
propage  et  qu'il  s'est  soumis  ;  il  influe  médiatement  et  de  plus 
loin  sur  tous  les  autres  ,  qui,  quoique  libres,  habitent  le  même 
climat.  L'homme  a  changé,  pour  sa  plus  grande  utilité,  dans 
diaque  pays,  la  surface  de  la  terre  :  les  animaux  qui  j  sont  at- 
tachés, et  qui  sont  forcés  d'y  chercher  leur  subsistance,  qui  vi- 
vent en  un  mot  sous  ce  même  climat  et  sur  cette  même  terre 
dont  l'homme  a  changé  la  nature,  ont  dû  changer  aussi  et  se  mo- 
difier ;  ils  ont  pris  par  nécessité  plusieurs  habitudes  qui  paroissent 
faire  partie  de  leur  nature  ;  ils  en  ont  pris  d'autres  par  crainte  , 
jqui  ont  altéré ,  dorade  leurs  mœurs  ;  ils  en  ont  pris  par  imita* 
tion;  enfin  ils  en  ont  reçu  par  l'éducation,  à  mesure  qu'ils  en 
étoient  plus  ou  moins  susceptibles  :  le  chien  s'est  prodigieusement 
perfectionné  par  le  commerce  de  l'homme  ;  sa  férocité  naturelle 
s'est  tempérée ,  et  a  cédé  à  la  douceur  de  la  reconnoissance  et  de 
rattachement ,  dès  qu'en  lui  donnant  sa  subsistance  l'homme  a 
satisfait  à  ses  besoins.  Dans  cet  animal,  les  appétits  les  plus  véhé- 
mens  dérivent  de  l'odorat  et  du  goût,  deux  sens  qu'on  pourroit 
réunir  en  un  seul,  qui  produit  les  sensations  dominantes  du 
chien  et  des  autres  animaux  carnassiers ,  desquels  il  ne  diflt^re 
que  par  un  point  de  sensibilité  que  nous  avons  augmenté  :  une 
nature  moins  forte,  moins  fière ,  moins  féroce  que  celle  du  tigre, 
du  léopard  ou  du  lion  ;  un  iiaturel  dès-lors  plus  flexible ,  quoi- 
que avec  des  appétits  tout  aussi  véhémens ,  s'est  néanmoins  mo- 
difié, ramolli  par  les  impressions  doucesdu  commerce  des  hommes, 
dont  l'influence  n'est  pas  aussi  grande  sur  les  autres  animaux , 
parce  que  les  uns  ont  une  nature  revêche ,  impénétrable  aux  af- 
fections douces  ;  que  les  autres  sont  durs,  insensibles ,  ou  trop  dé* 
fians,  ou  trop  timides  ;  que  tous,  jaloux  de  leur  libei*té,  fuient 
l'homme ,  et  ne  le  voient  que  comme  leur  tyran  on  leur  des- 
tructeur. 

L'homme  a  moins  d'influence  sur  les  oiseaux  que  sur  les  qua- 
drupèdes ,  parce  que  leur  nature  est  plus  éloignée,  et  qu'ils  sont 
moins  susceptibles  des  sentimens  d'attachement  et  d'obéissance. 
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Ties  oîseaaz  que  nous  appelons  domeatiques  ne  sont  que  prison- 
niers ;  ils  ne  nous  rendent  aucun  service  pendant  leur  vie , 
ils  ne  nous  sont  utiles  que  par  leur  propagation ,  c'est-à-dire, 
par  leur  mort  :  ce  sont  des  victimes  que  nous  multiplions  sana 
peine,  et  que  nous  immolons  sans  regret  et  avec  fruit.  G>mme 
leur  instinct  diffère  de  celui  des  quadrupèdes,  et  n'a  nul  rapport 
avec  le  nôtre ,  nous  ne  pouvons  leur  rien  inspirer  directement , 
ni  même  leur  communiquer  indirectement  aucun  sentiment  re- 
latif; nous  ne  pouvons  influer  que  sur  la  machine  ,  et  eux  aussi 
ne  peuvent  nous  rendre  que  machinalement  ce  qu'ils  ont  reçu  de 
nous.  Un  oiseau  dont  l'oreille  est  assez  délicate,  assez  précise,  pour 
aaisir  et  retenir  une  suite  de  sons  et  même  de  paroles ,  et  dont  la 
voix  est  assez  flexible  pour  les  répéter  distinctement,  reçoit  ces 
paroles  sans  les  entendre ,  et  les  rend  comme  il  les  a  reçues  ;  quoi- 
qu'il articule  des  mots ,  il  ne  parle  pas ,  parce  que  cette  articula- 
tion de  mots  n'émane  pas  du  principe  de  la  parole ,  et  n'en  est 
qu'une  imitation  qui  n'exprime  rien  de  ce  qui  se  passe  à  l'in- 
térieur de  l'animal,  et  ne  représente  aucune  de  ses  affections. 
L'homme  a  donc  modifié  dans  les  oiseaux  quelques  puissances 
physiques  ,  quelques  qualités  extérieures ,  telles  que  celles  de  l'o- 
reille et  de  fa  voix  ;  mais  il  a  moins  influé  sur  les  qualités  inté- 
rieures. On  en  instruit  quelques-uns  à  chasser  et  même  à  rapporter 
leur  gibier  ;  on  en  apprivoise  quelques  autres  assez  pour  les  rendre 
Êimiliers;  à  force  d'habitude>  on  les  amène  au  point  de  les  atta- 
cher à  leur  prison,  de  reconnoltre  aussi  la  personne  qui  les  soigne  : 
mais  tous  ces  sentimens  sont  bien  légei'v,  bien  peu  profonds,  en 
comparaison  de  ceux  que  nous  transmettons  aux  animaux  qua- 
drupèdes ,  et  que  nous  leur  communiquons  avec  plus  de  succès 
en  moins  de  temps  et  en  plus  grande  quantité.  Quelle  comparai- 
son y  a-t~il  entre  l'attachement  d'un  chien  et  la  fiimiliarilé  d'un 
serin;  entre  l'intelligence  d'un  éléphant  et  celle  de  l'autruche,  qui 
néanmoins  paroît  être  le  plus  grave ,  le  plus  réfléchi  des  oiseaux, 
soit  parce  que  l'autruche  est  en  effet  l'éléphant  des  oiseaux  par  la 
taille ,  et  que  le  privilège  de  l'air  sensé  est ,  dans  les  oiseaux,  at- 
taché à  la  grandeur ,  soit  qu'étant  moins  oiseau  qu'aucun  autre,, 
et  ne  pouvant  quitter  la  terre,  elle  tienne  en  effet  de  la  nature 
des  quadrupèdes? 

Maintenant,  si  Von  considère  la  voix  des  oiseaux,  indépen- 
damment de  l'influence  de  l'homme;  que  l'on  sépare  dans  le  per- 
roquet ,  le  serin ,  le  sansonnet,  le  merle,  les  sons  qu'ils  ont  acquis 
de  ceux  qui  leur  sont  naturels;  que  surtout  on  observe  les  oiseaux 
libres  et  solitaires  :  on  reconnoitra  que  non-seulement  leur  voix 
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se  modifie  suivant  leurs  affections,  mais  même  qu'elle  s'étend ,  m 
fortifie,  s'altère,  se  change,  s'éteint  ou  se  renouvelle  selon  lea 
cii*constance8  et  le  temps.  G>mme  la  voix  est  de  toutes  leura  acui- 
tés l'une  des  plus  fiiciles,  et  dont  l'exercice  leur  coûte  le  moins, 
ils  s'en  servent  au  point  de  paroître  en  abuser ,  et  ce  ne  sont  pas 
les  femelles  qui  (  comme  on  pourroit  le  croire  )  abusent  le  plus 
de  cet  organe;  elles  sont  dans  les  oiseaux  bien  plus  silencieuses 
que  les  mâles  :  elles  jettent  comme  eux  des  cris  de  douleur  ou  de 
crainte;  elles  ont  des  expressions  ou  des  murmures  d'inquiétude 
ou  de  sollicitude,  surtout  pour  leurs  petits  :  mais  le  chant  paroit 
être  interdit  à  la  plupart  d'entre  elles ,  tandis  que  dans  le  mâle 
c'est  l'une  des  qualités  qui  fiiît  le  plus  de  sensation.  Le  chant  est 
le  produit  naturel  d'une  douce  émotion  ;  c'est  l'expression  agréable 
d'un  désir  tendre  qui  n'est  qu'à  demi  satisfait  :  le  serin  dans  sa 
volière,  le  verdier  dans  les  plaines ,  le  loriot  dans  les  bois,  chan- 
tent également  leurs  amours  à  voix  éclatante,  à  laquelle  la  femelle 
ne  répond  que  par  quelques  petits  sons  de  pur  consentement. 
Dans  quelques  espèces,  la  femelle  applaudit  au  chant  du  mâle  par 
un  semblable  chant,  mais  toujours  moiiis  fort  et  moins  plein.  Le 
rossignol,  en  arrivant  avec  les  premiers  jours  du  printemps,  ne 
chante  point  encore;  il  garde  le  silence  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ap- 
parié :  son  chant  est  d'abord  assez  court,  incertain,  peu  fréquent ,  ^ 
comme  s'il  n'étoit  pas  encore  siir  de  sa  conquête ,  et  sa  voix  ne 
devient  pleine ,  éclatante  et  soutenue  jour  et  nuit ,  que  quand  il 
voit  déjà  sa  femeUe,  chargée  du  fruit  de  ses  amours,  s'occuper 
d'avance  des  soins  maternels  :  il  s'empresse  à  les  partager,  il  l'aide 
à  construire  le  nid  ;  jamais  il  ne  chante  avec  plus  de  force  et  de 
continuité  que  quand  il  la  voit  travaillée  des  douleurs  de  la  ponte, 
et  ennujée  d'une  longue  et  continuelle  incubation  :  non-seule- 
ment il  pourvoit  à  sa  subsistance  pendant  tout  ce  temps,  mais  il 
cherche  à  le  rendre  plus  court  en  multipliant  ses  caresses,  en  re- 
doublant ses  accens  amoureux  ;  et  ce  qui  prouve  que  le  chant 
dépend  en  effet  et  en  entier  des  amours ,  c'est  qu'il  cesse  avec  elles. 
Dès  que  la  femelle  couve,  elle  ne  chante  plus,  et  vers  la  fin  de  ^uin 
le  mâle  se  tait  aussi ,  ou  ne  se  fiiit  entendre  que  par  quelques  sons 
rauques ,  semblables  au  croassement  d'un  reptile ,  et  si  différens 
des  premiers,  qu'on  a  de  la  peine  à  se  persuader  que  ces  sous 
viennent  du  rossignol,  ni  même  d'un  autre  oiseau. 

Ce  chant  qui  cesse  et  se  renouvelle  tons  les  ans,  et  qui  ne  dure 
que  deux  ou  (rois  mois;  cette  voix  dont  les  beaux  sons  n'éclatent 
que  dans  la  saison  de  l'amour ,  qui  s'altère  ensuite  et  s'éteint 
comme  la  flamme  de  ce  feu  satisfait,  indique  un  rapport  physi- 
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qùt  entre  les  organes  de  la  génération  et  ceux  de  la  voix ,  rap- 
port qui  paroit  avoir  une  oorrespondanœ  plus  précise  et  des  ef- 
fets encore  plus  étendus  dans  l'oiseau.  On  sait  que  dans  l'homme 
la  voix  ne  devient  pleine  qu'après  la  puberté  ;  que  dans  les  qua- 
drupèdes elle  se  renforce  et  devient  effrayante  dans  le  temps  du 
rut  :  la  réplëtion  des  vaisseaux  spermatiques ,  la  surabondance  de 
la  nourriture  organique,  excitent  une  grande  irritation  dans  les 
parties  de  la  génération;  celles  de  la  gorge  et  de  la  voix  parois- 
sent  se  ressentir  plus  ou  moins  de  cette  chaleur  irritante;  la  crois- 
«ance  de  la  barbe,  la  force  de  la  voix ,  Vextension  de  la  partie  gé- 
nitale dans  le  mâle ,  l'accroissement  des  mamelles,  le  développe- 
ment des  corps  glanduleux  dans  la  femelle,  qui  tous  arrivent  en 
même  temps ,  indiquent  asses  la  correspondance  des  parties  de 
la  génération  avec  celles  de  la  gorge  et  de  la  voix.  Dans  les  oi- 
seaux, les  changemens  sont  encore  plus  gi'ands;  non-seulement 
ces  parties  sont  irritées ,  altérées  ou  changées  par  ces  mêmes  causes, 
mais  elles  paroissent  même  se  détruire  en  entier  pour  se  renou- 
veler :  les  testicules,  qui,  dans  l'homme  et  dans  la  plupart  des 
quadrupèdes,  sont  A  peu  près  les  mêmes  en  tout  temps,  se  flétris- 
sent dans  les  oiseaux ,  et  se  trouvent,  pour  ainsi  dite,  réduits  à 
rien  après  la  saison  des  amours,  au  retour  de  laquelle  ils  renais- 
sent ,  prennent  une  vie  végétative ,  et  grossissent  au-delà  de  ce  que 
semble  permettre  la  proportion  du  corps.  Le  chant ,  qui  cesse  et 
renaît  dans  les  mêmes  temps,  nous  indique  des  altérations  rela- 
tives dans  le  gosier  de  loiseau  ;  et  il  seroit  bon  d'observer  s'il  ne 
se  fiilpas  alors  dans  les  organes  de  sa  voix  quelque  production 
nouvelle,  quelque  extension  considérable ,  qui  ne  dore  qu'autant 
que  le  gonflement  des  parties  de  la  génération. 

Au  reste ,  l'homme  paroSt  encore  avoir  influé  sur  ce  sentiment 
d'amour  le  plus  profond  de  la  nature  ;  il  semble  au  moins  qu'il 
en  ait  étendu  la  durée  et  multi}^é  les  efiets  dans  les  animaux 
quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux  qu'il  retient  en  domesticité.  Les 
oiseaux  de  basse-cour  et  les  quadrupèdes  domestiques  ne  sont  pas 
bornés ,  comme  ceux  qui  sont  libres ,  à  une  seule  saison ,  à  un  seul 
temps  de  rut  ;  le  coq ,  le  pigeon,  le  canard ,  peuvent,  comme  le 
cheval,  le  bélier  et  le  chien ,  s*unir  et  produire  presque  en  toute 
saison;  au  lieu  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sauvages,  qui 
n'ont  reçu  que  la  seule  influence  de  la  nature,  sont  bornés  à  une 
ou  deux  BaîaonSf  et  ne  cherchent  k  s'unir  que  dans  ces  seuls  temps 
de  l'année. 

lïouB  venons  d'exposer  quelques-unes  des  principales  qualités 
dont  la  nature  a  doué  les  oiseaux;  nous  avons  tâché  de  recon- 
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noitre  le»  influences  de  l'homme  sur  leurs  facultés  :  nous  avoiï» 


et  nous  verrons  bientôt  qu'ils  l'emportent  encore  de  beaucoup  par 
les  puissances  de  la  génération  et  par  l'aptitude  au  mouvement, 
qui  paroît  leur  être  plus  naturel  que  le  repos  :  il  y  en  a ,  cx)mme 
les  oiseaux  de  paradis ,  les  mouettes ,  les  martin-pêcheurs ,  etc. , 
qui  semblent  être  toujours  en  mouvement  ^  et  ne  se  reposer  que 
pai-  instam;  plusieurs  se  joignent^  se  choquent,  semblent  s'unir 
dans  l'air;  tous  saisissent  leur  proie  en  volant,  sans  se  détour- 
ner, sans  s'arrêter;  au  lien  que  le  quadrupède  est  forcé  de  pren- 
dre des  points  d'appui,  des  momens  de  repos,  pour  se  joindre, 
et  que  l'instant  où  il  atteint  sa  proie  est  la  fin  de  sa  course. 
L'oiseau  pent  faire ,  dans  l'état  de  mouvement ,  plusieurs  cho- 
ses ,  qui ,  donc  le  quadrupède ,  exigent  l'état  de  repos  ;  il  peut 
aussi  &ire  beaucoup  pins  en  moins  de  temps ,  parce  qu'il  se  meut 
avec  plus  de  vitesse ,  plus  de  continuité ,  plus  de  durée.  Toutes 
ces  causes  réunies  influent  sur  les  habitudes  naturelles  de  l'oi- 
seau ,  et  rendent  Picore  son  instinct  difi*érent  de  celui  du  qua- 
drupède. 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  durée  et  de  la  continuité  du 
mouvement  des  oiseaux ,  et  aussi  de  la  proportion  du  temps  et  des 
espaces  qu'ils  ont  coutume  de  parcourir  dans  leurs  voyages,  nous 
comparerons  leur  vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes  dans  leurs 
plus  grandes  courses  naturelles  ou  forcées.  Le  cerf,  le  renne  et 
l'élan  peuvent  fiiire  quarante  lieues  en  un  jour  :  le  renne ,  attelé 
à  un  traîneau ,  en  fait  trente ,  et  peut  soutenir  ce  même  mouve- 
ment plusieurs  jours  de  suite  :  le  chameau  peut  faire  trois  cents 
lieues  en  huit  jours  :  le  cheval  élevé  pour  la  course,  et  choisi  par- 
mi les  plus  légers  et  les  jAua  vigoureux,  pourra  faire  une  Keue 
en  six  ou  sept  minutes;  mais  bientôt  sa  vitesse  se  ralentit,  et  il 
seroit  incapable  de  fournir  une  carrière  un  peu  longue  qu'il  au- 
roit  entamée  avec  celte  rapidité.  Nous  avons  cité  l'exemple  de  la 
course  d'un  Anglais  qui  fit,  en  onoe  heures  trente-deux  minutes, 
soixante-douae  lieues,  en  changeant  vingt-une  fois  de  cheval.  Ainsi 
les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans  une 
heure ,  ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour.  Or  la  vitesse  de» 
oiseaux  est  bien  plus  grande;  car,  en  moins  de  trois  minutes,  on 
perd  de  vue  un  gros  oiseau ,  un  milan  qui  s'éloigne,  un  aigle  qui 
s'élève  et  qui  présente  une  étendue  dont  le  diamètre  est  de  plus  de 
quatre  pieds  :  d  où  l'on  doit  inférer  que  l'oiseau  parcourt  plus  d« 
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8cpt  cent  cinquante  toûes  par  minute,  et  qu'il  peutae  transporter  à 
vingt  lieues  dans  une  heure;  il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux 
cents  lieues,  tous  les  jours  y  en  dix  heures  de  vol ,  ce  qui  supposa 
plusieurs  intervalles  dans  le  jour  et  la  nuit  entière  de  repos.  Nos 
hirondelles  et  nos  autres  oiseaux  voyageurs  peuvent  donc  se  ren- 
dre de  notre  climat  sous  la  Ligne  en  moins  de  sept  ou  huit  jours. 
M.  Adanson  a  vu  et  tenu  à  la  côte  du  Sén^[al  des  hirondelles  ar« 
rivées  le  9  octobre ,  c'est-à-dire  huit  ou  neuf  jours  après  leur  dé* 
part  d'Europe.  Pietro  délia  Yalle  dit  qu'en  Perse  le  pigecm  mes^ 
sager  &it  en  un  jour  plus  de  chemin  qu'un  homme  de  pied  ne 
peut  en  faire  en  six.  On  oonnoit  l'histoire  du  faucon  de  Henri  II , 
qui ,  s'étant  emporté  après  une  oanepetière  à  Fontainebleau ,  fut 
pris  le  lendemain  à  Malte,  et  reconnu  à  l'anneau  qu'il  portoit; 
celle  du  fiiucon  des  Ginarias,  envoyé  au  duc  de  Lerme,  qui  re- 
vint d'Andalousie  À  l*ile  de  Ténénffi?  en  seûe  heures,  ce  qui  fiiit 
un  trajet  de  deux  cent  cinquante  lieues.  Hans  Sloane  assure  qu'à 
la  Barbade  les  mouettes  vont  se  promena  en  troupes  à  plus  de 
deux  cents  milles  de  distance^  et  qu'elles  reviennent  le  même  jour. 
Une  promenade  de  plus  de  cent  trente  lieues  indique  assex  la  pos- 
sibilité d'un  voyage  de  deux  cents  ;  et  je  croîs  qu'c»i  peut  conclure 
de  la  combinaison  de  tous  ces  faits,  qu'un  oiseau  de  haut  vol  peut 
parcourir  chaque  jour  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  le 
quadrupède  le  plus  agile. 

Tout  contribue  a  cette  &cilité  de  mouvement  dans  Foiseau  ! 
d'abord  les  plumes,  dont  la  substance  est  très-légère,  la  surfiice 
très-grande ,  et  dont  les  tuyaux  sont  creux;  ensuite  l'arrangement 
de  ces  mêmes  plumes ,  la  forme  des  ailes  convexe  en  dessus  et 
concave  en  dessous ,  leur  fermeté ,  leur  grande  étendue,  et  la  force 
des  muscles  qui  les  font  mouvoir;  enfin  la  légèreté  même  du 
corps,  dont  les  parties  les  plus  massives,  telles  que  les  os,  sont 
beaucoup  plus  Itères  que  celles  des  quadrupèdes  :  car  les  cavités 
dans  les  os  des  oiseaux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  les  quadrupèdes,  et  les  os  pkts  qui  n'ont  point 
de  cavités  sont  plus  minces  et  ont  moins  de  poids,  a  Ijc  squelette 
H  de  Tonocrotale,  disent  les  anatomistes  de  l'académie ,  est  extrê- 
a  mement  léger  ;  il  ne  pesoit  que  vingt-trois  onces ,  quoiqu'il 
«  soit  très-grand.  y>  Cette  légèreté  des  os  diminue  considérable- 
ment le  poids  du  corps  de  l'oiseau ,  et  l'on  reomnoîtra,  en  pesant 
à  la  balance  hydrostatique  le  squelette  d'un  quadrupède  et  celui 
d'un  oiseau^  que  le  premier  est  spécifiquement  bien  plus  pesant 
que  l'autre. 

Un  second  effet  très-rèmarquable,  et  que  l'on  doit  rapporter  à 
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la  nature  des  os ,  est  la  durée  de  la  vie  des  oiseaux  ^  qui^  en  géné^ 
rai  y  est  plus  longue  et  ne  suit  pas  les  mêmes  règles  ^  les  mêmes 
proportions,  que  dans  les  animaux  quadrupèdes.  Nous  avons  vu 
que  dans  Thomme  et  dans  ces  animaux  la  durée  de  la  vie  est  tou- 
jours proportionnelle  au  temps  employé  à  raccroissement  du 
corps  y  et  en  même  temps  nous  avons  observé  qu'en  général  ib 
ne  sont  en  état  d'engendrer  que  lorsqu'ils  ont  pris  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroissement.  Dans  les  oiieaux ,  l'accroissement  est 
plus  prompt ,  et  la  reproduction  plus  précoce  :  un  jeune  oiseau 
peut  se  servir  de  ses  pieds  en  sortant  de  la  coque^  et  de  ses  ailes 
peu  de  temps  après;  il  peut  marcher  en  naissant ^  et  voler  un 
mois  ou  cinq  semaines  après  sa  naissance  :  un  coq  est  en  état  d'en- 
gendrer à  l'âge  de  quatre  mois ,  et  ne  prend  son  entier  accroisse- 
ment qu'en  un  an  ;  les  oiseaux  plus  petits  le  prennent  en  quatre 
ou  cinq  mois  :  ils  croissent  donc  plus  vite  et  produisent  bien  plus 
tôt  que  les  animaux  quadrupèdes  ^  et  néanmoins  ils  vivent  bien 
plus  long-temps  proportionnellement;  car  la  durée  totale  de  la 
vie  étant,  dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes,  six  ou  sept  fois 
plus  grande  que  celle  de  leur  entier  accroissement,  il  s'ensuivroit 
que  le  coq  ou  le  perroquet,  qui  ne  sont  qu'un  an  à  croître,  ne 
devroient  vivre  que  six  ou  sept  ans,  au  lieu  que  j'ai  vn  grand 
nombre  d'exemples  bien  différens  ;  des  linottes  prisonnières  et 
néanmoins  âgées  de  quatorze  ou  quinse  ans,  des  coqs  de  vingt 
ans ,  et  des  perroquets  âgés  de  plus  de  trente.  Je  suis  même  porté 
à  croire  que  leur  vie  pourroit  s'étendre  bien  au-delà  des  termes 
que  je  viens  d'indiquer  %  et  je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut  attri- 
buer cette  longue  durée  de  la  vie  dans  des  êtres  aussi  délicats,  et 
que  les  moindres  maladies  font  périr,  qu'à  la  texture  de  leurs  os , 
dont  la  substance  moins  solide ,  plus  légère  que  celle  des  os  des 
quadrupèdes ,  reste  plus  long-temps  poreuse  ;  en  sorte  que  l'os  ne 
se  durcit,  ne  se  remplit,  ne  s'obstrue  pas  aussi  vite,  à  beaucoup 
près ,  que  dans  les  quadrupèdes.  C2et  endurcissement  de  la  subs- 
tance des  os  est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  cause  générale  de  la 
mort  naturelle  ;  le  terme  en  est  d'autant  plus  éloigné,  que  les  oai 


<  Un  bomnie  digne  de  foi  m*a  aisuré  qn^nn  p«rro^et  ftgé  d^TÎnm  quarante 
•ns  airoit  pondn  san4  le  cooconn  d'aucun  mile ,  au  moina  de  aon  espèce.  —  On 
a  dit  qu'un  cygne  avoit  vécu  troia  cents  ans^  une  oie,  quatro-YÎngU  ;  un  onocro- 
taie  auUnt.  L'aigle  et  le  corbeau  passent  pour  vivre  très -long  temps.  (  Encyclo- 
pédie ,  k  rarticle  Oiseau.  )  —  Aldrovande  rapporte  qu'un  pigeon  avoit  vécu» 
vingt-deux  ans,  et  qu'il  n'avoit  cessé  d'engendrer  que  les  six  dernières  années  de  sa 
yie,  —Wilhighby  dit  que  les  linottes  vivent  qnatorse  ans,  elles  chardonnerets, 
viugt-irois,  etc. 
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fiont  moins  solides  :  c'est  par  cette  raison  qu'il  j  a  plus  de  femmes 
que  d'hommes  qui  arrivent  a  une  vieillesse  extrême  ;  cest  par 
cette  même  raison  que  les  oisoiux  vivent  pluslong-temps  que  les 
quadrupèdes^  et  les  poissons  plus  long-temps  que  les  oiseaux , 
parce  que  les  os  des  poissons  sont  d'une  substance  encore  plus  lé- 
gère ,  et  qui  conserve  sa  ductilité  plus  long-temps  que  celle  des  os 
des  oiseaux. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  un  peu  plus  en  détail 
les  oiseaux  avec  les  animaux  quadrupèdes ,  nous  j  trouverons 
plusieurs  rapports  particuliers  qui  nous  rappelleront  l'uniformité 
du  plan  général  de  la  nature.  Il  y  a  dans  les  oiseaux,  comme  dans 
les  quadrupèdes ,  des  espèces  carnassières,  et  d'autres  auxquelles 
les  fruits  y  les  grains,  les  plantes,  suffisent  pour  se  nourrir.  La 
même  cause  physique  qui  produit  dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux la  nécessité  de  vivre  de  chair  et  d'alimens  très-substantiels , 
se  retrouve  dans  les  oiseaux.  Ceux  qui  sont  carnassiers  n'ont 
qu'un  estomac  et  des  intestins  moins  étendus  que  ceux  qui  se 
nourrissent  de  grains  ou  de  fruits  '  :  le  jabot  dans  ceux-ci ,  et  qui 
manque  ordinairement  aux  premiers,  correspond  à  la  panse  des 
animaux  ruminans  ;  ils  peuvent  vivre  d'alimens  légers  et  maigres , 
parce  qu'ils  peuvent  en  prendre  un  graml  volume  en  remplissant 
leur  )abot,  et  compenser  ainsi  la  qualité  par  la  quantité  :  ils  ont 
deux  cœcum  et  un  gésier,  qui  est  un  estomac  très-musculeux, 
très-ferme,  qui  leur  sert  à  triturer  les  parties  dures  des  grains 
qu'ils  avalent;  au  lieu  que  les  oiseauir  de  proie  ont  les  intestins 
bien  moins  étendus,  et  n'ont  ordinairement  ni  gésier,  ni  jabot ^ 
ni  double  cœcum. 

Le  naturel  et  les  mœurs  dépendent  beancovp  des  appétits.  En 
comparant  donc  à  cet  égard  les  oiseaux  aux  quadrupèdes,  il  me 
parott  que  l'aigle ,  noble  et  généreux,  est  le  lion;  que  le  vautour^ 
cruel, insatiable,  est  le  tigre;  le  milan,  la  buse,  le  corbeau,  qui 
ne  cherchent  que  les  vidanges  et  les  chairs  corrompues^  sont  les 
hyènes,  les  loups  et  les  chacals;  les  fiincons,  les  éperviers,  les 
autours  et  les  autres  oiseaux  chasseurs,  sont  les  chiens,  les  renards, 
les  onces  et  les  lynx;  les  chouettes,  qui  ne  voient  et  ne  chassent 
que  la  nuit,  aeront  les  chats  ;  les  hérons,  les  cormorans,  qui  vivent 
de  poissons,  aeront  les  castors  et  les  loutres;  les  pics  seront  les 
fourmiliers,  puisqu'il»  sq  nourriisent  de  même,  en  tirant  égale* 

i^  '     .        .       . 

>  Eaftén^nl,  «iiz  oiManx  qui  m noiirrisMnt  da  chair,  Ica  inlcatiiia lont coarUc 
at  iU  n'Mt  qne  trèa-pan  dt  cmeum,  Dani  las  oiflaauzgniiiTom,  l«tintastin« 
aoni  baavc<mp  ploa  étoadu,  ai  ils  formant  de  loD|i  replia  ;  il  y  a  |iv||i  MaTept 
ploftiaura  cmcum. 
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nient  la  langue  pour  la  charger  de  fourmis;  les  paons ^  les  coqs, 
les  dindons  ,  tous  les  oiseaux  à  jabot,  représentent  les  bœufs,  les 
brebis,  les  chèvres  et  les  autres  animaux  ruminans  :  de  manière 
qu'en  établissant  une  échelle  des  appétits ,  et  présentant  le  tableau 
des  différentes  fiiçons  de  vivre,  on  retrouvera  dans  les  oiseaux  les 
mêmes  rapports  et  les  mêmes  diflerenoes  que  nous  avons  obser- 
vés dans  les  quadrupèdes ,  et  même  les  nuances  en  seront  peut- 
Être  plus  variées  :  par  exemple,  les  oiseaux  paroissent  avoir  un 
fonds  particulier  de  subsistance;  la  nature  leur  a  livré  pour  nour- 
riture tous  les  insectes,  que  les  quadrupèdes  dédaignent  ;  la  chair, 
le  poisson,  les  amphibies,  les  reptiles,  les  insectes,  les  fruits,  les 
grains,  les  semences,  les  racines,  les  herbes,  tout  ce  qui  vit  ou 
végète,  devient  leur  pâture;  et  nous  verrons  qu'ils  sont  assez 
indifférens  sur  le  choix,  et  que  souvent  ils  suppléent  k  Tune  des 
nourritures  par  une  autre.  Le  sens  du  goût  dans  la  plupart  des 
oiseaux  est  presque  nul ,  ou  du  moins  fort  inférienr  à  celui  des 
quadrupèdes  :  ceux-ci,  dont  le  palais  et  la  langue  sont,  à  la  vé- 
rité, moins  délicats  que  dans  l'homme ,  ont  cependant  ces  organes 
plus  sensibles  et  moins  durs  que  les  oiseaux ,  dont  la  langue  est 
presque  cartilagineuse  ;  car,  de  tous  les  oiseaux ,  il  n'y  a  guère  que 
ceux  qui  se  nourrissent  de  chair  dont  la  langue  soit  molle  et  assez 
semblable,  pour  la  substance,  à  celle  des  quadrupèdes.  Ces  oi- 
seaux auront  donc  le  sens  du  goût  meilleur  que  les  autres ,  d'au- 
tant qu'ils  paroisseut  aussi  avoir  plus  d'odorat,  et  que  la  finesse 
de  l'odorat  supplée  à  la  grossièreté  du  goût  :  mais,  comme  l'odorat 
est  plus  foible  et  le  tact  du  goût  plus  obtus  dans  tous  les  oiseaux 
que  dans  les  quadrupèdes ,  ils  ne  peuvent  guère  juger  des  saveurs  ; 
aussi  voit-on  que  la  plupart  ne  ibnt  qu'avaler,  sans  jamais  savou- 
rer; la  mastication,  qui  fait  une  grande  partie  de  la  jouissance 
de  ce  sens,  leur  manque  :  ils  sont,  par  toutes  ces  raisons,  si  peu 
délicats  sur  les  alimens,  que  quelquefois  ils  s'empoisonnent  en 
voulant  se  nourrir  '. 

C'est  donc  sans  connoissance  et  sans  réflexion  que  quelques 
naturalistes  ont  divisé  les  genres  des  oiseaux  par  leur  manière  d* 
vivre  :  cette  idée  eût  été  plus  applicable  aux  quadrupèdes,  parce 
que  leur  goût  étant  plus  vif  et  plus  sensible,  leurs  appétits  sont 
plus  décidés ,  quoique  l'on  puisse  dire  avec  raison  des  quadru- 
pèdes comme  des  oiseaux ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  nourris- 

>  Le  penil ,  le  café ,  les  amancles  amères ,  etc. ,  aont  un  poison  pe«r  les  pou* 
les  ,  les  peiTO<}uets  et  plusieurs  autres  oiseaux,  qui  néanmoins  les  msn|^ent  av«« 
AHlant  d*avidité  que  les  autres  nourritures  quVn  lenr  offre. 
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«eut  de  plantes  ou  d'autres  alimens  maigres,  pounroient  aussi 
manger  de  la  chair.  Nous  voyons  les  poules ,  les  dindons ,  et  les 
autres  oiseaux  qu'on  appe  Ile  ^amVortf«,  rechercher  les  yers,  les 
insectes,  les  parcelles  de  viande,  encore  plus  soigneusement  qu'ils 
ne  cherchent  les  graines  :  on  nourrit  avec  de  la  chair  hachée  le 
rossignol,  qui  ne  vit  que  d'insectes;  les  chouettes,  qui  sont  na- 
turellement carnassières,  mais  qui  ne  peuvent  attraper  la  nuit 
que  des  chauves-souris,  se  rabattent  sur  les  papillons-phalènes , 
qui  volent  aussi  dans  l'obscurité.  Le  bec  crochu  n'est  pas,  comme 
le  disent  les  gens  amoureux  des  causes  finales,  un  indice,  un 
«igné  certain  d'un  appétit  décidé  pour  la  chair,  ni  un  instrument 
&it  exprès  pour  la  déchirer,  puisque  les  perroquets  et  plusieurs 
autres  oiseaux  dont  le  bec  est  crochu  semblent  préférer  les  fruits 
et  les  graines  à  la  chair.  Ceux  qui  sont  les  plus  voraoes,  les  plus  car* 
nassiers,  mangent  du  poiuon,  des  crapauds,  des  reptiles,  lorsque 
la  chair  leur  manque.  Presque  tous  les  oiseaux  qui  paroissent  ne 
vivre  que  de  graines  ont  néanmoins  été  nourris  dans  le  premier 
âge  par  leurs  pères  et  mères  avec  des  insectes.  Ainsi  rien  n'est 
plus  gratuit  et  moins  fondé  que  cette  division  des  oiseaux ,  tirée 
de  leur  manière  de  vivre  ou  de  la  différence  de  leur  nourriture  : 
jamais  on  ne  déterminera  la  nature  d'un  être  par  un  seul  carac* 
tère  ou  par  une  seule  habitude  naturelle;  il  faut  au  moins  en 
réunir  plusieurs,  car  plus  les  caractères  seront  nombreux,  et 
moins  la  métliode  aura  d'imperfection  :  mais,  comme  nous  l'a- 
vons tant  dit  et  répété ,  rien  ne  peut  la  rendre  complète  que  l'his- 
toire et  la  description  de  chaque  espèce  en  particuh'er. 

Gimme  la  mastication  manque  aux  oiseaux ,  que  le  bec  ne 
représente  qu'à  certains  égards  la  mâchoire  des  quadrupèdes ,  que 
même  il  ne  peut  suppléer  que  trèa-imparfiiitement  à  l'office  des 
dents  ',  qu'ils  sont  forcés  d'avaler  les  graines  entières  ou  à  demi 
concassées,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  broyer  avec  le  bec,  ils  n'au- 
roient  pu  les  digérer,  ni  par  conséquent  se  nourrir,  si  leur  esto- 
mac eût  été  conformé  comme  celui  des  animaux  qui  ont  des 
dents.  Les  oiseaux  granivores  ont  des  gésiers,  c'est-à-dire,  des  e»- 
lomacs  d'une  substance  assez  ferme  et  assez  solide  pour  broyer 
les  alimens,  à  l'aide  de  quelques  petits  cailloux  qu'ils  avalent  : 
c'est  comme  s'ils  portoient  et  plaçoient  à  chaque  fois  des  dents 
dans  leur  estomac,  où  l'action  du  broiement  et  de  la  trituration 


*  Dans  les  porroqnets  et  dans  bcancovp  d^aaires  oiaeaav ,  la  partie  supérieure 
«lu  bec  ett  niobtle  comme  rinftriettre  ;  an  lien  qne  dans  les  animanz  quadrnpèdca 
il  n*j  m  ^ue  la  m&ehoirc  inf&'ienre  qui  soit  mobile. 
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par  le  frottement  est  bien  plus  grande  que  dans  les  quadrupèdes  ^ 
et  même  dans  les  animaux  carnassiers  qui  n'ont  point  de  gésier, 
mais  un  estomac  souple  et  assez  semblable  à  celui  des  autres  ani- 
maux. On  a  observé  que  ce  seul  frottement  dans  le  gésier  avoit 
rayé  profondément  et  usé  presque  aux  trois  quarts  plusieurs 
pièces  de  monnoie  qu'on  avoit  fait  avaler  à  une  autruche. 

De  la  même  manière  que  la  nature  a  donné  aux  quadrupède  s 
qui  fréquentent  les  eaux  y  ou  qui  habitent  les  pays  froids ,  une 
double  fourrure  et  des  poils  plus  serrés ,  plus  épais ,  de  même  tous 
les  oiseaux  aquatiques  et  ceux  des  terres  du  nord  sont  pourvus 
d'une  grande  quantité  de  plumes  et  d'un  duvet  très-fin  ;  en  sorte 
qu'on  peut  juger  par  cet  indice  de  leur  pays  natal,  et  de  l'élé* 
ment  auquel  ils  donnent  la  préférence.  Dans  tous  les  climats ,  les 
oiseaux  d'eau  sont  à  peu  près  également  garnis  de  plumes,  et  ils 
ont  près  de  la  queue  de  grosses  glandes ,  des  espèces  de  réservoirs 
d'une  matière  huileuse,  dont  ils  se  servent  pour  lustrer  et  vernir 
leurs  plumes  ;  ce  qui,  joint  à  leur  épaisseur,  les  rend  impéné- 
trables à  l'eau,  qui  ne  peut  que  glisser  sur  leur  surface.  Les  oi- 
seaux de  terre  manquent  de  ces  glandes ,  ou  les  ont  beaucoup 
plus  petites. 

Les  oiseaux  presque  nus,  tels  que  l'autruche ,  le  casoar,  le 
dronte,  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  chauds;  tous  ceux  des 
pays  froids  sont  bien  fourrés  et  bien  couverts.  Les  oiseaux  du 
haut  vol  ont 'besoin  de  toutes  leurs  plumes  pourrésisler  au  froid 
de  la  moyenne  région  de  l'air.  Lorsqu'on  veut  empêcher  un  aigle 
de  s'élever  trop  haut  et  de  se  perdre  à  nos  yeux ,  il  ne  &ut  que 
lui  dégarnir  le  ventre  ;  il  devient  dès-lors  trops  ensible  au  froid 
pour  s'élever  à  cette  grande  hauteur. 

Tous  les  oiseaux  en  général  sont  sujets  à  la  mue  comme  les 
quadrupèdes;  la  plus  grande  partie  de  leurs  plumes  tombent  et 
se  renouvellent  toua  les  ans ,  et  même  les  effets  de  ce  changement 
sont  bien  plus  sensibles  que  dans  les  quadrupèdes.  La  plupart  des 
oiseaux  sont  souffrans  et  malades  dans  la  mue  ;  quelques-uns  en 
meurent,  aucuune  produit  dans  ce  temps  ;  la  poule  la  mieuxnourrie 
cesse  aloi*s  de  pondre  :  la  nourriture  organique ,  qui  auparavant 
étoit  employée  à  la  reproduction ,  se  trouve  consommée ,  absorbée 
et  au-delà  par  la  nutrition  de  ces  plumes  nouvelles,  et  cette 
même  nourriture  organique  ne  redevient  surabondante  que 
quand  eUes  ont  pris  leur  entière  croissance.  Communément  c'est 
vers  la  fin  de  l'été  et  en  automne  que  les  oiseaux  muent  *;  les 

>  Les  oiseim  domeiti^es,  corne  Iw  poules,  nneiit  ordÎBMreitteBt  «n  «u- 
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jilanies  renaîaaent  en  même  temps:  la  nourriture  abondante  qu'ils 
trouvent  dans  cetle  saison  est  eu  grande  partie  consommée  par 
la  croissance  de  ces  plumes  nouvelles;  et  ce  n'est  que  quand  elles 
ont  pris  leur  entier  accroissement ,  c'est-à-dire,  à  1  arrivée  du 
printemps,  que  la  surabondance  de  la  nourriture,  aidée  de  la 
douceur  de  la  saison,  les  porte  &  Tamour  :  alors  toutes  les  plantes 
renaissent,  les  insectes  engourdis  se  réveillent  ou  sortent  de  leur 
nymphe,  la  terre  semble  fourmiller  de  vie;  cette  chère  nouvelle , 
qui  ne  paroit  préparée  que  pour  eux,  leur  donne  une  nouvelle 
vigueur,  un  surcroît  de  vie,  qui  se  répand  par  Tamour,  et  se  i^a« 
lise  par  la  reproduction. 

On  croiroit  qu'il  est  aussi  essentiel  à  Foiseau  de  voler  qu'au 
poisson  de  nager,  et  au  quadrupède  de  marcher;  cependant  il  j 
a  dans  tous  ces  genres  des  exceptions  à  ce  £iit  général  :  et  de 
même  que  dans  les  quadrupèdes  il  y  en  a ,  comme  les  roussettes , 
les  rougettes  et  les  chauves-souris ,  qui  volent  et  ne  marchent 
pas  ;  d'autres  qui ,  comme  les  phoques,  les  morses  et  les  laman- 
tins, ne  peuvent  que  nager ,  ou  qui ,  comme  les  castors  et  les 
loutres,  marchent  plus  di£Bcilement  qu'ils  ne  nagent;  d'autres 
enfin  qui,  comme  le  paresseux,  peuvent  à  peine  se  traîner  :  de 
même ,  dans  les  oiseaux ,  on  trouve  l'autruche,  le  casoar,  le  dronte, 
le  thouyou ,  etc. ,  qui  ne  peuvent  voler,  et  sont  réduits  à  marcher  ; 
d'autres,  comme  les  pingoins,  les  penx>quets  de  mer,  etc. ,  qui  vo- 
lent et  nagent ,  mais  ne  peuvent  marcher  ;  d'autres  qui ,  comme 
les  oiseaux  de  paradis ,  ne  marchent  ni  ne  nagent ,  et  ne  peuvent 
prendre  de  mouvement  qu'en  volant  :  seulement  il  paroit  que 
Vêlement  de  l'eau  appartient  plus  aux  oiseaux  qu'aux  quadru- 
pèdes; car,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'espèces,  tous  les 
animaux  terrestres  fuient  l'eau ,  et  ne  nagent  que  quand  ils  y  sont 
forcés  par  la  crainte  ou  par  le  besoin  de  nourr^ure  ;  au  lieu  que 
dans  les  oiseaux  il  y  a  une  grande  tribu  d'espèces  qui  ne  se  plai- 
sent que  sur  l'eau ,  et  semblent  n'aller  à  terre  que  par  nécessité 
et  pour  des  besoins  particuliers,  comme  celui  de  déposer  leurs 
œufs  hors  de  l'atteinte  des  eaux ,  etc. ,  et  ce  qui  démontre  que 


tomne;  et  c'eii  ■^«nt  la  fin  àe  Vêlé  que  lei  faisant  et  les  perdrix  entrent  dans  ]« 
mue  :  cenx  qa*on  gsrde  en  parquet  dans  les  faisanderies  muent  immédiatement 
•près  lenr  ponte  faiu.  Dans  la  campagne ,  c^etl  Ters  la  fin  de  juillet  qne  les  pei^ 
driz  et  les  faisans  subissent  ce  changement  ;  seulement  les  fsmeUet  qui  ont  de* 
petiu  entrent  dans  la  mue  quelques  jours  plus  tard.  Les  canards  sauvages  mueui 
aussi  avant  la  fin  de  juillet.  (  Ces  remaïqnes  m'ont  iU  données  par  M.  le  Ro)  , 
lieutenant  des  cbaiHi  •  Yersaillet.  ) 
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rélément  de  l'eau  appartient  plus  aux  oiseaux  qu'aux  animaux 
terrestres,  c'est  qu'il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  quadrupèdes  qui 
aient  des  membranes  entre  les  doigts  des  pieds  ;  au  lieu  qu'on 
peut  compter  plus  de  trois  cents  oiseaux  pourvus  de  ces  mem- 
branes qui  leur  donnent  la  focilité  de  nager.  D'ailleurs ,  la  légèreté 
de  leurs  plumes  et  de  leurs  os ,  la  forme  même  de  leur  corps ,  con- 
tribuent prodigieusement  à  cette  plus  grande  &cilité.  L'homme  est 
peut-^tre  de  tous  les  êtres  celui  qui  bit  le  plus  d'efforts  en  na- 
geant ,  perce  que  la  forme  de  son  corps  est  absolument  opposée  à 
cette  espèce  de  mouvement.  Dans  les  quadrupèdes^  ceux  qui  ont 
plusieurs  estomacs  ou  de  gros  et  longs  intestins  nagent,  comme 
plus  légers,  plus  aisément  que  les  autres,  parce  que  ces  grandes 
cavités  intérieures  rendent  leur  corps  spécifiquement  moins  pe- 
sant. Les  oiseaux  dont  les  pieds  sont  des  espèces  de  rames,  dont 
la  forme  du  corps  est  oblongue,  arrondie  comme  celle  d'un  na- 
vire, et  dont  le  Volume  est  si  léger,  qu'il  n'enfonce  qu'autant  qu'il 
faut  pour  se  soutenir,  sont ,  par  toutes  ces  causes,  presque  aussi 
propres  à  nager  qu'à  voler;  et  même  cette  faculté  de  nager  se  dé- 
veloppe la  première,  car  on  voit  les  petits  canards  s'exercer  sur 
les  eaux  long-temps  avant  que  de  prendre  leur  essor  dans  les 
airs. 

Dans  les  quadrupèdes,  surtout  dans  ceux  qui  ne  peuvent  rien 
saisir  avec  leurs  doigts,  qui  n'ont  que  des  cornes  aux  pieds  ou 
des  ongles  durs,  le  sens  du  toucher  paroit  être  réuni  avec  celui 
du  goût  dans  la  gueule.  Gomme  c'est  la  seule  partie  qui  soit  divi- 
sée, et  par  laquelle  ils  puissent  saisir  les  corps  et  en  connoitre 
Ja  forme,  en  appliquant  à  leur  sur&oe  la  langue,  le  palais  et  les 
dents,  cette  partie  est  le  principal  siège  de  leur  toucher,  ainsi  que 
de  leur  goût.  Dans  les  oiseaux,  le  toucher  de  cette  partie  est  donc 
au  moins  aussi  imparfait  que  dans  les  quadrupèdes,  parce  que 
leur  langue  et  leur  palais  sont  moins  sensibles  :  mais  il  paroît 
qu'ils  l'emportent  sur  ceux-ci  par  le  toucher  des  doigts,  et  que  le 
principal  siège  de  ce  sens  y  réside  ;  car  en  général  ils  se  servent 
de  leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour 
saisir  ' ,  soit  pour  palper  les  corps.  Néanmoins  l'intérieur  des  doigts 
étant  dans  les  oiseaux  toujours  revêtu  d'une  peau  dure  et  cal-* 


*  Non»  «Toiis  ra,  dm  VHisioire  des  animaux  quadrupèdes,  qu'il  n*j  eu  m 
pM  vn  tien  qui  m  serrant  de  leur»  pieds  de  durant  pour  porter  )i  leur  gneiùe,  an 
lien  que  U  plupart  des  oiseaux  m  aerveot  d*nne  de  leurs  pattes  pour  porter  k  leur 
bec,  quoique  cet  acte  doive  leur  coûter  plus  qu''aiiz  qnadmpëdety  puiique,  n^ayant 
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leoae,  le  tact  ne  peut  en  être  délîcal,  et  les  sensations  qu'il  pro- 
duit doivent  être  asses  peu  distinctes. 

Voici  donc  Tordre  des  sens,  tel  que  la  nature  paroît  l'avoir 
établi  pour  les  différens  êtres  que  nous  considérons.  Dans  lliomme 
le  toucher  est  le  premier,  c'est-à-dire  le  plus  par&it,  le  goût  est 
le  second,  la  vue  le  troisième,  l'ouïe  le  quatrième,  et  Todonit  le 
dernier  des  sens.  Dans  le  quadrupède,  l'odorat  est  le  premier 
le  goiit  le  second ,  ou  plutôt  ces  deux  sens  n'en  font  qu'un,  la 
vue  le  troisième,  Touïe  le  quatrième,  et  le  toucher  le  dernier. 
Dans  Toiseau,  la  vue  est  le  premier,  l'ouïe  est  le  second ,  le  tou- 
cher est  le  troisième,  le  goût  et  Todorat  les  derniers.  L^  sensa- 
tions dominantes  dans  chacun  de  ces  êtres  suivront  le  même 
ordre  ;  l'homme  sera  plus  cmu  par  les  impressions  du  toucher  I0 
quadrupède  par  celles  de  l'odorat,  et  l'oiseau  par  celles  de  la  vue. 
La  plus  grande  partie  de  leurs  jugemens,  de  leurs  délermina- 
tiens,  dépendront  de  ces  sensations  dominantes;  celles  des  autres 
sens,  étant  moins  fortes  et  moins  nombreuses ,  seront  subordon- 
nées aux  premières ,  et  n'influeront  qu'en  second  sur  la  nature 
de  l'être  :  l'homme  sera  aussi  i*éfléchi  que  le  sens  du  toucher  pa- 
raît grave  et  profond ,  le  quadrupède  aura  des  appétits  plus  véhé- 
mens  que  ceux  de  l'homme,  et  l'oiseau  des  sensations  plus  légères 
et  aussi  étendues  que  l'est  le  sens  de  la  vue. 

Mais  il  y  a  un  sixième  sens  qui ,  quoique  intermittent ,  semble , 
lorsqu'il  agit,  commander  à  tous  les  autres,  et  produire  alors  les 
sensations  dominantes,  les  mouvemens  les  plus  violons,  et  len 
affections  les  plus  intimes  ;  c'est  le  sens  de  l'amour  :  rien  n'égale 
la  force  de  ses  impressions  dans  les  animaux  quadrupèdes,  rien 
n'est  plus  pressant  que  leurs  besoins,  rien  de  plus  fougueux  que 
leurs  désirs;  ils  se  recherchent  avec  l'empressement  le  plus  vif, 
et  s'unissent  avec  une  espèce  de  fureur.  Dans  les  oiseaux  il  y  a 
plus  de  tendresse ,  plus  d'attachement ,  plus  de  moral  en  amour, 
quoique  le  fonds  physique  en  soit  peut-être  encore  plus  grand 
que  dans  les  quadrupèdes  :  à  peine  peut-on  citer  dans  ceux-ci 
quelques  exemples  de  chasteté  conjugale,  et  encore  moins  du 
soin  des  pères  pour  leur  progéniture  ;  au  heu  que  dans  les  oiseaux 
ce  sont  les  exemples  contraires  qui  sont  rares,  puisqu'à  l'excep- 
tion de  ceux  de  nos  basses-cours  et  de  quelques  autres  espèces, 


cpie  denzpMdjy  ils  loot  obli^  de  m  aonUnir  arec  cffmrt  fur  un  geiil ,  pendant  qne 
l''aQUe  agit  ;  en  lien  qne  le  quadrupède  est  alors  app  nyé  sur  Ici  trpis  autres  pieds  i 
0n  aieis  sur  let  parties  poaUrieures  de  son  coipi. 
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tous  paroisaent  s'unir  par  un  pacte  constant,  et  qui  dure  au  moins 

aussi  long- temps  que  l'éducation  de  leurs  petits. 

C'est  qu'indépendamment  du  besoin  de  s'unir^  tout  mariage 
suppose  une  nécessité  d'arrangement  pour  soi-même  et  pour  ce 
qui  doit  en  résulter  :  les  oiseaux  qui  sont  forcés,  pour  déposer 
leurs  œufs ,  de  construire  un  nid  que  la  femelle  commence  par 
nécessité ,  et  auquel  le  mâle  amoureux  travaille  par  complaisance, 
•'occupant  ensemble  de  cet  ouvrage,  prennent  de  l'attachement 
l'un  pour  l'autre  :  les  soins  multipliés ,  les  secours  mutuels,  les  in- 
quiétudes communes,  fortifient  ce  sentiment,  qui  augmente  en- 
core et  qui  devient  plus  durable  par  une  seconde  nécessité  ;  c'est 
de  ne  pas  laisser  refroidir  les  œufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs 
amours,  pour  lequel  ils  ont  déjà  pris  tant  de  soins  :  la  femelle  ne 
pouvant  les  quitter,  le  mâle  va  chercher  et  lui  apporte  sa  subsis- 
tance; quelquefois  même  il  la  remplace,  ou  se  réunit  avec  elle, 
pour  augmenter  la  chaleur  du  nid  et  partager  les  ennuis  de  sa 
situation.  L'attachement  qui  vient  de  succéder  à  l'amour  subsiste 
dans  toute  sa  force  pendant  le  temps  de  l'incubation ,  et  il  paroit 
a'accrc^tre  encore  et  s'épanouir  davantage  à  la  naissance  des  pe- 
tits :  c'est  une  autre  jouissance,  mais  en  même  temps  ce  sont  de 
nouveaux  liens  ;  leur  éducation  est  un  nouvel  ouvrage  auquel 
le  père  et  la  mère  doivent  travailler  de  concert.  Les  oiseaux  nous 
représentent  donc  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  ménage  honnête , 
de  l'amour  suivi  d'un  attachement  sans  partage,  et  qui  ne  se  ré- 
pand ensuite  que  sur  la  famille.  Tout  cela  tient,  comme  l'on  voit, 
à  la  nécessité  de  s'occuper  ensemble  de  soins  indispensables  et  de 
travaux  communs  :  et  ne  voit-on  pas  aussi  que  cette  nécessité  de 
travail  ne  se  trouvant  chez  nous  que  dans  la  seconde  classe,  les 
hommes  de  la  première  pouvant  s'en  dispenser ,  l'indifférence  et 
rinfidélité  n'ont  pu  manquer  de  gagner  les  conditions  élevées  7 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  il  n'y  a  que  de  l'amour  physi- 
que et  point  d'attachement,  c'est-à-dire,  nul  sentiment  durabi» 
entre  le  mâle  et  la  femelle ,  parce  que  leur  union  ne  suppose  au- 
cun arrangement  précédent,  et  n'exige  ni  travaux  communs  ni 
•oins  subséquens;  dès-lors  point  de  mariage.  Le  mâle,  dès  qu'il 
a  joui,  se  sépare  de  la  femelle ,  soit  pour  passer  à  d'autres , 
ioit  pour  se  re&ire  ;  il  n'est  ni  mari  ni  père  de  fiimille ,  car 
il  méoonnoit  et  sa  femme  et  ses  enfiins:  elle-même,  s'étant 
livrée  à  plusieurs ,  n'attend  de  soins  ni  de  secours  d'aucun;  elle 
reste  seule  chargée  du  poids  de  sa  progéniture  et  des  peines  de 
l'éducation  ;  elle  n'a  d'attachement  que  pour  tes  petits  ;  et  ce  s«n« 


NATURE  DES  OISEAUX.  3/ 

tîment  dure  souvent  plus  long-temps  que  dans  loîseau.  G)raine 
il  paroit  dépendre  du  besoin  que  les  petits  ont  de  leur  mère , 
qu'eUe  les  nourrit  de  sa  propre  substance  y  et  que  ses  secours 
sont  plus  long*temps  nécessaires  dans  la  plupart  des  quadrupè- 
des ,  qui  croissent  plus  lentement  que  les  oiseaux  y  rattachement 
dure  aussi  plus  long-temps;  il  y  a  même  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux quadrupèdes  où  ce  sentiment  n'est  pas  détruit  par  de  nou- 
velles amours^  et  où  Ton  voit  la  mère  conduire  également  et 
soigner  ses  petits  de  deux  ou  trois  portées.  Il  y  a  aussi  quelques 
espèces  de  quadrupèdes  dans  lesquelles  la  société  du  mâle  et  de  la 
femelle  dure  et  subsiste  pendant  le  temps  de  l'éducation  des  pe- 
tits; on  le  voit  dans  les  loups  et  les  renards  :  le  chevreuil  surtout 
peut  être  regardé  comme  le  modèle  de  la  fidélité  conjugale.  Il  y 
a  ,  au  contraire ,  quelques  espèces  d'oiseaux  dont  la  pariade  ne 
dure  pas  plus  long-temps  que  les  besoins  de  l'amour  *  ;  mais  ces 
exceptions  n'empêchent  pas  qu'en  général  la  nature  n'ait  donné 
plus  de  constance  en  amour  aux  oiseaux  qu'aux  quadrupèdes. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  ce  mariage  et  ce  moral  d'amour 
n*est  produit  dans  les  oiseaux  que  par  la  nécessité  d'un  travail 
commun  y  c'est  que  ceux  qui  ne  font  point  de  nid  ne  se  marient 
point  y  et  se  mêlent  indifféremment  :  on  le  voit  par  l'exemple 
familier  de  nos  oiseaux  de  basse-cour;  le  mâle  paroît  seulement 
avoir  quelques  attentions  de  plus  pour  ses  femelles  que  n'en  ont 
les  quadrupèdes  y  parce  qu'ici  la  saison  des  amours  n'est  pas  limi- 
tée y  qu'il  peut  se  servir  plus  long-temps  de  la  même  femelle^  que 
le  temps  des  pontes  est  plus  long  y  qu'elles  sont  plus  fréquentes  ; 
qu'enfin,  comme  on  enlève  les  œufs^  les  temps  d'incubation  sont 
moins  pressés,  et  que  les  femelles  ne  demandent  à  couver  que 
quand  leurs  puissances  pour  la  génération  se  trouvent  amorties 
et  presque  épuisées.  Ajoutez  à  toutes  ces  causes  le  peu  de  besoin 
que  ces  oiseaux  domestiques  ont  de  construire  un  nid  pour  se 
mettre  en  silrelé  et  se  soustraire  aux  yeux  y  l'abondance  dans  la- 
quelle ils  vivent ,  la  fiicilité  de  recevoir  leur  nourriture  ou  de  la 
trouver  toujours  au  même  lieu ,  toutes  les  autres  commodités  que 
l'homme  leur  fournit,  qui  dispensent  ces  oiseaux  des  travaux,  des 
soins  et  des  inquiétudes  que  les  autres  ressentent  et  partagent  en 


I  Dès  qne  la  perdrix  rovge  femelle  coiiTe,  le  mile  Tabandonne,  et  la  laisse 
chargée  feule  de  rédacati«fi  des  petits.  Les  mâles  «jiii  ont  servi  leurs  feoielles  se 
rassemblent  en  compagnie ,  et  ne  prennent  pins  anc«n  intérêt  a  leur  progéniture. 
(Cette  remarque  m^a  été  donnée  par  M.  le  Roy,  lieulenaut  des  chasses  a  Ver* 
Milles.  } 
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commun^  et  voua  retrouverez  chez  eux  les  premiers  effets  du  luxe 

et  les  maux  de  l'opulence  y  libertinage  et  paresse. 

Au  reste  y  dans  ces  oiseaux  dont  nous  avons  gâté  les  moeurs  en 
les  servant ,  comme  dans  ceux  qui  les  ont  conservées  y  parce  qu'ils 
sont  forcés  de  travailler  ensemble  et  de  se  servir  eux-mêmes , 
le  fonds  de  Tamour  physique  (  c'est-à-dire  l'étoffe  y  la  substance 
qui  produit  cette  sensation  et  en  réalise  les  effets)  est  bien  plus 
grand  que  dans  les  animaux  quadrupèdes.  Un  coq  suffit  aisément 
à  douze  ou  quinze  poules,  et  féconde  par  un  seul  acte  tous  les  œufs 
que  chacune  peut  produire  en  vingt  jours;  il  pourroit  donc,  abso- 
lument parlant,  devenir  chaque  jour  père  de  trois  cents  enfans. 
Une  bonne  poule  peut  produire  cent  œufs  dans  une  seule  saison, 
depuis  le  printemps  jusqu'en  automne.  Quelle  différence  de  cette 
grande  multiplication  au  petit  produit  de  nos  quadrupèdes  les 
plus  féconds  !  Il  semble  que  toute  la  nourriture  qu'on  fournit  abon- 
damment à  ces  oiseaux ,  se  convertissant  en  liqueur  séminale ,  ne 
serve  qu'à  leurs  plaisirs ,  et  tourne  tout  entière  au  profit  de  la 
propagation  ;  ce  sont  des  espèces  de  machines  que  nous  montons , 
que  nous  arrangeons  nous-mêmes  pour  la  multiplication  ;  noua 
en  augmentons  prodigieusement  le  nombre  en  les  tenant  ensemble, 
en  les  nourrissant  largement,  et  en  les  dispensant  de  tout  travail  ^ 
de  tout  soin  ,  de  toute  inquiétude  pour  les  besoins  de  la  vie  :  car 
le  coq  et  la  poule  sauvages  ne  produisent  dans  l'état  naturel  qu'au- 
tant que  nos  perdrix  et  nos  cailles;  et  quoique  de  tous  les  oiseaux 
les  gallinacés  soient  les  plus  féconds,  leur  produit  se  réduit  à  dix* 
huit  ou  vingt  œufs,  et  leurs  amours  à  une  seule  saison,  lorsqu'ils 
sont  dans  l'état  de  nature.  A  la  vérité  il  pourroit  y  avoir  deux 
saisons  et  deux  pontes  dans  des  climats  plus  heureux,  comme 
l'on  voit  dans  celui-ci  plusieurs  espèces  d'oiseaux  pondre  deux  et 
même  trois  ibis  dans  un  été;  mais  aussi  le  nombre  des  œufi  est 
moins  grand  dans  toutes  ces  espèces,  et  le  temps  de  l'incubaticMi 
est  plus  court  dans  quelques-unes.  Ainsi,  quoique  les  oiseaux 
soient  enpiàssance  bien  plus  prolifiques  que  les  quadrupèdes,  il& 
ne  le  sont  pas  beaucoup  plus  par  feffèâ.  Les  pigeons ,  1^  tourte^ 
relies ,  etc. ,  ne  pondent  que  deux  oeufs  ;  les  grands  oiseaux  de 
proie  n'en  pondent  que  trois  ou  quatre;  la  plupart  des  autres  oi- 
seaux cinq  ou  six  ;  et  il  n'y  a  que  les  poules  et  les  autres  gallina* 
ces  y  tels  que  le  paon ,  le  dindon ,  le  &isan ,  les  perdnx  et  leai 
cailles  ,  qui  produisent  en  grand  nombre. 

La  disette,  les  soins,  les  inquiétudes,  le  travail  forcé,  diminuent 
4aas  tous  les  êtres  les  puissances  et  les  effets  de  la  génération.  Hqua 
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lavons  vu  dans  les  animaux  quadrupèdes ^  et  on  le  voit  encore 
plus  évidemment  dans  les  oiseaux;  ils  produisent  d'autant  plus 
qu'ils  sont  mieux  nourris  ,  plus  choyés  >  mieux  servis  :  et  si  nous 
ne  considérons  que  ceux  qui  sont  livrés  à  eux-mêmes,  et  exposés 
à  tous  les  inconvéniensqui  accompagnent  Teniière  indépendance^ 
nous  trouverons  qu'étant  continuellement  travaillés  de  besoins > 
d'inquiétudes  et  de  craintes ,  ils  n'usent  pas ,  à  beaucoup  près , 
autant  qu'il  se  pourroit,  de  toutes  leurs  puisianoes  pour  la  géné- 
ration; ils  semblent  même  en  ménager  les  effets ,  et  les  propor- 
tionner aux  circonstances  de  leor  situation.  Unoîaeau ,  après  avoir 
construit  son  nid  et  fiiit  sa  ponte ,  que  je  suppose  de  cinq  oeufs , 
cesse  de  pondre ,  et  ne  s'occupe  que  de  leur  conservation  ;  tout 
]e  reste  de  la  saison  sera  employé  à  l'incubation  et  k  l'éducation 
des  petits,  et  il  n'y  aura  point  d'antres  pontes  :  mais  si  par  hasard 
on  brise  les  œufi,  on  renverse  k  nid,  il  en  construit  bientôt  un 
autre ,  et  pond  encore  trois  ou  quatre  œufs  ;  et  si  on  détruit  ce 
second  ouvrage  comme  le  premier,  l'oiseau  travaillera  de  nouveau 
et  pondra  encore  deux  ou  trois  œnft.  Cette  seconde  et  cette  troi- 
sième ponte  dépendent  donc  en  quelque  sorte  de  la  volonté  de 
l'oiseau.  LcMTsque  la  première  réussit,  et  tant  qu'elle  subsiste,  il 
ne  se  livre  pas  aux  émotîoDs  d'amour  et  aux  affections  intérieures 
qui  peuvent  donner  à  de  nouveaux  œufs  la  vie  végétative  néces- 
saire à  leur  accroissement  et  à  leur  exclusion  au  dehors;  mais  si  la 
mort  a  moissonné  sa  £imiQe  naissante  ou  prête  k  naître,  il  se  livre 
bientât  à  ces  affections ,  et  démontre  par  un  nouveau  produit  que 
ses  puissances  pour  k  génération  n'étoient  que  suspendues  et  point 
épuisées,et  qu'il  ne  se  privoit  des  pUisirs  qui  kprécèdent  que  pour 
satis&ire  au  devoir  naturel  du  soin  de  sa  fiunille.  Le  devoir  l'em- 
porte donc  encore  ici  sur  k  passion ,  et  l'attachement  sur  l'amour. 
L'oiseau  paroi t  commander  à  ce  dernier  sentiment  bien  plus  qu'au 
premier ,  auquel  du  moins  il  obéit  toujours  de  préférenœ  :  ce  n'est 
que  par  k  force  qu'il  se  départ  de  l'attachement  pour  ses  petits, 
et  c*e8t  volontairement  qu'il  renonce  aux  pkisin  de  l'amour, 
quoique  très  en  état  d'en  jouir. 

De  k  même  manière  que,  dans  les  oiseaux,  les  mœurs  sont 
plus  pures  en  amour,  de  même  aussi  les  moyens  d'y  satisfaire 
sont  pi  tis  simples  que  dans  les  quadrupèdes:  ils  n'ont  qu'une  seule 
façon  de  s'accoupler,  au  lieu  que  nous  avons  vu  dans  les  quadru- 
pèdes des  exemples  de  toutes  les  situations  ;  seulement  il  y  a  des 
espèces,  comme  celle  de  la  poule,  où  la  femelle  s'abaisse  en  pliant 
les  jambes,  et  d'autres,  comme  celle  du  moineau,  où  elle  ne 
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change  rien  k  sa  posilion  ordinaire ,  et  demeure  droite  sur  sef 
pieds.  Dans  tous^  le  temps  de  l'accouplement  est  très-court^  et 
plus  court  encore  dans  ceux  qui  se  tiennent  debout  que  dansceax 
qui  s'abaissent.  La  forme  extérieure  '  et  la  structure  intérieure 
des  parties  de  la  génération  sont  fort  différentes  de  celles  des  qua- 
drupèdes ;  et  la  grandeur  y  la  position  ,  le  nombre,  Faction  et  le 
mouvement  de  ces  parties  varient  même  beaucoup  dans  les  di" 
verses  espèces  d'oiseaux.  Aussi  paroi t-il  qu'il  y  a  intromission 
réelle  dans  les  uns  y  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  les  autres  qu'une 
forte  compression ,  ou  même  un  simple  attouchement.  Mais  nous 
réservons  ces  détails ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  pour  l'histoire 
particulière  de  chaque  genre  d'oiseau. 

En  rassemblant  sous  un  seul  point  de  vue  les  idées  et  les  faits 
que  nous  venons  d'expoçer^  nous  trouverons  que  le  sens  intérieur, 
le  sensorium  de  l'oiseau,  est  principalement  rempli  d'images  pro- 
duites par  le  sens  de  la  vue  ;  que  ces  images  sont  superficielles  | 
inais  très-étendues,  et  la  plupart  relatives  au  mouvement,  aux 
dislances,  aux  espaces;  que,  voyant  une  province  entière  aussi 
aisément  que  nous  voyons  notre  horizon ,  il  porte  dans  son  cer- 
veau une  carte  géographique  des  lieux  qu'il  a  vus  ;  que  la  facilité 
qu'il  a  de  les  parcourir  de  nouveau  est  l'une  des  causes  détermi- 
nantes de  SCS  fréquentes  promenades,  et  de  ses  migrations.  Nous 
reconnoiti'ons  qu'étant  très-susceptible  d'être  ébranlé  par  le  sens 
de  l'ouïe,  les  bruits  soudains  doivent  le  remuer  violemment,  lui 
donner  de  la  crainte  et  le  faire  fuir  ,  tandis  qu'on  peut  le  faire 
approcher  par  des  sons  doux ,  et  le  leurrer  par  des  appeaux  ;  que 
les  organes  de  la  voix  étant  très-forts  et  très-flexibles ,  l'oiseau  ne 
peut  manquer  de  s'en  servir  pour  exprimer  ses  sensations,  trans- 
mettre ses  affections,  et  se  faire  entendre  de  très-loin  ;  qu'il  peut 
aussi  se  mieux  exprimer  que  le  quadrupède,  puisqu'il  a  plus  de 
signes,  c'est-à-dire  plus  d'inflexions  dans  la  voix  ;  que,  pouvant 
recevoir  facilement  et  conserver  long-temps  les  impressions  des 
sons,  l'organe  de  ce  sens  se  monte  comme  un  instrument  qu'il  se 
plaît  à  faire  résonner  :  mais  que  ces  sons  communiqués ,  et  qu'il  ré- 
pète mécaniquement ,  n'ont  aucun  rapportavec  ses  affections  inté- 


*  La  plupart  des  oiseaux  ont  deoz  verges  on  «ne  verge  fonrcliiie,  et  c'est  pav 
ranus  que  sort  cette  double  verge  pour  s'étendre  an  dehors.  Dans  quelles  espèces, 
celle  partie  est  d'une  grandeur  trës-remnrqnable,  et  dans  d'aulrfs  elle  est  à  peine 
sensible.  La  femelle  n'a  pas,  comme  dans  les  quadrupèdes ,  rorifice  delà  vulve 
•u-dessons  de  Panusj  elle  le  porte  au-dessus.  Elle  n't  point  de  niAtricc  comme  Icâ 
quadrupèdes,  mais  de  simples  ovtires,  etc. 
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nenres  ;  que  le  aens  du  toucher  ne  lui  donnant  que  des  sensations 
imperfiiites ,  il  n'a  que  des  notions  peu  distinctes  de  la  forme  des 
corps ,  quoiqu'il  en  voie  très-clairement  la  surfiice  ;  que  c'est  par 
le  sens  de  la  vue ,  et  non  par  celai  de  l'odorat ,  qu'il  est  averti  de 
loin  de  la  présence  des  choses  qui  peuvent  lui  servir  de  nourri- 
tare;  qu'il  a  plas  de  hesoin  que  d'appétit^  plus  de  voracité  que 
de  sensualité  ou  de  délicatesse  de  goût.  Nous  verrons  qne ,  pou- 
"vant  aisément  se  soustraire  à  la  main  de  l'homme,  et  se  mettre 
même  hors  de  la  portée  de  sa  vue ,  les  oiseaux  ont  dû  conserver 
un  naturel  sauvage ,  et  trop  d'indépendance  pour  être  réduits  en 
vraie  domesticité  ;  qu'étant  plus  lihres,  plus  éloignés  que  les  qua- 
drupèdes, plus  indépendans  de  l'empire  de  l'homme^  ils  sont 
moins  troublés  dans  le  cours  de  leurs  habitudes  naturelles;  que 
c'est  par  celte  raison  qu'ils  se  rassemblent  plus  volontiers,  et  que 
la  plupart  ont  un  instinct  décidé  pour  la  société  ;  qu'étant  forcés 
de  s'occuper  en  commun  des  soins  de  leur  famille,  et  même  de 
travailler  d'avance  à  la  construction  de  leur  nid ,  ils  prennent  un 
fort  attachement  l'un  pour  Tautre ,  qui  devient  leur  affection  do- 
minante ,  et  se  répand  ensuile  sur  leurs  petits  ;  que  ce  sentiment 
doux  tempère  les  passions  violentes ,  modère  même  celle  de  l'a- 
mour, et  fait  la  chasteté, la  pureté  de  leurs  mœurs, et  la  douceur 
de  leur  naturel  ;  que ,  quoique  plus  riches  en  fonds  d'amour  qu'au- 
cun des  animaux ,  ils  dépensent  à  proportion  beaucoup  moins , 
ne  s'excèdent  jamais,  et  savent  subordonner  leurs  plaisirs  à  leurs 
devoirs;  qu'enfin  cette  classe  d'êtres  légers,  que  la  nature  paroit 
avoir  produits  dans  sa  gaieté ,  peut  néanmoins  être  regardée  comme 
un  peuple  sérieux,  honnête ,  dont  on  a  eu  raison  de  tirer  des  fa- 
bles morales  et  d'emprunter  des  exemples  utiles. 

t 

PES  OISEAUX  DE  PROIE. 


\J N  pourrolt  dire,  absolument  parlant,  que  près  que  tous  les  oi-* 
seaux  vivenldeproie,  puisque  presque  tous  recherchent  et  prennent 
les  insectes ,  les  vers  et  les  autres  petits  animaux  vivans  :  mais  je 
n'entends  ici  par  oiseaux  de  pix>ie  que  ceux  qui  se  nourrissent  de 
chair  et  font  la  guerre  aux  autres  oiseaux  ;  et,  en  les  comparant  aux 
quadrupèdes  carnassiers,  je  trouve  qu'il  y  en  a  proportionnelle- 
ment beaucoup  moins.  La  tribu  des  lions ,  des  tigres,  des  pan- 
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thères,  onces^  léopards,  guépards,  jaguars,  oouguars,  ocelots,  servab 
margais ,  chats  sauvages  ou  domestiques  ;  celle  des  chiens,  des  cha- 
cals, loups,  renards,  isatis;  celle  des  hyènes,  civettes,  zibels, 
genettes  et  fbssanes;  les  trihus  plus  nombreuses  encore  des  fouines, 
martes ,  putois ,  mouffettes ,  furets ,  vansires ,  hermines ,  belettes  , 
r'ibelines ,  mangoustes,  surikates ,  glout9ns ,  pékans,  visons,  sous- 
liques;  et  des  sarigues,  marmoses,  cayépollins,  tarsiers  ,  phalan- 
gers;  celle  des  roussettes,  rougettes,  chauves-souris,  à  laquelle  on 
peut  encore  ajouter  toute  la  famille  des  rats,  qui,  trop  foibles 
pour  attaquer  les  autres ,  se  dévorent  eux-mêmes  :  tout  cela  ferme 
tin  nombre  bien  plus  considérable  que  celui  des  aigles,  des  vau- 
tours, éperviers,  faucons,  gerfauts,  milans,  buses,  crécerelles,, 
émerillons,  ducs,  hiboux,  chouettes,  pîes-grièches et  corbeaux, 
qui  sont  les  seuls  oiseaux  dont  l'appétit  pour  la  chair  soit  bien 
décidé;  et  encore  y  en  a-t-il  plusieurs,  tels  que  les  milans,  les 
buses  et  les  corbeaux ,  qui  se  nourrissent  plus  volontiers  de  ca- 
davres que  d'animaux  vivans  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  une  quin- 
xième  partie ;du  nombre  total  des  oiseaux  qui  soient  carnassiers^ 
tandis  que  dans  les  quadrupèdes  il  y  en  a  plus  du  tiers. 

Les  oiseaux  de  proie  étant  moins  puissans ,  moins  forts  et  beau- 
coup moins  nombreux  que  les  quadrupèdes  carnassiers,  font 
flussi  beaucoup  moins  de  dégât  sur  la  terre;  mais  en  revanche, 
comme  si  la  tyrannie  ne  perdoit  jamais  ses  droits ,  il  existe  une^ 
grande  tribu  d'oiseaux  qui  font  une  prodigieuse  déprédation  sur 
les  eaux.  U  n'y  a  guère  parmi  les  quadrupèdes  que  les  castors,  lea 
loutres,  les  phoques  et  les  morses  ,  qui  vivent  de  poisson;  au  lieu 
qu'on  peut  compter  un  très-grand  nombre  d'oiseaux  qui  n'ont 
pas  d'autre  subsistance.  Nous  séparerons  ici  ces  tyrans  de  l'eau 
des  tyrans  de  l'air,  et  ne  parlerons  pas ,  dans  cet  article ,  de  ces  oi- 
seaux qui  nç  sont  que  pêcheurs  et  piscivores;  ils  sont,  pour  la 
plupart,  d'une  forme  très-difierente ,  et  d'une  nature  assez  éloi- 
gnée des  oiseaux  carnassiers  :  ceux-ci  saisissent  leur  proie  avec 
les  serres  ;  ils  ont  tous  le  bec  court  et  crochu ,  les  doigts  bien  sé- 
parés et  dénués  de  membranes ,  les  jambes  fortes  et  ordinairement 
recouvertes  par  les  plumes  des  cuisses,  les  ongles  grands  et  cro- 
chus, tandis  que  les  autres  prennent  le  poisson  avec  le  bec,  qu'iU. 
ont  droit  et  pointu,  et  qu'ils  ont  aussi  les  doigts  réunis  par dea 
membranes,  les  ongles  foibles ,  et  les  jambes  tournées  en  arrière^ 

£n  ne  comptant  pour  oiseaux  de  proie  que  ceux  que  noua 
venons  d'indiquer,  et  séparant  encore  pour  un  instant  les  oiseaux 
de  nuit  des  oiseaux  de  jour,  nous  les  présenterons  dana  l'ordre^ 
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qui  nous  a  paru  le  plua  naturel  :  noua  oonunencerona  par  les 
aigles  f  les  va utours ,  les  milans ,  les  buses  ;  nous  continuerons  pn  r 
les  éperviersy  les  ger&uts,  les  &ucons*,  et  nous  finirons  par  Ici 
émerillona  et  les  pies-griècfaes.  Plusieurs  de  ces  articles  contien- 
nent un  asses  grand  nombre  d'espèces  et  de  races  constantes ,  pro- 
duites par  l'influence  du  climat;  et  nous  joindrons  à  chacun  les 
oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  à  ceux  de  notre  climat.  Par 
cette  méthode  j  nous  donnerons  non-seulement  tous  les  oiseaux 
du  pays^  mais  encore  tous  les  oiseaux  étrangers  dont  parlent  les 
auteurs  9  et  toutes  les  espèces  nouvelles  que  nos  correspondances 
nous  ont  procurées ,  et  qui  ne  laissent  pas  d*être  en  assez  grand 
nombre. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  sont  remarquables  par  une  singula- 
rité dont  il  est  difficile  de  donner  la  raison  ;  c'est  que  les  mâles 
sont  d'environ  un  tiers  moins  grands  et  moins  forts  que  les  fe- 
melles^ tandis  que,  dans  les  quadrupèdes  et  dans  les  autres  oi- 
seaux, ce  sont,  comme  l'on  sait ,  les  mâles  qui  ont  le  plus  de 
grandeur  et  de  force.  A  la  vérité,  dans  les  insectes ,  et  même  dans 
1^8  poissons,  les  femelles  sont  un  peu  plus  grosses  que  les  mâles , 
et  Ton  en  voit  clairement  la  raison  ;  c'est  la  prodigieuse  quantité 
d*œu&  qu'elles  contiennent  qui  renfle  leur  corps;  ce  sont  les  or- 
ganes destinés  à  cette  immense  production  qui  en  augmentent  le 
volume  apparent  :  mais  cela  ne  peut  en  aucune  façon  s'appliquer 
aux  oiseaux ,  d'autant  qu'il  paroît  par  le  fait  que  c'est  tout  le  con- 
traire ;  car,  dans  ceux  qui  produisent  des  œufs  en  grand  nombre» 
les  femelles  ne  sont  pas  plus  grandes  que  les  mâles  ;  les  poules , 
les  canes,  les  dindes,  les  poules-fiiisanes ,  les  perdrix,  les  cailles 
femelles ,  qui  produisent  dix-huit  ou  vingt  œufs ,  sont  plus  pe- 
tites que  leur  mâle ,  tandis  que  les  femelles  des  aigles ,  des  vau- 
tours ,  des  éperviers ,  des  milans  et  des  buses ,  qui  n'en  produisent 
que  trois  ou  quatre,  sont  d'un  tiers  plus  grosses  que  les  mâles  : 
c'est  par  cette  raison  qu'on  appelle  tiercelet  le  mâle  de  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  de  proie.  Ce  mot  est  un  nom  générique,  et  non 
pas  spécifique ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit  ;  et  ce  nom 
générique  indique  seulement  que  le  mâle  ou  tiercelet  est  d'un 
tiers  environ  plus  petit  que  la  femelle. 

Ces  oiseaux  ont  tous  pour  habitude  naturelle  et  commune  la 
goût  de  la  chasse  et  Tappétit  de  la  proie,  le  vol  très-élevé,  l'aile 
et  la  jambe  fortes,  la  vue  très-perçante,  la  tête  grosse,  la  langue 
charnue,  l'estomac  simple  et  membraneux ,  les  intestins  moins 
amples  et  plus  courts  que  les  autres  oiseaux.  Ils  habitent  de  pré- 
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férence  les  lieux  solitaires ,  les  montagnes  désertes  y  et  font  com- 
munément leur  nid  dans  les  trous  des  rochers  ou  sur  les  plus 
hauts  arbres  :  Ton  en  trouve  plusieurs  espèces  dans  les  deux  con- 
tinens ,  quelques-uns  même  ne  paroissent  pas  avoir  de  climat 
fixe  et  bien  déterminé.  Enfin  ils  ont  encore  pour  caractères  géné- 
raux et  communs  le  bec  crochu ,  les  quatre  doigts  à  chaque  pied  y 
tous  quatre  bien  séparés  :  mais  on  distinguera  toujours  un  aigle 
d'un  vautour  par  un  caractère  évident  ;  Faigle  a  la  tête  couverte 
de  plumes,  au  lieu  que  le  vautour  Fa  nue  et  garnie  d'un  simple 
duvet  :  et  on  les  distinguera  tous  deux  des  éperviers^  buses ,  mi- 
lans et  fiiucons ,  par  un  autre  caractère  qui  n'est  pas  difficile  à 
saisir;  c'est  que  le  bec  de  ces  derniers  oiseaux  commence  a  se 
courber  dès  son  insertion,  tandis  que  le  bec  des  aigles  et  des 
vautours  commence  par  une  partie  droite,  et  ne  prend   de  la 
courbure  qu'à  quelque  distance  de  son  origine. 

Les  oiseaux  de  proie  ne  sont  pas  aussi  féconds  que  les  autres 
oiseaux;  la  plupart  ne  pondent  qu'un  petit  nombre  dœu6: 
mais  je  trouve  que  M.  Linnaeus  a  eu  tort  d'affirmer  qu'en  géné- 
ral tous  ces  oiseaux  produisoient  environ  quatre  œu&.  Il  y  en  a 
qui ,  comme  le  grand  aigle  et  Forfraie,  ne  donnent  que  deux  œufs, 
et  d'autres,  comme  la  crécerelle  et  Fémerillon ,  qui  en  font  jus- 
qu'à sept.  Il  en  est ,  à  cet  égard ,  des  oiseaux  comme  des  quadru- 
pèdes :  le  nombre  de  la  multiplication  par  la  génération  est  en 
raison  inverse  de  leur  grandeur;  les  grands  oiseaux  produisent 
moins  que  les  petits  ;  et  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  plus  petite ,  ils 
produisent  davantage.  Cette  loi  me  paroit  généralement  établie 
dans  tous  les  ordres  de  la  nature  vivante  ;  cependant  on  pourroit 
m'opposer  ici  les  exemple»  des  pigeons ,  qui ,  quoique  petits ,  c'est- 
à-dire,  d'une  grandeur  médioci'e,  ne  produisent  que  deux  œufs  , 
et  des  plus  petite  oiseaux  qui  n'en  produisent  ordinairement  que 
cinq  :  mais  il  &ut  considérer  le  produit  absolu  d'une  année ,  et 
ne  pas  oublier  que  le  pigeon ,  qui  ne  pond  que  deux  et  quelque- 
fois trois  oeufs  pour  une  seule  couvée ,  fait  souvent  deux,  trois  et 
quatre  pontes  du  printemps  à  l'automne;  et  que,  dans  les  petite  oi- 
seaux, il  y  en  a  aussi  plusieurs  qui  pondent  plusieurs  fois  pendant  le 
temps  de  ces  mêmes  saisons;  de  manière  qu'à  tout  prendre  et  tout 
considérer,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  le  nombre  dans  le  produit  de  la  génération  est  propor- 
tionnel à  la  petitesse  de  l'animal,  dans  les  oiseaux  comme  dans 
les  quadrupèdes. 
Tous  les  oiseaux  de  proie  ont  plus  de  dureté  dans  le  naturel  el 
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pins  de  férocité  que  les  autres  oiseaux  ;  non-seulement  ils  sont 
les  plus  difficiles  de  tous  à  priver,  mais  ils  ont  encore  presque 
tons,  plus  oo  moins,  l'habitude  dénaturée  de  chasser  leurs  petits 
hors  du  nid  bien  plus  tôt  que  les  autres ,  et  dans  le  temps  qu'ils 
leur  devroient  encore  des  soins  et  des  secours  pour  leur  subsis- 
tance. Celte  cruauté;  comme  toutes  les  autres  duretés  naturelle < , 
n'est  produite  que  par  un  sentiment  encore  plus  dur,  qui  est  la 
besoin  pour  soi-même  et  la  nécessité.  Tous  les  animaux  qui,  pr 
la  oonlormation  de  leur  estomac  et  de  leurs  intestins ,  sont  forcés 
de  se  nourrir  de  chair  et  de  vivre  de  proie,  quand  même  ils  se- 
roient  nés  doux,  deviennent  bientôt  offensifs  et  méchans  par  U 
seul  usage  de  leurs  armes ,  et  prennent  ensuite  de  la  férocité  dans 
rhabitude  des  combats  :  comme  ce  n'est  qu'en  détruisant  les  au- 
tres qa'ib  peuvent  satisfaire  à  leurs  besoins,  et  qu'ils  ne  peuvent 
les  détruire  qu'en  leur  disant  continuellement  la  guerre^  ils  por^ 
tent  une  âme  de  colère  qui  influe  sur  toutes  leurs  actions ,  détruit 
tous  les  sentimens  doux,  et  affoiblit  même  la  tendresse  maternelle. 
Trop  pressé  de  son  propre  besoin,  l'oiseau  de  proie  n'entend 
qu'impatiemment  et  sans  pitié  les  cris  de  ses  petits,  d'autant  plus 
affifimés  qu'ils  deviennent  plus  grands  :  si  la  chasse  se  trouve  dif- 
ficile,  et  que  la  proie  vienne  à  manquer,  il  les  expulse,  les  frap^^e, 
et  quelquefois  les  tue  dans  un  accès  de  fureur  causée  par  la 
misère. 

Un  autre  effet  de  cette  dureté  naturelle  et  acquise  est  l'insoda- 
bilité.  Les  oiseaux  de  proie ,  ainsi  que  les  quadrupèdes  carnas- 
siers, ne  se  réunissent  jamais  les  uns  avec  les  autres  ;  ils  mènent, 
comme  les  voleurs,  une  vie  errante  et  solitaire  :  le  besoin  de  1  a- 
mouTy  apparemment  le  plus  puissant  de  tous  après  celui  de  la  né- 
cessité de  subsister,  réunit  le  mâle  et  la  femelle  ;  et  comme  tous  deux 
sont  en  état  de  se  pourvoir,  et  qu'ils  peuvent  même  s'aider  à  Li 
guerre  qu'ils  font  aux  autres  animaux ,  ils  ne  se  quittent  guère  > 
et  ne  se  séparent  pas  même  après  la  saison  des  amours.  On  trouve 
presque  toujours  une  paire  de  ces  oiseaux  dans  le  même  lieu , 
mais  presque  jamais  on  ne  les  voit  s'attrouper  ni  même  se  réunir 
en  famille;  et  ceux  qui,  comme  les  aigles,  sont  les  plus  grands, 
et  ont,  par  cette  raison,  besoin  de  plus  de  subsistance ,  ne  souf- 
frent pas  même  que  leurs  petits ,  devenus  leurs  rivaux,  viennent 
occuper  les  lieux  voisins  de  ceux  qu'ils  habitent;  tandis  que  tous 
les  oiseaux  et  tous  les  quadrupèdes  qui  n'ont  besoin  |X)ur  se  nour- 
rir que  des  fruits  de  la  terre  vivent  en  famille,  cherchent  la  so- 
ciété de  leurs  semblables ,  et  se  mettent  en  bandes  et  en  troupes 
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nombreuses,  et  n'ont  d autre  querelle,  d'autre  cause  de  guerre, 
que  celles  de  l'amour  ou  de  rattachement  pour  leurs  |)etit9;  car, 
dans  presque  tous  les  animaux,  même  les  plus  doux,  les  mâles 
deviennent  furieux  dans  le  rut,  et  les  femelles  prennent  de  la  fé- 
rocité pour  la  défen&e  de  leurs  petits. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  historiques  qui  ont  rapport  à 
chaque  espèce  d'oiseaux  de  proie,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  quelques  remarques  sur  les  méthodes  qu'on  a  employées 
pour  reoonnoitre  ces  espèces ,  et  les  distinguer  les  unes  des  autres. 
Les  couleurs,  leur  distribution,  leurs  nuances,  les  taches,  les 
bandes,  les  raies ,  les  lignes,  servent  de  fondement  dans  ces  mé- 
thodes à  la  distinction  des  espèces;  et  un  méthodiste  ne  croit 
avoir  fait  une  bonne  description  que  quand  il  a ,  d'après  un  plan 
donné  et  toujours  uniforme,  fait  Ténumération  de  toutes  les  cou- 
leurs du  plumage ,  et  de  toutes  les  taches ,  bandes  ou  autres  va- 
riétés qui  s'y  trouvent  :  lorsque  ces  variétés  sont  grandes  ou  seu- 
lement assez  sensibles  pour  être  aisément  remarquées ,  il  en  con- 
clut, sans  hésiter,  que  ce  sont  des  indices  certains  de  la  diffé- 
rence des  espèces;  et  en  conséquence  ou  constitue  autant  d'ea- 
pèces  d'oiseaux  qu'on  remarque  de  différence  dans  les  couleurs. 
Cependant  rien  n'est  plus  fautif  et  plus  incertain  :  nous  pour- 
rions faire  d'avance  une  longue  énumération  des  doubles  et  tri- 
ples emplois  d'espèces  faites  par  nos  nomenclateurs  d'après  cette 
méthode  de  la  différence  des  couleurs  ;  mais  il  nous  suffira  de 
faire  sentir  ici  les  raisons  sur  lesquelles  nous  fondons  cette  cri- 
tique, et  de  remonter  en  même  temps  à  la  source  qui  produit  ces 
erreurs. 

Tous  les  oiseaux  en  général  muent  dans  la  première  année  de 
leur  âge,  et  les  couleurs  de  leur  plumage  sont  presque  toujours^ 
après  cette  première  mue ,  très-différentes  de  ce  qu'elles  étoient 
auparavant  :  ce  changement  de  couleur,  après  le  premier  âf^e, 
est  assez  général  dans  la  nature,  et  s'étend  jusqu'aux  quadrupèdes, 
qui  portent  alors  ce  qu'on  appelle  la  Iwrée,  et  qui  perdent  cette 
livrée ,  c'est-à-dire  les  premières  couleurs  de  leur  pelage ,  à  la 
première  mue.  Dans  les  oiseaux  de  proie,  l'effet  de  cette  première 
mue  change  si  fort  les  couleurs ,  leur  distribution ,  leur  position  , 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  nos  nomenclateurs,  qui  presque  tous 
ont  négligé  l'histoire  des  oiseaux^  aient  donné  comme  des  espèces 
diverses  le  mcme  oiseau,  dans  ces  deux  états  diflërens  dont  l'un 
a  précédé  et  l'autre  suivi  la  mue.  Après  ce  premier  changement , 
il  s'en  fait  un  9eQQn4  «m^v  considérable  4  k  seconde  et  souvent  en- 
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rore  à  la  troisième  mue  :  en  sorte  que^  par  cette  seule  première 
cause ,  Toiseau  de  six  mois,  celui  de  dix-huit  mois  et  celui  de  deux 
ans  et  demi ,  quoique  le  même ,  parofit  être  trois  oiseaux  différetis, 
surtout  à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  leur  histoire,  et  qui  n'ont 
d*autre  guide  y  d'autre  moyen  de  les  connoître,  que  les  méthodes 
fondées  sur  les  couleurs. 

Cependant  ces  couleurs  changent  souvent  du  tout  au  tout,  non^» 
seulement  par  la  cause  générale  de  la  mue,  mais  encore  par  ua 
grand  nombre  d'autres  causes  particulières  :  la  différence  des 
sexea  est  souvent  accompagnée  d'une  grande  différence  dans  la 
couleur  ;  il  y  a  d'ailleurs  des  espèces  qui ,  datis  le  même  climat , 
iiirient  indépendamment  même  de  l'âge  et  du  sexe;  il  y  en  a , 
et  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  dont  les  couleurs  changent 
absolument  par  l'influence  des  diffi^ens  climats.  Rien  n'est  donc 
plus  incertain  que  la  ronnoîssanœ  des  oiseaux,  et  surtout  de  ceux 
de  proie  dont  il  est  ici  question ,  par  les  couleurs  et  leurs  distri- 
bution ;  rien  jde  plus  fiiutif  que  la  distinction  de  leur  espèces  fon-* 
dée  sur  des  caractères  aussi  inconstans  qu'accidentels. 

LES  AIGLES. 


Il  y  a  plusieurs  oiseaux  auxquels  on  donne  le  nom  d'aigUê  /nos 
nomenclateurs  en  comptent  onae  espèces  en  Europe,  indépen- 
damment de  quatre  autres  espèces ,  dont  deux  sont  du  Brésil , 
une  d'Afrique,  et  la  dernière  des  grandes  Indes.  Ces  once  espèce» 
sont,  1*.  l'aigle  commun,  a*,  l'aigle  à  tête  blanche,  3*.  Taiglc 
blanc,  4*.  l'aigle  tacheté,  6*.  l'aigle  à  queue  blanche,  6*.  le  petit 
aigle  k  queue  blanche,  7* .  l'aigle  doré ,  8®.  Faigle  noir,  9*.  le  grand 
aigle  de  mer,  10^.  l'aigle  de  mer,  11*.  le  iean- le- blanc  :  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nos  nomenclateurs  modernes  pa- 
roissent  a^être  beaucoup  moins  souciés  de  restreindre  et  réduire 
au  )U8tele  nombre  des  espèces,  ce  qui  néanmoins  est  le  vrai  but 
du  travail  d'un  naturaliste,  que  de  les  multiplier,  chose  bien 
moins  diffidle,  et  par  laquelle  on  brille  à  peu  de  frais  aux  yeux 
dea  ignorans;  car  la  réduction  des  espèces  suppose  beaucoup  de 
connoissances,  de  réflexions  et  de  comparaisons  ;  au  lien  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  aisé  que  d'en  augmenter  la  quantité  :  il  suffit  pour 
cela  de  parcourir  les  livres  et  les  cabinets  d'histoire  naturelle,  et 
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d'admettre»  comme  caractères  spécifiques ,  toutes  les  dilFërences; 
ftoil  dans  la  grandeur ^  dans  la  forme  ou  la  couleur,  et  de  cha- 
cune de  ces  différences ,  quelque  légère  qu'elle  soit,  fiiire  une  es- 
pèce nouvelle  et  séparée  de  toutes  les  autres.  Mais  malheureuse- 
'  ment,  en  augmentant  ainsi  très-gratuitement  le  nombre  nominal 
des  espèces ,  on  n'a  &it  qu'augmenter  en  même  temps  les  difficul- 
tés de  l'histoire  naturelle ,  dont  l'obscurité  ne  vient  que  de  ces 
nuages  répandus  par  une  nomenclature  arbitraire ,  souvent  fausse, 
toujours  particulière,  et  qui  ne  saisit  jamais  l'ensemble  des  carac- 
tères ;  tandis  que  c'est  de  la  réunion  de  tous  ces  caractères ,  et  sur- 
tout de  la  différence  ou  de  la  ressemblance  de  la  forme ,  de  la  gran- 
deur ,  de  la  couleur,  et  ausù  de  celle  du  naturel  et  des  moeurs , 
qu'on  doit  conclure  la  diversité  ou  l'unité  des  espèces. 

Mettant  donc  d'abord  a  part  les  quatre  espèces  d'aigles  étran- 
gers dont  nous  nous  réservons  de  parler  dans  la  suite,  et  rejetant 
de  la  liste  l'oiseau  qu'on  RppoUeJean-ie'bianc,  qui  est  si  différent 
des  aigles ,  qu'on  ne  lui  en  a  jamais  donné  le  nom ,  il  me  paroit 
qu'on  doit  réduire  à  six  les  onze  espèces  d'aigles  d'Europe  mention- 
nées ci-dessus*,  et  que,  dans  ces  six  espèces,  il  n'y  en  a  que  trois 
qui  doivent  conserver  le  nom  d'aigles,  les  trois  autres  étant  des  oi- 
seaux assez  différens  des  aigles  pour  exiger  un  autre  nom.  Ces  trois 
espèces  d'aigles  sont,  i*«  l'aigle  doré,  que  j'appellerai  le  grand 
aigle;  2*.  l'aigle  commun  ou  moyen;  3*.  l'aigle  tacheté,  que  j'ap 
pellerai  le  petit  aigle  :  les  trois  autres  sont  l'aigle  à  queue  blanche, 
que  j'appellerai  pygorgue,  de  son  nom  ancien,  pour  le  distinguer 
des  aigles  des  trois  premières  espèces ,  dont  il  commence  à  s'éloi- 
gner par  quelques  caractères;  l'aigle  de  mer,  que  j'appellerai  bal- 
buzard, de  son  nom  anglais,  parce  que  ce  n'est  point  un  véritable 
aigle  ;  et  enfin  le  grand  aigle  de  mer ,  qui  s'éloigne  encore  plus 
de  l'espèce ,  et  que,  par  cette  raison,  j'appellerai  orfraie^  de  son 
vieux  nom  français. 

Le  grand  et  le  petit  aigles  sont  chacun  d'une  espèce  isolée; 
mais  l'aigle  commun  et  le  pygargue  sont  sujets  à  varier.  L'espèce 
de  l'aigle  commun  est  composée  de  deux  variétés,  savoir,  l'aigle 
brun  et  l'aigle  noir  ;  et  l'espèce  du  pygargue  en  ocmtient  trois , 
savoir,  le  grand  aigle  à  queue  blanche,  le  petit  aigle  à  queue 
blanche ,  et  l'aigle  à  tête  blanche.  Je  n'ajouterai  pas  à  ces  es|)ècet 
celle  de  l'aigle  blanc;  car  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  une  espèce 
particulière,  ni  même  une  race  constante  et  qui  appartienne^^  una 
espèce  déterminée  :  ce  n'est,  à  mon  avis,  qu'une  variété  acciden- 
telle ,  produite  par  le  firoid  du  climat,  et  plus  souvent  encore  par 
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la  TÎeillesae  de  ranimai.  On  verra  dans  Thistoire  prtîculière  des 
oiseaux  que  plusieurs  d'entre  eux ,  et  les  aigles  surtout ,  blanchi»^ 
sent  par  la  vieillesse ,  et  mênie  j»r  {es  maladies  ^  ou  par  la  trop 
longue  diète, 

On  verra  de  même  que  l'aigle  noir  n'est  qu'une  variété  dana 
Tespece  de  laigle  brun  ou  aigle  commun;  que  l'aigle  a  tète  blan- 
che, et  le  petit  a>g]e  h  queue  blapche,  ne  sont  aussi  que  dea  va- 
riétés dans  1  espèce  du  pygargue,  ou  grand  aigle;  à  queue  blan-t 
che ,  et  que  Taigle  blanc  n*est  qu'une  variété  accidentelle  ou  in<p 
dividueile  qui  peut  appartenir  à  toutes  les  espèces.  Ainsi  desonaie 
prétendues  espèces  d'aigles  il  ne  nous  en  reste  plus  que  trois,  qui 
sont  le  grand  aigle ,  l'aigle  moyen  et  le  petit  aigle,  les  quatre  au- 
tres ,  savoir ,  le  pygargue,  le  balbuzard  ,  rorfniîe  et  le  jean-le- 
blanc ,  étant  des  oiseaux  asses  difiërens  dea  algies  pour  être  con- 
sidérés chacun  séparément ,  et  porter  par  conséquent  un  nom 
particulier.  Je  me  suis  déterminé  à  celte  réduction  d'espèces  avec 
d!autant  plus  de  fondement  et  de  raison ,  qu'il  éloit  connu ,  dès  le 
tempv  des  anciens,  que  les  aigles  de  races  différentes  se  mêlent 
volontiers  et  produisent  ensemble ,  et  que  d'aUleurs  cette  division 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle  d'Aristote,  qui  me  paroît  avoir 
mieux  connu  qu'aucun  de  nos  nomenclateurs  les  vrais  caractères 
et  les  différences  réelles  qui  séparent  les  espèces.  U  dit  qu'il  y  en 
a  six  dans  le  genre  des  aigles  ;  mais  dans  ces  six  espèces  il  com- 
prend un  oiseau  qu'il  avoue  lui-même  être  du  genre  des  vau- 
tours ,  et  qu'il  fatit  par  conséquent  en  séparer ,  puisque  c'est  en 
effet  celui  que  Ton  connoit  sous  le  nom  de  vautour  dea  Alpes. 
Ainsi  reste  à  cinq  espèces ,  qui  correspondent  d'abord  aux  trois 
espèces  d'aigles  que  je  viena  d'établir,  et  ensuite  à  la  quatrième 
et  à  la  cinquième ,  qui  sont  le  pygargue  et  l'aigle  de  mer ,  ou  bal- 
buzard. J'ai  cru  ,  malgré  l'autorité  de  ce  grand  philosophe,  de- 
voir séparer  des  aigles  proprement  dits  pes  deux  derniers  oiseaux  : 
et  c'eât  en  cela  seul  que  ma  réduction  diffère  de  la  sienne  :  car  du 
reste  je  me  trouve  entièrement  d'accord  avec  ses  idées;  et  je  pense 
comme  lui  que  l'orfraie  (  oauifraga)^  ou  grand  aigle  de  mer,  ne. 
doit  pas  être  compté  parmi  les  aigles  ,  non  plus  que  l'oineau  ap^ 
pelé  Jear^le-blanc ,  duquel  il  ne  fait  pas  mention ,  et  qu'il  est  si 
différent  des  aigles,  qu'on  ne  lui  en  a  jamais  donné  le  nom.  Tout 
sera  développé  avec  avantage  et  plus  de  clarté  pour  le  lecteuv 
dans  les  articles  suivans,  oh  l'on  va  voir  en  détail  les  différences 
dç  chacune  de^  espèces  que  nous  veiipns  d'indiquer* 

Jfujfon.  3,  4 
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(T07CK  lei  planches  coloriée*,  n^»  1  ,J!g»  1.  ) 


La.  première  espèce  est  le  grand  aigle  ^  que  Selon ,  après  Athé* 
née ,  a  nommé  V aigle  royal,  ou  le  roi  des  oiseaux  :  c'est  en  effet 
l'aide  d'espèce  franche  et  de  race  noble,  appelé  par  celte  raison 
mtlês  yfia-têf  ,  par  Aristote,  et  connu  de  nos  nomenclateurs  sous 
le  nom  d*aigle  doré.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les  aigles  ;  la  fe- 
melle a  j  usqu'à  trois  pieds  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds,  et  plus  de  huit  pieds  et  demi 
de  vol  ou  d'envergure  :  elle  pèse  seize  et  même  dix-huit  livres  *• 
I^  mâle  est  plus  petit ,  et  ne  pèse  guère  que  douze  livres.  Tous 
deux  ont  le  bec  très-fort,  et  assez  semblable  à  de  la  corne  bleuâtre, 
les  ongles  noirs  et  pointus ,  dont  le  plus  grand ,  qui  est  celui  de 
derrière,  a  quelquefois  jusqu'à  cinq  pouces  de  longueur:  les  yeux 
sont  grands,  mais  paroissent  enfoncés  dans  unecavité  profonde,que 
la  partie  supérieure  de  l'orbite  couvre  comme  un  i(Àt  avancé  ; 
l'iris  de  Toeil  est  d'un  beau  jaune  dair,  et  brille  d'un  feu  très- 
vif;  l'humeur  vitrée  est  de  couleur  de  topaze;  le  cristallin,  qui 
est  sec  et  solide ,  a  le  brillant  et  Tédat  du  diamant  :  l'œsophage 


>  Eb  lalia ,  aquila  fulva  ;  en  «tpagnol ,  a^uila  eoronada  ;  en  allemanfl  , 
adeler  quati  adel ,  aar  ;  en  an|(Uis ,  golden  eagU  ;  an  français ,  la  gréuui  ^igh , 
V aigle  royal,  Vaigle  noble  ,  V aigle  doré,  Vaigle  roux  ,V aigle  fauve. 

*  Voici  ce  que  m^a  écrit  iin  de  mes  amis  (  M.  Hébert^  rece^veur  général  à  Dijon, 
qni  a  fait  de  très-bonnes  obserrations  sur  les  oiseau,  qn^il  mV  communiquéfs  , 
et  qne  i'anrai  quelquefois  occasion  (ta  citer  avec  reconnoissonce  )  :  JPSii  rn,  clit-il , 
dans  le  pays  de  Bvgey,  de  deux  espèces  d^aîgles  :  le  premier  fut  pris  au  cbfitoan 
de  Dorlau,  dans  un  filet  k  PappÂt  d^nn  pigeon  vivant  ;  il  peaoit  dilL-buit  livres  j  il 
étoit  de  couleur  fauve  (  c^est  le  grand  aigle ,  le  même  qui  est  représenté  dans  la 
Zoologie  britannique  ,  planche  A  )  j  il  étoit  très-fort  et  très-mécbant,  et  blessa 
crueUcmenft  an  ^ein  une  femme  qui  avoit  soin  de  la  faisanderie  :  l'autre  étoit  pres- 
que noir.  J^ai  fi^cpre  vu  Fune  et  Tautre  e$pèce  de  ces  aigles  à  Genève ,  où  on  les 
nourrissoit  dans  des  cages  séparées  :  ils  ont  tous  deux  les  jambes  couvertes  de 
plumes  jusqu'à  la  naissance  des  doigts  ;  et  les  plumes  de  leurs  cuisses  sont  si 
longues  et  si  touffues ,  qn^on  croiroit ,  en  voyant  ces  oiseaux  d'un  peu  loin  ,  qu'ils 
sont  posés  sur  queL]ue  petiu  éminence.  On  croit  qu'ils  sobI  de  passage  en  Bngey  , 
car  on  ne  les  y  voit  guère  qu'au  printemps  et  en  automne. 


1  J.r  gr«li4l    Aiglr f.g,  io.l  J.L'Aiçk    eammun 
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fte  dilate  en  une  large  poche,  qui  peut  contenir  une  pinte  de 
liqueur:  l'estoniac ,  qui  est  au-ilesaous,  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  grand  que  cette  pi*emière  poche  ;  mais  il  est  î^  peu  près  égaler 
ment  souple  et  membraneux.  Cet  oiseau  est  gras,  surtout  en  hiver; 
sa  graisse  est  blanche;  et  sa  chair  ^  quoique  dure  et  fibreuse^  ne 
sent  pas  le  sauvage  comme  celle  des  autres  oiseaux  de  proie. 

On  trouve  cette  espèce  en  Grèce;  en  France,  dans  les  mon- 
tagnes du  Bugey;  en  Allemagne,  dans  les  munlagnes  deSilésie, 
dans  les  forets  de  Dantzick;  dans  les  monts  Carpatiens,  dans  les 
Pyrénées  et  dans  les  montagnes  d'Irlande.  On  le  trouve  aussi  dans 
l'Asie  mineure  et  en  Perse;  car  les  anciens  Perses  avoient,  avant 
les  Romains ,  pris  l'aigle  pour  leur  enseigne  de  guerre  :  et  c'étoit 
ce  grand  aigle,  cet  aigle  doré  (  aquUafui^a  ),  qui  étoit  dédié  à 
Jupiter.  On  voit  aussi,  par  le  témoignage  des  voyageurs,  qubn 
le  trouve  en  Arabie,  en  îfauritanie,  et  dans  plusieurs  autres  pro* 
vînces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  jusques  en  Tartarie,  mais  point 
en  Sibérie  ni  dans  le  reste  du  nord  de  l'Asie.  Il  en  est  à  peu  prè» 
de  même  en  Europe;  car  cette  espèce,  qui  est  partout  asst^z  rare^ 
l'est  moins  dans  nos  contrées  méridionales  que  dans  les  pro- 
vinces tempérées,  et  on  ne  la  trouve  plus  dans  celles  de  notre 
nord  au-delà  du  55*  degré  de  latitude  :  aussi  ne  l'a-t-on  pas 
retrouvé  dans  l'Amérique  se))tentriona]e ,  quoique  Ion  y  trou  a  e 
l'aigle  commun.  Le  grand  aigle  parott  donc  être  demeuré  dans 
les  pays  tempérés  et  chauds  de  1  ancien  continent ,  comme  tous 
les  autres  animaux  auxquels  le  grand  froid  est  contraire,  et  qui, 
par  cette  raison ,  n'ont  pu  passer  dans  le  nouveau. 

L'aigle  a  plusieurs  convenances  physiques  et  morales  avec  le 
lion  :  la  force,  et  par  conséquent  l'empire  sur  les  autres  oiseaux ,. 
comme  le  lion  sur  les  quadrupèdes  :  la  magnanimité;  ils  dédaignent 
également  les  petits  animaux  et  méprisent  leurs  incultes;  ce  n'est 
qu'après  avoir  été  long- temps  provoqué  par  les  cris  importuns  de- 
là corneille  ou  de  la  pie,  que  l'aigle  se  détermine  à  li^s  punir  de 
mort;  d'ailleurs  il  ne  veut  d'autre  bien  que  celui  qu'*l  conquiert , 
d autre  proie  que  celle  qu'il  prend  lui-même  :  k  tempérance;  it 
ne  mange  presque  jamais  son  gibier  en  entier,  et  il  laisse,  comme 
Je  lion ,  les  débris  et  les  restes  aux  autres  animaux.  Quelque  affamé 
qu'il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les  cadavres.  H  est  encore  soli- 
taire comme  le  lion,  habitant  d'un  désert  dont  il  défend  l'entrée 
et  Vusage  de  la  chasse  à  tous  les  autres  oiseaux  ;  car  il  est  ])eut-«tre 
plus  rare  de  voir  deux  pnires  d'aigles  dans  kl  même  portion  de 
}nou€agne ,  que  deux  &milles  de  lions  dans  la  même  partie  de  forêt  : 
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ils  se  tiennent  assez  loin  les  uns  des  autres  pour  que  l'espace  qu*i£s  a» 
sont  départi  leur  fournisse  une  ample  subsistance  ;  ils  ne  comptent 
la  valeur  et  l'étendue  de  leur  royaume  que  par  le  produit  de  la 
chasse.  L'aigle  a  de  plus  les  yeux  étincelans ,  et  à  peu  près  de  la 
même  couleur  que  ceux  du  lion ,  les  ongles  de  la  même  forme  y, 
l'haleine  tout  aussi  forte ,  le  cri  également  efDrayant^.  Nés  tous 
deux  pour  le  combat  et  la  proie  ^  ils  sont  également  ennemis  de 
toute  société,  également  féroces,  également  fiers  et  difficiles  à  ré* 
duire  ;  on  ne  peut  les  apprivoiser  qu'en  les  prenant  tout  petits. 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  patience  et  d'art  qu'on  peut  dresser 
à  la  chasse  un  jeune  aigle  de  cette  espèce;  il  devient  même  dange^ 
reux  pour  son  maître,  dès  qu'il  a  pris  de  la  force  et  de  l'âge.  Noua 
voyons ,  par  le  témoignage  des  auteurs,  qu'anciennement  on  s'en 
servoit  en  Orient  pour  la  chasse  du  vol;  mais  aujourd'hui  on  l'a 
banni  de  nos  ûiuconneries  :  il  est  trop  lourd  pour  pouvoir,  sans 
grande  fiitigue ,  le  porter  sur  le  poing  ;  jamais  asse^  privé ,  assez 
doux,  asses  sûr,  pour  ne  pas  &ire  craindre  ses  caprices  ou  ses 
momens  de  colère  à  son  maître.  U  a  le  bec  et  les  ongles  crochus  et 
formidables;  sa  figure  répond  à  son  naturel.  Indépepdamment 
de  ses  armes,  il  a  le  corps  robuste  et  compacte,  les  jambes  et  les 
ailes  très-forles ,  les  os  feignes,  la  chair  dure ,  les  plumes  rudes  ' , 
l'attitude  fière  et  droite,  les  mouvemens  brusques,  et  le  vol  très-» 
rapide.  C'est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s'élève  le  plus  haut;  e| 
c'est  par  cette  raison  que  les  anciens  ont  appelé  l'aigle,  Yoiseau 
céleste,  et  qu'ils  le  regardoient  dans  les  augures  comme  le  messa- 
ger de  Jupiter.  Il  voit  par  exoellenoe;  mais  il  n'a  que  peu  d'odorat 
en  comparaison  du  vautour:  il  ne  chasse  donc  qu'à  vue;  et  lors- 
qu'il a  saisi  sa  proie,  il  rabat  son  vol  comme  pour  en  éprouver 
le  poids,  et  la  pose  à  terre  avant  de  l'emporter.  Quoiqu'il  ait 
l'aile  très-fi)rte ,  comme  il  a  peu  de  souplesse  dans  les  jambes ,  il  a 
quelque  peine  à  s'élever  de  terre,  surtout  lorsqu'il  est  chargé  i  il 
emporte  aisément  les  oies,  les  grues;  il  enlève  aussi  les  lièvres, 
et  même  les  petits  agneaux,  les  chevreaux  :  et  lorsqu'il  attaque  les 
faons  et  les  veaux,  c'est  pour  se  rassasier,  sur  le  lieu ,  de  leur  sang 

'  Nons  ■▼ODS  conparé  Paigle  au  lion  ,  «t  le  Tautour  au  tigre  j  or  Poo  sait  que  le 
lion  a  la  tête  et  le  cou  couverU  d'wne  belle  cripière ,  et  que  le  ti^re  lea  a ,  pour 
ainsi  dire ,  nus  en  comparaison  du  lion  :  il  en  est  de  même  du  vautour;  il  a  la  této 
et  le  cou  dénués  de  plumes,  tandis  que  Taigle  les  a  bien  garnis  et  concerta  de 
plumes. 

.   '  On  prétend  que  les  plumes  de  Taigle  sont  si  rudes,  que,  quand  on  les  mêle  avec 
i^es  pliimça  d^autres  oiseaux,  elles  les  usent  par  le  frolUmen^t 
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^l  àe  leur  chair,  et  en  emporter  ensuite  les  kmbeanx  dans  son  aire  ; 
€*est  ainsi  qn'on  sppeHe  son  nid,  qui  est  en  effet  tout  plat,  et  non 
pastnreux  comme  celai  de  la  plupart  des  autres  oiseaux  :  il  le  place 
ordinairement  entre  deux  rochers ,  dans  un  lieu  sec  et  inaccessible.  ' 
On  assure  que  le  même  nid  sert  à  l'aigle  pendant  toute  sa  vie  : 
c'est  réellemi^t  tm  ouvrage  assez  considérable  pour  n'être  fiiits 
qu'une  fois ,  et  assez  solide  pour  durer  long-temps.  Il  est  construit 
à  peu  près  Cbmme  un  plancher,  avec  de  petites  perches  ou  bâtons 
de  cinq  ou  six  pieds  de  longueur ,  appuyés  par  les  deux  bouts ,  et 
traversés  par  des  branches  souples ,  recouvertes  de  plusieurs  lits  de 
jonc  et  de  bruyères.  Ce  plancher  ou  ce  nid  est  large  de  plusieurs 
pieds,  et  asse»  ferme  non-seulement  pour  soutenir  Faigle,  sa  fe- 
melle et  ses  petits ,  mais  pour  supporter  encore  le  poids  d'une 
grande  quantité  de  vivres.  Il  n'est  point  couvert  par  le  haut,  et 
n'est  abrité  que  par  l'avancement  des  parties  supérieures  du  rocher 
La  femelle  dépose  tes  œufs  dans  le  mQieu  de  cette  aire  ;  elle  n'en 
pond  que  deux  ou  trois,  qu'elle  couve,  dit-on,  pendant  trente 
)oars  :  mais  dans  ces  œufi  il  s'en  trouve  souvent  d'inféconds ,  et 
il  est  rare  de  trouver  trois  aiglons  dans  un  nid  *  ;  ordinairement  il 
n'y  en  a  qu'un  ou  deux.  On  prétend  même  que,  dès  qu'ils  devien- 
nent un  peu  grands,  la  mère  tue  le  plus  foible  ou  le  plus  vorace 
de  ses  petits.  La  disette  seule  peut  produire  ce  sentiment  dénaturé  : 
les  père  et  mère,  n'ayant  pas  asses  pour  eux-mêmes,  cherchent  à 
réduire  leur  fiimille  ;  et  dès  que  les  petits  commencent  à  être  asses 
forts  pour  voler  et  se  pourvoir  d'eux-mêmes,  iU  les  chassent  au 
loin,  sans  leur  permettre  de  jamais  revenir. 

Les  aiglons  n'ont  pas  les  couleurs  du  plumage  aussi  fortes  que 
quand  ils  sont  adultes:  ils  sont  d'abord  blancs,  ensuite  d'un  jaune 
pâle,  et  deviennent  enfin  d'un  fauve  assez  vif  La  vieillesse ,  ainsi 
que  les  trop  grandes  diètes ,  les  maladies ,  et  la  trop  longue  capti- 
vité ,  les  font  blanchir.  On  assure  qu'ils  vivent  plus  d'un  siècle , 


>  Un  imt  m'*a  assure  avoir  troiiTJ  en  Auvergne  un  nid  d^aigle  ,  suspendu  enir« 
âen-x  TOciMrt,  où  il  j  avoit  trois  aiglons  d^jk  forts.  {Omùh,  Je  Saleme,  p.  4*  ) 
Nota,  M.  9alenie  ne  rapporte  ce  lait  que  pour  appuyer  Topiuion  qu^il  a  adopté« 
«le  "NI.  Lionaeus  ,  qne  cet  aigle  produit  quatre  cen&j  mais  je  ue  trouve  pas  que 
M.  Linnoena  ait  nffirmj  ce  fait  particulièrement ,  et  ce  n'est  qu'en  général  qu^il  « 
«lit  que  les  oiseaux  de  proie  produisoient  environ  quatre  œufs  :  Accipitres  ,  niduâ 
in  altiSf  09a  circiter  quatuor.  (  Lion.  Syst,  nat*  Mit.  X,  t.  i,  p.  81.)  Il  ess 
donc  tri»-probabIe  que  cet  aigle  d'Auvergne ,  qui  avoit  produit  trois  aiglons , 
n'*étoit  pas  de  Pespèce  du  grand  aigle,  mais  de  celle  dn  petit  aigle  ou  du  baUn*** 
^rd,  dont  la  pont*  est  en  effet  de  Iroia  ou  quatre  cu£s. 
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et  l'on  prétend  que  c'est  moins  encore  de  vieillease  qu'ils  meurent, 
que  de  rimpossib'lilé  de  prendre  de  la  nourriture ,  leur  bec  se  re- 
courbant si  fort  avec  Fàge,  qu'il  leur  devient  inutile.  Cependant 
on  a  vu  sur  des  aigles  gardés  dans  les  ménageries  qu'ils  aiguisent 
leur  bec ,  et  que  l'accroissement  n'en  éioit  pas  sensible  pendant 
plusieurs  années.  On  a  aussi  observé  qu'on  pouvoit  les  nourrir 
avec  toute  sorte  de  chair ,  même  avec  celle  des  autres  aigles ,  et 
que,  faute  de  chair,  ils  mangent  très-bien  du  pain,  des  serpens^ 
des  lézards,  etc.  Lorsqu'ils  ne  sont  point  apprivoisés,  ils  mordent 
cruellement  les  chats,  les  chiens,  les  hommes  qui  veulent  les  ap- 
procher. Us  jettent  de  temps  en  temps  un  cri  aigu ,  sonore^  per- 
çant et  lamentable,  et  d'un  son  soutenu.  L'aigle  boit  trës-rarement, 
et  peut-être  point  du  tout,  lorsqu'il  est  en  liberté,  parce  que  le 
sang  de  ae»  victimes  suffît  à  sa  soif.  Ses  excrémens  sont  toujours 
mous,  et  plus  humides  que  ceux  des  autres  oiseaux,  même  de 
oeux  qui  boivent  fréquemment. 

C'est  à  celte  grande  es|)èce  qu'on  doit  rapporter  un  passage 
de  Léon  l'Africain ,  et  tous  les  autres  témoignages  des  voyageur» 
en  Afrique  et  en  Asie ,  qui  s'accordent  à  dire  que  cet  oiseau  en- 
lève non-seulement  les  agneaux,  les  chevreaux,  les  jeunes  ga- 
aeelles,  mais  qu'il  attaque  aussi,  lorsqu'il  est  dressé,  les  ranarda 
et  les  loups  '. 
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L'AIGLE  COMMUN  \ 


L'ESpicE  de  l'aigle  commun  est  moins  pure,  et  la  race  en  parait 
moins  noble  que  celle  du  grand  aigle  :  elle  est  composée  de  deux 
variétés ,  l'aigle  brun  et  l'aîgle  noir.  Aristote  ne  les  a  pas  distin- 


I  L'empereur  (du  Thibet)  t  plmievn  ligles  prises,  qui  sont  si  Ipres  et  ir- 
Uentes •  qu'elles  arrêtent  et  prennent  les  lièvres,  cheTrenils ,  daims  et  renards; 
m«mc  il  y  en  a  d^aacunes  de  si  grande  hardie»se  et  témérité  ,  qu'elles  osent  biea 
assaillir  et  se  nier  impétueusement  sur  le  loup  ,  auquel  elles  font  tant  de  vexatioa 
et  de  nolesUtion ,  qu'il  peut  Itre  pris  plus  facilement  (  Marc  Paul,  Ht.  U  ^ 
page  65  ). 

*  En  espagnol,  a^uUa  conociJa ;  e»  allemand,  atUer,orn,  aar;ta  an-» 
glais ,  eo^le. 
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gaées  nommément ,  et  il  paroît  les  avoir  réunies  sons  le  nom  de 
fnXuHUwH ,  aigle  noir  oa  noirâtre;  et  il  a  en  raison  de  séparer  cette 
espèce  de  la  précédente ,  parce  qa^elle  en  diffère  :  i**.  par  la  gran- 
deur ,  laigle  commun ,  noir  ou  brun ,  étant  toujours  plus  petit 
que  le  grand  aigfe;  a®,  par  les  couleurs ,  qui  sont  constantes  dans 
le  grand  aigle,  et  varient,  comme  l'on  voit ,  dans  l'aigle  commun  ; 
3^  par  la  voix ,  le  grand  aigle  poussant  fréquemment  un  cri  la* 
roentable,  au  lieu  que  l'aigle  commun,  noir  ou  brun,  ne  crie  que 
rarement;  \**,  enfin  par  les  habitudes  naturelles  :  l'aigle  commun 
nourrit  tous  ses  petits  dans  son  nid  ,  les  élève  et  les  conduit  en- 
suite dans  leur  jeunesse ,  au  lieu  que  le  grand  aigle  les  chasse  hors 
du  nid ,  et  les  abandonne  à  eux-mêmes  dès  qu'ils  sont  en  élat 
de  voler. 

Il  me  paroît  qu'il  est  aisé  de  prouver  que  l'aigle  brun  et 
Faîgle  noir ,  que  je  réunis  tous  deux  sous  une  même  espèce ,  ne 
forment  pas  en  effet  deux  espèces  différentes  :  il  suffit  pour  cela 
de  les  comparer  ensemble ,  même  par  les  caractères  donnés  par 
nos  nomencla leurs  dans  la  vue  de  les  séparer.  Us  sont  tous  deux 
à  peu  près  de  la  même  grandeur;  ils  sont  de  la  même  couleur 
brune,  seulement  plus  ou  moins  foncée  :  tous  deux  ont  peu  de 
r>ux  sur  les  parties  supérieures  de  la  tête  ou  du  cou ,  et  du  blanc 
à  l'origine  des  grandes  plumes;  les  jambes  et  les  pieds  également 
couverti  et  garnis  ;  tous  deux  ont  l'iris  des  yeux  de  couleur  de 
noisette  ;  la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec,  d'un  jaune  vif;  le  bec 
couleur  de  corne  bleuâtre  ;  les  doigts  jaunes  et  les  ongles  noirs  : 
I  n  sorte  qu'il  n'y  a  de  diversité  que  dans  les  teintes  et  dans  la  dis- 
tribution de  la  couleur  des  plumes  ;  ce  qui  ne  suffit  pas,  à  beau- 
coup  près ,  pour  constituer  deux  espèces  diverses,  surtout  lorsque 
le  nombre  des  ressemblances  excède  aussi  évidemment  celui  des 
différences.  C'est  donc  sans  aucun  scrupule  que  j'ai  réduit  ces 
deux  espèces  à  une  seule,  que  j'ai  appelée  Vaigle  commun,  farce 
qu'en  effet  c'est  de  tous  les  aigles  le  moins  rare.  Aristote,  comme 
je  viens  de  le  dire,  a  fiiit  la  même  réduction  sans  l'indiquer  :  mais 
il  me  paroit  que  son  traducteur,  Théodore  Gaza ,  l'avoit  senti  ;  car 
il  n'a  pas  traduit  le  mot  fuXmtftUlêf  mtlêf  par  aquila  nigra,  mais  par 
aquUa  nigricartê ,  puUafuli^ia  ;  ce  qui  comprend  les  deux  varié- 
lés  de  cette  espèce  ,  qui  tontes  deux  sont  noirâtres ,  mais  dont 
Tune  est  mêlée  de  plus  de  jaune  que  l'autre.  Aristote ,  dont  j'ad- 
mire souvent  l'exactitude ,  donne  les  noms  et  les  surnoms  des 
choses  qu'il  indique.  Le  surnom  de  cette  espèce  d'oiseau ,  dit-il , 
t»t  Xaym^ifét ,  Vaiglê  aux   lièvres  :    et   en    effet ,  quoique   ic* 
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autres  aigles  prennent  a iimî  des  lièvres,  celui-ci  en  prend  ptûl 
qu'aucun  autre  ;  c*est  sa  chasse  habituelle ,  et  la  proie  qu'il  re- 
cherche dé  préR^rence.  Les  liàtias^  avant  Pline,  ont  appelé  cet 
aigle  valeria  >  quasi  valeiu  viribusi  à  cause  de  sa  force  ^  qui  pa- 
roi t  être  plus  grande  que  celle  des  autres  aigles  relativettient  à 
leur  grandeur. 

L*es|3èce  de  l'aigle  commun  est  plus  nombreuse  et  plus  répan- 
due que  celle  du  grand  aigle  :  celui-ci  ne  se  trouve  que  ddns  les 
pays  chauds  et  tempérés  de  l'anciefi  continent  ;  l'aigle  commun  , 
au  contraire,  préfire  les  pays  fi^ids ^  et  se  trouve  égalem'^nt  dans 
les  deuK  oonlinens.  On  le  voit  en  France  ^  en  Savoie  ^  en  Suisse, 
€n  Allemagne)  en  Pologne  et  en  Ecosse  ;  ou  le  retrouve  en  Amé- 
rique>  à  la  baie  de  HudsonL. 
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xjk  troisième  espèce  est  l'aigle  tacheté  ^  que  j'appelle  petit  aiglé^ 
et  dont  Aristole  donne  uile  notion  exacte,  en  disant  que  c'est  uri 
oiseau  plaintif,  dont  le  plumage  est  tdchetéy  et  qui  est  plus  petit 
et  moins  fort  que  les  autres  aigles  :  et  en  effet ,  il  n'a  pas  deux 
pieds  et  demi  de  longueur  de  corps  ,  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu'à  1  extrémité  des  pieds;  et  ses  ailes  sont  encore  plus  courtes^ 
à  proportion,  car  elles  n'ont  guère  que  quatre  pieds  d'envergure. 
On  la  appelle  aquila plangi,  aqfdla^langa,  aigle  plaintif,  aigle 
criard;  et  ces  noms  ont  été  bien  appliqués,  car  il  pousse  conti- 
nuellement des  plaintes  ou  des  ci  is  lamentables.  On  l'a  surnommé 
anatana,  parce  qu'il  attaque  les  canards  de  préférence;  et  tnor'- 
phna,  parce  que  son  plumage  ,  qui  est  d'un  brun  obdcur,  est 
marqueté  sur  les  jambes  et  sous  les  ailes  de  plusieurs  taches  blan- 
t^hes,  et  qu'il  a  aussi  sur  la  gorge  une  grande  zone  blanchâtre* 
'C'est  de  tous  les  aigles  celui  qui  s'apprivoise  le  pliïs  aisément;^  il 
est  plus  foible,  moins  fier  et  moins  courageux  que  les  autres  : 


X  En  htin  »  a^uila  nœvia  >*  on  aHemAnd  >  stein  àldtir,  ^ause  aar;  «à  ftDg1aîs> 
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t^ett  celui  qaé  les  Arabes  ont  appelé  tUniech ,  pour  le  distiilgaer 
du  grand  ai^ ,  qu'ils  appellent  tumach,  La  grue  est  sa  plus  À>rte 
proie  ;  car  il  né  prend  ordinairenient  que  des  canards,  et  d'autres 
moindres  oiseaux ,  et  des  rats.  L*aspèce  ^  quoique  peu  nombt*euBe 

(  len  chaque  lieu,  est  répandue  partout,  tant  eti  Europe  ^  qu'en  Asie  * , 

^en  Afrique >  où  oïl  la  trouve  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ^. 
dans  ce  oonti|fieBt  :  mais  il  ne  paroit  pas  qu'elle  soit  en  Améri* 
que  ;  catr^  après  avoir  comparé  les  indications  des  voyageurs,  j*ai 
présumé  qtie  l'oiseau  qu'ils  appellent  Vaigiê  de  fOrértoque,  qui 
à  quelque  rapport  avec  celui-ci  par  la  variété  de  son  plumage , 
est  néanmoins  un  oiseau  d'espèce  différente.  Si  ce  petit  aigle,  qui 
est  beaucoup  plus  docile,  plus  aisé  à  apprivoiser  que  les  deux 
autres ,  et  qui  est  aussi  moins  lourd  sur  le  poing  et  moins  dange* 
reux  pour  son  maître >  se  fût  trouvé  également  courageux ,  on 
h'auroit  pas  manqué  de  s'^ti  servir  pour  la  chasse  :  mais  il  est 

1  aussi  lâche  que  plaintif  et  criard  ;  un  épervier  bien  dressé  suffit 

]  pour  le  vaincre  et  l'abattre  ^.  D'ailleurs  on  voit ,  par  les  témoi- 

j^ages  de  nos  auteurs  de  fauconnea^ie ,  qn'on  n'a  jamais  dressé  , 
du  moins  en  t'rance,  que  les  deux  premières  espèces  d'aigles,  8a« 

I  voir ,  le  grand  aigle  ou  aigle  fauve ,  et  l'aigle  brun  ou  noi- 

râtre ,  qui  est  l'aigle  commun.  Pour  les  instruire  il  faut  les 
prendre  jeunes;  car  un  aigle  adulte  est  non -seulement  indo-* 
cile^  mais  indomptable.  Il  fiiut  les  nourrir  avec  la  chair  du 
gibier  qu'on  veut  leur  faire  chasser.  Leur  éducation  exige  des 
soins  encore  plus  assidus  que  c^e  des  autres  oiseaux  de  faucon- 


*  Oa  IrottTe  c«  petit  ai^le  anx  enTÎrotis  de  Ûanliick  :  on  le  tronve  aussi  ^ 
^Qoi^e  rarement^  daxn  les  monta|;nes  de  SiWsîe.  (  Voyei  Sckwenck/M , 
^age  330..) 

*  On  le  troiiTft  en  Grèce ,  pnîsijne  Aristote  en  fait  mention;  en  PeiM ,  comme 
on  le  Toit  par  le  témoignage  de  Chardin  j  et  en  Arabie,  où'  il  porte  le  nom  d« 
ximîâch  ,  on  aigle  foihle. 

S  On  te  tro^Tie  un  cap  de  Boonè-Espérance  \  car  il  me  paroit  qne  cVst  le  mém« 
aigle  <{neKoUbe  appelle  aig^  canalrdièn»  qni  se  jette  principalement  snr  les  ca* 
^•rds.  (iEo/^e^  partie  m  y  pige  139.  } 

4  C^cst  a  cette  espèce  d'aigle  lâche  qn^il  fant  rapporter  le  pasSkge  sniVant.  «  U  y 
«  a  aussi  des  aigles  dans  les  montagnes  Toisitaes  de  Tanris  (  en  Perse  )  \  j'en  ai  tu 
«  Tendre  un  cinq  soua par  des  paysans.  Les  gens  de  qualité  Yoléot  cet  oiseau  STec 
«  Pépenriei  :  ce  ^ol  est  tout-a-lait  quelque  chose  de^nrteux  et  de  fort  adroirahie  ; 
«  la  façon  dont  l'épervier  abat  l'aigle ,  c'est  qu'il  Tole  au-dessus  fort  haut,  fond 
«  sur  lui  aVec  beaucoup  de  vitesse  ,  îni  enfonce  les  serres  dans  les  flancs ,  et  do 
«  ses  ailes  lui  bat  la  tête  ni  Tolant  toujours.  H  arrive  pourtant  quelquefois  que 
«  l'aigle  et  l'épervier  tombant  tous  deux  cosèmble.  »  (  Voyage  d4  Chardin  » 
fiionclTcs,  i686y  pages  292  et  393.  ) 
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nerie.  Nous  donnerons  le  précis  de  cet  art  h  l'article  du  faucon. 
Je  rapporterai  seulement  ici  quelques  particularités  que  Ton  a 
observées  sur  les  aigles ,  tant  dans  leur  état  de  liberté  que  dans 
celui  de  captivité. 

La  femelle ,  qui  y  dans  l'aigle,  comme  dans  toutes  les  autres  es- 
]>èces  d  oiseaux  de  proie,  est  plus  grande  que  le  mâle,  et  semble 
aussi ,  dans  Fétat  de  liberté,  plus  hardie,  plus  courageuse  et  plus 
fine ,  ne  paroît  pas  conserver  ces  dernières  qualités  dans  l'état  de 
captivité.  On  préfère  d'élever  des  mâles  pour  la  chasse ,  et  l'on 
remarque  qu'au  printemps,  lorsque  oommenoe  la   saison  des 
amours,  ils  cherchent  à  s'enfuir  pour  trouver  une  femelle,  en  sorte 
que,  si  l'on  veut  les  exercer  à  la  chasse  dans  cette  saison ,  on  ris- 
que de  les  perdre ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  la  précaution  d'élein- 
dre  leurs  désirs  en  les  purgeant  assez  violemment.  On  a  aussi  ob- 
servé que  quand  l'aigle,  en  partant  du  poing,  vole  contre  terre 
et  s'élève  ensuite  en  ligne  droite,  c'est  signe  qu'il  médite  sa  fuite  ; 
il  £iut  alors  le  rappeler  promptement  en  lui  jetant  son  past  ; 
mais  s'il  vole  en  tournoyant  au-dessus  de  son  maître  sans  se  trop 
éloigner,  c'est  signe  d'attachement  et  qu'il  ne  fuira  point.  On  a 
encore  remarqué  que  l'aigle  dressé  à  la  chasse  se  jette  souvent  sur 
les  autours  et  autres  moindres  oiseaux  de  proie  :  ce  qui  ne  lui  ar* 
rive  point  lorsqu'il  ne  suit  que  son  instinct;  car  alors  il  ne  les  at- 
taque pas  comme  proie,  mais  seulement  pour  leur  en  disputer 
ou  enlever  une  autre. 

Dans  l'état  de  nature,  Taigle  ne  chasse  seul  que  dans  le  temps 
où  la  femelle  ne  peut  quitter  ses  œu&  ou  ses  petits.  Comme  c'est 
la  saison  où  le  gibier  commence  à  devenir  abondant  par  le  re- 
tour des  oiseaux ,  il  pourvoit  aisément  à  sa  propre  subsistance  et 
à  celle  de  sa  femelle  :  mais,  dans  tous  les  autres  temps  de  l'année  , 
la  mâle  et  la  femeUe  poroissent  s'entendre  pour  la  chasse  ;  on  les 
voit  presque  toujours  ensemble,  ou  du  moins  a  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre.  Les  habitans  des  montagnes,  qui  sont  à  portée  de 
les  observer ,  prétendent  que  l'un  des  deux  bat  les  buissons , 
tandis  que  l'autre  se  tient  sur  quelque  arbre  ou  sur  quelque  ro- 
cher pour  saisir  le  gibier  au  passage.  Ils  s'élèvent  souvent  à  une 
hauteur  si  grande^  qu'on  les  perd  de  vue;  et,  malgré  ce  grand 
éloignement ,  leur  voix  se  fait  encore  entendre  très-distinctement, 
et  leur  cri  ressemble  alorsà  l'aboiement  d'un  petit  chien.  Malgré 
sa  grande  voracité,  l'aigle  peut  se  passer  long- temps  de  nourri- 
ture, surtout  dans  l'état  de  captivité,  lorsqu'il  ne  fait  point 
d  exercice.  J'ai  été  informé  par  un  homme  digne  de  foi  qu'un 
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de  ces  oiseaux  de  l'espèce  commune ,  pris  dans  un  piège  à  venarcl  y 
avoit  passé  cinq  semaines  entières  sans  aucun  aliment^  et  n'avoît 
paru  aflbibli  que  dans  les  huit  derniers  jours ,  au  bout  desquels 
on  le  tua ,  pour  ne  pas  le  laisser  languir  plus  long-temps. 

Quoique  les  aigles  en  général  aiment  les  lieux  déserts  et  les 
montagnes  y  il  est  rare  d'en  trouver  dans  celles  des  presqulles 
étroites,  ni  dans  les  Iles  qui  ne  sont  pas  d'une  grande  étendue  ; 
ils  habitent  la  terre  ferme  dans  les  deux  continens,  parce  qu'or- 
dinairement les  iles  sont  moins  peuplées  d'animaux.  Les  anciens 
avoient  remarqué  qu'on  n'avoît  jamais  vu  d'aigles  dans  Tile  de 
Rhodes  ;  ils  regardèrent  comme  un  prodige  que,  dans  le  temps  où 
l'empereur  Tibère  se  trouva  dans  cette  ile,  un  aigle  vint  se  poser 
sur  le  toit  de  la  maison  où  il  étoit  logé.  Les  aigles  ne  font  en  effet 
que  passer  dans  les  lies  sans  s'y  habituer ,  sans  y  fiiire  leur  ponte; 
et  lorsque  les  voyageurs  ont  parlé  d'aigles  dont  on  trouve  les  nids 
sur  le  bord  des  eaux  et  dans  les  iles,  ce  ne  sont  pas  les  aigles  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  les  balbuzards  et  les  orfraies,  qu'on 
appelle  communément  aigles  de  mer,  qui  sont  des  oiseaux  d'un 
naturel  différent ,  et  qui  vivent  plutôt  de  poisson  que  de  gibier. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  les  observations  anatomiques  que 
l'on  a  fiiites  sur  les  parties  intérieures  des  aigles,  et  je  ne  peux  les 
puiser  dans  une  meilleure  source  que  dans  les  Mémoires  de  MM.  de 
l^ Académie  des  Sciences,  qui  ont  disséqué  deux  aigles ,  l'un  mâle, 
et  l'autre  femelle ,  de  l'espèce  commune.  Après  avoir  remarqué 
que  les  yeux  étoient  fort  enfoncés ,  qu'ils  avoient  une  couleur 
Isabelle  avec  l'éclat  d'une  topaze  ,  que  la  cornée  s  elevoit  avec  une 
grande  convexité,  que  la  conjonctive  étoit  d'un  rouge  fort  vif,  les 
paupières  très-grandes ,  chacune  étant  capable  de  couvrir  l'œil 
entier ,  ils  ont  observé  sur  les  parties  intérieures  que  la  langue 
étoit  cartilagineuse  par  le  bout ,  et  charnue  par  le  milieu ,  que  le 
larynx  étoit  carré,  et  non  pas  en  pointe,  comme  il  l'est  à  la  plupart 
des  oiseaux  qui  ont  le  bec  droit  ;  que  Vcesophage  ,  qui  étoit  fort 
large,  s'élargissoit  encore  davantage  au-dessous  pour  Ibrnier  le 
ventricule  ou  estomac  ;  que  cet  estomac  n'étoit  point  un  gésier 
dur ,  qu'il  étoit  souple  et  membraneux  comme  l'œsophage ,  et 
qu'il  étoit  seulement  plus  épais  par  le  fond  ;  que  ces  deux  cavités, 
tant  du  bas  de  l'œsophage  que  du  ventricule ,  étoient  fort  amples 
et  proportionnées  à  la  voracité  de  l'animal  ;  que  les  intestins 
étoient  petits  comme  dans  les  autres  animaux  qui  se  nourrissent 
de  chair  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  caecum  dans  le  mâle,  mais  que 
la  femelle  en  avoit  deux  assez  amples  et.de  plus  de  deux  pouces 
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de  longueur;  que  le  foie  éloit  grand  et  d'un  rouge  fort  vif,  ayanF 
le  lobe  gauche  plus  grand  que  le  droit  ;  que  la  vésicule  du  fiel  étoit 
grande )  et  de  la  grosseur  d'une  grosse  châtaigne  ou  marron  ;  que 
les  reins  ctoient  petits  à  proportion  et  en  comparaison  de  ceu>c  des 
autres  oiseaux;  que  les  testicules  du  mâle  n'étoient  que  de  la 
gmsseur  d'un  pois ,  et  de  couleur  de  chair  tirant  sur  le  jaune ,  et 
que  lovaire  et  le  conduit  de  l'ovaii^  dans  la  femelle  étoient  comme 
dans  les  autres  oiseaux. 

LE  PYGARGUE\ 

(iP/.  a>/^.  a.  ) 


JL'espbc^  du  pygargue  me  paroit  être  composée  de  trois  variè^ 
tés  ;  savoir  :  le  grand  pygargue^  le  petit  pygargue ,  et  le  pygar^ 
.gue  à  tête  blanche.  Les  deux  premiers  ne  difierent  guère  que 
par  la  grandeur,  et  le  dernier  ne  diffère  presque  en  rien  du 
premier,  la  grandeur  étant  la  même,  et  ny  ayant  d'autre  difle- 
rence  qu'un  peu  plus  de  blanc  sur  la  tête  et  le  cou.  Aristote 
ne  fait  mention  que  de  l'espèce ,  et  ne  dit  rien  des  variétés  ;  ce 
n'est  même  que  du  girand  pygargue  qu'il  a  entendu  parler,  puis* 
'qu'il  lui  donne  pour  surnom  le  mot  hinnularia,  qui  indique 
que  cet  oiseau  fait  sa  proie  des  faons  {hinnulos),  c'est-à-dire  des 
jeunes  cerfs,  des  daims  et  chevreuils;  attribut  qui  ne  peut  con- 
venir au  petit  pygargue,  trop  foible  pour  attaquer  d'aussi  grands 
animaux. 

Les  différences  entre  les  pygargues  et  les  aigles  soiat,  i*.  la  nu- 
dité des  jambes  ;  les  aigles  les  cmt  couvertes  jusqu'au  talon ,  les 
pyg^rgiies  les  ont  nues  dans  toute  la  partie  inférieui*e  :  2*.  la 
couleur  du  bec  ;  les  aigles  l'ont  d'un  noir  bleuâtre,  et  le«  pygar- 
gues l'ont  jaune  ou  blanc  :  5**.  la  blancheur  de  la  queue,  qui  a 
fait  donner  aux  pygargues  le  nom  d'aigles  à  queue  bianchey  parce 
qu'ils  ont  en  effet  la  queue  Uanche  en  dessus  et  en  dessous  dans 
toute  son  étendue.  Os  diffèrent  encore  des  aigles  par  quelques 
liabiludes  naturelles;  ils  n'habitent  pas  les  lieux  déserts  ni  les 


£b  latin ,  açuiia  MiciUa ,  hinnuUri^ 
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baules  montagnes  :  les  pygargues  se  tiennent  plutôt  à  portée  dec 
plaines  et  des  bois  qui  ne  sont  pas  éloignés  des  lieux  habités.  Il 
paraît  que  le  pygargue ,  comme  l'aigle  commun ,  affecte  les  cH* 
mats  froids  de  préférence  :  on  le  trouve  dans  toutes  les  provinœa 
du  nord  de  l'Europe  '.  Le  grand  pygargue  est  à  peu  près  de  la 
même  grosseur  et  de  la  même  force ^  si  même  il  n'est  pas  plus  fbri 
que  l'aigle  commun  :  il  est  au  moins  plus  carnassier^  plus  fêroce^ 
et  moins  attaché  à  ses  petits,  car  il  ne  les  nourrit  pas  long-temps  ; 
il  les  chpsse  hors  du  nid  avant  même  qu'ils  soient  en  état  de  se 
pourvoir  ;  et  l'on  prétend  que ,  sans  le  seoours  de  l'orfraie ,  qui 
les  prend  alors  sous  sa  protection^  la  plupart  périroîent.  Il  pro* 
duit  ordinairement  deux  ou  trois  petits,  et  fkit  son  nid  sur  de  gros 
arbres.  On  trouve  la  description  d'un  de  ces  nids  dans  WiUughby, 
et  dans  plusieurs  autres  auteurs  qui  l'ont  traduit  ou  copié  :  c'est 
une  aire  ou  un  plancher  tout  plat,  comme  celui  du  grand  aigle , 
qui  n'est  abrité  dans  le  dessus  que  par  le  feuillage  des  arbres ,  e| 
qui  est  composé  de  petites  perches  et  de  branches  qui  soutien- 
nent plusieurs  lits  altematift  de  bruyères  et  d'autres  herbes.  Go 
sentiment  contre  nature  qui  porte  ces  oiseaux  à  chasser  leurs  pe^ 
tits  avant  qu'ils  puissent  se  procurer  aisément  leur  subsistance,  et 
qui  est  commun  à  l'espèce  du  pygargue >  et  à  celles  du  grand  aigle 
et  du  petit  aigle  tacheté,  indique  que  ces  trois  espèces  sont  plu» 
voraces  et  plus  paresseuses  à  la  chasse  que  celle  de  l'aigle  coni-» 
mun,  qui  soigne  et  nourrit  largement  ses  petits,  les  conduit  en<« 
suite,  les  instruit  à  chasser ,  et  ne  les  oblige  à  s'éloigner  que  quand 
ils  sont  assez  forts  ppur  se  passer  de  tout  secours.  D'ailleurs ,  la 
naturel  des  petits  tient  de  celui  de  leurs  parens  :  les  aiglons  de 
l'espèce  commune  spnt  doux  et  assez  tranquilles ,  au  lieu  que 
ceux  du  grand  aigle  et  du  pygargue,  dès  qu'ils  sont  nn  peu 
grands,  ne  cessent  de  se  battre  et  de  se  disputer  la  nourriture  et 
la  place  dans  le  nid ,  en  sorte  qi^e  souvent  le  père  et  la  mère  en 
tuent  quelqu'un  pour  terminer  le  débat.  On  peut  encore  ajouter 
que,  comme  le  grand  aigle  et  le  pygargue  ne  chassent  ordinaire-^ 
ment  que  de  gros  animaux ,  ils  se  rassasient  souvent  sur  le  lieu  ^ 
sans  pouvoir  les  emporter  ;  que  par  conséquent  les  proies  qu'ils 
enlèvent  sont  moins  fréquentes ,  et  que ,  ne  gardant  point  de  chair- 
corrompue  dans  leurs  nids,  ils  sont  souvent  au  dépourvu;  au 

«Il  II  I     ■    ■  ' 

'  M.  Lînasiuidit  qne  cet  oiteau  se  trouve  dans  toutes  I«s  forêts  de  la  Suède 

rjn^il  est  de  la  çrandeiur  d*ttne  oîe,  et  ^ue  la  femelle  est  plus  blaDchltre  ^u«  U 
MiMe. 
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lieu  que  Taîgle  commun^  qui  tous  les  jours  prend  des  lièvres  et 
des  oiseaux .  fournît  plus  aisément  et  plus  abondamment  la  sub- 
sistance nécessaire  à  ses  i^lits.  On  a  aussi  remarqué ,  surtout  dans 
l'espèce  des  pygargues  qui  fréquentent  de  près  les  lieux  habités^ 
qu'ils  ne  chassent  que  pendant  quelques  heures  dans  le  milieu 
du  jour,  et  qu'ib  reposent  le  matin,  le  soir  et  la  nuit;  au  lieu 
que  l'aigle  commun  (  aquiia  vaiêria  )  est  en  effet  plus  valeureux , 
plus  diligent  et  plus  inlktigRble. 

LE  BALBUZARD  \ 

(P/.3,/f^.  I.) 


.LiE  balbuzard  est  l'oiseau  que  nos  nomenclateurs  appellent  aiglê 
de  mer,  et  que  nous  appelons  en  Bourgogne  craupêcherot ,  mot 
qui  signifie  corbeau  pêcheur.  Crau  ou  cran' est  le  cri  du  corbeau  : 
c'est  aussi  son  nom  dans  quelques  langues,  et  particulièi^emeiit 
en  anglais  ;  et  ce  mot  est  resté  en  Bourgogne  parmi  les  paysans, 
comme  quantité  d'autres  termes  anglais  que  j'ai  remarqués  dans 
leur  patois,  qui  ne  peuvent  venir  que  du  séjour  des  Anglais  dans 
cette  province  sous  les  règnes  de  Charles  V,  Charles  VI,  etc. 
Gesner,  qui,  le  premier,  a  dit  que  cet  oiseau  étoit  appelé  cros^ 
peecherot  par  les  Bourguignons,  a  mal  écrit  ce  nom,  faute  d'en- 
tendre le  jargon  de  Bourgogne  :  le  vrai  mot  est  crau,  et  non  pas 
croe;  et  la  prononciation  n'est  ni  croe  ni  crau^  mais  craw,  ou 
simplement  crà  avec  un  à  fort  ouvert. 

A  tout  considérer,  on  doit  dire  que  cet  oiseau  n'est  pas  un 
aigle,  quoiqu'il  ressemble  plus  aux  aigles  qu'aux  autres  oiseaux 
de  proie.  D'abord  il  est  bien  plus  petit  '  ;  il  n'a  ni  le  port,  ni  la 


'  En  latin,  aquiia  marina  ;  en  iuHeu,  anguista  piombina  }  en  allemanj, 
yitch'atlier  ou  Jisch~ahr ;  en  anglais  ,  ba/buzard, 

s  II  y  «  nne  différtnce  pliu  grande  encore  que  dana  les  aigles  entre  la  femelle 
et  le  mfile  balbusard  :  celui  <{iie  M.  Briason  a  décrit,  et  qui  sans  doute  ^toi  t  mfilr, 
n^avoit  qu'Hun  pied  sept  poucea  de  longueur  juaqu^aui  ongles ,  et  cinq  pieds  troia 
ponces  Je  vol  ;  et  nn  antre ,  que  Ton  m^a  apporté,  n^avoit  qu*un  pierl  neuf  pouces 
de  longueur  de  corps ,  et  cinq  pieds  sept  pouces  de  vol  :  au  lien  que  la  femelle  dé- 
crite par  MM.  de  TAcadémie  des  Sciences ,  sons  le  nom  d'haii^Btut,  à  TarticU  de 
Vaigle ,  que  nous  avons  cité,  avoit  deux  pieds  neuf  pouces  de  longueur  de  cor|>s9 
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iignre,  ni  le  vol  de  l'aigle  :  ses  habitudes  naturelles  sont  aussi 
très-différentes^  ainsi  que  ses  appétits^  ne  vivant  guère  que  de 
poisson  qu'il  prend  dans  Feau,  même  à  quelques  pieds  de  pro 
fondeur;  et  oe  qui  prouve  que  le  poisson  est  en  effet  sa  nourri- 
ture la  plus  ordinaire,  c'est  que  sa  chair  en  a  une  très-forte  odeur. 
J'ai  vu  quelquefois  cet  oiseau  demeurer  pendant  plus  d'une  heure 
perché  sur  un  arbre  à  portée  d'un  étang,  jusqu'à  oe  qu'il  aper- 
çût un  gros  poisson  sur  lequel  il  pût  fondre ,  et  l'emporter  en- 
suite dans  ses  serres.  Il  a  les  jambes  nues,  et  ordinairement  de 
couleur  bleuâtre  :  cependant  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  les 
jambes  et  les  pieds  jaunâtres  ;  les  ongles  noirs ,  très-grands  et  trës- 
aigus;  les  pieds  et  les  doigts  si  roides,  qu'on  ne  peut  les  fléchir; 
le  ventre  tout  blanc,  la  queue  large,  et  la  tête  grosse  et  épaisse. 
Il  diffère  donc  des  aigles  en  ce  qu'il  a  les  pieds  et  le  bas  des  jambes 
de  derrière  dégarnis  de  plumes,  et  que  l'ongle  de  derrière  est  le 
plus  court,  tandis  que  dans  les  aigles  cet  ongle  de  derrière  est  le 
plus  long  de  tous.  Il  différa  encore  en  ce  qu'il  a  le  bec  plus  noir 
que  les  aigles  y  et  que  les  pieds ,  les  doigts ,  et  la  peau  qui  recouvre 
la  base  du  bec^  sont  ordinairement  bleus;  au  lieu  que  dans  les 
aigles  toutes  ces  parties  sont  jaunes.  Au  reste ,  îl  n'a  pas  des  demi- 
membranes  entre  les  doigts  du  pied  gauche  comme  le  dit  M.  Lin- 
nasus  ;  car  les  doigts  des  deux  pieds  sont  également  séparés  et  dé- 
nués de  membranes.  C'est  une  erreur  populaire,  que  cet  oiseau 
nage  avec  un  pied,  landis  qu'il  prend  le  poisson  avec  l'autre;  e% 
c'est  cette  erreur  populaire  qui  a  prodoit  la  méprise  de  M.  Lin- 
naeus.  Auparavant,  M.  Klein  a  dit  la  même  chose  de  l'orfraie,  ou 
grand  aigle  de  mer;  et  il  s'est  également  trompé,  car  ni  l'un  ni 
1  autre  de  ces  oiseaux  n'a  de  membranes  entre  aucun  doigt  du 
pied  gauche.  I^a  source  commune  de  ces  erreurs  est  dans  AJberC 
le  Grand,  qui  a  écrit  que  cet  «seau  avoit  l'un  des  pieds  pareil  ;i 
celui  d'un  épervier,  et  l'autre  semblable  à  celui  d'une  oie;  ce  qui 
est  non-seulement  faux,  mais  absurde  et  contre  toute  analogie  : 
en  sorte  qu'on  ne  peut  qu'être  étonné  de  voir  que  Gesner,  Aldro- 
vande,  Klein  et  Linnceus,  au  lieu  de  s'élever  contre  cette  fkus- 
seté^  l'aient  accréditée,  et  qu'Aldrovande  nous  dise  froidement 
q^ue  cela  n'est  paa  contre  toute  vraisemblance,  puisque  je  sais. 


y  cQfDprU  la  qnena;  w  ippâ  fait  au  Moim  deux  pieil»  de  longueur  ponr  le  corpa 
aeul ,  et  aept  pieds  et  deai  d«  vol.  GeUe  differeoce  est  si  grande,  qu^on  ponrroit 
douUr  que  cet  oiseau ,  décrit  par  MM.  de  rAcadémie ,  fftt  k  balbmsard  on  crau-» 
pécherot,  si  Ton  ii^cd  ét«i|  aasuré  par  les  autres  indications. 
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ajQute-t-il  très-positivement^  qu'il  y  a  des  poules  d'eau  moilf^ 
palmipèdes  et  moitié  fissipèdes;  ce  qui  est  encx>re  un  autre  fai( 
tout  aussi  fiiux  que  le  premier. 

Au  reste ,  je  ne  suis  pas  surpris  qu'Aristote  ait  appelé  cet  oiseau 
haliœtoa,  aigle  de  mer  :  mais  je  suis  encore  étonné  qlie  tons  les 
naturalistes  anciens  et  modernes  aient  copié  cette  dénomination 
sans  scrupule ,  et  j'ose  dire  sans  réflexion ,  car  Vhaliœtus  ou  bal- 
buzard ne  jGréquente  pas  de  préférence  les  côtes  de  la  mer»  on 
le  trouve  plus  souvent  dans  les  terres  méditerranées  voisines  des 
rivières  y  des  étangs  et  des  autres  eaux  douces  ;  il  est  peut-être 
plus  commun  en  Bourgogne  ;  qui  est  au  centre  de  la  France ,  que 
sur  aucune  de  nos  côtes  maritimes.  G>mme  la  Grèce  est  un  pays 
où  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'eaux  douces,  et  que  les  terres  en  sont 
traversées  et  environnées  par  la  mer  à  d'assez  petites  distances^ 
Aristote  a  observé^  dans  son  pays,  que  ces  oiseaux  pécheurs 
cherchoient  leur  proie  sur  les  rivages  de  la  mer,  et  par  cette 
raison  il  les  a  nommés  tùgles  de  mer;  mais  s'il  eût  habité  le  mi-< 
lieu  de  la  France  ou  de  l'Allemagne,  la  Suisse  et  les  autres  pays 
éloignés  de  la  mer,  où  ils  sont  très* communs ,  il  les  eût  plutôt  ap- 
pelés aigles  des  eaux  doucee.  Je  fais  cette  remarque,  afin  de  làii'e 
sep  tir  que  j'ai  eu  d'autant  plus  de  raison  de  ne  pas  adopter  cette 
dénomination  aigle  de  mer,  et  d'y  substituer  le  nom  spécifique 
balbuzard,  qui  empêchera  qu'on  ne  le  confonde  aveo  les  aigles  ^ 
Aristote  assure  que  cet  oiseau  a  la  vue  très-perçante  :  il  force , 
dit-il,  ses  petits  à  regarder  le  soleil,  et  il  tue  ceux  dont  les  yeux 
ne  peuvent  en  supporter  l'éclat.  Ce  fait ,  que  je  n*ai  pu  vérifier, 
me  parott  difficile  à  croii^,  quoiqu'il  ait  été  rapporté  ou  plutôt 
répété  par  plusieurs  autres  auteurs,  et  qu'on  Tait  même  géné^ 
raîisé  en  l'attribuant  à  tous  les  aigles,  qui  contraignent,  dit-on  « 
leurs  petits  à  regarder  fixement  le  soleil.  Cette  observation  me 
paroît  bien  difficile  à  fiiire;  et  d'ailleurs  il  me  semble  qu'Aristote, 
sur  le  témoignage  duquel  seul  le  fiât^est  fondé,  n'étoit  pas  trop 
bien  informé  au  sujet  des  petits  de  cet  oiseau  :  il  dit  qu'il  n'en 
élève  que  deux,  et  qu'il  tue  celui  qui  ne  peut  regarder  le  soleil. 
Or  nous  sommes  assurés  qu'il  pond  souvent  quatre  œu& ,  et  ra-t 
rement  moins  de  trois  ;  que  de  plus  il  élève  tous  ses  petits.  Au 


<  M.  Salerae  a  fait  une  mépriae  en  disant  ^«Toicean  appeU  en  hùwrfpçna 
çraupêcherot  est  Possifrafae,  on  le  grand  aigle  de  m«r  j  c'est  nu  contraire  mUy 
qu^il  appelle  \t  faucon  de  marais  qni  est  le  craupêcherot.  (  Voyes  V Ornithologie 
4^  JV.  paterne ,  in'4».  paris  «  17^,  pages  6  f  t  7,  et  coirtçet  €e^e  erreur. } 
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lieu  dliabiter  les  rochers  escarpés  et  les  hantes  montagnes^  comme 
les  aigles^  il  se  tient  plus  volontiers  dans  les  terres  basses  et  ma- 
récageuses^ â  portée  des  étangs  et  des  lacs  poissonneux;  et  il  me 
paroît  encore  que  c'est  à  l'orfraie  ou  ossif rage,  et  non  pas  au  bal-* 
buzard  ou  haliœius  ,  qu'il  fiiut  attribuer  ce  que  dit  Aristote  de 
sa  chasse  aux  oiseaux  de  mer  :  car  le  balbuxard  pèche  bien  plus 
qu'il  ne  chasse ,  et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'il  s'éloignftt  du  rivage 
k  la  poursuite  des  mouettes  ou  des  autres  oiseaux  de  mer;  il  pa* 
roît  au  contraire  qu'il  ne  vit  que  de  poisson.  Ceux  qui  ont  ouvert 
le  corps  de  cet  oiseau  n'ont  trouvé  que  du  poisson  dans  son  esto- 
mac ;  et  sa  chair,  qui,  comnie  je  l'ai  dit,  a  une  très-forte  odeur 
de  poisson ,  est  un  indice  certain  qu'il  en  fiut  au  moins  sa  nour- 
riture habituelle  :  il  est  ordinairement  très-gras,  et  il  peut,  comme 
les  aigles ,  se  passer  d'alimens  pendant  plusieurs  jours  sans  eu 
être  incommodé  ni  paroStre  affi>ibli.  U  est  aussi  moins  fier  et  moins 
iëroce  que  l'aigle  et  lep^gargue;  et  l'on  prétend  qu'on  peut  aisé- 
ment le  dresser  pour  la  pèche,  comme  l'on  dresse  les  autres  oi« 
seaux  pour  la  chasse. 

Après  avoir  comparé  les  témoignages  des  auteurs ,  il  m'a  paru 
que  l'espèce  du  balbuzard  est  l'une  des  plus  nombreuses  des  grands 
oiseaux  de  proie ,  et  qu'elle  est  répandue  assez  généralement  en 
Europe,  du  nord  au  midi,  depuis  la  Suède  jusqu'en  Grèce,  et 
que  même  on  la  retrouve  dans  des  pays  plus  chauds,  comme  en 
Egypte  et  jusqu'en  Nigritie. 

J'ai  dit,  dans  une  des  notes  de  cet  article ,  que  MM.  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  avoient  décrit  un  balbuzard  ou  haliœiue  fe- 
melle, et  qu'ils  lui  avoient  trouvé  deux  pieds  neuf  pouces  depuis 
l'extrémité  du  bec  jusqu'à  celle  de  la  queue ,  et  sept  pieds  et  demi 
de  vol  ou  d'envergure,  tandis  que  les  autres  naturalistes  ne  don- 
nent au  balbuzard  que  deux  pieds  de  longueur  de  corps  jusqu'au 
bout  de  la  queue ,  et  cinq  pieds  et  demi  de  vol.  Cette  grande  dif- 
férence pourroit  fiûre  croire  que  ce  n'est  pas  le  balbuzard,  mais 
im  oiseau  plus  grand,  que  MM.  de  l'Académie  ont  décrit  :  néan^ 
moins ,  après  avoir  comparé  leur  description  avec  la  notre,  on  ne 
peut  guère  en  douter;  car,  de  tous  les  oiseaux  de  ce  genre,  le 
balbusBard  est  le  seul  qui  puisse  être  mis  avec  les  aigles,  le  seul 
qui  ait  le  bas  des  jambes  et  les  pieds  bleus ,  le  bec  tout  noii* ,  les 
ïambes  longues  et  les  pieds  petits  à  proportion  du  corps.  Je  peqse 
donc,  avec  MM.  de  l'Académie ,  que  leur  oiseau  est  le  vrai  ^- 
iiœtua  d'Aristote^  ç'est-à-dire  notre  balbuzard,  et  que  c'étoit  unf 
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des  plus  grandes  femelles  de  cette  espèce  qu'ils  ont  décrite  et  diV 

séqiiée. 

Les  parties  intérieures  du  balbuzard  diflPèrent  peu  de  celles  des 
aigles.  MM.  de  l'Académie  n'ont  remarqué  de  différences  consi- 
dérables que  dans  le  foie ,  qui  est  bien  plus  petit  dans  le  balbti- 
zard  ;  dans  les  deux  cœcum  de  la  femelle ,  qui  sont  aussi  moins 
grands;  dans  la  position  de  la  rate,  qui  est  immédiatement  adhé- 
rente au  côté  droit  de  l'estomac  dans  l'aigle,  au  lieu  que  dans  le 
balbuzard  elle  étoit  située  sous  le  lobe  droit  du  foie  ;  dans  la  gran- 
deur des  reins,  le  balbuzard  les  ayant  à  peu  près  comme  le^  au- 
tres oiseaux ,  qui  les  ont  ordinairement  fort  grands  à  propor- 
tion des  autres  animaux  ,  et  l'aigle  les  ayant  au  contraire  plus 
petits. 
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L'ORFRAIE  \ 

(P/.3,y?^.a.) 


JLj'oRFiUiE  (  osaifraga  )  a  été  appelée  par  nos  nomenclateurs  le 
grand  aigle  de  mer.  Elle  est  en  effet  à  peu  près  aussi  grande  que  le 
grand  aigle;  il  paroit  même  qu'elle  a  le  corps  plus  long  à  propor- 
tion, mais  elle  a  les  ailes  plus  courtes  :  car  l'orfraie  a  jusqu'à  trois 
pieds  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  à  l'extrémité  des 
ongles,  et  en  même  temps  elle  n'a  guère  que  sept  pieds  de  vol  ou 
d'envergure  ;  tandis  que  le  grand  aigle,  qui  n'a  communément  que 
trois  pieds  deux  ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps,  a  huit  et 
jusqu'à  neuf  pieds  de  vol.  Cet  oiseau  est  d'abord  très-remar- 
quable par  sa  grandeur,  et  il  est  reconnoissable ,  i®.  par  la  cou- 
leur et  la  figure  de  ses  ongles,  qui  sont  d'un  noir  brillant ,  et  for- 
ment un  demi-cercle  e^itier  :  a*,  par  les  jambes,  qui  sont  nues  à 
la  partie  inférieure ,  et  dont  la  peau  est  couverte  de  petites  écailles 
d'an  jaune  vif  :  3*.  par  une  barbe  de  plumes  qui  pend  sous  le 
menton  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  â*aigle  barbu.  L'orfraie 


*  Eq  latin,  onifraga  ;  en  italien,  aquilattro  anguista  barbata ;  en  alle- 
mand,  groêser  hasen  ahr;  en  anglais,  otprey.  Les  anciens  lui  ont  donné  le 
^om  ^ouifrague ,  parce  qn^ils  avoient  remarqué  que  cet  oiseau  cassoit  arec  son 
liée  les  os  des  animaux  dont  il  (ait  sa  proie. 
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se  tient  volontiers  près  des  bords  de  la  mer,  et  asaes  souvent  dans 
la  milieu  des  terres  à  porlée  des  lacs,  des  étangs  et  des  rivières 
poissonneuses  leHe  n  enlève  que  le  plus  gros  poisson  ,  mais  cela 
n  empêche  pas  qu'elle  ne  prenne  aussi  du  gibier  ;  et ,  coninie  t lie  est 
très-grande  et  Irès-forte ,  elle  ravit  et  emporte  aisément  les  oies  et 
les  lièvres  y  et  même  les  agneaux  et  les  chevreaux.  Arislole  assure 
que  non-seulement  Torfraie  femelle  soigne  aea  ))etits  avec  la  plus 
grande  affection ,  mais  que  même  elle  en  prend  pour  les  petits 
aiglons  qui  ont  été  chassés  par  leurs  père  et  mère,  et  quelle  les 
nourrit  comme  s'ils  lui  appartenoîent.  Je  ne  trouve  pas  que  ce 
hit  y  qui  est  assez  singulier,  et  qui  a  été  répété  par  tous  les  natura- 
h'stes,  ait  été  vérifié  par  aucun  ;  et  ce  qui  m'en  feroit  douter,  c'est 
que  cet  oiseau  ne  pond  que  deux  œuù,et  n'élève  ordinairement 
qu'un  petit ,  et  que  par  conséquent  on  doit  présumer  qu'il  se 
trauveroit  très-embarrassé  s'il  a  voit  à  soigner  et  nourrir  une  nom- 
breuse famille.  Cependant  il  n'y  a  guère  de  fiiits  dans  VHistoire 
des  animaux  d'Arislote  qui  ne  soient  vrais,  ou  du  moins  qui 
n'aient  un  fondement  de  vérité  :  j'en  ai  vérifié  moi-même  plu- 
sieurs qui  me  paroissoient  aussi  suspects  que  celui-ci  ;  et  c'est  en 
qui  me  {x>rte  a  recommander  à  ceux  qui  se  trouveront  à  porlée 
d'observer  cet  oiseau,  de  tâcher  de  s'assurer  du  vrai  ou  du  £iux 
de  ce  fait.  La  preuve,  sans  aller  chercher  plus  loin,  qu'Aristote 
voyoit  bien  et  disoit  vrai  presque  en  fout,  c'est  un  autre  fait, 
qui  d'abord  paroit  encore  plus  extraordinaire,  et  qui  demandoit 
également  à  être  constaté.  L'orfraie,  dit-il,  a  la  vue  fbible,  les 
jeux  lésés  et  obscurcis  par  une  espèce  de  nuage  :  en  conséquence 
il  paroit  que  c'est  la  principale  raison  qui  a  déterminé  Aristote  h 
séparer  l'orfiraie  des  aigles,  et  à  la  mettre  avec  la  chouette  et  les 
autres  oiseaux  qui  ne  volent  pas  pendant  le  jour.  A  juger  de  ce 
lait  parles  résultats,  on  le  croiroit  non-seulement  suspect ,  mais 
&UX  :  car  tous  ceux  qui  ont  observé  les  allures  de  l'orfraie  ont 
bien  remarqué  qu'elle  vojoit  assez  pendant  la  nuit  pour  prendre 
du  gibier  et  même  du  poisson  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus 
qu'elle  eût  la  vue  foible ,  ni  qu'elle  vît  mal  pendant  le  jour  :  au  con- 
traire, die  vise  d'assez  loin  le  poisson  sur  lequel  elle  veut  fondre;  elle 
poursuit  vivement  les  oiseaux  dont  elle  veut  &ire  sa  proie  ;  et  quoi- 
qu'elle vole  moins  vite  que  les  aigles ,  c'est  plutôt  parce  qu'elle  a  les 
ailes  plus  courtes  que  les  yeux  plus  foi  blés.  Cependant  le  respect 
qu'on  doit  à  l'autorité  du  grand  philosophe  que  je  viens  de  citer 
a  engagé  le  célèbre  AIdrovande  à  examiner  scrupuleusement  les 
jreux  de  l'orfraie  ;  et  il  a  reconnu  que  l'ouverture  de  la  pupilW  ; 
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qui  d'ordinaii'e  n'est  recouverte  que  par  la  cornée,  Téloit  encore 
dans  cet  oiseau  par  une  membrane  extrêmement  mince ,  et  qui 
forme  en  e£fet  l'apparence  d'une  petite  taie  sur  le  milieu  de  l'ou- 
verture de  la  pupille  :  il  a  de  plus  observé  que  l'inconvénient  de 
cette  conformation  paroi t  être  compensé  "pttr  la  transparence  par- 
faite de  la  partie  circulaire  qui  environne  la  pupille,  laquelle 
partie  dans  les  autres  oiseaux  est  opaque  et  de  couleur  obscure. 
Ainsi  l'observation  d'Aristote  est  bonne,  en  ce  qu'il  a  très-bien 
remarqué  que  l'orfraie  a  voit  les  yeux  couverts  d'un  petit  nuage; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'elle  ^'oie  beaucoup  moins 
que  les  autres ,  puisque  la  lumière  peut  passer  aisément  et  abon- 
damment par  le  petit  cercle,  parfaitement  transparent,  qui  en- 
vironne la  pupille.  Il  doit  seulement  résulter  de  cette  conforma- 
tion ,  que  cet  oiseau  porte  sur  le  milieu  de  tous  les  objets  qu'il 
regarde  une  tache  ou  un  petit  nuage  obscur,  et  qu'il  voit  mieux 
de  côté  que  de  fiioe  :  cependant,  comme  je  viens  de  le  dire ,  on  ne 
s'aperçoit  pas  par  le  résultat  de  ses  actions  qu'il  voie  plus  mal  que 
les  autres  oiseaux.  H  est  vrai  qu'il  ne  s'élève  pas  à  beaucoup  près 
à  la  hauteur  de  Taigle,  qu'il  n'a  pas  non  plus  le  vol  aussi  rapide, 
qu'il  ne  vise  ni  ne  poursuit  sa  proie  d'aussi  loin  :  ainsi  il  est  pro- 
bable qu'il  n'a  pas  la  vue  aussi  nette  ni  aussi  perçante  que  les  ai- 
gles; mais  il  est  sûr  en  même  temps  qu'il  ne  l'a  pas,  comme  les 
chouettes,  offusquée  pendant  le  jour,  puisqu'il  cherche  et  ravit  sa 
proie  aussi-bien  le  jour  que  la  nuit  %  et  principalement  le  matin 
et  le  soir.  D'ailleurs ,  en  comparant  cette  conformation  de  l'œil  de 
l'orfraie  avec  celle  des  yeux  de  la  chouette  ou  des  auti^es  oiseaux 
de  nuit,  on  verra  qu'elle  n'est  pfts  la  même,  et  que  les  résultats 
doivent  en  être  différens.  Ces  oiseaux  ne  voient  mal  ou  point  du 
tout  pendant  le  jour  que  paix}e  que  leurs  yeux  sont  trop  sensi* 
blés,  et  qu'il  ne  leur  fiiut  qu'une  très-petite  quantité  de  lumière 
pour  bien  voir  :  leur  pupiUe  est  parfaitement  ouverte,  et  n'a  pas 
la  membrane  ou  petite  taie  qui  se  trouve  dans  l'œil  de  l'orfraie. 
La  papille ,  dans  tous  les  oiseaux  de  nuit,  dans  les  chats  et  quel-* 
ques  autres  quadrupèdes  qui  voient  dans  l'obscurité,  est  ronde  et 
d'un  grand  diamètre ,  lorsqu'elle  ne  reçoit  l'impression  que  d'un« 


s  Tmï  èlé  infonné,  par  àeê  timoins  ocnUirei,  que  Torfraie  prend  dn  poisfon 
pendant  la  naît ,  et  qu'alors  on  entend  de  fort  loin  le  bmit  qn'eÛe  fait  en  s'abais- 
sant  sur  les  eaux.  M.  Saleme  dit  aussi  que,  quand  Torfiraie  s'abat  sur  un  ^tang  pour 
saisir  sa  proie ,  elle  lait  va  bruit  qui  paroU  terrible ,  surtout  la  nuit.  (  Orniih^' 
|fl^î«,pi««6.  ) 
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lumière  fbible,  comme  celle  du  crépuscule;  elle  devient  au  con- 
traire perpendiculairement  longue  dans  les  chats,  et  reste  ronde 
t;n  se  rétrédssant  concentriquement  dans  les  oiseaux  de  nuit,  dès 
que  l'œil  est  frappé  d'une  forte  lumière.  Cette  contraction  prouTe 
évidemment  que  ces  animaux  ne  voient  mal  que  parce  qu'ils 
voient  trop  bien ,  puisqu'il  ne  leur  &ut  qu'une  très-petite  quan- 
tité de  lumière  ;  au  lieu  que  les  autres  ont  besoin  de  tout  l'éclat 
du  jour,  et  voient  d'autant  mieux  qu'il  y  a  plus  de  lumière  :  à 
plus  forte  raison  l'orfraie ,  avec  sa  taie  sur  la  pupille,  auroit  be- 
soin de  plus  de  lumière  qu'aucun  autre,  s'il  n'y  avoit  pas  de  com- 
pensation à  ce  défaut.  Mais  ce  qui  excuse  entièrement  Arislote 
d'avoir  placé  cet  oiseau  avec  les  oiseaux  de  nuit ,  c'est  qu'en  effet 
il  pêche  et  chasse  la  nuit  comme  le  jour  :  il  voit  plus  mal  que 
l'aigle  à  la  grande  lumière,  il  voit  peut-être  aussi  plus  mal  que  la 
chouette  dans  l'obscurité  ;  mais  il  tire  plus  de  parti,  plus  de  pro- 
duit que  l'un  ou  l'autre,  de  cette  conformation  singulière  de  ses 
yeux,  qui  n'appartient  qu'a  lui ,  et  qui  est  aussi  différente  de  celle 
des  yeux  desloiseaux  de  nuit  que  des  oiseaux  de  jour. 

Autant  j'ai  trouvé  de  vérité  dans  la  plupart  des  &its  rapportés 
par  Aristote  dans  son  Histoire  des  animcmx,  autant  il  m'a  paru 
d'erreurs  de  feit  dans  son  traité  De  mirabiUbua;  souvent  même 
on  y  trouve  énoncés  des  faits  absolument  contraires  à  ceux  qu'il 
rapporte  dans  ses  autres  ouvrages  :  en  sorte  que  je  suis  porté  à 
croire  que  ce  traité  De  mirahilibus  n'est  point  de  ce  philosophe, 
et  qu'on  ne  le  lui  auroit  pas  attribué  si  l'on  se  fût  donné  la  peine 
d'en  comparer  les  opinions,  et  surtout  les  faits ,  avec  ceux  de  son 
Histoire  des  animaux,  Pline,  dont  le  fond  de  l'ouvrage  sur  l'hi- 
toire  naturelle  est  en  entier  tiré  d' Aristote,  n'a  donné  tant  de 
fkiX»  équivoques  ou  &ux  que  parce  qu'il  les  a  indifféremment 
puisés  dans  les  différens  traités  attribués  à  Aristote,  et  qu'il  a 
réuni  les  opinions  des  auteurs  subséquens,  la  plupart  fondées  sur 
des  préjugé»  populaires.  Nous  pouvons  en  donner  un  exemple 
sans  sortir  du  sujet  que  nous  traitons.  L'on  voit  qu'Aristote  dé- 
signe et  spécifie  par&itement  l'espèce  de  VJialiœtus  ou  balbuzard. 
dans  son  Histoire  des  animaux ,  puisqu'il  en  fait  la  cinquième 
espèce  de  ses  aigles,  à  laquelle  il  donne  des  caractères  trës-distinc- 
ti&  :  et  l'on  trouve  en  même  temps  dans  le  traité  De  mirabilibus 
que  Vhaliœtus  n'est  d'aucune  espèce,  ou  plutôt  ne  fait  pas  une  es- 
pèce; et  Pline,  amplifiant  cette  opinion,  dit  non-seulement  que 
les  balbuzards  (haliœti)  n'ont  point  d'espèce  et  qu'ils  provien- 
nent des  mélanges  des  aigles  de  différentes  espèces,  mais  encoi'^* 
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que  ce  qui  natt  des  balbuzards  ne  sont  point  de  petits  balbuzards , 
maïs  desorfi-aîes ,  desquelles  orfrcùes  naissent,  dit-il,  de  petits  vau- 
tours  ,  lesquels,  ajoute-t-il  encore,  produisent  de  grands  vau^ 
tours  qui  n'ont  plus  la  faculté  d'engendrer.  Que  de  faits  incroya- 
bles sont  compris  dans  ce  passage!  que  de  choses  absurdes  et 
contre  toute  analogie!  car  en  étendant,  autant  qu'il  est  permis 
ou  possible,  les  limites  des  variations  de  la  nature,  et  en  don- 
nant à  ce  passage  l'explication  la  moins  défavorable^  suppo- 
sons pour  un  instant  que  les  balbuzards  ne  soient  en  effet  que 
des  métis  provenant  de  l'union  de  deux  différentes  espèces  d'ai- 
gles; ils  seront  féconds  comme  le  sont  les  métis  de  quelques  autres 
oiseaux ,  et  produiront  entre  eux  des  seconds  métis,  qui  pourront 
remonter  k  Tespèce  de  lorfraie si  le  premier  mélange  a  été  de  l'or- 
fraie avec  un  autre  aigle.  Jusque-  là  les  lois  de  la  nature  ne  se 
trouvent  pas  entièrement  violées  :  mais  dire  ensuite  que  de  ces 
balbuzards  devenus  orfraies  il  provient  de  petits  vautours  qui 
en  produisent  de  grands,  lesquels  ne  peuvent  plus  rien  pro- 
duire, c'est  ajouter  trois  faits  absolument  incroyables  à  deux  qui 
Bont  déjà  difficiles  à  croire;  et  quoiqu'il  y  ait  dans  Pline  bien  dea 
choses  écrites  légèrement,  je  ne  ptiis  me  persuader  qu'il  soit  l'au- 
teur de  ces  trois  assertions,  et  j'aime  mieux  croire  que  la  fin  de 
oe  passage  a  été  entièrement  altérée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très- 
certain  que  les  orfraies  n'ont  jamais  produit  de  petits  vautours, 
ni  ces  pttits  vautours  bâtards  d'autres  grands  vautours  mulets  qui 
ne  produisent  plus  rien.  Chaque  espèce,  chaque  race  de  vau- 
tour engendre  son  semblable  :  il  en  est  de  même  de  chaque  es- 
pèce d*aigle  ,  et  encore  de  même  du  balbuzard  et  de  l'orfraie;  et 
les  espèces  intermédiaires,  qui  peuvent  avoir  été  produites  par  le 
mélange  des  aigles  entre  eux,  ont  formé  des  races  constantes  qui 
se  soutiennent  et  se  perpétuent  comme  \e&  autres  par  la  généra- 
tion. Nous  sommes  particulièrement  assurés  que  le  mâle  balbu- 
zard produit  avec  sa  femelle  des  petits  semblables  à  lui,  et  que  si 
les  balbuzards  produisent  des  orfraies,  ce  ne  peut  être  par  eux- 
mêmes  ,  mais  par  leur  mélange  avec  l'orfraie  :  il  en  seroit  de 
l'union  du  balbuzard  mâle  avec  l'orfraie  femelle  comme  de  celle 
du  bouc  avec  la  brebis;  il  en  résulte  un  agneau ,  parce  que  la  bre- 
bis domine  dans  la  génération  ;  et  il  résulterait  de  l'autre  mélange 
une  orfraie,  parce  qu'en  général  ce  sont  les  femelles  qui  domi- 
nent, et  que  d'ordinaire  les  métis  ou  mulets  féconds  remontent  à 
l'espèce  de  la  mère,  et  que  même  les  vi'ais  mulets,  c'est-à-dire ,  les 
métis  inféconds,  représentent  plus  l'espèce  de  la  femeUe  que  celhst 
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dn  mAIe.  Ce  qui  rend  croyable  cette 'possibilité  du  mélange  et 
du  produit  du  balbuzard  et  de  Forfraie,  c'est  la  conformité  des 
appétits^  du  naturel  y  et  même  de  la  figure  de  ces  oiseaux;  car^ 
quoiqu'ils  difierent  beaucoup  par  la  grandeur,  lorfraie  étant  de 
près  d'une  moitié  plus  grosse  que  le  balbuzard^  ils  se  ressemblent 
assexpar  les  proportions^  ayant  tous  deux  les  ailes  et  les  jambes 
courtes  en  comparaison  delà  longueur  du  corps,  le  bas  des  jambes 
et  les  pieds  dénués  de  plumes  :  tous  deux  ont  le  vol  moins  élevé  , 
moins  rapide  que  les  aigles  ;  tous  deux  pèchent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  chassent,  et  ne  se  tiennent  que  dans  les  lieux  voisins  des 
étangs  et  des  eaux  abondantes  en  poissons  ;  tous  deux  sont  assez 
communs  en  France  et  dans  les  autres  pays  tempérés  ;  mais ,  à  la 
vérité,  Torfraie,  comme  plus  grande,  ne  pond  que  deux  œufs,  et  le 
balbuzard  en  produit  quatre  ;  celui-ci  a  la  peau  qui  recouvra  la 
base  du  bec,  et  les  pieds,  ordinairement  bleus,  au  lieu  que,  dans 
Torfraie,  cette  peau  de  la  base  du  bec,  et  les  écailles  du  bas  des 
jambes  et  des  pieds  sont  ordinairement  d*un  jaune  vif  et  foncé.  Il 
y  a  aussi  quelque  diversité  dans  la  distribution  des  couleurs  sur  le 
plumage  :  mais  toutes  ces  petites  différences  n'empêchent  pas  que 
ces  oiseaux  ne  soient  d'espèces  assez  voisines  pour  pouvoir  se  mê- 
ler ;  et  des  raisons  d'analogie  me  persuadent  que  le  mélange  est 
fécond ,  et  que  le  balbuzard  mâle  produit ,  avec  Forfraie  femelle , 
des  orfraies;  mais  que  la  femelle  balbuzard,  avec  l'orfraie  mâle, 
produit  des  balbuzards,  et  que  ces  bâtards,  soit  orfraies >  soit  bal- 
buzards, tenant  presque  tout  de  la  nature  de  leurs  mères,  ne 
conaervent  que  quelques  caractères  de  celle  de  leurs  pères,  par 
lesquels  caractères  ils  difierent  des  orfraied  ou  balbuzards  légi- 
times. Par  exemple,  on  trouve  quelquefois  des  balbuzards  à  pieds 
jaunes,  et  des  orfraies  à  pieds  bleus,  quoique  communément  le 
balbuzard  les  ait  bleus ,  et  l'orfraie  les  ait  jaunes  :  cette  variation 
de  couleur  peut  provenir  du  mélange  de  ces  deux  espèces.  De 
même  on  trouve  des  balbuzards,  tels  que  celui  qu'ont  décrit 
MM.  de  l'Académie^  qui  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  gros 
que  les  autres  ;  et  en  même  temps  on  voit  des  orfraies  beaucoup 
moins  grandes  que  les  autres,  et  dont  la  petitesse  ne  peut  être 
attribuée  ni  au  sexe  ni  à  l'âge ,  et  ne  peut  dès-lors  provenir  que 
du  mélange  d'une  plus  petite  espèce,  c'est-à-dire ,  du  balbuzard 
avec  l'orfraie. 

Gomme  cet  oiseau  est  des  plus  grands ,  que  par  cette  raison  il 
produit  peu,  qu'il  ne  pond  que  deux  œufs  une  fois  par  an,  et 
%ue  souvent  il  n'élève  q^u'un  petit,  l'espèce  n'en  est  nombreuse 
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nnlle  part  t  maïs  elle  est  assez  répandue  :  on  la  trt)uve  presqfie 
partout  en  Europe ,  et  il  paroît  même  qu'elle  est  commune  aux 
deux  contînens^  et  que  œs  oiseaux  fréquentent  les  lacs  de  TAmé- 
riqueseptentiionale  *. 

LE   JEAN-LE-BLANC. 

(P/.  3,>%.  3.) 


J^Ai  eu  cet  oiseau  vivant^  et  je  Fai  fait  nourrir  pendant  quelque 
temps.  Il  avoit  été  pris  jeane  au  mois  d'août  i768>  et  il  parois- 
•oit ,  au  mois  de  janvier  1 769,  avoir  acquis  toutes  ses  dimen- 
sions :  sa  longueur^  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  an 
la  queue,  ëtoit  de  deux  pieds ,  et ,  jusqu'au  bout  des  ongles  y  d'un 
pied  huit  pouces;  le  bec,  depuis  Se  crochet  jusqu'au  coin  de  l'ou- 
verture, avoit  dix-sept  lignes  de  longueur;  la  queue  étoit  longuar 
de  dix  pouces  :  il  avoit  cinq  pieds  un  pouce  de  vol  ou  d'enver- 
gure ;  ses  ailes,  loniqu'elles  étoient  pliées ,  s'étendoient  un  peu  au^ 
delà  de  l'extrémité  de  la  queue.  La  tête ,  le  dessus  du  cou ,  le  doa 
et  le  croupion ,  étoient  d'un  brun  cendré.  Toutes  les  plumes  qui 
recouvrent  ces  parties  étoient  néanmoins  "blanches  à  leur  origine, 
mais  brunes  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue;  en  sorte  que  I0 
brun  recouvroit  le  blanc ,  de  manière  qu'on  ne  l'apercevoit  qu'en 
relevant  les  plumes.  La  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  côté» 
étoient  blancs ,  variés  de  tachea  longues ,  et  de  couleur  d'un  brun 
roux  :  il  y  avoit  des  bandes  transversales  plus  brunes  sur  la  queue* 
La  membrane  qui  couvre  la  base  du  bec  est  d'un  bleu  sale  :  c'est 


>  Il  me  parott  qae  c^est  k  Torfraie  qn^il  faut  rapporter  le  pAssage  sniTant.  <«  II 
Ir  j  a  encore  quantité  d^aigles  qu'ils  appellent  en  leur  langue  sonda^ua  ;  elles 
ft  font  ordinairement  leurs  nids  sur  le  bord  de*  eaux  on  de  quelque  autre  préci-^ 
u  picc ,  tout  au*dessus  des  plus  hauts  arbres  on  rochers  y  de  sorte  quMles  sont 
M  fort  diflleiles  li  SToir  :  nous  en  dénicbâmes  néanmoins  plusieurs  nids;  mais 
R  nous  n'y  trouT^mes  pas  plus  à\va  ou  deux  aiglons.  J^en  pensois  nourrir  quelques- 
«  uns  lorsque  nous  étions  sur  le  cliemin  des  Hurons  a  Québec  :  mais  tant  pour 
«  être  trop  lourds  k  porter  >  que  pour  ne  pouToir  fournir  au  poisson  qu^il  leur 
t  falloit ,  n^ayant  autre  cbose  à  leur  donner,  nous  «n  fîmes  chaudière  ;  et  nous 
n  les  trouvAmes  fort  bons  ,  car  ils  étoient  encore  jeuhes  et  tendres.  »  (  Voyage  au 
ft  pays  des  Hurons ,  ptr  Sagsr  tliéodat,  page  397.  ) 
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là  que  sont  phoées  les  narines.  L'iris  des  yeax  est  d'un  besu  jaunt 
citron ,  ou  de  couleur  de  topase  d'orient.  Les  pieds  étoient  cou- 
leur de  diair  livide  y  et  terne  dans  sa  jeunesse,  et  sont  derenus 
^unes^  ainsi  que  la  membrane  du  bec,  en  avançant  en  âge.  L'in- 
tervalle ttitre  les  écailles  qui  recouvrent  la  pean  des  jambes  pa- 
roissoit  rougeatre;  en  sorte  que  l'apparence  du  tout,  vu  de  loin , 
sembloit  être  jaune,  même  dans  le  premier  âge.  €et  oiseau  pesoit 
trois  livres  sept  onces  après  avoir  mangé ,  et  trois  livres  quatre 
onces  lorsqu'il  étoit  à  jeun. 

Le  jean-le-blanc  s'éloigne  encore  plus  des  aigles  que  tons  les 
précédens,  et  il  n'a  de  rapport  au  pygargue  que  par  ses  jambes 
dénuées  de  plumes ,  et  par  la  blancheur  de  celles  du  croupion  et 
de  la  queue  ;  mais  il  a  le  corps  tout  autrement  proportionné ,  et 
beaucoup  plus  gros  relativement  à  la  grandeur  que  ne  l'est  oefui 
de  l'aigle  ou  du  pygargue  r  il  n'a ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  deux 
piecla  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des 
pieda,  et  dnq  pieds  d'envergure ,  mais  avec  un  diamètre  de  corpa 
presque  aussi  grand  que  celui  de  l'aigle  commun ,  qui  a  plus  de 
deux  pieds  et  demi  de  longueur,  et  plus  de  sept  pieds  de  vol.  Par 
ces  proportions,  le  jean-le-blanc  se  rapproche  du  balbusard,  qu^ 
a  les  ailes  courtes  à  proportion  du  corps;  mais  il  n'a  pas ,  comme 
celui-ci ,  les  pieds  bleus  :  il  a  aussi  les  jambes  bien  plus  menues, 
et  plus  longues  à  proportion  qu'aucun  des  aigles.  Ainsi,  quoiqu'il 
paroisse  tenir  quelque  chose  des  aigles ,  du  pygargue  et  du  bal- 
buzard ,  il  n'est  pas  moins  d'une  espèce  particulière ,  et  très-diffé- 
rente des  uns  et  des  autres.  Il  tient  aussi  de  la  buse  par  la  dispo- 
sition des  couleurs  du  plumage,  et  par  un  caractère  qui  m'a 
floavent  frappé;  c'est  que  dans  de  certaines  attitudes,  et  surtout 
vu  de  face,  il  ressembloit  à  l'aigle,  et  que,  vu  de  côté  et  dans 
d  autres  attitudes,  il  ressembloit  à  la  buse.  Cette  même  remarque 
a  été  faite  par  mon  dessinateur  et  par  quelques  autres  personnes, 
et  il  est  singub'er  que  cette  ambiguité  de  figure  réponde  à  rambi-> 
guité  de  son  naturel ,  qui  tient  en  effet  de  celui  de  l'aigle  et  de 
celui  de  la  buse  ;  en  sorte  qu'on  doit  à  Certains  égards  regarder  le 
jean-le-blanc  comme  formant  la  nuance  intermédiaire  entre  ces 
deux  genres  d'oiseaux* 

Il  m'a  paru  que  cet  oiseau  voyoit  très-clair  pendant  le  jour, 
et  ne  cfaignoit  pas  la  plus  forte  lumière  :  car  il  tournoi t  volon- 
tiers les  yeux  du  côté  du  plus  grand  jour ,  et  même  vis-à-vis  le 
soleil.  11  couroit  assez  vite  lorsqu'on  l'efirayoît ,  et  s'aidoit  de  ses 
Ailes  en  courant.  Quand  on  le  gardoit  dans  la  chambre ,  il  cher^ 
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choit  à  s'approcher  du  feu  ;  mais  cependant  le  froid  ne  lui  éfoff 
pas  absolument  contraire ,  parce  qu'on  Fa  fait  coucher  pendant 
])lusieur8  nuits  à  Tair  y  dans  un  temps  de  gelée ^  sans  qu'il  en  ail 
paru  incommodé.  On  le  nourrissoit  avec  de  la  viande  crue  ek 
saignante,  mais  en  le  faisant  jeûner  il  mangeoit  aussi  de  la  viande 
cuite  :  il  déchiroit  avec  son  bec  la  chair  qu'on  lui  présentoit ,  et 
il  en  avaloit  d'asses  gros  morceaux.  H  ne  buvoit  jamais  quand  on 
étoit  auprès  de  lui  ,  ni  même  tant  qu'il  apercevoit  quelqu'un  i 
mais  en  se  mettant  dans  un  lieu  couvert,  on  l'a  vu  boire ,  et 
prendre  pour  cela  plus  de  précaution  qu'un  acte  aussi  simple  ne 
paroit  en  exiger.  On  laisaoit  à  sa  portée  un  vase  rempli  d'eau  :  il 
commençoit  par  regarder  de  tous  côtés  fixement  et  long-temps  ^ 
comme  pour  s'assurer  s'il  étoit  seul  ;  ensuite  il  s'approchoit  du 
vase,  et  regardoit  encore  autour  de  lui  ;  enfin,  après  bien  des  hé- 
aitations,  il  plongeoit  son  bec  jusqu'aux  yeux ,  et  à  plusieurs  re- 
prises ,  dans  l'eau.  Il  y  a  apparence  que  les  autres  oiseaux  de 
proie  se  cachent  de  même  pour  boire.  Cela  vient  vraisemblable- 
ment de  ce  que  ces  oiseaux  ne  peuvent  prendre  de  liquide  qu'en 
enfonçant  leur  tète  jusqu'au-delà  de  l'ouverture  du  bec,  et  jus- 
qu'aux yeux;  ce  qu'ils  ne  font  jamais,  tant  qu'ils  ont  quelque 
raison  de  crainte.  Cependant  le  jean-le-blanc  ne  montroit  de  dé- 
fiance que  sur  cela  seul  ;  car,  pour  tout  le  reste,  il  paroissoit  in^ 
dififérent ,  et  même  assea  stupide.  Il  n'étoit  point  méchant ,  et  se 
laissoit  toucher  sans  s'irriter;  il  avoit  même  une  petite  exprès* 

sion  de  contentement  Co Co ,  lorsqu'on  lui  donnoit  à 

manger  :  mais  il  n'a  pas  paru  s'attacher  à  personne  de  préférence. 
Il  devient  gras  en  automne,  et  prend  en  tout  temps  plus  de  chair 
et  d'embonpoint  que  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  proie  ' . 


'  Toici  la  note  que  m*a  donnée  sur  cet  oiseau  l^omme  que  j'ai  cbargé  Jn  soiiv 
de  mes  Tôlières  :  «  Ayant  présenté  au  jean-le-Llanc  différens  alimens ,  comme  du^ 

m  pain ,  du  fromage ,  des  rsisins  ,  de  la  pomme ,  etc il  n*a  Touin  mangée 

m  d'aucun ,  quoiqu'il  jeOs&t  depuis  Tingt*quatre  heures  :  j'ai  continué  à  le  faire- 
c  jeûner  trois  joun  de  plus,  et  au  Bout  de  ce  temps  il  a  également  refuse  ces. 
c  alimens  ;  en  sorte  qu'on  peut  assurer  qu'il  ne  mange  rien  de  tout  cela ,  quelque 
«  faim  qu'il  ressente.  Je  lui  ai  aussi  présenté  des  vers,  qu'il  a  constamment  refusé»; 
«  car  lui  en  ayant  mis  un  dans  le  Lee  il  l'a  rejeté ,  quoiqu'il  l'eût  déjà  avalé 
«  presque  a  moitié.  Il  se  jetoit  avec  avidité  sur  les  mulots  et  Les  souris  que  je 
«  lui  donnois  ;  il  les  avaloit  sans  leur  donner  un  seul  coup  de  bec.  Je  me  suia 
«  aperçu  que  lorsqu'il  en  avoit  avalé  deux  ou  trois  ,  ou  seulement  une  grosse  ,  il 
«  paroissoit  avoir  un  air  plus  inquiet,  comme  s'il  eût  resêenti  quelque  douleur  ; 
c  il  avoit  alors  la  tête  moins  libre  et  plus  enfoncée  qu'à  l'ordinaire.  Il  restoit  cinq, 
«  on  six  minutes  dans  -cet  état,  sans  s'occuper  d^aulre  chose  '^  car  il  ne  regardoik 
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II  e«t  trèf-oommun  en  France,  et,  comme  le  dît  Belon ,  il  n'y 
a  guère  de  villageois  qui  ne  le  oonnoitaent  et  ne  le  redoutent  pour 
leurs  poules.  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  donné  le  nom  dejear^le- 
blanc,  parce  qu'il  est  en  effet  remarquable  par  la  blandieor  du 
ventre  ,  du  dessous  des  ailes,  du  croupion  et  de  la  queue.  Il  est 
cependant  vrai  qu'il  n'y  a  que  le  mâle  qui  porte  évidemment  ces 
caractères;  car  la  femelle  est  presque  toute  grise,  et  n'a  que  du 
blanc  sale  sur  les  plumes  du  ci'oupion  :  elle  est ,  comme  dans  les 
autres  oiseaux  de  proie,  plus  grande,  plus  grosse  et  plus  pesante 
que  le  mâle  Elle  &it  son  nid  presque  à  terre,  dans  les  terrains 
couverts  de  bruyères,  de  fougère,  de  genêts  et  de  joncs  ,  quel- 
quefois aussi  sur  des  sapins  et  sur  d'autres  arbres  élevés.  Elle  pond 
ordinairement  trois  oeufs,  qui  sont  d'un  gris  tirant  sur  l'ardoise.  Le 
mâle  pourvoit  abondamment  à  sa  su  bsislance  pendant  tou  t  le  temps 
de  rincuKation ,  et  même  pendant  le  temps  qu'elle  soigne  et  élève 
ses  petits.  D  fréquente  de  près  les  lieux  habités ,  et  surtout  les  ha- 
meaux et  les  fermes  :  il  saisit  et  enlève  les  poules,  les  jeunes  din- 
dons, les  canards  privés;  et  lorsque  la  volaille  lui  manque,  il 
prend  des  lapereaux ,  des  perdrix ,  des  cailles ,  et  d'autres  moindres 
oiseaux  :  il  ne  dédaigne  pas  même  les  mulots  et  les  lésards.  Gxmme 
ces  oiseaux ,  et  surtout  la  femelle ,  ont  les  ailes  courtes  et  le  corps 
gros ,  leur  vol  est  pesant ,  et  ils  ne  s'élèvent  jamais  à  une  grande 
hauteur;  on  les  voit  toujours  voler  bas,  et  saisir  leur  proie  plutôt 
à  terre  que  dans  l'air.  Leur  cri  est  une  e^èce  de  sifflement  aigu 
qu'ils  ne  font  entendre  que  rarement  ;  ils  ne  chassent  guère  que 
le  matin  et  le  soir ,  et  ils  se  reposent  dans  le  milieu  du  ^ur. 

On  pourroit  croire  qu'il  y  a  variété  dans  cette  e^ièce;  car  Be- 
lon donne  la  description  d'un  second  oiseau ,  «  qui  est ,  dit-il , 
«  encore  une  autre  espèce  d'oiseau  saint-martin ,  semblablement 
«  nommé  bianahe  queue  ,  de  même  espèce  que  le  susdit  )ean-le- 


«  pas  de  tons  eèlê»,  comme  il  fait  ordinsirement  ;  et  je  crois  même  qu'on  suroît 
m  pu  rspproclier  sans  qo^il  se  iàt  retoam^ ,  Uot  il  ^it  sériensemeot  occnp^  de  U 
«f  digestion  des  souris  q»*il  Tenoit  d'sTsler.  Je  lui  «i  préseuté  des  gmouiUes  et 
«  de  petits  poissons  î  >1  *  toujours  refusé  les  poissons  et  nsn^  les  grenouilles 
«  par  demi-douiaine ,  et  quelquefois  daTaBtS|[e  :  mais  il  ne  les  a^ale  pas  tout 
«  entières  comme  les  souris  ;  il  les  ssuit  d'abord  «Tec  ses  ongles  >  et  les  dépèce 
«  «Tant  de  Us  manger.  Je  Tai  fait  jeaner  pendant  trois  ioun,  en  ne  lui  donnant 
«  que  do  poisson  cru  ^  il  Ta  toujours  refàsé.  J'ai  observé  qu'il  rendoii  les  pesux 
e  des  souris  en  petites  pelotes,  longues  d'enTiron  un  pouce,  et,  en  les  faisant 
m  tremper  dans  IVau  chaude,  j^ai  reconnu  qu'il  i\\  ayoit  que  le  poil  et  la  peau 
m  de  la  souris,  sans  aucnn  os  ,  et  j'si  trouvé  dans  quelques-unes  de  ces2>o1otes  des 
«  grains  de  fier  fondn ,  et  quelques  antres  parcelles  de  charbon.  » 
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it  blanc ,  et  qui  ressemble  au  milan  royal  de  si  près ,  qu'on  n  V 
<c  trcaveroit  aucune  diflférence,  si  ce  n*étoit  qu'il  est  plus  petit 
(c  et  plus  blanc  dessous  le  ventre^  ayant  les  plumes  qui  touchent 
«  le  croupion  et  la  queue  ^  tant  dessus  que  dessous ,  de  couleur 
a  blanche^  »  Ces  ressemblances  ^  auxquelles  on  doit  en  ajouter 
encore  une  plus  essentielle  j  qui  est  d'avoir  les  jambes  longues  , 
indiquent  seulement  que  cette  espèce  est  voisine  de  celle  du  jean- 
le-blanc  :  mais^  comme  elle  en  diffère  considérablement  par  la 
grandeur  et  par  d'autres  caractères  ^  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soit  une  variété  du  jean -le- blanc f  et  nous  avons  reconnu  que 
c'est  le  même  oiseau  que  nos  nomendateurs  ont  appelé  le  lanier 
cendrêy  duquel  nous  ferons  mention  dans  la  suite  sous  le  nom 
d'oiseau  saint^martin ,  parce  qu'il  ne  ressemble  en  rien  au  lanier. 

Au  reste,  le  jean-le-blanc ,  qui  est  très-commun  en  France, 
est  néanmoins  assez  rare  partout  ailleurs^  puisque  aucun  des  na- 
turalistes d'Italie^  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  du  Nord  ,  n'en  a 
fait  mention  que  d'après  Belon;  et  c'est  par  cette  raison  que  j'ai 
cru  devoir  m'étendre  sur  les  &its  particuliers  de  l'histoire  de  cet 
oiseau.  Je  dois  aussi  observer  que  M.  Saleme  a  &it  une  forte  mé- 
prise, en  disant  que  cet  oiseau  étoit  le  même  que  le  ringtail  on 
queue  blanche  des  Anglais ,  dont  ils  appellent  le  mâle  kenharrotp 
ou  henharrieTy  c'est-à-dire  ravisseur  de  poules.  C'est  ce  caractère  de 
la  queue  blanche ,  et  cette  habitude  naturelle  de  prendre  les  poules  , 
communs  au  ringtail  et  au  jean-le-blanc,  qui  ont  trompé  M.  Sa- 
leme ,  et  lui  ont  fiiit  croire  que  c'étoit  le  même  oiseau  ;  mais  il 
auroit  dii  comparer  les  descriptions  des  auteurs  précédens,  et  il 
auroit  aisément  reconnu  que  ce  sont  des  oiseaux  dépèces  diffé- 
rentes. D'autresnaturalistesontprisl'oiseauappeléparM. Edwards 
blue-hatéfk ,  épervier  ou  Êiucon  bleu,  pour  le  henharrier,  ou  dé^ 
chireur  de  poules, quoique  ce  soient  encore  des  oiseaux  d'espèce» 
différentes.  Nous  allons  tâcher  d'éclaircir  ce  point,  qui  est  un  de» 
plus  obscurs  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  de  proie. 

On  sait  qu'on  peut  les  diviser  en  deux  ordres,  dont  le  premier 
n'est  composé  que  des  oiseaux  guerriers,  nobles  et  courageux, 
et  tel»  que  les  aigles,  les  faucons,  gerfauts,  autours,  laniers,  éper- 
viers,  etc.  ;  et  le  second  contient  les  oiseaux  lâches  ,  ignobles  et 
gourmands,  tels  que  les  vautours,  les  milans,  les  buses,  etc. 
Entre  «îes  deux  ordres  si  différens  par  le  naturel  et  les  moeurs , 
il  se  trouve,  comme  partout  ailleurs,  quelques  nuances  intermé* 
diaires,  quelques  espèces  qui  tiennent  aux  deux  ordres  ensemble, 
et  qui  participent  au  naturel  des  oiseaux  nobles  et  de»  oiseaux 
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ignobles.  Ces  espèces  intermédiaires  sont  :  1*.  celle  du  jean  le- 
blanc ,  dont  nous  venons  de  donner  Thistoire^  et  qui ,  comme 
nous  Favons  dit ,  tient  de  l'aigle  et  de  la  buse  ;  a*,  celle  de  l'oiseau 
saint-mardn ,  que  MM.  Brisson  et  Frisch  ont  appelé  le  laniêr 
cendré  y  et  que  M.  Edvrards  a  nommé  Jaucon  bleu,  mais  qui 
tient  plus  du  )ean-le-blanc  et  de  la  buse  que  du  &ucon  et  du  la- 
nier;  3*.  celle  de  la  soubuse,  dont  les  Anglais  n'ont  pas  bien 
connu  l'espèce^  ayant  pris  un  autre  oiseau  pour  le  mâle  de  la  sou- 
buse  f  dont  ils  ont  appelé  la  femelle  ringlail  (  queue  annelée  de 
blanc  )  y  et  le  prétendu  mâle  henharriêr  (  déchireur  de  poules  )  : 
ce  sont  les  mêmes  oiseaux  que  M.  Brisson  a  nommés  fimcons  à 
collier;  mais  ils  tiennent  plus  de  la  buse  que  du  fiiucon  ou  de 
l'aigle.  Ces  trois  espèces^  et  surtout  la  dernière,  ont  donc  été  ou 
méconnues  ^  ou  confondues,  ou  très-mal  nommées;  car  le  jean-le-> 
blanc  ne  doit  point  enbrer  dans  la  liste  des  aigles.  L'oiseau  saint- 
martin  n'est  ni  un  &ucon ,  comme  le  dit  M.  Edwards,  ni  un  la- 
nier,  comme  le  disent  MM.  Frisch  et  Brisson,  puisqu'il  est  d'un 
naturel  différent  et  de  mœurs  opposées.  Il  en  est  de  même  de  la 
soubuse ,  qui  n'est  ni  un  aigle  ni  un  faucon ,  puisque  ses  habi- 
tudes sont  toutes  difiPérentes  de  celles  des  oiseaux  de  ces  deux 
genres  :  on  le  reconnoitra  clairement  par  les  laits  énoncés  dans 
les  articles  où  il  sera  question  de  ces  deux  oiseaux. 

Mais  il  me  paroît  qu'on  doit  joindre  à  l'espèce  du  jean-le-blanc, 
qui  nous  est  bien  connue,  un  oiseau  que  nous  ne  connoissons 
que  par  des  indications  d'Aldrovande,  sous  le  nom  de  laniariusj, 
et  de  Schwenckfeld,  sous  celui  de  milvue  albue.  Cet  oiseau ,  que 
M.  Brisson  a  aussi  appelé  lanier,  me  paroit  encore  plus  éloigné 
du  vrai  lanier  que  l'oiseau  saint-martin.  Aldrovande  décrit  deux 
de  ces  oiseaux,  dont  l'un  est  bien  plus  grand  ^  et  a  deux  pieds  de- 
puis le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue  :  c'est  la  même  gran- 
deur que  celle  du  jean-Ie-blanc;  et  si  l'on  compare  la  description 
d'AldroTande  avec  celle  que  nous  avons  donnée  du  jean-le-blanc, 
je  suis  persuadé  qu'on  y  trouvera  assez  de  caractères  pour  présu- 
mer que  ce  laniariua  d'Aldrovande  pourroit  bien  être  le  jean-le- 
blanc  ,  d'autant  que  cet  auteur  ,  dont  l'ornithologie  est  bonne 
et  très-complète,  surtout  pour  les  oiseaux  de  nos  climats,  ne 
paroît  pas  avoir  connu  le  jean-le-blanc  par  lui-même,  puis- 
qu'il n'a  fait  que  l'indiquer  d  après  Belon ,  duquel  il  a  emprunté 
jusqu'à  la  figure  de  cet  oiseau. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  AIGLES  ET  BALBUZARDS. 


L«'oi8EAU  des  grandes  Indes,  dont  M.  Brisson  a  donné  une  des^ 
cription  exacte ,  sous  le  nom  d'aigle  de  PondicJiéry.  Nous  obf«r' 
verons  seulement  que ,  par  sa  seule  petitesse,  on  auroit  dû  Vex- 
dure  du  nombre  des  aigles ,  puisqu'il  est  de  moitié  moins  grand 
que  le  plus  petit  des  aigles.  H  ressemble  au  balbuzard  par  la  peau 
nue  qui  couvre  la  base  du  bec,  qui  est  d'une  couleur  bleuâtre  : 
mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  les  pieds  bleus;  il  les  a  jaunes  comme 
le  pygargne.  Son  bec  cendré  à  son  origine ,  et  d'un  jaune  pale  à 
son  bout ,  semble  participer ,  pour  les  couleurs  du  liée ,  des  aigles 
et  des  fiygargues  ;  et  ces  différences  indiquent  assez  que  cet  oiseau 
est  d'une  espèce  particulière.  C'est  vraisemblablement  l'oiseau  de 
proie  le  plus  remarquable  de  cette  contrée  des  Indes,  puisque  les 
Malabares  en  ont  fiiit  une  idole  et  lui  rendent  un  culte  ;  mais  c'est 
plut6t  par  k  beauté  de  son  plumage  que  par  sa  grandeur  ou  sa 
force  qu'il  a  mérité  cet  honneur  :  on  peut  dire  en  effet  que  c'est 
l'un  des  plus  beaux  oiseaux  du  genre  des  oiseaux  de  proie. 

IL 

L'oiseau  de  l'Amérique  méridionale,  que  Marcgrave  a  décrit 
sous  le  nom  umtaurana  (  ouroutaran  )  que  lui  donnent  les  In* 
diens  du  Brésil ,  et  que  Femandès  a  indiqué  par  le  nom  ysquau^ 
thlif  qu'il  porte  au  Mexique  :  c'est  celui  que  nos  voyageurs  fran- 
çais Ont  appelé  aigie  d^Orénoque,  lies  Anglais  ont  adopté  cette 
dénomination ,  et  l'appellent  Orenoko-ectgie.  II  est  un  peu  pi"* 
petit  que  l'aigle  commun ,  et  approche  de  l'aigle  tadieté ,  on  petit 
aigle,  par  la  variété  de  son  plumage  ;  mais  il  a  pour  caractères 
propres  et  spécifiques  les  extrémités  des  ailes  et  de  la  queue  bor- 
dées d'un  jaune  blanchâtre;  deux  plumes  noires,  longues  de  plu* 
de  deux  pouces,  et  deux  autres  plumes  plus  petites ^  toutes  q«a- 
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tre  placées  sur  le  sommet  de  la  tête ,  et  qu'il  peut  baisser  ou  re- 
lever k  sa  volonté;  les  jambes  couvertes  jusqu'aux  pieds  de  plu- 
mes blanches  et  noires^  posées  comme  des  écailles;  Tiris  de  rœil 
d'un  jaune  vif;  la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec,  et  les  pieds, 
jaunes  comme  les  aigles  ;  mais  le  bec  plus  noir  et  les  ongles 
moins  noirs.  Ces  différences  sont  suffisantes  pour  séparer  cet  oi« 
seau  des  aigles,  et  de  tous  les  autres  dont  nous  avons  fait  men- 
tion dans  les  articles  précédens  ;  mais  il  me  paroit  qu'on  doit 
rapporter  à  cette  espèce  l'oiseau  que  Garciksso  appelle  aiglg  du 
Pérou  y  qu'il  dit  être  plus  petit  que  les  aigles  d'Espagne. 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  des  cotes  occidentales  de  l'Afrique, 
dont  M.  Edwards  nous  a  donné  une  très-bonne  figure  enluminée, 
avec  une  excellente  description,  sous  le  nom  d'eagie^rottfned 
(aigle huppé)y  qui  me  paroit  être  de  la  même  espèce,  ou  dun« 
espèce  très-voisine  de  celui-ci.  Je  crois  devoir  rapporter  en  en- 
tier la  description  de  M.  Edwards,  pour  mettre  le  lecteur  à  por- 
tée d'en  juger  ". 

>  Cet  oiseau,  dit  M.  Ecl'vrarcU,  est  cPenTiron  nu  tien  plus  petit  que  lesplna 
grands  aigles  qui  se  voient  en  Europe,  et  il  parott  fort  et  liardi  comme  les  autres 
aigles.  Le  bec ,  avec  la  peau  qui  couvre  le  haut  du  bec,  et  où  les  ouvertures  des 
narines  sont  placées,  est  d^an  brnn  obscut  ;  les  coins  de  l'onwrtnre du  bec  sont 
fendiu  asses  avant  jusque  sons  les  jeux»  et  sont  jaunâtres;  Firis  des  yeux  est 
d^nne  couleur  d^orange  roogeâtre;  le  devant  de  la  tête,  le  tour  des  jeux  et  la 
gorge 9  sont  couverts  de  plumes  blancbes,  parsemées  de  petites  tacbes  noires  j  le 
derrière  du  cou  et  de  la  téta ,  le  dos  et  les  ailes,  sont  d'un  brun  foncé  »  tirant  sur 
le  noir  :  mais  les  bords  extérieurs  dea  plumes  sont  d'un  brun  clair.  Les  pennes  *' 
sont  plus  foncées  qoa  Us  antres  plumes  des  ailes  \  les  c6tés  des  ailes  vers  le  bauty 
et  les  extrémités  de  quelques-unes  des  couvertures  des  ailes  sont  blancs;  la  queue  est 
d'un  gris  foncé,  croisée  de  barres  noires  ,  et  le  dessous  en  paroit  ^tre  d'un  gris  d« 
cendre  obscur  et  léger  ;  la  poitrine  est  d'un  brun  ronge&Ci*e,  avec  de  grandes  tacbes 
noires  transversales  sur  les  e6tés  ;  le  ventre  est  blano  ,  anssi-bien  que  le  dessous 
de  la  queue,  qui  est  marqueté  de  tacbes  noires;  les  cuisses  et  les  jambes,  jus- 
qu'aux ongles,  sont  couvertes  de  plumes  blancbes  ,  joliment  marquetées  de  tacbes 
rondes  et  noires  j  les  ongles  sont  noirs  et  trVs-forts,  les  doigts  sont  couverts 
d'écaillés  d'un  jaune  vif.  Il  élève  ses  plumes  du  dessus  de  la  tète  en  forme  de  crête 
on  de  buppe,  d'où  il  tire  son  nom.  J'ai  dessiné  cet  oiseau  TÎvaiitli  Londres  , 
en  1753  :  son  maître  m'assura  qu'il  venoit  des  c6tcs  d'Afrique;  et  je  le  crois 
d'autant  plus  volontiers ,  que  j'en  ai  vu  deux  autres  de  celte  même  espèce  exacte- 
ment cbes  une  autre  personne ,  et  qui  venoient  de  la  côte  de  Guinée.  Barbot  a 
indiqué  cet  oiseau  sous  le  nom  à'aigle  couronné ,  dans  sa  Description  de  la 
Guinée:  il  en  donna  une  mauvaise  figure,  dans  laquelle  cependant  on  recon- 
noit  les  plumes  relevées  sur  sa  têu  d'une  manière  très-peu  différente  de  celle  dont 
elles  sont  représentées  dans  ma  figure.  (Edwards,  Glanures,  partie  i,  pages  3t 
et  3a ,  planche  enluminée  234.  ) 

*  Pennes  est  nu  terme  de  iànconaerie ,  poar  exprimer  les  grandes  plumes  des  ailes  i^e» 
ciseaux  du  iwoie. 
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La  distance  entre  l'Afrique  et  le  Brésil ,  qui  n'est  guère  que  de 
quatre  cents  lieues ,  n'est  pas  asses  grande  pour  que  des  oiseaux 
de  haut  vol  ne  puissent  la  parcourir;  et  dès-lors  il  est  très-pos- 
sible que  celui-ci  se  trouYe  également  aux  côtes  du  Brésil  et  sur 
les  cotes  occidentales  de  l'Afrique;  et  il  suffît  de  comparer  les  ca- 
ractères qui  leur  sont  particuliers^  et  par  lesqueb  ils  se  ressem- 
blent^ pour  être  persuadé  qu'ils  sont  de  la  même  espèce  ;  car  tous 
deux  ont  des  plumes  en  forme  d'aigrette  qu'ils  redressent  à  vo- 
lonté; tous  deux  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur  :  ib  ont 
aussi  tous  deux  le  plumage  variée  et  marqueté  dans  les  mêmes 
endroits;  l'iris  des  yeux  d'un  orangé  vif^  le  bec  noirâtre;  les 
jambes  y  jusqu'aux  pieds  ^  également  courertes  de  plumes,  mar- 
quetées de  noir  et  de  blanc;  les  doigts  jaunes  et  les  ongles  bruns 
ou  noirs  :  et  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  distribution  et  dans 
les  teintes  des  couleurs  du  plumage  ;  ce  qui  ne  peut  être  mis  en 
comparaison  avec  toutes  les  ressemblances  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Ainsi  je  croîs  être  bien  fondé  à  regarder  cet  oiseau  des 
c6tes  d'Afrique  comme  étant  de  la  même  espèce  que  celui  du  Bré- 
sil; en  sorte  que  l'aigle  huppé  du  Brésil,  l'aigle  d'Orénoque,  l'ai- 
gle du  Pérou  y  et  l'aigle  huppé  de  Guinée,  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  espèce  d'oiseau ,  qui  approche  plus  de  notre  aigle  tacheté 
ou  petit  aigle  d'Europe,  que  de  tout  autre. 

II L 

L'oiseau  du  Brésil ,  indiqué  par  Marcgrave  sous  le  nom  urubi- 
tinga,  qui,  vraisemblablement,  est  d*une  espèce  différente  du 
précédent,  puisqu'il  porte  un  autre  nom  dans  le  même  pays  :  et 
en  effet  il  en  diffère,  i*.  par  la  grandeur,  étant  de  moitié  plus 
petit  :  a*,  par  la  couleur;  celui-ci  est  d'un  brun  noirâtre,  au  lieu 
que  l'autre  est  d'un  beau  gns  :  5*.  parce  qu'il  n'a  point  de  plumes 
droites  sur  la  tête  :  4**.  parce  qu'il  a  le  bas  des  jambes  et  des  pieds 
BUS  comme  le  pygargue  ;  au  lieu  que  le  précédent  a,  comme  l'ai- 
gle ,  les  jambes  couvertes  jusqu'au  talon. 

IV. 

L'oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  appeler  VàpetUaigUtTA^ 
mérique ,  qui  n'a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste,  et  qui  se 
trouve  à  Gayenne  et  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  méri- 
dionale, n  n'a  guère  que  seize  à  dix-huit  pouces  de  longueur;  et 
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ii  est  remarquable,  même  a  a  premier  coup  d'oeil,  par  une  large 
plaqae  d'un  rouge  pourpré  qu'il  a  sous  la  gorge  et  sous  le  oou. 
On  pourroit  croire,  à  cause  de  sa  petitesse,  qu'il  seroit  du  genre 
des  éperviers  ou  des  fiiucoos  ;  mais  la  forme  de  son  bec,  qui  est 
droit  à  son  insertion ,  et  qui  ne  prend  de  la  courbure ,  comme 
celui  des  aigles ,  qu'à  quelque  distance  de  son  origine,  nous  a  dé- 
terminés à  le  rapporter  plutôt  aux  aigles  qu'aux  éperviers.  Noua 
n'en  donnerons  pas  une  plus  ample  description,  parce  que  la 
planche  enluminée  représente  assez  ses  autres  caractères. 


li'oiseau  des  Antilles,  appelé  le  pécheur -jpRT  le  P.  du  Tertre,  et 
qui  est  très- vraisemblablement  le  même  que  celui  qui  nous  est 
indiqué  par  Gitesby  sous  le  nom  defishing  hawk  ,  épervier-pé- 
cheur  de  la  Giroline.  U  est,  dit-il ,  de  la  grosseur  d'un  vautour, 
a-vec  le  corps  plus  allongé  :  ses  ailes ,  lorsqu'elles  sont  pliées ,  s'é- 
tendent un  peu  au-delà  de  lextrémilé  de  la  queue;  il  a  plus  de 
cinq  pieds  de  vol  ou  d'envergure.  Il  a  llris  des  yeux  jaune ,  la 
peau  qui  couvre  la  base  du  bec  bleue ,  le  bec  noir ,  les  pieds  d'un 
bleu  pale ,  et  les  ongles  noirs ,  et  presque  tous  aussi  longs  les  uns 
que  les  autres  :  tout  le  dessus  du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue, 
est  d'un  brun  foncé;  tout  le  dessous  du  corps  ,  des  ailes  et  de  la 
queue,  est  blanc;  les  plumes  des  jambes  sont  blanches ,  courtes , 
et  appliquées  de  très-près  sur  la  peau.  «  Le  pêcheur,  dit  le  P.  du 
ce  Tertre,  est  tout  semblable  au  maiwfeni,  hormis  qu'il  a  les  plu- 
«  mes  du  ventre  blanches ,  et  celles  du  dessus  de  la  tête  noires  ; 
ft  ses  griffes  sont  un  peu  plus  petites.  Ce  pécheur  est  un  vrai  vo- 
a  leur  de  mer ,  qui  n'en  veut  non  plus  aux  animaux  de  la  terre 
4C  qu'aux  oiseaux  de  l'air,  mais  seulement  aux  poissons,  qu'il  épie 
<c  de  dessus  une  branche  ou  une  pointe  de  roc;  et,  les  voyant  à 
«  fleur  d'eau,  il  fond  promptement  dessus,  les  enlevant  avec  aes 
<c  griffes ,  et  les  va  manger  sur  un  rocher.  Quoiqu'il  ne  fasse  pas 
ce  la  guerre  aux  oiseaux ,  ils  ne  laissent  pas  de  le  poursuivre  et  de 
&  s'attrouper,  et  de  le  béqueler  jusqu'à  ce  qu'il  change  de  quar- 
a  tier.  Les  enfans  des  sauvages  les  élèvent  étant  petits ,  et  s'en  sér- 
ie vent  à  la  pèche  par  plaisir  seulement  ;  car  ils  ne  rapportent 
et  jamais  leur  pêche,  i»  Cette  indication  du  P.  du  Tertre  n'est  ni 
«ssez  précise ,  ni  assez  délaillée ,  pour  qu'on  puisse  être  assuré  que 
Foiseau  dont  il  parle  est  le  même  que  celui  deCatesby,  et  nous  ne 
le  disons  que  comme  une  présomptÎQn^  Majfi  ce  qu'il  y  a  ici  de  biçn 
Buffon,  ^  6 
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plus  certain^  cest  que  ce  même  oiseau  d'Amérique ^  donné  par 
Catesby^  ressemble  si  fort  à  notre  balbuzard  d'Europe,  qu'on 
pourroît  croire  avec  fondement  que  c'est  absolument  le  méme^ 
ou  du  moins  une  simple  variélé  dans  l'espèce  du  balbuzard  ;  il  est 
de  la  même  grosseur ,  de  la  même  forme,  à  très-peu  près  de  la 
même  couleur ,  et  il  a  comme  lui  l'habitude  de  pêcher  et  de  se 
nourrir  de  poisson.  Tous  ces  caractères  se  réunissent  pour  n'en 
faire  qu'une  seule  et  même  espèce  avec  celle  du  balbuzard. 

VL 

L'oLseau  des  îles  Antilles,  appelé  par  nos  voyageurs  manafeni, 
et  qu'ils  ont  regardé  comme  une  espèce  de  petit  aigle  (nUus).  ce  Le 
«  mansfeni,  dit  le  P.  du  Tertre,  est  un  puissant  oiseau  de  pix>ie, 
«  qui,  en  sa  forme  et  en  son  plumage,  a  tant  de  ressemblance 
«L  avec  l'aigle ,  que  la  seule  petitesse  peut  l'en  distinguer ,  car  il 
«  n'est  guère  plus  gros  qu'un  faucon  :  mais  il  a  les  griffes  deux 
«  fois  plus  grandes  et  plus  fortes.  Quoiqu'il  soit  si  bien  armé,  il 
«  ne  s'attaque  jamais  qu'aux  oiseaux  qui  n'ont  point  de  défense, 
«  comme  aux  grives ,  allouettes  de  mer ,  et  tout  au  plus  aux  ra- 
ce miers  et  tourterelles  :  il  vit  aussi  de  serpens  et  de  petits  lézards, 
(c  II  se  perche  ordinairement  sur  les  arbres  les  plus  élevés  :  ses 
a  plumes  sont  si  fortes>et  si  serrées,  que,  si  en  le  tirant  on  ne  \é 
«  prend  à  rebours ,  le  plomb  n'a  point  de  prise  pour  pénéti*er.  La 
a  chair  en  est  un  peu  plus  noire;  mais  elle  ne  laisse  pas  â'êti*e 
«  excellente  '.» 

m 

LES  VAUTOURS. 


Ij'on  a  donné  aux  aigles  le  premier  rang  parmi  les  oiseaux  de 
proie,  non  parce  qu'ils  sont  plus  forts  et  plus  grands  que  les  vau- 
tours, mais  parce  qu'ils  sont  plus  généreux,  c'est-à-dire  moins 
bassement  cruels;  leurs  mœurs  sont  plus  fières,  leurs  démarches 
pl^  hardies,  leur  courage  plus  noble ,  ayant  au  moins  autant  de 
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goât  pour  la  guerre  que  d'appétit  pour  la  proie  :  les  vautours, 
au  contraire,  n'ont  que  Tinstinct  de  la  boase  gourmandise  et  de 
]a  voradté  ;  ils  ne  combattent  guère  les  vivans  que  quand  ils  ne 
peuvent  8*asaonvir  sur  les  morts.  L'aîgle  attaque  ses  ennemis  on 
ses  victimes  corps  k  corps;  seul  il  les  poursuit ,  les  combat ,  les  sai- 
sit :  les  vautours,  au  contraire,  pour  peu  qu'ils  prévoient  de  ré- 
sistance, se  réunissent  en  troupes  comme  de  lâches  assassins,  et 
sont  plutôt  des  voleurs  que  des  guerriers,  des  oiseaux  de  carnage 
que  des  oiseaux  de  proie;  car ,  dans  ce  genre,  il  n'y  a  qu'eux  qui 
se  mettent  en  nombre ,  et  plusieurs  contre  un  ;  il  n  y  a  c|u  eux  qui 
s'acharnent  sur  les  cadavres,  au  po'nt  de  les  déchiqueter  jus- 
qu'aux os  :  la  corruption ,  l'infection  Ira  attire,  au  lieu  de  les  re- 
pousser. Les  éperviers,  le^  faucons,  et  jusqu'aux  plus  petits  oi- 
seaux ,  montrent  plus  de  courage  ;  car  ils  citassent  seuls,  et  pres- 
que tous  dédaignent  la  chair  morte,  et  refusent  celle  qui  est  cor- 
rompue. Dans  les  oiseaux  comparés  aux  quadrupèdes,  le  vautour 
semble  léunir  la  force  et  la  cruauté  du  tigre  arec  la  lâcheté  et  la 
gourmandise  du  chacal ,  qui  se  met  également  en  troupes  pour 
dévorer  les  charognes  et  déterrer  les  cadavres;  tandis  que  l'aigle 
a,  comme  nous  l'avons  dit,  le  courage,  la  noblesse^  la  magnani- 
mité et  la  munificence  du  lion. 

On  doit  donc  d'abord  distinguer  les  vautours  des  aigles  par  cette 
différence  de  naturel,  et  on  les  reoonnottra  à  la  simple  inspection , 
en  ce  qu'ils  ont  les  yeux  à  fleur  de  tête,  au  lieu  que  les  aigles  les 
ont  enfoncés  dans  l'orbite  ;  la  tête  nue,  le  cou  aussi  presque  nu  , 
couvert  d'un  simple  duVet ,  ou  mal  garni  de  quelques  crins  épars, 
tandis  que  l'aigle  a  toutes  ces  parties  bien  couvertes  de  plumes;  i 
la  forme  des  ongles,  ceux  des  aigles  étant  presque  demi-circu- 
laires,  parce  qu'ils  se  tiennent  rarement  à  terre  »  et  ceux  des  van- 
tours  étant  plus  courts  et  moins  courbés;  à  l'espèce  de  duvet  fin 
qui  tapisse  l'intérieur  de  leurs  ailes,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  autres  oiseaux  de  proie  ;  à  la  partie  du  dessous  de  la  gorge ,  qui 
est  plutôt  garnie  de  poils  que  de  plumes  ;  à  leur  attitude  plus  pen- 
chée que  celle  de  l'aigle,  qui  se  tient  fièrement  droit,  et  presque 
perpendiculairement  sur  ses  pieds;  au  lieu  que  le  vautour,  dont 
la  situation  est  à  demi  horizontale ,  semble  marquer  la  bassesse  de 
son  caractère  par  la  position  inclinée  de  son  corps.  On  reconnoî- 
tra  même  les  vautours  de  loin ,  en  ce  qu'ils  sont  presque  les  seuh 
oiseaux  de  proie  qui  volent  en  nombre,  c'est-à-dire  plus  de  deux 
ensemble,  et  aussi  parce  qu'ils  ont  le  vol  pesant,  et  qu'ils  ont 
même  beaucoup  de  peine  à  s'élever  de  terre,  étant  obh'^  de  s -es- 
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gaver  et  de  s'efforcer  à  trois  ou  quatre  reprises  avant  de  pouvoir 

prendre  leur  plein  essor  •. 

Nous  avons  composé  le  genre  des  aigles  de  trois  espèces,  savoir, 
le  grand  aigle ,  Taigle  moyen  ou  commun ,  et  le  petit  aigle  ;  nous 
y  avons  ajouté  les  oiseaux  <jui  en  approchent  le  plus,  tels  que  le 
pygargue,  le  balbuaard,  l'orfraie,  le  Jean -le- blanc  et  les  six 
oiseaux  étrangers  qui  y  ont  rapport,  savoir,  i Me  bel  oiseau  de 
]>Ialabar;  a',  l'oiseau  du  Brésil,  de  l'Orénoque,  du  Pérou  et  de 
Guinée ,  appelé  par  les  Indiens  du  Brésil  urutauraîia';  3\  l'oiseau 
appelé  dans  ce  même  pays ,  uruhUinga;  4*.  celui  que  nous  avons 
appelé,  lepétit  aigle  de  l'Amérique  ;5''.  l'oiseau  pêcheur  des}Aji- 
tilles;  6".  le  mansfeni ,  qui  paroît  être  une  espèce  de  petit  aigle  : 
ce  qui  fait  en  tout  treize  espèces,  dont  Tune,  que  nous  avons  ap- 
pelée petit  aigle  de  V Amérique,  n'a  été  indiquée  par  aucun  na-* 
turaliste.  Nous  allons  fiiire  de  même  l'énumération  et  la  réduc- 
tion des  espèces  de  vautours,  et  nous  parlerons  d'abord  d'un  oi- 
seau qui  a  été  mis  au  nombre  des  aigles  par  Aristote,  et  après  lui 
par  la  plupart  des  auteurs,  quoique  ce  soit  réellement  un  vau- 
tour et  non  pas  un  aigle. 

LE  PERCNOPTÈRE. 

(  P/.  4.  fiS'  »•  ) 


J'ai  adopté  ce  nom,  tiré  du  grec,  pour  distinguer  cet  oiseau  de 
tous  les  autres.  Ce  n'est  point  du  tout  un  aigle,  et  ce  n'est  oertai- 
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nement  qn*un  vautour;  ou,  ai  l'on  veut  suivre  le  sentîiiient  des 
anciens,  il  fera  le  dernier  degré  des  nuances  entre  ces  deux  genres 
d'oiseaux,  tenant  d'infiniment  plus  près  aux  vautours  qu'aux 
aigles.  Aristote ,  qui  l'a  placé  parmi  les  aigles ,  avoue  lui-même 
qu'il  est  plutôt  du  genre  des  vautours ,  ayant,  dit-il ,  tous  les  vices 
de  l'aigle,  sans  avoir  aucune  de  ses  bonnes  qualités,  se  laissant 
chasser  et  battre  par  les  corbeaux ,  étant  paresseux  k  la  chasse , 
pesant  au  vol,  toujours  criant,  lamentant,  toujours  afiàmé,  et 
cherchant  les  cadavres.  D  a  aussi  les  ailes  plus  courtes  et  la  queue 
plus  longue  que  les  aigles,  la  tête  d'un  bleu  dair,  le  cou  blanc 
et  nu,  c'est-à-dire  couvert,  comme  la  tête,  d'un  simple  duvet 
blanc,  avec  un  collier  de  petites  plumes  blanches  et  roides  au- 
dessous  du  cou  en  forme  de  fraise  ;  l'iris  des  yeux  est  d'un  jaune 
rougeâtre  ;  le  bec,  et  la  peau  nue  qui  en  recouvre  la  base,  sont 
noirs  ;  l'extrémité  crochue  du  bec  est  blanchâtre  ;  le  bas  des  jambes 
et  les  pieds  sont  nus ,  et  de  couleur  plombée  ;  les  ongles  sont  noirs, 
moins  longs  et  moins  courbés  que  ceux  des  aigles.  Il  est,  de  pkis , 
fort  remarquable  par  une  tache  brune ,  en  forme  de  cœur,  qu'il 
porte  sur  la  poitrine ,  au-dessous  de  sa  fraise ,  et  cette  tache  brune 
pardt  entourée  ou  plutôt  lisérée  d'une  l^ne  étroite  et  blanche. 
En  général ,  cet  oiseau  est  d'une  vilaine  figure  et  mal  propor- 
tionnée ;  il  est  même  dégoûtant  par  l'écoulement  continuel  d'une 
humeur  qui  aort  de  ses  narines,  et  de  deux  autres  trous  qui  se  trou- 
vent dans  son  bec,  par  lesquels  s'écoule  la  salive.  Il  a  le  jabot 
proéminent;  et  lorsqu'il  est  à  terre ,  il  tient  toujours  les  ailes  éten- 
dues '.  Enfin  il  ne  ressemble  à  l'aigle  que  par  la  grandeur;  car  il 
surpasse  l'aigle  commun,  et  il  appnx^he  du  grand  aigle  pour  la 
grosseur  du  corps  :  mais  il  n'a  pas  la  même  étendue  de  vol.  L'es^ 
pèce  du  percnoptère  paroSt  être  plus  rare  que  celles  des  autres 
vautours  ;  on  la  trouve  néanmoins  dans  les  Pyrénées ,  dans  lea 
Alpes  et  dans  les  montagnes  de  la  Grèce  ,  mais  toujours  en  assess 
petit  nombre. 


s  Cette  lialitnde  «le  tenir'  lei  ailes  étendnes  appartient  noo -seulement  >  cette 
espèce  «  nai»  encore  k  la  plupart  des  ta  atours  et  à  «quelques  antres  oiseaux  do 
proie. 
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v>'est  le  nom  que  MM.  de  rAcadémie  des  Scienœs  ont  donné  à 
cet  oiseau  pour  le  distinguer  des  autres  vautours.  D*autres  natu- 
ralistes Font  appelé  le  vautour  rouge,  le  vautour  jaune,  le  vau^ 
tourfaupe;  et  comme  aucune  de  ces  dénominations  n'est  uni- 
roque  ni  exacte  y  nous  avons  préféré  le  nom  simple  de  griffon. 
Cet  oiserau  est  encore  plus  grand  que  le  percnoptère  ;  il  a  huit  pieds 
de  vol  ou  d'envergure  y  le  corps  plus  gros. et  plus  long  que  le  grand 
aigle,  surtout  en  y  comprenant  les  jambes,  qu'il  a  longues  de 
plus  d'un  pied,  et  le  cou,  qui  a  sept  pouces  de  longueur.  Il  a, 
comme  le  percnoptèi<e ,  au  bas  du  cou ,  un  collier  de  plumes  blan- 
ches ;  sa  tète  est  couverte  de  pareilles  plumes ,  qui  font  une  petite 
aigrette  par  derrière,  au  bas  de  laquelle  on  voit  à  découvert 
les  trous  des  oreilles  :  le  cou  est  presque  entièrement  dénué  de 
plumes.  Il  a  les  yeux  à  fleur  de  tête,  avec  de  grandes  paupières, 
toutes  deux  également  mobiles  et  garnies  de  cils,  et  Tins  d'un 
bel  orangé;  le  bec  long  et  crochu ,  noinitre  à  son  extrémité,  ainsi 
qu'à  son  origine,  et  bleuâtre  dans  son  milieu.  B  est  encore  re- 
marquable par  son  jabot  rentré ,  c'est-à-dire  par  un  grand  creux 
qui  est  au  haut  de  l'estomac,  et  dont  toute  la  cavité  est  garnie  de 
poils  qui  tendent  de  la  circonférence  au  centre;  ce  creux  est  la 
place  du  jabot,  qui  n'est  ni  proéminent  ni  pendant  comme  celui 
du  percnoptère.  La  peau  du  corps,  qui  paroit  à  nu  sur  le  cou  et 
autour  des  yeux  ,  des  oreilles ,  etc. ,  est  d'un  gris  brun  et  bleuâtre; 
les  plus  grandes  plumes  de  l'aile  ont  jusqu'à  deux  pieds  de  lon- 
gueur, et  le  tuyau  plus  d'un  pouce  de  circonférence;  les  ongles 
sont  noirâtres,  mais  moins  grands  et  moins  courbés  que  ceux  de» 
aigles.* 

Je  crois,  comme  l'ont  dit  MM.  de  l'Académie  des  Sciences ,  que 
le  griffon  est  en  effet  le  grand  vautour  d'Aristole  :  mais  comme 
ils  ne  donnent  aucune  raison  de  leur  opinion  à  cet  égard,  et  que 
d  abord  il  [)aroitroit  qu'Aristote  ne  faisant  que  deux  espèces  ou 
plutôt  deux  genres  de  vautours,  le  petit,  plus  blanchâtre  que  le 
grand ,  qui  varie  pour  la  forme  ;  il  pnroîtroit,  dis-je,  que  ce  genre 
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de  raulour  est  composé  de  pins  d'une  espèce,  que  Ton  peut  éga- 
lement y  rapporter  :  car  il  n'y  a  que  le  percnoptère  dont  il  ait 
indiqué  l'espèce  en  particulier;  et  comme  il  ne  décrit  aucun  des 
autres  grands  vautours  y  on  pourroit  douter  avec  raison  que  le 
griffon  fut  le  même  que  son  grand  vautour.  Le  vautour  com- 
mun, qui  est  tout  aussi  grand  et  peut-être  moins  rare  que  le  grif- 
fon ,  pourroit  être  également  pris  pour  ce  grand  vautour  ;  en  soi  te 
qu'on  doit  penser  que  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  ont  eu 
tort  d'affirmer  comme  certaine  une  chose  aussi  équivoque  et  aussi 
douteuse,  sans  avoir  même  indiqué  la  raison  ou  le  fondement  do 
leur  assertion  ,  qui  ne  peut  se  trouver  vraie  que  par  hasard ,  et 
ne  peut  être  prouvée  que  par  des  réflexions  et  des  comparaisons 
qu'ils  n'a  voient  pas  fiiites.  J'ai  tâché  d'y  suppléer,  et  voici  les  rai- 
sons qui  m'ont  déterminé  à  croire  que  notre  griffon  est  en  effet 
le  grand  vautour  des  anciens. 

D  me  parott  que  l'espèce  du  griffon  est  composée  de  deux  va- 
riétés :  la  première,  qui  a  été  appelée  vautour fiuwe y  et  la  se- 
conde ,  vautour  doré ,  par  les  naturalistes.  Les  différences  entre 
ces  deux  oiseaux ,  dont  le  premier  est  le  griffon ,  ne  sont  pas  assez 
grandes  pour  en  fiiire  deux  espèces  distinctes  et  séparées  :  car  tous 
deux  sont  de  la  même  grandeur,  et  en  général  à  peu  près  de  la 
même  couleur;  tous  deux  ont  la  queue  courte  relativement  aux 
ailes,  qui  sont  trè^-Iongues  ';  et,  par  ce  caractère  qui  leur  est 
comnaun ,  ils  diffèrent  des  autres  vautours.  Ces  ressemblances  ont 
raêm«  frappé  d'autres  natui'alistes  avant  moi ,  au  point  qu'ils  ont 
appelé  le  vautour  fauve,  congener  du  vautour  doré:  je  suis  même 
très-porté  k  croire  que  l'oiseau  indiqué  par  Belon  sous  le  nom 
de  va>utour  noir  est  encore  de  la  même  espèce  que  le  griffon  et  le 
vautour  doré;  car  ce  vautour  noir  est  de  la  même  grandeur, 
et  a  le  dos  et  les  ailes  de  la  même  couleur  que  le  vautour  doré. 
Or,  en  réunissant  en  une  seule  espèce  ces  trois  variétés,  le  griffon 
sera  le  moins  rare  des  grands  vautours,  et  celui  par  conséquent 
qu'Aristote  aura  principalement  indiqué;  et  ce  qui  rend  celte 
présomption  encore  plus  vraisemblable,  c'est  que,  selon  Belon, 
ce  grand  vautour  noir  se  trouve  fréquemment  en  £gypte ,  en 
Arabie,  et  dans  les  iles  de  l'Archipel,  et  que  dès-lors  il  doit  être 


'  M.  Brûaon  donne  li  son  Tantonr  doré  une  queue  de  deux  pieds  trois  poiicea 
de  longueur,  et  trois  pieds  k  la  pins  gronde  plume  de  Tâigle  ;  ce  qui  me  feroit 
douter  que  ce  soit  le  même  oiseau  que  le  tautonr  doré  des  autres  auteurs  y  qni  * 
la  queue  co^irle  en  compara isou des  ailes. 
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assez  commun  en  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semMe  qu'on 
peut  réduire  les  grands  vautours  qui  se  trouvent  en  Europe  à 
quati-e  espèces ,  savoir,  le  percnoptère,  le  griffon,  le  vautour 
proprement  dit ,  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant ,  et  le 
vautour  huppé,  qui  différent  assez  les  uns  de»  autres  pour  faire 
des  espèces  distinctes  et  séparées. 

MM.  de  l'Académie  des  Sciences ,  qui  ont  disséqué  deux  griifons 
femelles,  ont  très- bien  observé  que  le  bec  est  plus  long  à  pro- 
portion qu'aux  aigles,  et  moins  recourbé;  qu'il  n'est  noir  qu'ait 
commencement  et  à  la  pointe ,  le  milieu  étant  d*un  gris  bleuâtre  ; 
que  la  mandibule  supérieure  du  bec  a  en  dedans  comme  une  rai- 
nure de  chaque  côté;  que  ces  rainures  retiennent  les  bords  tran- 
chans  de  la  mandibule  inférieure  lorsque  le  bec  est  fermé;  que, 
vers  le  bout  du  bec ,  il  y  a  une  petite  éminenoe  ronde ,  aux  côtés 
de  laquelle  sont  deux  petits  trous  par  où  les  canaux  salivaires  se 
déchargent;  que,  dans  la  base  du  bec,  sont  les  trous  des  narines, 
longs  de  six  lignes ,  sur  deux  de  large ,  en  allant  de  haut  en  bas, 
ce  qui  donne  une  grande  amplitude  aux  parties  extérieures  de 
l'organe  de  l'odorat  dans  cet  oiseau;  que  la  langue  est  dure  et 
cartilagineuse,  faisant  parle  bout  comme  un  demi-canal,  et  ses 
deux  cotés  étant  relevés  en  haut  ;  ces  cotés  ayant  un  rebord  en- 
core plus  dur  que  le  reste  de  la  langue ,  qui  fait  comme  une  scie 
composée  de  pointes  tournées  vers  le  gosier;  que  l'œsophage  se 
dilate  vers  le  bas ,  et  forme  une  grosse  bosse  qui  prend  un  peu 
au-dessous  du  rétrécissement  de  l'œsophage;  que  cette  bosse  n'est 
différente  du  jabot  des  poules  qu'en  ce  qu'elle  est  parsemée  d'une 
grande  quantité  de  vaisseaux  fort  visibles,  à  cause  que  la  mem- 
brane de  cette  poche  est  fort  blanche  et  fort  transparente  *  ;  que 
le  gésier  n'est  ni  aussi  dur  ni  aussi  épais  qu'il  l'est  dans  les  galli- 
nacés ,  et  que  sa  partie  charnue  n'est  pas  rouge  comme  aux  gésiers 
des  autres  oiseaux,  mais  blanche  comme  sont  les  autres  ventri- 
cules ;  que  les  intestins  et  les  vœcum  sont  petits  comme  dans  les 
autres  oiseaux  de  proie  ;  qu'enfin  l'ovaire  est  à  l'ordinaire ,  et  Vovi^ 
duclus  un  peu  anfractueux  comme  celui  des  poules ,  et  qu'il  ne 


>  Il  parottroit,  par  ce  cpie  (lisent  ici  MM.  de  TÀcadémie ,  que  le  griffon  a  1t 
jabot  proéminent  an  dehors  :  cependant  je  me  suis  assure  par  mes  yeux  du  con- 
traire ;  il  n^y  a  qu^nn  grand  creux  à  la  place  du  jabot ,  a  Textirienr  :  mais  cela 
tk^empéclie  pas  qu^  l'intérieur  il  n'y  ait  une  bosse ,  et  un  grand  élargissement 
dans  cette  partie  de  Tœsopbnge  ^i  sonlètc  U  petn  du  creux,  et  le  remplit  lorsque 
rauinial  est  bien  repu. 
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^rme  pas  un  conduit  droit  et  égal,  ainsi  qu'il  Test  dam  planeur» 
antres  oiseaux. 

Si  nous  comparons  ces  observations  sur  les  parties  intérienreê 
des  vautours  avec  celles  que  les  mêmes  anatomistes  de  l'Académie 
ont  dites  sur  les  aigles,  nous  ramarquerons  aisément  que,  quoique 
les  vautours  se  nourrissent  de  efaair  comme  les  aigles ,  ils  n'ont  pas 
néanmoins  la  même  conformation  dans  les  parties  qui  servent  à  la 
digestion ,  et  qu'ils  sont  à  cet  égard  beaucoup  plus  près  des  poules 
et  des  autres  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  grain,  puisqu'ils  ont  un 
jabot  et  un  estomac  qu'on  peut  regarder  comme  un  demi-gésier 
par  son  épaisseur  à  la  partie  du  fond;  en  sorte  que  les  vautours 
paroissent  être  conformés  non-seulement  pour  étra  carnivores, 
mais  granivores  et  même  omnivores. 

LE  VAUTOUR  OU  GRAND  VAUTOUR  \ 


Le  vautouf*  simplement  dit,  ou  le  grand  vautour,  est  l'oiseau 
que  Belon  a  improprement  appelé  le  grand  vautour  cendré  j  et 
que  la  pJnpart  des  naturalistes  après  lui  ont  aussi  nonmié  vau- 
tour cendré ,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  noir  que  cendré.  Il  est 
plus  gro«  et  plus  grand  que  l'aigle  commun ,  mais  un  peu  moindre 
que  le  griffon ,  duquel  il  n'est  pas  difficile  de  le  distinguer ,  i  ** .  par 
le  oou ,  qu'il  a  couvert  d'un  duvet  beaucoup  plus  long  et  plus 
fourni ,  et  qui  est  de  la  même  couleur  que  celle  des  plumes  du 
dos;  a*,  par  une  espèce  de  cravate  blanche  qui  part  des  deux 
côtés  de  la  tête,  s'étend  en  deux  branches  jusqu'au  bas  du  cou, 
et  borde  de  chaque  côté  un  assez  large  espace  d'une  couleur  noire, 
et  au-dessous  duquel  il  se  trouve  un  collier  étroit  et  blanc  ;  3*.  par 
les  pieds,  qui  sont,  dans  le  vautour,  couverts  de  plumes  brunes, 
tandis  que ,  dans  le  griffon ,  les  pieds  sont  jaunâtres  ou  blanchâtres  ; 
et  enfin  par  les  doigts ,  qui  sont  jaunes,  tandis  que  ceux  du  griffon 
sont  bruns  ou  cendre. 


*  En  latin,  vultur^  en  cspignolf  buyeirt ;  en  italien,  avoUoriof  tn  aile* 
lanil ,  gyr,  ou  get'r,  ongeier;  en  anglaii,  geirou  vulturt. 
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LE  VAUTOUR  A  AIGRETTES. 

(P/.  5,/y.  1.) 


C*E  vautour ,  qui  est  moins  grand  que  les  trois  premiers,  Test 
cependant  encore  assez  pour  être  mis  au  nombre  des  grands  vau- 
tours. Nous  ne  pouvons  en  rien  dire  de  mieux  que  ce  qu'en  a  dit 
Gesner,  qui,  de  tous  les  naturalistes,  est  le  seul  qui  ait  vu  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux.  Le  vautour,  dit-il,  que  les  Allemands  ap- 
pellent Jiaaengeier  {  vautour  aux  lièmres  )  >  a  le  bec  noir  et  crocba 
par  le  bout ,  de  vilains  yeux ,  le  corps  grand  et  fort ,  les  ailes  larges, 
le  queue  longue  et  droite,  le  plumage  d'un  roux  noirâtre,  les  pieds 
jaunes.  Lorsqu'il  est  en  repos,  à  terre  ou  perché,  il  redresse  les 
plumes  de  la  tête,  qui  lui  font  alors  comme  deux  cornes,  que 
l'on  n'aperçoit  plus  quand  il  vole.  H  a  près  de  six  pieds  de  vol 
ou  d'envergure;  il  marche  bien,  et  fait  des  pas  de  quinze  pouces 
d'étendue.  Il  poursuit  les  oiseaux  de  toute  espèce,  et  il  en  fait 
sa  proie;  il  chasse  aussi  les  lièvres,  les  lapins,  les  jeunes  renards 
et  les  petits  fiions,  et  n'épargne  pas  même  le  poisson  :  il  est  d'une 
telle  férocité,  qu'on  ne  peut  l'apprivoiser;  non-seulement  il  pour- 
suit sa  proie  au  vol  en  s'élançant  du  sommet  d'un  arbre  ou  de 
quelque  rocher  élevé ,  mais  encore  à  la  course.  Il  vole  avec  grand 
bruit  ;  il  niche  dans  les  forets  épaisses  et  désertes ,  sur  les  arbres 
les  plus  élevés.  Il  mange  la  chair,  les  entrailles  des  animaux  vi- 
vans^  et  même  les  cadavres:  quoique  très-vorace,  il  peut  sup- 
porter  l'abstinence  pendant  quatorze  jours.  On  prit  deux  de 
ces  oiseaux  en  Alsace  au  mois  de  janvier  i5i3 ,  et.  Tannée  sui* 
vante ,  on  en  trouva  d'autres  dans  un  nid  qui  étoit  construit 
sur  un  gros  chêne  très-élevé,  à  quelque  distance  de  la  ville  de 
Misen. 

Tous  les  grands  vautours,  c'est-à-dire,  le  percnoptère,  le  griffon, 
le  vautour  proprement  dit,  et  le  vautour  à  aigrettes,  ne  pro- 
duisent qu'en  petit  nombre ,  et  une  seule  fois  Tanuce.  Arislote 
dit  qu'ordinairement  ib  ne  pondent  qu'un  œuf  ou  deux.  Ils  font 
leurs  nids  dans  des  lieux  si  hauts  et  d'un  accès  si  difficile,  qu'il 
est  très-rare  d'en  trouver  ;  ce  n'est  que  dans  les  montagnes  éle-» 
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vées  et  désertes  que  l'on  doit  les  chercher.  Les  vautours  habitent 
ces  lieux  de  pr^renœ  pendant  toulela  belle  saison;  et  ce  n'est 
que  quand  les  neiges  et  les  glaces  commencent  à  couvrir  ces  som^ 
mets  de  montagnes  qu'on  les  voit  descendre  dans  les  plaines,  et 
voyager  en  hiver  du  côté  des  pays  chauds;  car  il  paroît  que  les 
vautours  cnrignent  plus  le  froid  que  la  plupart  des  aigles.  Us  sont 
moins  communs  dans  le  Nord;  il  sembleroit  même  qu'il  n'y  en  a 
point  du  tout  en  Suède,  ni  dans  les  pays  au-delà  ^  puisque  M.  Un- 
naeus,  dans  l'énumération  qu'il  £ut  de  tous  les  oiseaux  de  la  Suède, 
ne  fait  aucune  mention  des  vautours.  Cependant  nous  parlerons, 
dans  l'article  suivant ,  d'un  vautour  qu'on  nous  a  envoyé  de  Nor« 
wége;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  plus  nombreux 
dans  les  climats  chauds ,  en  Egypte,  en  Arable,  dans  les  lies  de 
l'Archipel,  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  :  on  y  fiiit  même  grand  usage  de  la  peau  des  vautours  ;  le  cuir 
en  est  presque  aussi  épais  que  celui  d'un  chevreau  ;  il  est  recou- 
vert d'un  duvet  très-fin ,  très-serré  et  très-chaud,  et  l'on  en  fait 
d'excellentes  fourrures. 

Au  reste ,  il  me  paroit  que  le  vautour  noir  que  Belon  dit  être 
commun  en  Egypte ,  est  de  la  même  espèce  que  le  vautour  pro- 
prement dit ,  qu'il  appelle  vautour  cendré,  et  qu'on  ne  doit  pas 
les  séparer,  comme  l'ont  fait  quelques  naturalistes, puisque  Belon 
lui-même,  qui  est  le  seul  qui  les  ait  indiqués,  ne  les  sépare  pas, 
et  parle  des  cendrés  et  des  noirs  comme  fiiisant  tous  deux  l'espèce 
du  grand  vautour,  ou  vautour  proprement  dit;  en  sorte  qu'il 
est  probable  qu'il  en  existe  en  effet  de  noirs ,  et  d'autres  qui  sont 
cendrés ,  mais  que  nous  n'avons  pas  vus.  H  en  est  du  vautour 
no'r  comme  de  l'aigle  noir ,  qui  tous  deux  sont  de  l'espèce  com- 
mune du  vautour  ou  de  l'aigle.  Aristote  a  eu  raison  de  dire  que 
le  genre  du  grand  vautour  étoit  multiforme,  puisque  ce  genre 
est  en  effet  composé  de  trois  espèces,  au  griffon,  du  grand  vau- 
tour et  du  vautour  à  aigrettes  ,  sans  y  comprendre  le  percnop- 
tère ,  qn'Arisiote  a  voit  cru  devoir  séparer  des  vautours,  et  associer 
aux  aigles.  U  n'en  est  pas  de  même  du  petit  vautour  dont  nous 
allons  parler ,  et  qui  ne  me  paroit  feire  qu'une  seule  espèce  en 
Europe  :  ainsi  ce  philosophe  a  eu  encore  raison  de  dire  que  le 
genre  du  grand  vautour  étoit  plus  multiforme ,  c'est-à-dire ,  cou* 
tenoit  plus  d'espèces  que  celui  du  petit  yautour. 
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LB  PETIT  VAUTOUR  \ 


Il  non»  reste  maintenant  k  parler  des  petits  vautours  ^  qui  me 
paroissent  différer  des  grands  que  nous  venons  d'indiquer  sous  les 
noms  de  percnoptère,  griffon,  grand  vautour ,  et  vautour  à  ai^ 
grettes,  non-seulement  par  la  grandeur,  mais  encore  par  d*autre» 
caractères  particuliers.  Aristote ,  comme  je  l'ai  dit ,  n'en  a  &it 
qu'une  espèce,  et  nos  nomenclateurs  en  comptent  trois,  savoir  , 
le  vautour  brun,  le  vautour  d'Egypte,  et  le  vautour  à  tète  blan- 
che. Ce  dernier,  qui  est  un  des  plus  petits,  et  dont  nous  donnons 
ici  la  représentation ,  paroSt  être  en  effet  d'une  espèce  différente 
des  deux  premiers  ;  car  il  en  difière  en  ce  qu'il  a  le  bas  des  jam- 
bes et  les  pieds  nus,  tandis  que  les  deux  autres  les  ont  couverts  de 
plumes.  Ce  vautour  à  tête  blanche  est  vraisemblablement  le  petit 
vautour  blanc  des  anciens,  qui  se  trouve  communément  en  Ara- 
bie^ en  Egypte,  en  Grèce,  en  Allemagne^  et  jusqu'en  Norwége, 
d'où  il  nous  a  été  envoyé.  On  peut  remarquer  qu'il  a  la  tète  et  le 
dessous  du  cou  dégarnis  de  plumes ,  et  d'une  couleur  rougeâtre , 
et  qu'il  est  blanc  presque  en  entier,  à  l'exception  dès  grandes  plu- 
mes des  ailes ,  qui  sont  noires.  Ces  caractères  sont  plus  que  suffi- 
«ans  pour  le  fitire  reconnoître. 

Des  autres  espèces  de  petits  vautours  indiqués  par  M.  Brisson 
BOUS  les  noms  de  vautour  brun  et  de  vautour  d'Egypte,  il  me  pa- 
roît  qu'il  faut  en  retrancher  ou  plutôt  séparer  le  second ,  c'est-à- 
dire  le  vautour  d'Egypte,  qui,  par  la  description  que  Belon  seul 
en  a  donnée ,  n'est  point  un  vautour,  mais  un  oiseau  d'un  autre 
genre ,  et  auquel  il  a  cru  devoir  donner  le  nom  de  sacre  égyptien. 
11  ne  nous  reste  donc  plus  que  le  vautour  brun,  au  sujet  duquel 
je  remarquerai  seulement  que  je  ne  vois  pas  les  raisons  qui  ont 
déterminé  M.  Brisson  à  rapporter  cet  oiseau  à  Vaquila  heteropode 
de  Gesner.  Il  me  paroît,  au  contraire,  qu'au  lieu  de  faire  de  cet 


'  Cet  oiiean  est  nommé,  an  lies  de  U  pteuidie ,  vautour  de  Norwége ,  parce 
<;^iril  DOiik  a  été  envoyé  de  Norwégc. 
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aigle  héléropode  un  vautour ,  on  deyroit  le  supprimer  de  la  liste 
des  oûeaux;  car  son  existence  n'est  nullement  prouvée  :  aucun 
des  naturalistes  ne  Ta  vu.  Gesner ,  qui  seul  en  a  parlé,  et  que  tous 
les  autres  n'ont  fiiit  que  copier,  n'en  avoit  eu  qu'un  dessin ,  qu'il  a 
fiût  graver ,  et  dont  il  a  rapporté  la  figure  au  genre  des  aigles ,  et 
non  pas  à  celui  des  vautours  ;  et  la  dénomination  d'aigle  hèUro^ 
pode  qu'il  lui  donne  est  prise  du  dessin,  dans  lequel  l'une  des 
jambes  de  cet  oiseau  étoit  bleue,  et  l'autre  d'un  brun  blanchâtre; 
et  il  avoue  qu'il  n'a  pu  rien  apprendre  de  certain  sur  cette  e»- 
pèce,  et  qu'il  n'en  parle  et  ne  lui  donne  ce  nom  d'aigle  hitèro^ 
pode  qu'en  supposant  la  vérité  de  ce  même  dessin.  Or  un  oiseau 
dessiné  par  un  homme  inconnu,  nommé  d'après  un  dessin  incor* 
rect ,  et  que  la  seule  différence  de  la  couleur  des  deux  jambes  doit 
bire  regarder  comme  infidèle;  un  oiseau  qui  n'a  jamais  été  vu 
d'aucun  de  ceux  qui  en  ont  voulu  parler,  est-il  un  vautour  ou  un 
aigle?  est-il  même  un  oiseau  réeDement  existant  ?  Il  me  paroSt 
donc  que  c'est  très-gratuitement  que  l'on  a  voulu  7  rapporter  le 
vautour  brun. 

Au  reste,  l'oiseau  qui  existe  réellement,  et  qui  ne  doit  point 
être  rapporté  à  l'aigle  hétéropode,  qui  n'existe  pas ,  est  représenté 
dans  les  planches  enluminées ,  n*.  kaj  '  ;  et  comme  il  nous  a  été 
envoyé  d'Afrique  aussi-bien  que  de  l'île  de  Malte ,  nous  le  ren- 
voyons à  l'article  suivant,  où  nous  traiterons  des  oiseaux  étran- 
gers qui  ont  rapport  aux  vautours. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  VAUTOURS. 


I. 


I/oisEâu  envoyé  d'Afrique  et  de  111e  de  Malte,  sous  le  nom  de 
vautour  brun,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent ,  qui 


>  Nous  BOUS  faisoM  on  deroir  di  conieirer  dam  U  texU  di  noi  qutN  t olmmes 
ilet  oÎMam  d«  Baffon  toiu  les  ■<>.  des  pUnckes  enlmninécs  cités  pst  Psutear  , 
et  qni  ont  rsppprt  k  des  dessins  qai  esiiUot  k  Iji  bibUolbà^t  du  Jardia  dm 
fioi.  (  Noté  de  l'éditeur-  ) 
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esL  une  espèce  ou  une  variété  particulière  dans  le  genre  des  vaii* 
tours,  et  qui,  ne  se  trouvant  point  en  Europe,  doit  être  regardée 
comme  appartenant  au  climat  de  l'Afrique,  et  surtout  aux  terres 
voisines  de  la  mer  Méditerranée. 

II. 

L  oiseau  appelé  par  Belon  le  sacre  d'Egypte,  et  que  le  docteur 
Shaw  indique  sous  le  nom  achbohba.  Cet  oiseau  se  voit  par  trou- 
pes dans  les  terres  stériles  et  sablonneuses  qui  avoisinent  les  py- 
ramides d'Egypte  :  il  se  tient  presque  toujours  à  terre ,  et  se  re- 
paît, comme  les  vautours,  de  toute  viande  et  de  chair  corrompue, 
(c  n  est,  dit  Belon ,  oiseau  sordide  et  non  gentil  ;  et  quiconque 
«  feindra  voir  un  oiseau  ayant  la  corpulence  d'un  milan ,  le  bec 
«  entre  le  corbeau  et  Toisean  de  proie ,  crochu  par  le  fin  bout , 
«(  et  les  jambes  et  pieds,  et  marcher  comme  le  corbeau,  aura 
«  l'idée  de  cet  oiseau,  qui  est  fréquent  en  Egypte,  mais  rare  ail- 
f(  leurs ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  en  Syrie ,  et  que  j'en  aie, 
«  ajoute-t-il,  vu  quelques-uns  dans  la  Garamanie.  »  Au  reste , 
cet  oiseau  varie  pour  les  couleurs;  c'est,  à  ce  que  croit  Belon , 
Vhierax  ou  accipiier  ^gypùités  d'Hérodote ,  qui,  comme  l'ibis^  étoit 
en  vénération  ches  les  anciens  Egyptiens ,  parce  que  tous  deux 
tuent  et  mangent  les  serpe ns  et  autres  bêtes  immondes  qui  infec- 
tent l'Egypte  *.  <c  Auprès  du  Caire,  dit  le  docteur  Shaw,  nous 
«  rencontrâmes  plusieurs  troupes  d'achbobbas,  qui,  comme  nos 

«  corbeaux ,  vivent  de  charogne C'est  peut-être  l'épervier 

(c  d'Egypte ,  dont  Strabonditque,  contre  le  naturel  de  ces  sortes 
«  d'oiseaux ,  il  n'est  pas  fort  sauvage  ;  car  l'achbobba  est  un  oi- 
(c  seau  qui  ne  fait  point  de  mal ,  et  que  les  Mahométans  regardent 
«(  conune  sacré  :  c'est  pourquoi  le  hacha  donne  tous  les  jours  deux 
<c  boeu&  pour  les  nourrir  ;  ce  qui  paroît  être  un  reste  de  lan- 
cc  cienne  superstition  des  Egyptiens.  »  C'est  ce  même  oiseau  dont 
jMrlePaul  Lucas.  <c  On  rencontre  encore  en  Egypte ,  dit-il ,  de  ces 
«  éperviers  à  qui  on  rendoit ,  ainsi  qu'à  l'ibis,  un  autre  culte 


'  Belon  ,  Histoire  naturelle  des  oiseaux,  page  i lo  et  i ii ,  avec  figare,  rUni 
laquelle  on  peut  remarquer  qne  le  bec  ressemble  beaucoup  plus  k  celui  d*uu 
aigle  on  d^un  ëpervier  qu*à  celui  d^uo  vautour  :  mais  on  doit  présumer  que 
cette  partie  est  mal  représentée  dans  la  figure,  puisque  Tauteur  dit  dans  sa 
description  que  le  bec  est  entre  celui  du  corbeau  et  celui  d'un  oiseau  de  proie, 
et  crocbn  par  Textrémité;  ce  qui  exprime  asseï  bien  la  forme  du  bec  d'un 
Tsntour. 
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«  religieux  ;  c'est  un  oiseau  de  proie ,  de  la  grosseur  d'un  cor- 
a  beau  ,dont  la  tête  ressemble  k  œlle  d'un  vautour  ^  et  les  phiraes 
a  à  celles  d'un  &ucon.  Les  prêtres  de  ce  pays  représentoient  de 
<K  grands  mystères  sous  le  symbole  de  cet  oiseau  ;  ils  le  fisiisoient 
a  graver  sur  leurs  obélisques  et  sur  les  murailles  de  leurs  tem- 
«  pies  pour  représenter  le  soleil;  la  ylvadté  de  ses  yeux,  qu'il 
t  tourne  incessamment  vers  cet  astre ,  la  rapidité  de  son  vol ,  sa 
«  longue  vie  y  tout  leur  parut  propre  à  marquer  la  nature  du  so- 
ft leil,  etc.  »  Au  reste  y  cet  oiseau ,  qui ,  comme  l'on  voit ,  n'est  pas 
SAsez  décrit ,  pourroit  bien  être  le  même  que  le  galinache  ou  mar-- 
ihand,  dont  nous  ferons  mention,  ari,  IV, 

III. 

LE  ROI  DES  VAUTOURS- 

(P/.  6,y^.  u) 

L'oiseau  de  l'Amérique  méridionale ,  que  les  Européens  qui 
lubitent  les  colonies  ont  appelé  roi  dea  vautourê,  et  qui  est  en  effet 
le  plus  bel  oiseau  de  ce  genre.  C'est  d'après  celui  qui  est  au  Cabi- 
net du  Roi  que  M.  Brisson  en  a  donné  une  bonne  et  ample  des- 
cription. M.  Edwards,  qui  a  vu  plusieurs  de  ceB  oiseaux  a  Lon- 
dres, l'a  aussi  ti'ès-bien  décrit  et  dessiné,  Nous  réunirons  ici  les 
remarques  de  ces  deux  auteurs ,  et  de  ceux  qui  les  ont  précédés , 
avec  celles  que  nous  avons  fiiites  nous-mêmes  sur  la  forme  et  la 
nature  de  cet  oiseau.  C'est  certainement  un  vautour;  car  il  a  la 
tête  et  le  cou  dénués  de  plumes,  ce  qui  est  le  caractère  le  plus 
distinctif  de  ce  genre  :  mais  il  n'est  pas  des  plus  grands,  n'ayant 
que  deujc  pieds  deux  ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps,  de- 
puis le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  des  pieds  ou  de  la  queue;  n'étant 
pas  plus  gros  qu'un  dindon  femelle  ;  et  n'ayant  pas  les  ailes  à  pro- 
portion si  grandes  que  les  autres  vautours,  quoiqu'dllet  s'éten* 
dent,  lorsqu'elles  sont  pliées,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  qui 
n'a  pas  huit  pouces  de  longueur.  Le  bec,  qui  est  assez  fort  et 
épais,  est  d'abord  droit  et  direct,  et  ne  devient  crochu  qu'au  bout; 
dans  quelques-uns  il  est  entièrement  rouge ,  et  dans  d'autres  il  ne 
Test  qu'à  son  extrémité,  et  noir  dans  son  milieu  :  la  base  du  bee 
est  environnée  et  couverte  d'une  peau  de  couleur  orangée,  large , 
et  s'élevant  de  chaque  côté  jusqu'au  haut  de  la  tête;  et  c'est  dans 
celte  peau  que  sont  placées  les  narines,  de  forme  oblongue ,  et 
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entre  lesquelles  cette  peau  seiève  comme  une  crête  dentelée  éî 
mobile  y  et  qui  tombe  indifféremment  d'un  coté  ou  de  l'autre , 
félon  le  mouvement  de  tête  que  fiiit  l'oiseau.  Les  yeux  sont  en- 
tourés d'une  peau  rouge  écarlate^  et  l'iris  a  la  couleur  et  l'édat 
des  perles.  La  tête  et  le  cou  sont  dénués  de  plumes  ,  et  couverts 
d'une  peau  de  couleur  de  chair  sur  le  haut  de  la  tête ,  et  d'un 
rouge  plus  vif  sur  le  derrière  et  plus  terne  sur  le  devant.  Au-des- 
éous  du  derrière  de  la  tête  s'élève  une  petite  touffe  de  duvet  noir^ 
de  laquelle  sort  et  s'étend  de  chaque  côté  sous  la  gorge  une  peau 
ridée,  de  couleur  brunâtre ,  mêlée  de  bleu  et  de  rouge  dans  sa 
partie  postérieure  ;  cette  peau  est  rayée  de  petites  lignes  de  duvet 
poir.  Les  joues  ou  côtés  de  la  tête  sont  couvertes  d'un  duvet  noir; 
et  entre  le  bec  et  les  yeux ,  derrière  les  coins  du  bec ,  il  y  a  de  cha« 
que  côté  une  tache  d'un  pourpre  brun.  A  la  partie  supérieure  du 
haut  du  cou ,  il  y  a  de  chaque  côté  une  petite  ligne  longitudinale 
de  duvet  noir ,  et  l'espace  contenu  entre  ces  deux  lignes  est  d'un 
Jaune  teme;  les  côtés  du  haut  du  cou  sont  d'une  couleur  rouge, 
qui  se  change ,  en  descendant  par  nuances ,  en  jaune  ;  au-dessou» 
de  la  partie  nue  du  cou  est  une  espèce  de  collier  ou  de  fraise,  for<- 
mée  par  des  plumes  douces  assez  longues  et  d'un  cendré  foncé  ; 
jDe  collier ,  qui  entoure  le  cou  entier  et  descend  sur  la  poitrine,  est 
assez  ample  pour  que  Toiseau  puisse,  en  se  resserrant ,  y  cacher  son 
cou  et  partie  de  sa  tête,  comme  dans  un  capuchon,  et  c'est  ce 
qui  a  fiiit  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  moine  par  quelques  na- 
turalistes. Les  plumes  de  la  poitrine,  du  ventre,  des  cuisses,  des 
jambes,  et  celles  du  dessous  de  la  queue ,  sont  blanches,  et  teintes 
d'un  peu  d'aurore  ;  celles  du  croupion  et  du  dessus  de  la  queue 
varient,  étant  noires  dans  quelques  individus,  et  blanches  dans 
d'autres  :  les  autres  plumes  de  la  queue  sont  toujours  noires , 
/«ussirbien  que  les  grandes  plumes  des  ailes,  lesquelles  sont  ordi- 
nairement bordées  de  gris.  La  couleur  des  pieds  et  des  ongles 
n'est  pas  la  même  dans  tous  ces  oiseaux  :  les  uns  ont  les  pieds 
d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre,  et  les  ongles  noirâtres;  d'autres  ont 
les  pieds  et  les  ongles  rougeâtres ,  les  ongles  sont  fort  courts  et 
peu  crochus. 

Cet  oiseau  est  de  l'Amérique  méridionale ,  et  non  pas  des  Indes 
orientales ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit  '  :  celui  que  nous 

'  AXh'm  dit  que  celui  qtiHl  a  deuiné  étoit  Tenu  des  Indes  orientales  par  un 
vaisseau  hollandais  appeU  le  PaUampank,  partie  m  ,  page  a,  n*.  4- ^> Edwards 
iMt  aussi  qua  Us  gens  ^ui  noncroiant  <ss  oiseaux  k  la  £oira  de  Londres  assuroien^ 
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ftvons  au  Cabinet  du  Roi  a  été  envoyé  de  Gayenne.  Navarette,  eu 
parlant  de  cet  oiseau,  dit  :  «J'ai  vu  à  Acapulco  le  roi  des  so/>t- 
«  iotês  ou  vautours  ;  c'est  un  den  plus  beaux  oiseaux  qu'on  puisse 
voir,  etc.  »  Le  sieur  Perry,  qui  fiiit  à  Londres  commerce  d'ani- 
maux étrangers,  a  assuré  à  M.  Edwards  que  cet  oiseau  vient  uni- 
quement de  l'Amérique.  Hemandès,  dans  son  HUtoire  de  la 
NomfelU-Espugne  j  le  décrit  de  manière  à  ne  pouvoir  s'y  mé-« 
prendre  ;  Fernaudès ,  Nieremberg  et  de  Laët,  qui  tous  ont  copia 
la  description  de  Hemandès ,  s'accordent  à  dire  que  cet  oiseau  est 
commun  dans  les  terres  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne  : 
et,  comme  dans  le  dépouillement  que  j'ai  bit  des  ouvrages  des 
voyageurs ,  je  n'ai  pas  trouvé  la  plus  légère  indication  de  cet  oi^ 
ëeau  dans  ceux  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  je  pense  qu'on  peut  assu- 
rer qu'il  est  propre  et  particulier  aux  terres  méridionales  du  nou- 
veau continent,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  l'ancien.  On  pour- 
roit  m'objecter  que,  puisque  l'ouroutaran  ou  aigle  du  Brésil  se 
trouve,  de  mon  aveu ,  également  en  Afrique  et  en  Amérique ,  je 
ne  dois  pas  assurer  que  le  roi  des  vautours  ne  s*y  trouve  pas  aussiw 
La  distance  entre  les  deux  continens  est  égale  pour  ces  deux  oi- 
seaux; mais  probablement  la  puissance  du  vol  est  inégale  %  et  les 
aigles  en  général  volent  beaucoup  mieux  que  les  Vautours.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  paroît  que  celui-ci  est  confiné  dans  les  terres  où 
il  est  né ,  et  qui  s'étendent  du  Brésil  à  la  Nouvelle-Espagne  :  car 
on  ne  le  trouve  plus  dans  les  pays  moins  cfaauds;  il  craint  le  froid* 
Ainsi,  ne  pouvant  traverser  la  mer  au  vol  entre  le  Brésil  et  la 
Guinée ,  et  ne  pouvant  passer  par  les  terres  du  nord,  cette  espèce 
est  d  emeurée  en  propre  au  nouveau  monde ,  et  doit  être  ajoutée 
à  la  liste  de  celles  qui  n'appartiennent  point  à  Tanoien  continent» 
Au  reste,  ce  bel  oiseau  n'est  ni  propre,  ni  noble,  tii  généreux; 
il  n'attaque  que  les  animaux  les  plus  foiblea,  et  ne  se  nourrit  qu# 
de  rats,  de  lézards,  de  serpens ,  et  même  des  excrémens  des  ani- 
maux et  des  hommes  :  aussi  a-t-il  une  très-mauvaise  odeur,  et 
les  sauvages  mêmes  ne  peuvent  manger  de  sa  chair. 


^lU  -venoient  4et  IndM  orienUles)  maU  qné  néannoins  il  oroil  qa*ilf  Mml  dt 
TAmérique. 

*  Hemandès  dît  néanmoint  qna  «et  oÎMau  a^^lèt e  fort  havt  ^  en  tenant  les 
ailée  très-étcndaee ,  et  que  son  toI  est  ai  ferme ,  ^'il  rétûte  anx  plna  ^nds  Tenu* 
On  ponrroit  croire  «pie  Nieremberg  Ta  appelé  rtgiria  aurarum  ,  parce  qn^il 
aurmonte  la  force  du  t ent  par  ccUe  de  son  vol  :  mais  ce  nom  aura  n'est  paa 
déri-fé  dn  latin  ^  il  -fient  par  contraction  d'oureua,  qui  est  le  non  indien  d^nn 
antre  -rantonr  dont  nons  parlerons  dans  l'a  rticle  snifânt* 

Buffon,  g.  7; 
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IV. 
L'URUBU. 

(P/.6,/^.s.) 

L'oûefta  appelé  ouroua  ou  (utra  par  les  Indiens  de  Giyenne, 
urubu  (ouroubou)  par  ceux  du  Brésil,  %opilotl  par  œux  du 
Mexique,  et  auquel  nos  Français  de  Saint-Domingue  et  no» 
voyageurs  ont  donné  le  surnom  de  marchand,  Cest  encore  un^ 
espèce  qu'on  doit  rapporter  au  genre  des  vautours,  parce  qu'il 
est  du  même  naturel,  et  qu'il  a  comme  eux  le  bec  crochu  ,  et  la 
tète  et  le  cou  dénués  de  plumes ,  quoique ,  par  d'autres  caractères  , 
il  ressemble  au  dindon;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Espagnol» 
et  les  Portugais  le  nom  de  galUnaça  ou  gallinaço.  H  n'est  guère 
que  de  la  grandeur  d'une  oie  sauvage;  il  paroit  avoir  la  tète  pe- 
tite, parce  qu'elle  n'est  couverte,  ainsi  que  le  cou,  que  de  la  peau 
nue,  et  semée  seulement  de  quelques  poik  noirs  asses  rares  :  cette 
peau  est  raboteuse ,  et  variée  de  bleu ,  de  blanc  et  de  rougeâtre.  Les 
ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées,  s'étendent  au-delà  de  la  queue,  qui 
cependant  est  elle-même  assez  longue.  Le  bec  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, et  n'est  crochu  qu'à  l'extrémité;  la  peau  nue  qui  en  re- 
couvre la  base  s'étend  presque  au  milieu  du  bec,  et  elle  est  d'un 
)aune  rougeâtre.  L'iris  de  l'œil  est  orangé,  et  les  paupières  sont 
blanches;  les  plumes  de  tout  le  corps  sont  brunes  ou  noirâtres, 
avec  un  reflet  de  couleur  changeante,  de  vert  et  de  pourpre  ob- 
scurs ;  les  pieds  sont  d'une  couleur  livide,  et  les  ongles  sont  noirs. 
Cet  oiseau  a  les  narines  encora  plus  Ion  gués  à  proportion  que  les 
autres  vautours  ^  ;  il  est  aussi  plus  lâche ,  plus  sale  et  plus  vorace 
qu'aucun  d'eux,  se  nourrissant  plutôt  de  chair  morte  et  d« 
vidanges  que  de  chair  vivante  :  il  a  néanmoins  le  vol  élevé  et 
assez  rapide  pour  poursuivre  une  proie,  s'il  en  avoit  le  cou- 
rage ;  mais  il  n'attaque  guère  que  les  cadavres  ;  et  s'il  chasse  quel- 
quefois, c'est  en  se  réunissant  en  grandes  troupes  pour  tomber  en 
grand  nombre  sur  quelque  imimal  endormi  ou  blessé. 


'  Pal  cm  devoir  donner  une  courte  description  de  cet  oisean,  perce  que  }\i 
trowfi  que  celles  des  antres  auteurs  ne  s^aceordent  pas  parfiitement  arec  ce  que 
j^ai  TU  ;  cependant ,  comme  il  n^j  a  que  de  légères  différences,  il  est  h.  présumer 
que  ce  sont  des  yartétés  indt-viduelles  ,  et  psr  conséquent  leurs  descriptions  pc»* 
Hent  Itro  aussi  bonnes  que  la  mienne. 
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Le  marchand estle  même  aoîneau  que  celui  qu'a  décrit  Kolbe , 
aou«  le  nom  à'aigle  du  Cap,  Il  se  trouve  donc  également  dans  le 
continent  de  l'Afrique  et  dans  celui  de  l'Amérique  méridionale, 
et,  comme  on  ne  le  voit  pas  fréquenter  les  terres  du  nord,  il  pa- 
roit  qu'il  a  traversé  la  mer  entre  le  Brésil  et  la  Guinée.  Hans 
Sloane,  qui  a  vu  et  observé  plusieurs  de  ces  oiseaux  en  Amé« 
rique,  dit  qu'ils  volent  comme  les  mikns,  qu'ils  sont  toujours 
maigres.  Il  est  donc  très-possible  qu'étant  aussi  légers  de  vol  et 
de  corps,  ils  aient  franchi  l'intarvaile  de  mer  qui  sépare  les  deux 
continens.  Hernandès  dit  qu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  cadavres 
d animaux,  et  même  d'excrémens  humains;  qu'ils  se  rassem- 
blent sur  de  grands  arbres  >  d'où  ils  descendent  en  troupes  pour 
dévorer  les  charognes.  Il  ajoute  que  leur  chair  a  une  mauvaise 
odeur,  plus  forte  que  oelle  de  la  chair  du  corbeau.  Nieremberg 
dit  aussi  qu'ils  volent  très-haut  et  en  grandes  troupes  ;  qu'ils  pas* 
lent  la  nuit  sur  des  arbres  ou  des  rochers  très-élevés,  d'où  ils 
partent  le  matin  pour  venir  autour  des  lieux  habités;  qu'ils  ont 
la  vue  très-perçante,  et  qu'ils  voient  de  haut  et  de  très-loin  les 
animaux  morts  qui  peuvent  leur  servir  de  pâture;  qu'ils  sont 
très-silencieux,  ne  criant  ni  ne  chantant  jamais,  et  qu'on  ne  les 
entend  que  par  un  murmure  peu  fi^uent;  qu'ils  sont  très- 
communs  dans  les  terres  de  l'Amérique  méridionale,  et  que  leurs 
petits  sont  blancs  dans  le  premier  âge,  et  deviennent  ensuite 
bruns  ou  noirâtres  en  grandissant.  Marcgrave ,  dans  la  descrip- 
tion qu'il  donne  de  cet  oiseau  ,  dit  qu'il  a  les  pieds  blanchâtres , 
les  yeux  beaux,  et,  pour  ainsi  dire,  couleur  de  rubis,  la  langue 
en  gouttière  et  en  scie  sur  les  côtés.  Ximenès  assure  que  ces  oi- 
seaux ne  volent  jamaisqu'en  grandes  troupes,  et  toujours  très-haut; 
qu'ils  tombent  tous  ensemble  sur  la  même  proie  ,  qu'ils  dévorent 
jusqa*anx  os ,  et  sans  aucun  débat  entre  eux,  et  qu'ils  se  rem- 
plissent au  point  de  ne  pouvoir  reprendre  leur  vol.  Ce  sont  ces 
mêmes  oiseaux  dont  Aooeta  fait  mention  sous  le  nom  depoul- 
iazes,  (c  qui  sont,  dit-il,  d'une  admirable  légèreté,  ont  la  vue 
R  très-perçante,  et  qui  sont  fort  propres  pour  nettoyer  les  cités , 
c  d'autant  qu'ils  n'y  laissent  aucunes  charognes  ni  choses  mortes. 
H  Us  passent  la  nuit  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers  ,  et  au  ma- 
ie tin  viennentaux  cités,  se  mettent  sur  le  sommet  des  plus  hauts 
a  édifices,  d'où  ils  épient  et  attendent  leur  prise.  Leurs  petits 
«  ont  le  plumage  blanc ,  qui  change  ensuite  en  noir  avec  l'âge.  » 
«c  Je  crois ,  dit  Desmarchais ,  que  ces  oiseaux ,  appelés  gallinaches 
«  par  les  Portugais,  et  marchanda  par  les  Français  de  Saint-Do- 
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c  mingae,  aont  une  espèce  de  coqs-dinde  *,  qai,  au  Heu  dé 
a  vivre  de  grains,  de  fruits  et  d'herbes  comme  les  autres,  se  sont 
«  accoutumés  à  être  nourris  de  corps  morts  et  de  charognes.  Ds 
«  suivent  les  chasseurs,  surtout  ceux  qui  ne  vont  à  la  chasse  que 
<c  pour  la  peau  des  bêtes  :  ces  gens  abandonnent  les  chairs ,  qui 
«(  pourriroient  sur  les  lieux  et  infecteroient  Fair  sans  le  secours 
«  de  ces  oiseaux,  qui  ne  voient  pas  plutôt  un  corps  écorché, 
«  qu'ils  s'appellent  les  uns  les  autres,  et  fondent  dessus  comme 
a.  des  vautours I  et  en  moins  de  rien  en  dévorent  la  chair,  et 
«  laissent  les  os  aussi  nets  que  s'ib  avoient  été  raclés  avec  un  cou- 
«  teau.  Les  Espagnols  des  grandes  îles  et  de  la  terre  ferme ,  aussi- 
€C  bien  que  les  Portugais,  habitans  des  lieux  où  l'on  &it  dei 
«  cuirs,  ont  un  soin  tout  particuUer  de  ces  oifleaux,  à  cause 
«  du  service  qu'ils  leur  rendent  en  dévorant  les  corps  morts,  et 
c  empêchant  ainsi  qu'ils  ne  corrompent  l'air  :  ils  condamnent  à 
€  une  amende  les  chasseurs  qui  tombent  dans  cette  méprise. 
«  Cette  protection  a  extrêmement  multiplié  cette  vilaine  espèce 
«  de  coqs -dinde;  on  en  trouve  en  bien  des  endroits  de  la 
«  Guiane,  aussi-bien  que  du  Brésil,  de  la  Nouvelle-Espagne  et 
a  des  grandes  îles.  Us  ont  une  odeur  de  charogne  que  rien  ne 
a  peut  ôter  :  on  a  beau  leur  arracher  le  croupion  dès  qu'on  les  a 
ic  tués ,  leur  ôter  les  entrailles  ;  tous  ces  soins  sont  inutiles  :  leur 
tf  chair,  dure ,  coriace ,  filasseuse ,  a  contracté  une  mauvaise  odeu v 
«  insupportable.» 

«  Ces  oiseaux, dit Kolbe,  se  nourrissent  d'animaux  morts;  j'ai 
<c  moi-même  vu  plusieurs  fois  des  squelettes  de  vaches,  de  boeu& 
«  et  d'animaux  sauvages  qu'ils  avoient  dévorés.  J'appelle  cet 
ce  restes  des  squelettes;  et  ce  n'est  pas  sans  fondement ,  puisque 
ce  ces  oiseaux  séparent  avec  tant  d'art  les  chairs  d'avec  les  os  et  la 
«  peau ,  que  ce  qui  reste  est  un  sequelette  parfait,  couvert  en- 
«  core  de  la  peau ,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  dérangé  :  on  ne  sauroit 
a  même  s'apercevoir  que  ce  cadavre  est  vide  que  lorsqu'on  en 
«  est  tout  près.  Pour  cela,  voici  comme  ils  s'y  prennent.  D'abord 
a  ils  font  une  ouverture  au  ventre  de  l'animal ,  d'où  ils  arrachent 
«  les  entrailles,  qu'ils  mangent;  et,  entrant  dans  le  vide  qu'ils 
ce  viennent  de  fiiire,  ils  séparent  les  chairs.  Les  Hollandais  du 
«  Cap  appellent  ces  aigles ,  stront-vogels  ou  stroni-^fagere ,  c'est- 


*  Qnoiqve  cet  oiseau  reMemble  am  coq-d'Inde  par  la  tête ,  le  cou  et  la  gran- 
deur du  corps ,  il  n'eak  pas  de  ce  genre ,  niait  de  celui  du  Tautonr,  dont  il  a  noa- 
Molement  le  naturel  et  Us  nusnrt ,  maIi  eacon  le  btc  crocba  et  las  terrai. 


DES  VAUTOURS,  etc.  it>r 

«  à-dire,  oisêoux  de  fiente,  ou  qui  Tcmt  à  la  chaise  de  la  fiente. 
8  II  arrive  aouvent  qu'un  bœuf  qu'on  laisse  retourner  seul  à  son 
«  élaUe ,  après  l'avoir  ôté  de  la  charrue ,  se  couche  sur  le  chemin 
«  pour  se  reposer  :  si  ces  aigles  l'aperçoivent,  elles  tombent  im-> 
c  manqnablement  sur  lui  et  le  dévorent.  Lorsqu'elles  veulent 
«  attaquer  une  vache  ou  un  bœuf ,  elles  se  rassemblent  et  vien* 

<  sent  fondre  dessus  au  nombre  de  cent ,  et  quelquefois  mémo 
«  davantage.  Elles  ont  l'œil  si  excdlent ,  qu'elles  découvrent  leur 
«  proie  à  une  extrême  hauteur,  et  dans  le  temps  qu'elles-mèmea 
<c  échappent  à  la  vue  la  plus  perçante;  et  aussitôt  qu'elles  voient 
«  le  moment  favorable ,  elles  tombent  perpendiculairement  sur 
«  l'animal  qu'elles  guettent.  Ces  aigles  sont  un  peu  plus  grosse^ 

<  que  les  oies  sauvages  :  leurs  plumes  sont  en  partie  noires,  et  en 
c  partie  d'un  gris  clair  ;  mais  la  partie  noire  est  la  plus  grande  : 

<  elles  ont  le  bec  gros,  crochu,  et  fort  pointu  :  leurs  serres  soni 
«  grosses  et  aiguës.  » 

«  Cet  oiseau,  dit  Gitesby ,  pèse  quatre  livres  et  demie  :  il  a  la 
«  tête  et  une  partie  du  cou  rouge ,  chauve  et  charnu  comme  oe- 
^  lui  d'un  dindon  ,  clairement  semés  de  poib  noirs,  le  bec  dé 
K  deux  pouces  et  demi  de  long^  moitié  couvert  de  chair,  et  dont 
«  le  bout  y  qui  est  blanc ,  est  crochu  comme  celui  d'un  fiiucon  : 
«  mais  il  n'a  point  de  crochets  aux  côtés  de  la  mandibule  sup^ 
«  rieure.  Les  narines  sont  très-grandes  et  très-ouvertes ,  plao^ 
«  en  avant  à  une  distance  extraordinaire  des  yeux.  Les  plumes 
«  de  tout  le  corps  ont  un  mélange  de  pourpre  foncé  et  de  vertJ 
<(  Set  jambes  sont  courtes  et  de  couleur  de  chair,  ses  doigts  longe 
^  comme  œux  des  coqs  domestiques;  et  ses  ongles^  qui  sont  noirs, 
«  ne  sont  pas  si  crochus  que  ceux  des  faucons.  Ils  se  nourrissent 
«  de  charognes ,  et  volent  sans  cesse  pour  tâcher  d'en  découvrir  : 
c  ik  se  tiennent  long-temps  sur  l'aile,  et  montent  et  descendent 
«  d'un  vol  aisé ,  sans  qu'on  puisse  s'apercevoir  du  mouvement 
«  de  leurs  ailes.  Une  charogne  attire  un  grand  nombre  de  ce» 
(c  oiseaux,  et  il  y  a  du  plaisir  à  être  présent  aux  disputes  qu'il» 
«  ont  entre  eux  en  mangeant  \  Un  aigle  préude  souvent  au  fea- 
«  tin  9  et  les  fait  tenir  à  l'écart  pendant  qu'il  se  repaît.  Ces  oiseaux 
«  ont  un  odorat  merveilleux  ;  il  n'y  a  pas  plutôt  une  charogne , 
«  qu'on  les  voit  venir  de  toutes  parts  en  tournant  toujours,  et 

<  descendant  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  sur  leur  proie. 


*  Ce  fait  ett  contraire  k  ce  «{ue  disent  NieremLerg ,  MarcfraTt  et  Diwiircitaia  ;i 
in  silence  et  de  U  eoncerde  de  coe  «ieeanx  en  manieant. 
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a  On  croit  généralement  qu'ils  ne  mangent  rien  qui  ait  vie  ; 
«  mais  }e  sais  qu'il  y  en  a  qui  ont  tué  des  agneaux  ^  et  que  le» 
<(  serpe ns  sont  leur  nourriture  ordinaire.  La  coutume  de  ces  oi- 
«  seaux  est  de  se  jucher  plusieurs  ensemble  sur  de  vieux  pins  et 
M  des  cyprès ,  oh  ils  restent  le  matin  pendant  plusieurs  heures,  les 
a  ailes  déployées  *.  Ik  ne  craignent  guère  le  danger ,  et  se  lais- 
«  sentapprodber  de  près,  surtout  lorsqu'ils  mangent.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  au  long  tout  ce  que  l'on  sait 
d'historique  au  sajet  de  cet  oiseau ,  parce  que  c'est  souvent  des 
pays  étrangers ,  et  surtout  des  déserts ,  qu'il  fiiut  tirer  les  mœura 
de  la  nature.  Nos  animaux^  et  même  nos  oiseaux ,  continuelle- 
ment fugitifs  devant  nous ,  n'ont  pu  conserver  leurs  véritables 
habitudes  naturelles  ;  et  c'est  dans  celles  de  ce  vautour  des  déserta 
de  l'Amérique  que  nous  devons  voir  ce  que  seroient  celles  de  nos 
vautours  s'ils  n'étoient  pas  sans  cesse  inquiétés  dans  nos  contrées  ^^ 
trop  habitées  pour  les  laisser  se  rassembler ,  se  multiplier  et  se 
nourrir  en  si  grand  nombre  :  ce  sont  là  leurs  moeurs  primitives  ; 
partout  ils  sont  voraces^  lâches,  dégoûtans,  odieux ,  et ,  comme  des 
loups,  aussi  niUfliUes  pendant  leur  vie  qu'inutiles  après  leur  mort. 

V. 
LE  CONDOR. 

Si  la  fiicuhé  de  voler  est  un  attribut  essentiel  à  l'oisean ,  le- 
condor  doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  de  tous.  L'autru- 
che, le  casoar,  le  dronte,  dont  les  ailes  et  les  plumes  ne  sont 
pas  conformées  pour  le  vol,  et  qui,  par  cette  raison,  ne 
peuvent  quitter  la  terre,  ne  doivent  pas  lui  être  comparés;  ce 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  oiseaux  imparfaits,  des  espèces  d'ani* 
maux  terrestres,  bipèdes,  qui  font  une  nuance  mitoyenne  entre 
les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  dans  un  sens,  tandis  que  les  rous- 
settes ,  les  rougettes  et  les  chauves  -  souris  font  une  semblable 
nuance ,  mais  en  sens  contraire,  entre  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux. Le  condor  possède  même  à  un  plus  haut  degré  que  l'aigle 
toutes  les  qualités  ^  toutes  les  puissances  que  la  nature  a  départies 
aux  espèces  les  plus  parfidtes  de  cette  classe  d'êtres  :  il  a  jusqu'à 

^  Par  cette  habitude  dei  ailes  déployées,  il  parolt  encore  que  ces  oiseaux  sont 
an  genr«  des  irautoors ,  <{ui  tons  tiennent  leurs  ailes  étendues  lors^n^b  sont 
posés. 
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dix -huit  pieds  de  vol  oa  d'envef^ure,  le  corps,  le  bec  et  les 
serre»  à  proportion  aussi  grandes  et  aussi  fortes ,  le  courage  égal 
à  la  force  y  etc.  Nous  ne  pouvons  mieux  fiiire,  pour  donner  une 
idée  juste  de  la  forme  et  des  proportions  de  son  corps,  que  de 
rapporter  ce  qu'en  dit  le  P.  FeuiÛée,  le  seul  de  tous  les  natura- 
listes et  voyageurs  qui  en  ait  donné  une  description  détaillée» 
et  Le  condor  est  un  oiseau  de  proie  de  la  vallée  dTlo  an  Pérou... 
«  J'en  découvris  un  qui  étoit  perché  sur  un  grand  rocher  ;  je  Fap- 
a  prochai  à  portée  de  fusil ,  et  le  tirai  ;  mais,  comme  mon  fusil 
«  n'étoit  chargé  que  de  gros  plomb,  le  coup  ne  put  entièrement 
«  percer  la  plume  de  son  parement.  Je  m'aperçus  cependant  à 
«  son  vol  qu'il  étoit  blessé;  car ,  s'étant  levé  fort  lourdement ,  il 
«  eut  asses  de  peine  à  arriver  sur  un  antre  grand  rodier  ^  à  dnq 
«  cents  pas  de  là,  sur  le  bord  de  la  mer  :  c'est  pourquoi  je  diar- 
«  geai  de  nouveau  mon  fusil  d'une  balle,  et  perçai  l'oiseau  au- 
«  dessous  de  la  gorge.  Je  m'en  via  pour  lors  le  maitre ,  et  courus 
<K  pour  r  enlever.  Cependant  il  disputoit  encore  avec  la  mort  ;  el 
«  s'étant  mis  sur  son  dos ,  il  se  défendoit  contre  moi  avec  ses  serres 
<  tout  ouvertes,  en  sorte  que  je  ne  savois  de  quel  côté  le  saisir  : 
^  je  crois  même  que,  s'il  n'eilit  pas  été  blessé  à  mort,  j'aurois  eu 
^  beauooup  de  peine  à  en  venir  à  bout.  Enfin  je  le  traînai  du 
«  haut  du  rocher  en  bas,  et,  avec  le  secours  d'un  matelot,  je  le 
«  portai  dans  ma  tente  pour  le  dessiner ,  et  mettre  le  dessin  en 
<(  couleur. 

«  Les  ailes  du  condor ,  que  je  mesurai  fort  exactement,  avoient, 
«  d'une  extrémité  à  l'autre,  onze  pieds  quatre  pouces;  et  les 
*|  grandes  plumes,  qui  étoient  d'un  beau  noir  luisant,  avoienC 
«  deux  pieds  deux  pouces  de  longueur.  La  grosseur  de  son  bec 
^  étoit  proportionnée  à  celle  de  son  corps;  la  longueur  du  bec 
^  étoit  de  trois  pouces  et  sept  lignes  ;  sa  partie  supérieure  étoit 
«  pointue,  crochue  et  blanche  à  son  extrémité,  et  tout  le  reste 
"  étoit  noir.  Un  petit  duvet  court,  de  couleur  minime,  couvroit 
«  toute  la  tète  de  cet  oiseau  :  ses  yeux  étoient  noirs  et  entourés 
«  d'un  oerde  brun  rouge;  tout  son  parement,  et  le  dessous  du 
«  ventre  jusqu'à  l'extrémité  delà  queue ,  étoient  d'un  brun  clair: 
<c  son  manteau,  de  la  même  couleur,  étoit  un  peu  plus  obscur. 
«  Lescuisses  étoient  couvertes  jusqu'au  genou  de  plumes  brunes, 
«  ainsi  que  celles  du  parement  ;  le  fiémur  avoit  dix  pouces  et  une 
*t  ligne  de  longueur  ,et  le  tibia  cinq  pouces  et  deux  lignes.  Le  pied 
^  étoit  composé  de  trois  serres  antérieures  et  d'une  postérieure  : 
«  celle<i  avoit  un  pouce  et  demi  de  longueur ,  et  une  seule  articula- 
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«  tion  ;  cette  serre  étoit  terminée  par  un  ongle  noir  et  long  de  neuf 
«  lignes  :  la  serre  antérieure  du  milieu  du  pied  y  ou  la  grande  serre, 
<c  avoit  cinq  pouces  huit  Jignes  et  trois  articulations ,  etl'onglequi  la 
«  terminoit  avoit  un  pouce  neuf  lignes ,  et  éloit  noir  comme  sont 
«  les  autres  :  la  serre  intérieure  avoit  trots  pouces  deux  lignes  et 
4f  deux  articulations  y  et  étoit  terminée  par  un  ongle  de  la  même 
«  grandeur  que  celui  de  la  grande  serre  ;  la  serre  extérieure  avoit 
M  trois  pouces  et  quatre  articulations ,  et  l'ongle  étoit  d'un  pouce. 
«  Le  tibia  étoit  couvert  de  petites  écailles  noires  ;  les  serres  étoient 
«  de  même ,  mais  les  écailles  en  étoient  plus  grandes. 

«  Ces  animaux  gitent  ordinairement  sur  les  montagnes ,  on 
«  ils  trouvent  de  quoi  se  nourrir  ;  ils  ne  descendent  sur  le  rivage 
<c  que  dans  la  saison  des  pluies  :  sensibles  au  froid  y  ils  y  viennent 
<c  chercher  la  chaleur.  Au  reste,  quoique  ces  montagnes  soient 
ic  situées  sous  la  aone  torride,  le  froid  ne  laisse  pas  de  s'y  faire 
«  sentir;  elles  sont  presque  toute  Tannée  couvertes  de  neige ^ 
<t  mais  beaucoup  plus  en  hiver  ^  où  nous  étions  entrés  depuis  le 
«  ai  de  ce  mois. 

«  Le  peu  de  nourninre  que  ces  animaux  trouvent  sur  le  bord 
«  de  la  mer,  excepté  lorsque  quelques  tempêtes  y  jettent  quelques 
«  gros  poissons  y  les  oblige  à  n'y  pas  &ire  de  longs  séjours  :  ils 
«  y  viennent  ordinairement  le  soir,  y  passent  toute  la  nuit^  et 
«I  s'en  retournent  le  matin.  » 

Frésier  y  dans  son  Voyage  de  la  mer  du  Sud  y  parle  de  cet  oi- 
seau  dans  les  termes  suivans  :  u  Nous  tuâmes  un  jour  un  oiseau 
«  de  proie  y  appelé  condor^  qui  avoit  neuf  pieds  de  vol,  et  une 
fc  crête  brune  qui  n'est  point  déchiquetée  comme  celle  du  coq  :  il 
te  a  le  devant  du  gosier  rouge,  sans  plumes,  comme  le  coq- 
ce  d'Inde;  il  est  ordinairement  gros,  et  fort  à  pouvoir  emporter 
<c  im  agneau.  Garcilasso  dit  qu'il  s'en  est  trouvé  au  Pérou  qui 
K  avoient  seise  pieds  d'envergure.  > 

En  effet  >  il  paroit  quo  ces  deux  condors  indiqués  par  Feuillée 
et  par  Frémer  étoient  des  plus  petits  et  des  plus  jeunes  de  l'espèce; 
car  tous  les  autres  voyageurs  leur  donnent  plus  de  grandeur.  Le 
P.  d'Abbevilk  et  deliiët  assurent  que  le  condor  est  deux  fois  plus 
grand  que  l'aigle,  et  qu'il  est  d'une  tslle  ferce,  qu'il  ravit  et  dé- 
vore une  orefaîs entière^  qu'il  n'épargne  pas  m^e  les  cerf»,  et 
qu'il  renverse  aisément  un  homme.  Il  s.'en  est  vu ,  disent  Acosta 
et  Garcilasso,  qui ,  ayant  ka  ailes  étendues ,  avoient  quinse  et 
même  seize  pieds  d'un  bout  de  l'aile  à  l'autre.  Ils  ont  le  bec  si  fort  y 
qu'ils  percent  la  peau  d'une  vache;  et  deux  de  ces  oiseaux  en 
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})euyent  tuer  et  manger  une,  et  même  ils  ne  s'asbtîennentpas  des 
hommes.  Heureusement  il  y  en  a  peu; car,  s'ilsétoîent en  grande 
quantité ,  ils  détruiroient  tout  le  bétail.  Desmarchais  dit  que  ces 
oiseaux  ont  plus  de  dix-huit  pieds  de  vol  ou  d'envergure,  qu'ils 
ont  les  serres  grosses,  fortes  et  crochues ,  et  que  les  Indiens  de 
l'Amérique  assurent  qu'ils  empoignent  et  empoiient  une  biche 
ou  une  jeune  vache  comme  ils  feroient  un  lapin;  qu'ils  sont  de 
la  grosseur  d'un  mouton  ;  que  leur  chair  est  coriace  et  sent  la 
charogne;  qu'ils  ont  la  vue  perçante,  le  regard  assuré,  et  même 
cruel  ;  qu'ils  ne  fréquentent  guère  les  forets ,  qu'il  leur  faut  trop 
d'espace  pour  remuer  leurs  grandes  ailes  ;  mais  qu'on  les  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer  et  des  rivières^  dans  les  savanes  ou  prai- 
ries naturelles  *. 

M.  Ray>  et  presque  tous  les  naturalistes  après  lui,  ont  pensé 
que  le  condor  étoit  du  genre  des  vautours,  à  cause  de  sa  tête  et 
de  son  cou  dénués  de  plumes.  Cependant  on  pourroit  en  douter 
encore ,  parce  qu'il  paroit  que  son  naturel  tient  plus  de  celui  des 
aigles.  Il  est,  disent  les  voyageurs ,  courageux  et  très-fier;  il  at- 
taque seul  un  homme,  et  tue  aisément  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans  ;  il  arrête  un  troupeau  de  moutons,  et  choisit  A  son  aise  celui 
qu'il  'veut  enlever  ;  il  emporte  les  chevreuils,  tue  les  biches  et  les 
vaches,  et  prend  aussi  de  gros  poissons.  Il  vit  donc,  comme  les 
aigles ,  du  produit  de  sa  chasse  ;  il  se  nourrit  de  proies  vivantes , 
et  non  pas  de  cadavres  :  toutes  ces  habitudes  sont  plus  de  l'aigle 
que  du  vautour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paroit  que  cet  oiseau, 
qui  est  encore  peu  connu ,  parce  qu'il  est  rare  partout ,  n'est  ce- 
pendant pas  confiné  aux  seules  terres  méridionales  de  l'Amérique  : 
je  suis  persuadé  qu'il  se  trouve  également  en  Afrique,  en  Asie,  et 
peut-être  même  en  Europe.  Garcilasso  a  eu  raison  de  dire  que  le 
condor  du  Pérou  et  du  Chili  est  le  même  oiseau  que  le  ruch  ou 
roc  des  Orientaux,  si  fiimeux  dans  les  contes  arabes,  et  dont  Maro 
Paul  a  parlé  ;  et  il  a  eu  encore  raison  de  citer  Maro  Paul  avec  les 
contes  arabes,  parce  qu'il  y  a  dans  sa  relation  presque  autant 
d'exagération.  «  II  se  trouve,  dit-il ,  dans  l'île  de  Madagascar  une 
a  merveilleuse  espèce  d'oiseau  qu'ils  appellent  roc,  qui  a  la  res- 
c  semblance  de  Taigle,  mais  qui  est  sans  comparaison  beaucoup 

((  plus  grand les  plumes  des  ailes  étant  de  six  toises  de  lon- 

c  gueur ,  et  le  corps  grand  à  proportion  ;  il  est  de  telle  force  et 
«  puissance,  que  seul  et  sans  aucune  aide  il  prend  et  arrête  un 


*  Vojti^t  de  Desmarchah ,  tome  1 1 1  j  paçes  3ai  el  323. 
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«  éléphant,  qu'il  enlève  ep  l'air  et  laisse  tomber  à  terre  ponr  1e^ 
a  tuer ,  et  se  repaître  ensuite  de  sa  chair.  »  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  Élire  sur  cela  des  réflexions  critiques;  il  suffît  d'y  opposer  dea 
fiiits  plus  vrais,  tels  que  œux  qui  viennent  de  précéder  et  ceux 
qui  vont  suivre.  Il  me  paroît  que  l'oiseau  presque  grand  comme 
une  autrudie,  dont  il  est  parlé  dans  Y  Histoire  des  navigations 
aux  terres  australes,  ouvrage  que  M.  le  président  de  Brosses  a  ré* 
digé  avec  autant  de  discernement  que  de  soin ,  doit  être  le  même 
que  le  condor  des  Américains  et  le  roc  des  Orientaux  :  de  même 
il  me  paroh  que  l'oiseau  de  proie  des  environs  de  Tamasar,  ville 
des  ludes  orientales,  qui  est  bien  plus  grand  que  l'aigle,  et  dont 
le  bec  sert  à  faire  une  poignée  d'épée,  est  encore  le  condor,  ainsi 
que  le  vautour  du  Sénégal  ',  qui  ravit  et  enlève  des  en&ns  ;  que 
l'oiseau  sauvage  de  Laponie,  gros  et  grand  comme  un  mouton  , 
dont  parlent  Regnard  et  la  Mardnière,  et  dont  Olaùs  Magnus  a 
fait  graver  le  nid,  pourroit  bien  être  encore  le  même.  Mais ,  sans 
aller  prendre  nos  comparaisons  si  loin,  à  quelle  autre  espèce  peut- 
on  rapporter  la  laemmer  geier  des  Allemands?  Ce  vautour  des 
agneaux  ou  des  moutons,  qui  a  souvent  été  vu  en  Allemagne  et 
en  Suisse  en  différens  temps ,  et  qui  est  beaucoup  plus  grand  que 
l'aigle,  ne  peut  être  que  le  condor.  Gesner  rapporte,  d'après  un 
auteur  digne  de  foi  (George  Fabricius),  les  fiiits  suivans.  Des 
paysans  d'entre  Miesen  et  Brisa,  villes  d'Allemagne,  perdant  tous 
les  jours  quelques  pièces  de  bétail  qu'ils  cherchoient  vainement 
dans  les  forêts,  aperçurent  un  très-grand  nid  posé  sur  trois  chê* 
nés,  construit  de  perches  et  de  branches  d'arbres,  et  si  étendu  , 
qu'un  char  pouvoit  être  à  l'abri  dessous;  ils  trouvèrent  dans  ce 
nid  trois  jeunes  oiseaux  déjà  si  grands,  que  leurs  ailes  étendues 
avoient  sept  aunes  d'envergure  ;  leurs  jambes  étoient  plus  grosses 
que  celles  d'un  lion^  leurs  ongles  aussi  grands  et  aussi  gros  que  les 
doigts  d'un  homme.  Il  y  avoit  dans  ce  nid  plusieurs  peaux  de 
veaux  et  de  brebis.  M.  Yalmont  de  Bomare  et  M.  Saleme  ont 
pensé ,  comme  moi ,  que  le  laemmer  geier  des  Alpes  devoit  être 
le  condor  du  Pérou.  Il  a ,  dit  M.  de  Bomare,  quatorae  pieds  de 
vol ,  et  fidt  une  guerre  cruelle  aux  chèvres,  aux  brebis,  aux  cha* 
mois,  aux  lièvres  et  aux  marmottes.  M.  Saleme  rapporte  aussi 
un  &it  très-positif  à  ce  sujet,  et  qui  est  assez  important  pour 
le  citer  ici  tout  au  long.  <cEn  1719 ,  M.  Déradîn,  beau-père  de 
«  M.  du  Lac,  tua  à  son  château  de  Mylourdin,  paroisse  de  Saint- 

>   Voyage  de  U  Maire,  page  106. 


r 


tt 


•/ 


DU  MILAN  ET  DES  BUSES.  lof 

fc  Martin  d'Afaat,  un  oùeau  qui  peaoit  dix-huit  livres,  et  qui  avoît 
«  dix-huit  pieds  de  toL  II  voloit  depuis  quelques  jours  autour 
<c  d'un  étang  ;  il  fut  percé  de  deux  belles  sous  Faile.  H  avoit  la 
(c  dessus  du  corps  bigarré  de  noir ,  de  gris  et  de  blanc ,  et  le  des-* 
ce  sus  du  ventre  rouge  comme  de  l'écarlate ,  et  ses  plumes  étoient 
se  frisées.  On  le  mangea  tant  au  château  de  Mylourdin  qu'à  Ghâ« 
Il  teauneuf-sur-Loire.  Il  fut  trouvé  dur,  et  sa  chair  sentoit  un 
<f  peu  le  marécage.  J'ai  vu  et  examiné  une  des  moindres  plumes 
x(  de  ses  ailes;  elle  est  plus  grosse  que  la  plus  grosse  plume  àé 
«  cygne.  Cet  oiaeau  singulier  sembleroit  être  le  contur  ou  oon^ 
a  dor.  »  £n  effet,  l'attribut  de  grandeur  excessive  doit  ètiere* 
gardé  comme  un  caractère  décisif;  et,  quoique  le  latmmer  gdêr 
des  Alpes  diffère  du  condor  du  Pérou  par  les  couleurs  du  plu<« 
mage,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  rapporter  à  la  même  espèce^ 
du  moins  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  une  description  plus  exacte  de 
l'un  et  de  l'autre. 

II  paroit,  par  les  indications  des  voyageurs ,  que  le  condor  du 
Pérou  a  le  plumage  comme  une  pie,  c'est-à-dire  mêlé  de  blanc  et 
de  noir  ;  et  ce  grand  oiseau  tué  en  France ,  au  château  de  My«* 
lourdin ,  lui  ressemble  donc,  non-seulement  par  la  grandeur, 
puisqu'il  avoit  dix-huit  pieds  d'envergure  et  qu'il  pesoit  dix-hnit 
livres,  mais  encore  par  les  couleurs ,  étant  aussi  mêlé  de  noir  et 
de  blanc  On  peut  donc  croire,  avec  toute  apparence  de  raison , 
que  cette  espèce  principale ,  et  première  danis  les  oiseaux ,  qucn-> 
que  très-peu  nombreuse,  est  néanmoins  répandue  dans  les  deux 
coiidnens,  et  que,  pouvant  se  nourrir  de  toute  espèce  de  proie, 
et  n'ayant  à  craindre  que  les  hommes ,  ces  oiseaux  fuient  les  Heux 
habités,  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  grands  déserts  ou  les  hautes 
montagnes. 

LE  MILAN  ET  LES  BUSES. 


LiEs  milans  et  les  buses,  oiseaux  ignobles,  immondes  et  lâches, 
doivent  suivre  les  vautours ,  auxquels  ils  ressemblent  par  le  na- 
turel et  les  moeurs.  Ceux-ci,  malgré  leur  peu  de  générosité,  tien- 
i^ent,  par  leur  grandeur  et  leur  force,  Fun  des  premiers  rangs 
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parmi  les  oûeaux  :  les  milans  et  les  buses ,  qui  n'ont  pas  ce  mémtf 
avantage  ;  et  qui  leur  sont  inférieurs  en  grandeur ,  y  suppléent  et 
les  surpassent  par  le  nombre.  Partout  ils  sont  beaucoup  plus 
communs ,  plus  incommodes  que  les  vautours  ;  ils  fréquentent 
plus  souvent  et  de  plus  près  les  lieux  habités.  Ils  font  leur  nid 
dans  des  endroits  plus  accessibles  ;  ils  restent  rarement  dans  les  dé* 
serts  ;  ils  préfèrent  les  plaines  et  les  collines  fertiles  aux  montagnes 
stériles.  Gomme  toute  proie  leur  est  bonne ,  que  toute  nourriture 
leur  convient  y  et  que  plus  la  terre  produit  de  végétaux,  plus  elle 
est  en  même  temps  peuplée  d'insectes ,  de  reptiles ,  d'oiseaux  et  de 
petits  animaux  y  ils  établissent  ordinairement  leur  domicile  au 
pied  des  montagnes ,  dans  les  terres  les  plus  vivantes ,  les  plus 
abondantes  en  gibier,  en  volaille,  en  poisson.  Sans  être  coura- 
geux ,  ik  ne  sont  pas  timides;  ils  ont  une  sorte  de  stupidité  fê- 
roce  qui  leur  donne  l'air  de  l'audace  tranquille,  et  semble  leur 
ôter  la  connoissance  du  danger.  On  les  approche ,  on  les  tue  bien 
plus  aisément  que  les  aigles  ou  les  vautours.  Détenus  en  capti* 
▼ité,  ils  sont  encore  moins  susceptibles  d'éducation  :  de  tout  tempa 
on  les  a  proscrits ,  rayés  de  la  liste  des  oiseaux  nobles,  et  rejetés  de 
l'école  de  la  fiiuconnerie  ;  de  tout  temps  on  a  comparé  l'homme 
grossièrement  impudent  au  milan  j  et  la  femme  tristement  béte  à 
la  buse. 

Quoique  ces  oiseaux  se  ressemblent  par  le  naturel,  par  la  gran- 
deur du  corps,  par  la  forme  du  bec,  et  par  plusieurs  autres  at-- 
tributs,  le  milan  est  néanmoins  aisé  à  distinguer  non-seulement 
des  buses,  mais  de  tous  les  autres  oiseaux  de  proie,  par  un  seul 
caractère  fiicile  à  saisir  :  il  a  la  queue  fourchue  ;  les  plumes  du  mi- 
lieu étant  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres,  laissent  paroitre 
un  intervaUe  qui  s'aperçoit  de  loin ,  et  lui  a  fait  improprement 
donner  le  surnom  d'aigle  à  queue  fourchue.  Il  a  aussi  les  ailes  pro- 
portionnellement plus  longues  que  les  buses,  et  le  vol  bien  plus 
aisé  :  aussi  passe-t-il  sa  vie  dans  l'air.  Il  ne  se  repose  presque  ja- 
mais, et  parcourt  chaque  jour  des  espaces  immenses;  et  ce  grand 
mouvement  n'est  point  un  exercice  de  chasse  ni  de  poursuite  de 
proie ,  ni  même  de  découverte ,  car  il  ne  chasse  pf.s  :  mais  il  sem- 
ble que  le  vol  soit  son  état  naturel ,  sa  situation  &vorite.  L'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  la  manière  dont  il  l'exécute:  ses  ailes  » 
longues  et  étroites,  paroissent  immobiles;  c'est  la  queue  qui  sem- 
ble diriger  toutes  ses  évolutions,  et  elle  agit  sans  cesse  :  il  s'élève 
sans  effort,  il  s'abaisse  comme  s'il  glissoit  sur  un  plan  incliné  ;  il 
semble  plutôt  nager  que  yoler  ;  il  précipite  sa  coune^  il  h  rakn* 
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tit^  s  arrête  et  reste  comme  suspendu  ^  ou  ûxé  A  la  même  plaça 
pendant  des  heures  entières  >  sans  qu'on  puisse  s'apercevoir  d*au* 
cun  mouvement  dans  ses  ailes. 

Il  n'y  a  dans  notre  climat  qu'une  seule  espèce  de  milan ,  que 
nos  Français  ont  appelé  milan  royal  ' ,  parce  qu'il  servoit  aux 
plaisirs  des  princes ,  qui  lui  faiK>ient  donner  la  chasse  et  livrer 
combat  par  le  faucon  on  Tépervier.  On  voit  en  effet  avec  plaisir 
xet  oiseau  lâche^  quoique  doué  de  tontes  les  facultés  qui  devroient 
lui  donner  du  courage ,  ne  manquant  ni  d'armes,  ni  de  force,  ni 
de  légèreté ,  refuser  de  combattre ,  et  fuir  devant  l'épervier,  beau* 
coup  plus  petit  quelui,  toujoursen  tournoyant,  et  s'éievant  comme 
pour  se  cacher  dans  les  nues,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  l'atteigne ,  le 
rabatte  à  coups  d'ailes,  de  serres  et  de  bec,  et  le  ramène  k  terre» 
moins  blessé  que  battu,  et  plus  vaincu  par  la  peur  que  par  la 
force  de  son  ennemi. 

Le  milan ,  dont  le  corps  entier  ne  pèse  guère  que  deux  lîvrea 
et  demie ,  qui  n'a  que  seixe  ou  dix-sept  pouces  de  longueur,  de- 
puis le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds ,  a  néanmoins 
près  de  cinq  pieds  de  vol  ou  d'envergure.  La  peau  nue  qui  cou* 
Tre  la  base  du  bec  est  jaune,  aussi-bien  que  l'iris  des  yeux  et  les 
pieds  :  le  bec  est  de  couleur  de  corne,  et  noirâtre  vers  le  bout,  et 
les  ongles  sont  noirs.  Sa  vue  est  aussi  perçante  que  son  toI  est  ra* 
pide  :  il  se  tient  souvent  à  une  si  grande  hauteur  qu'il  échappe  à 
nos  yeux;  et  c'est  de  là  qu'il  vise  et  découvre  sa  proie  ou  sa  pâ- 
ture, et  se  laisse  tomber  sur  tout  ce  qu'il  peut  dévorer  on  enlever 
sans  résistance.  Il  n'attaque  que  les  plus  petits  animaux  et  les  oi* 
seaux  les  plus  foibles  ;  c'est  surtout  aux  jeunes  poussins  qu'il  en 
veut  :  mais  la  seule  colère  de  la  mère-pou!e  sufBt  pour  le  repous- 
ser et  l'éloigner,  ce  Les  milans  sont  des  animaux  tout-à-ikit  lâches, 
«  m'écrit  un  de  mes  amis  :  je  les  ai  vus  poursuivre  à  deux  un 
«  oiseau  de  proie,  pour  lui  dérober  celle  qu'il  tenoit,  plutôt  que 
«  de  fondre  sur  lui  ;  et  encore  ne  purent-ils  y  réussir.  Les  cor- 
«  beaux  les  insultent  et  les  cliassent  Ils  sont  aussi  voraces,  aussi 
a  gourmands  que  lâches  :  je  les  ai  vus  prendre  à  la  superficie  dv 
(c  l'eau  de  petits  poissons  morts  et  à  demi  corrompus;  j'en  ai  vtt 
«c  emporter  une  longue  couleuvre  dans  leurs  serres,  d'autres  &# 
,4(  poser  sur  des  cadavres  de  chevaux  et  de  boeufs;  j'en  ai  vu  ibn-^ 
«  dre  sur  des  tripailles  que  des  femmes  lavoient  le  long  d'un  pe*. 
«  tît  ruisseau ,  et  les  enlever  presque  à  oôté  d'elles.  Je  m'avisai  une, 

'  En  latin,  mihus ;  en  iuUen,  mii¥i0 ,  nibbié,  poyana ;  en  Mpa^iiolf 
fnilQOQ  ;  «n  bUmmumI  ,  w^hê  sa  wihtr  ;  en  tnglaî»  «  lûu  gn  gU^d* 


•  !•  HISTOIRE  NATURELLE 

«  lois  de  prétenter  à  un  jeune  milan  que  des  enfans  nourrissolenf 
«  dans  la  maison  que  j'habitois,  un  assez  gros  pigeonneau  ;  il  Fa^ 
«  Tala  tout  entier  avec  les  plumes.  » 

Cette  espèce  de  milan  est  commune  en  France,  surtout  dans 
les  provinces  de  Franche-G)mté,  du  Dauphiné,  du  Bugey,  de 
l'Auvergne,  et  dans  toutes  les  autres  qui  sont  voisines  des  mon- 
tagnes. Ce  ne  sont  pas  des  oiseaux  de  passage;  car  ils  font  leur 
nid  dans  le  pays,  et  l'établissent  dans  des  creux  de  rochers.  Les 
auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent  de  même  qu'ils  nichent 
en  Angleterre,  et  qu'ils  y  restent  pendant  toute  l'année.  La  fe- 
melle pond  deux  ou  trois  œufi,  qui ,  comme  ceux  de  tous  les  oi- 
•eaux  carnassiers,  sont  plus  ronds  que  les  œufs  de  poule  ;  ceux  du 
milan  sont  blanchâtres,  avec  des  taches  d'un  jaune  sale.  Quel- 
ques auteurs  ont  dit  qu'il  fiusoit  son  nid  dans  les  forêts,  sur  de 
vieux  chênes  ou  de  vieux  sapins.  Sans  nier  absolument  le  fait , 
nous  pouvons  assurer  que  c'est  dans  des  trous  de  rochers  qu'on  les 
trouve  communément. 

L'espèce  paroSt  être  répandue  dans  tout  l'ancien  continent, 
depuis  la  Suède  jusqu'au  Sénégal  /  :  mais  je  ne  sais  si  elle  se 
trouve  aussi  dans  le  nouveau,  car  les  relations  d'Amérique  n'en 
font  aucune  mention;  il  y  a  seulement  un  oisean  qu'on  dit  être 
naturel  au  Pérou,  et  qu*on  ne  voit  dans  la  Caroline  qu'en  été, 
qui  ressemble  au  milan  à  quelques  égards ,  et  qui  a  comme  lui  la 
queue  fourchue.  M.  Cates1)y  en  a  donné  la  description  et  la  figure 
eous  le  nom  à'épeivier  à  queue  d'hirondelle,  et  M.  Brisson  l'a 
appelé  milan  de  la  Caroline.  Je  serois  assez  porté  a  croire  que 
c'est  une  espèce  voisine  de  celle  de  notre  milan,  et  qui  la  rem- 
place dans  le  nouveau  continent. 


>  n  parott  que  le  milan  rojtl  m  trouTe  dans  le  Nord ,  puisque  H.  Linnaens  W 
èompris  dans  sa  liste  des  oiseaux  de  Snède  ,  sons  la  dénomination  ^fiUco  etrâ 
/Ui¥d^  caudd  forciptud,  corpar*  ferrugituo ,  capiu  albidiore»  (Fann.  8nec. 
n**.  59  )  i  et  Von  Toit  aussi ,  par  les  témoignages  des  voyageurs ,  qu^il  se  trou-va 
dans  les  provinces  les  pins  chaudes  de  l'Afrique.  «  On  rencontre  encore  ici  (  en 
c  Guinée  ),  dit  Bosman,  une  espèce  d^oisean  de  proie  ;'c«  sont  les  milans  :  ils 
«  enlèvent ,  outre  les  ponlets  dont  ils  tirent  l^rar  nom  »  tout  ce  qu'ils  peu?ren( 
«  découvrir  et  attraper  ,  soit  viande ,  soit  poisson  j  et  cela  avec  tant  de  hardiesse  , 
«  quHls   arrachent  aux  femmes   nègres  les  poissons  qu'elles  portent  vendre  an 
c  marché  ,  on  qu'elles  crient  dans  les  rues.  >  (  Voyage  de  Guinée,  p»$t  278.  } 
a  Près  du  désert ,  au  long  du  Sénégal ,  dit  un  autre  voyageur,  on  trouve  un  oiseau 
c  de  proie  de  l'espèce  du  milan >  auquel  les  Français  ont  donné  le  nom  d'éconffe... 
«  Toute  nourriture  convient  k  sa  faim  dévorante  { il  n'est  point  épouvanté  des 
a  armes  a  feu  ;  la  chair  cuite  on  crue  le  tente  si  vivement ,  qu'il  enlève  anx  mate« 
a  lots  leurs  morceaux  dans  le  temps  qu'ils  les  portent  k  leur  bouche,  «l 
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Mais  il  y  a  une  autre  espèce  encore  plus  voîsme,  et  qui  s» 
trouve  dans  nos  climats  comme  oiseaa  de  passage  ^  que  l'on  a  ap^ 
pelée  le  milan  noir.  Aristote  distingue  cet  oiseau  du  précédent , 
qu'il  appelle  simplement  milan,  et  il  donne  à  celui-ci  Tépilhète 
de  miian  étolien  \  parce  que  probablement  il  étoit  de  son  temp^ 
plus  commun  en  Etolie  qu'ailleurs.  Belon  fiiit  aussi  mention  do 
ces  deux  milans;  mais  il  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  le  premier, 
qui  est  le  milan  royal ,  est  plus  noir  que  le  second ,  qu*il  appelle 
néanmoins  milan  noir;  ce  n'est  peut-être  qu'une  fiiute  d'impres* 
sion  ;  car  il  est  certain  que  le  milan  royal  est  moins  noir  quo 
l'autre.  Au  reste ,  aucun  des  naturalistes  anciens  et  modernes  n\ 
fidt  mention  de  la  différence  la  plus  apparente  entre  ces  deux 
oiseaux,  et  qui  consiste  en  ce  que  le  milan  rojral  a  la  queue  four^ 
chue,  et  que  le  milan  noir  l'a  égale  ou  presque  égale  dans  toute 
sa  largeur  :  œ  qui  néanmoins  n'empêche  pas  que  ces  deux  oi-« 
seaux  ne  soient  d'espèce  très-voisine ,  puisqu'à  l'exception  de  oelio 
forme  de  la  queue ,  ils  se  ressemblent  par  tous  les  autt*es  carac* 
tëres  ;  car  le  milan  noir,  quoiqu'un  peu  plus  petit  et  plus  noir 
que  le  milan  royal,  a  néanmoins  les  couleurs  du  plumage distri* 
buées  de  même,  les  ailes  proportionnellement  aussi  étroites  et 
aussi  longues,  le  bec  de  la  même  forme,  les  plumes  aussi  étroites 
et  aussi  allongées,  et  les  habitudes  naturelles  entièrement  con- 
formes à  celle  du  milan  royal. 

Aldrovande  dit  que  les  Hollandais  appellent  oe  milan  kuken* 
duf;  que ,  qu<Mqu'il  soit  plus  petit  que  le  milan  royal,  il  estnéan-- 
moins  plus  fort  et  plus  agile.  Schwenckfeld  assure  an  contraire 
qu'il  est  plus  foible  et  encore  plus  lâche ,  et  qu'il  ne  chasse  que  les 
mulots,  les  sauterelles,  et  les  petits  oiseaux  qui  sortent  de  leurs 
nids.  D  ajoute  que  l'espèce  en  est  très-commune  en  Allemagne. 
Cela  peut  être  ;  mais  nous  sommes  certains  qu'en  France  et  en  An- 
gleterre elle  est  beaucoup  plus  rare  que  celle  du  milan  royal:  celui- 
ci  est  un  oiseau  du  pays ,  et  qui  y  demeure  toute  l'année  ;  l'autre , 
au  contraire,  est  un  oiseau  de  passage,  qui  quitte  notre  climat 
en  automne  pour  se  rendre  dans  des  pays  plus  chauds  :  Belon  a 
été  témoin  oculaire  de  leur  passage  d'Europe  en  Egypte.  Ils  s'at- 
troupent et  passent  en  files  nombreuses  sur  le  Pont-Euxin  en 
automne ,  et  repassent  dans  le  même  ordre  au  commencement 
d'avril  :  ils  restent  pendant  tout  l'hiver  en  Egypte ,  et  sont  si  fa- 
miliers, qu'ils  viennent  dans  les  villes,  et  se  tiennent  sur  les  fené* 

*  Airist.  Biit,  anim.  U^.  VI ,  cap.  6. 
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Ue9  des  maisons.  Ils  ont  la  vue  et  le  vol  si  sûrs,  qu'ils  saisissent 
en  lair  les  morceaux  de  viande  qu'on  leur  jette. 

**********  *V***********'*M**iYl*>V1[^^^V>i'IVM^ft(VWllVyVVV>l<VV>(MlVMf%V^ 

LA  BUSE \ 


1^4.  buse  est  un  oiseau  assez  commun  ^  asaes  connu ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'une  ample  description.  Elle  n'a  guère  que  quatre  pied« 
et  demi  de  vol,  sur  vingt  ou  vingt-un  pouces  de  longueur  de 
corps;  sa  queue  n'a  que  huit  pouces;  et  ses  ailes,  lorsqu'elles  sont 
pliées,  s'étendent  nn  peu  au-delà  de  son  extrémité.  L'iris  de- ses 
yeux  est  d'un  jaune  pâle  et  presque  blanchâtre;  les  pieds  sont 
jaunes,  aussi-bien  que  la  membrane  qui  couvre  la  base  du  bec, 
et  les  ongles  sont  noirs. 

Cet  oiseau  demeure  pendant  toute  l'année  dans  nos  Ibrèts.  Il 
paroît  assez  stupide,  soit  dans  l'état  de  domesticité,  soit  dans  celui 
de  liberté.  Il  est  assez  sédentaire ,  et  même  paresseux  :  il  reste 
souvent  plusieurs  heures  de  suite  perché  sur  le  même  arbre.  Son 
nid  est  construit  avec  de  petites  branches^  et  garni  en  dedans  de 
laine  ou  d'autres  petits  matériaux  légers  et  mollets.  La  buse  pond 
deux  ou  trois  œufs ,  qui  sont  blanchâtres^  tachetés  de  jaune;  elle 
élève  et  soigne  ses  petits  plus  long-temps  que  les  autres  oiseaux 
de  proie^  qui,  presque  tous ,  les  chassent  du  nid  avant  qu'ils  soient 
en  état  de  se  pourvoir  aisément  :  M.  Ray  assure  même  que  le 
mâle  de  la  buse  nourrit  et  soigne  ses  petits  lorsqu'on  a  tué  la 
mère. 

Cet  oiseau  de  rapine  ne  saisit  pas  sa  proie  an  vol  ;  il  reste  sur 
nn  arbre,  un  buisson ,  ou  une  motte  de  terre ,  et  de  là  se  jette 
sur  tout  le  petit  gibier  qui  passe  à  sa  portée  :  il  prend  les  levreaux 
et  les  jeunes  lapins,  aussi-bien  que  les  perdrix  et  les  cailles  ;  il  dé* 
vaste  les  nids  de  la  plupart  des  oiseaux  :  il  se  nourrit  aussi  de 
grenouilles ,  de  lézards,  de  serpens,  de  sauterellet,  etc. ,  lorsque  1« 
gibier  lui  manque. 

'  *  En  latin,  huteo ;  en  italien ,  bugsa f  bucciario  ;  en  êWem^ndf  busZ'ken 9 
buzaut  hune ,  buthard;  «n  «DgUû#  buxzard,  common-buszurdm 
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Cette  espèce  est  sujette  à  varier,  au  point  que  ,  si  Ton  compare 
fànq  on  six  buses  ensemble  ^  on  en  trouve  à  peine  deux  bien  sem- 
blables :  il  y  en  a  de  presque  entièrement  blanches ,  d'autres  qui 
n'ont  que  la  tète  blanche  y  d'autres  enfin  qui  sont  mélangées  diffé- 
remment les  unes  des  autres  y  de  brun  et  de  blanc.  Ces  différences 
dépendent  principalement  de  Tàge  et  du  sexe;  car  on  les  trouve 
toutes  dans  notre  climat 

LA  BONDRÉE. 


Li0BfBC£  h  bondréediffère  peu  de  la  buse ,  elle  n'en  a  été  distinguée 
que  par  ceux  qui  les  ont  «oigneusement  comparées.  Elles  ont^  à 
la  vérité ,  beaucoup  plus  de  caractères  communs  que  de  carac* 
lères  différens;  mais  ces  différences  extérieures,  jointes  k  celles  de 
quelques  habitudes  naturelles,  suffisent  pour  constituer  deux  es- 
pèces, qui,  quoique  voisines,  sont  néanmoins  distinctes  et  sépa- 
rées. La  bondrée  est  aussi  grosse  que  la  buse,  et  pèse  environ 
deux  livres;  elle  a  vingt-deux  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  et  dix-huit  pouces  jusqu'à  ce« 
lui  des  pieda  :  ses  ailes ,  lorsqu'elles  sont  pliées ,  s'étendent  au-^ 
delà  des  trois  quarts  de  la  queue;  elle  a  quatre  pieds  deux  pouces 
de  vol  ou  d'envergure.  Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la 
^use  :  la  peau  nue  qui  en  couvre  la  base  est  jaune '.épaisse  et  iné- 
gale :  les  narines  sont  longues  et  courbées:  lorsqu'elle  ouvre  le  bec, 
elle  montre  une  bouche  très- large  et  de  couleur  jaune  :  l'iris  des 
yeux  est  d'un  beau  jaune  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  de  la  même 
couleur,  et  les  ongles,  qui  ne  sont  pas  fort  crochus,  sont  Ibi-ts  et 
noirâtres  :  le  sommet  de  la  tête  paroît  large  et  aplati  ;  il  est  d'un 
gris  cendré.  On  trouve  une  ample  description  de  cet  oiseau  dans 
Touvrage  de  M.  Brisson  et  dans  celui  d*Albin.  Ce  dernier  auteur. 


'  Quelques  naturalistes  ont  dit  <|ue  cette  peau  cle  la  base  du  ]>cc  ^toit  noire  j 
«nais  on  peut  présumer  que  cette  différence  -vient  de  l'âge,  puisque  ceUe  pean  qui 
contrv  la  base  du  bec  est  blanche  dans  la  premier  Igf  de  «M  «iscaiu^  ;  jUc  peufr 
paner  par  le  jaune  /  et  dcYenir  enfin  brune  et  noirâtre  % 

Buffon.  9.  § 
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«pris  tfX'oir  décrit  les  parties  extérieures  de  la  bondrée,  dit  qu'elIs 
a  les  boyaux  plus  courts  que  la  buse  ;  et  il  ajoute  qu'on  a  trouvé 
dana  retComac  d'une  bondrée  plusieurs  chenilles  vertes  y  comme 
•usai  plusieurs  chenilles  communes  et  autres  insectes. 

Ces  oiseaux,  ainsi  que  les  buses ,  composent  leur  nid  avec  des 
bûchettes,  et  le  tapissent  de  laine  à  l'intérieur,  sur  laquelle  ils 
déposent  leurs  oeufs,  qui  sont  d'une  couleur  cendrée,  et  mar> 
quetés  de  petites  taches  brunes.  Quelquefois  ils  occupent  des  nids 
étrangers;  on  en  a  trouvé  dans  un  vieux  nid  de  milan.  Us  nour* 
rissent  leurs  petits  de  crysalides,  et  particulièrement  de  celles  des 
guêpes  :  on  a  trouvé  des  têtes  et  des  morceaux  de  guêpes  dans 
un  nid  où  il  y  avoit  deux  petites  bondrées.  Elles  sont ,  dans  ce 
premier  âge,  couvertes  d'un  duvet  blanc  ^  tacheté  de  noir  ;  elles  ont 
alors  les  pieds  d'un  jaune  pâle,  et  la  peau  qui  est  sur  la  base  du  bec, 
blanche.  On  a  aussi  trouvé  dans  l'estomac  de  ces  oiseaux,  qui  est 
fort  large,  des  grenouilles  et  des  lézards  entiers.  La  femelle  est, 
dans  cette  espèce,  comme  dans  toutes  celles  des  grands  oiseaux  de 
proie,  plus  grosse  que  le  mâle;  et  tous  deux  piètent  et  courent, 
sans  s'aider  de  leurs  ailes  ^  aussi  vite  que  nos  coqs  de  basse- 
cour. 

Quoique  Selon  dise  qu'il  n'y  a  petit  berger  dans  la  Limagne 
d'Auvergne  qui  ne  sadie  oonnoître  la  bondrée ,  et  la  prendre  par 
engin  avec  des  grenouilles,  quelquefois  aussi  aux  gluaux ,  et  sou- 
vent au  lacet,  il  est  o^>endant  très-vrai  qu'elle  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  rare  en  France  que  la  buse  commune.  Dans  |)lus 
de  vingt  buses  qu'on  m'a  apportées  en  différens  temps  en  Bour- 
gogne, il  ne  s'est  pas  trouvé  une  seule  bondrée;  et  je  ne  sais  de 
quelle  province  est  venue  ceUe  que  nous  avons  au  Cabinet  du 
Roi.  M.  Saleme  dit  que,  dans  le  pays  d*Orléans,  c'est  la  buse 
ordinaire  qu'on  appelle  bondrée ^  mais  cela  n'empécbe  pas  que  ce 
ne  soient  deux  oiseaux  différens. 

La  bondrée  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  en  plaine  ^ 
pour,  épier  sa  proie.  Elle  prend  les  mulots ,  les  grenouilles ,  les  lé- 
jsards,  les  chenilles  et  les  autres  insectes.  Elle  ne  vole  guère  que 
d'arbre  en  arbre  et  de  buisson  en  buisson,  toujours  bas  et  sans 
s'élever  comme  le  milan ,  auquel  du  reste  elle  ressemble  asses  par 
le  naturel,  mais  dont  on  pourra  toujours  la  distinguer  de  loin  et 
de  près,  tant  par  son  vol  que  par  sa  queue,  qui  n'est  pas  four- 
chue comme  celle  du  milan.  On  tend  des  pièges  à  la  bondrée , 
parce  qu'en  hiver  elle  est  très-grasse  ^  et  asses  bonne  à  manger. 
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LM  nataralistes  modernes  ont  donné  à  cet  oneau  le  nom  de 
faucon  lamer  ou  lanier  cendré^  mais  il  nous  parait  être  non- 
seulement  d'une  espèccif  mais  d'un  genre  diflerent  de  ceux  du 
&uoon  et  du  lanier.  Il  est  nn  peu  plus  gros  qu'une  corneille  or- 
dinaire y  et  il  a  proportionnellemenl  le  corps  plus  minœ  et  plus 
dégagé;  il  a  les  jambes  longues  et  menues ,  en  quoi  il  difEere  des 
&ucons ,  qui  les  ont  robustes  et  courtes,  et  encore  du  lanier,  que 
Belon  dit  être  plus  court  empiéta  qu'aucun  Êiucoa  :  mais  par  ce 
caractère  des  longues  jambes ,  il  ressemble  au  jean-le-btanc  ^  et  à 
la  aoubuse.  Il  n*a  donc  d'autre  rapport  au  lanier  que  Thabilade 
de  déchirer  avec  le  bec  tous'  les  petits  animaux  qu'il  saisit ,  et  qu'il 
navale  pas  eatier,  comme  le  font  les  autres  gros  oiseaux  de  proî^^. 
II  iàut>  dit  M.  Edwards,  le  ranger  dans  la  dasse  des  &ucons  à 
longues  ailes  :  ce  seroit ,  à  mon  avis ,  plutôt  avec  les  buaçs  qu'avec 
les  faucons  que  cet  oiseau  devroit  être  rangé;  ou  plutôt  il  £iut 
lui  laisser  sa  place  auprès  de  la  soubuse,  à  laquelle  il  ressemble 
par  un  grand  nombre  de  caractères ,  et  par  les  babitudçs  natu- 
relles. 

Au  reste ,  cet  oiseau  se  trouve  assee  communément  en  France , 
aussi-bien  qu'en  AHemagne  et  en  Angleterre.  Celui  de  notr» 
planche  enluminée  a  été  tué  en  Bourgogne.  M.  Frisch  a  donné 
deux  planches  de  ce  même  oiseau ,  n*^  71)  et  80 ,  qui  ne  différent 
pas  asses  l'un  de  l'autre  pour  qu'on  doive  les  regarder  avec  lui 
comme  étant  d'espèce  différente;  car  les  variétés  qu'il  remarque 
entre  ces  deux  oiseaux  sont  trop  légères  pour  ne  les  pas  attribuer 
au  sexe  ou  à  l'âge.  M.  Edwareb,  qui  a  aussi  donné  la  figure  de 
cet  oiseau ,  dit  que  celui  de  sa  planche  enluminée  a  été  tué  près 
de  Londres;  et  il  ajoute  que»  quaad  on  l'aperçut,  il  voltigeoit 
autour  du  pied  de  quelques  vieux  ambres,  d<mtil  paroissoit  quel* 


s   n«loti  nli^itf  pM  k  dÎM  ip^xV  «st  cU  la  même  espèce  que  le  îcaii4e<J^nc 
•1  en  mime  tempe  il  cooTÎeat  <piM  epproche  beaucoup  do  miUii. 
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quefois  frapper  le  tronc  avec  le  bec  et  les  serres ,  en  continuant 

cependant  à  voltiger ,  ce  dont  on  ne  put  découvrir  la  raison  qu'a-" 

près  l'avoir  tué  et  ouvert;  car  on  lui  trouva  dans  Testomac  une 

vingtaine  do  petits  lézards  ^  déchirés  ou  coupés  en  deux  ou  trois 

morceaux. 

£n  comparant  cet  oiseau  avec  ce  que  dit  Belon  de  son  second  oi- 
Benu  saint-mardn^  on  ne  pourra  douter  que  ce  ne  soit  le  même  ;  et^ 
indépendamment  des  rapports  de  grandeur  y  de  figure  et  de  cou- 
leur,  ces  habitudes  naturelles  de  voler  bas,  et  de  chercher  avec 
avidité  et  constance  les  petits  reptiles,  appartiennent  moins  aux 
feucons  et  aux  «utres  oiseaux  nobles  qu'à  la  buse,  à  la  harpaye, 
et  aux  autres  oiseaux  de  ce  genre,  dont  les  mœurs  sont  plus 
ignobles,  et  approchent  de  celles  des  milans.  Cet  oiseau,  bien 
décrit  et  très-bien  représenté  par  M.  Edwards  (  pL  tk^S  ) ,  n'est 
pas,  comme  le  disent  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique,  le 
henfiarrier,  dont  ils  ont  donné  la  figure  :  ce  sont  des  oiseaux 
différens,  dont  le  premier,  que  nous  appelons,  d'après  Belon, 
Voisecui  êoint-martin ,  a ,  comme  je  l'ai  dit ,  été  indiqué  par 
MM.  Frisch  et  Brisson ,  sous  le  nom  de  Jauconrianier  et  lanier 
cendré.  Le  second  de  ces  oiseaux ,  qui  est  le  subhuteo  de  Gesner, 
et  que  nous  appelons  soubuse,  a  été  nommé  mgle  à  queue  blanche 
par  Albin,  ç^  faucon  à  collier  par  M.  Brisson.  Au  reste,  les  fiiu- 
conniers  nranment  cet  oiseau  saint-martin ,  la  karpaye  épenfier. 
Harpaye  est  parmi  eux  un  nom  générique  qu'ib  donnent  non- 
seulement  à  l'oiseau  saint-martin  ,  mais  encore  à  la  soubuse 
et  au  busard  roux  ou  rousseau ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

LA  SOUBUSE  \ 


JuA  floubufle  ressemble  à  Toiseau  saint-martin  par  le  naturel 
et  les  moeurs  :  tous  deux  volent  bas  pour  saisir  des  mulots  et 


>  Lm  Anglais  appdlait  k  miU  kmhorren  ou  henhturrier;  c'étl-k-dut  »  iM« 


DE  LA  SOUBUSE.  117 

des  reptiles;  tons  deux  entrent  dans  les  basses-oonn,  finéquen- 
tent  les  colombiers  pour  prendre  les  jeunes  pigeons,  les  poulets; 
tous  deux  sont  oiseaux  ignobles,  qui  n'attaquent  que  les  foibles, 
et  dès-lors  on  ne  doit  les  appeler  ni  fiiuoons  ni  kniers,  comme 
l'ont  fidt  nos  uomenclateurs.  Je  voudrois  donc  retrancher  de 
la  liste  des  iaucons  ce  &ucon  à  collier  ,  et  ne  lui  laisser  que  le 
nom  de  soubuse,  comme  au  lanier  cendré,  celui  à*oiêeau  êoint^ 
martin. 

Le  mile,  dans  la  soubuse,  est,  comme  dam  les  autres  oir- 
aeaux  de  proie ,  considérablement  plus  petit  que  la  femelle  ; 
Vï^  l'on  peut  remarquer,  en  les  comparant,  qu'il  n'a  pas  comme 
elle  de  collier,  c'est-à-dire,  de  petites  plumes  hérissées  autour  du 
cou.  Cette  dififérence,  qui  paroitroit  être  un  caractère  spécifique, 
nous  portoit  à  croire  que  l'oiseau  représenté  n^  48o  n'étoit  pas 
le  mâle  de  la  soubuse  femelle  représentée  n*  445  :  mais  de  très- 
habiles  feuconniers  nous  ont  assuré  la  chose  comme  certaine  ;  et 
en  y  regardant  de  pi'qs,  nous  avons  en  effet  trouvé  les  mêmes 
proportions  entre  la  queue  et  les  ailes,  la  même  distribution  dans 

les  couleurs,  la  même  forme  de  coui  de  tète  et  de  bec,  etc 

en  sorte  que  nous  n'avons  pu  résister  k  leur  avis*  Ce  qui  sur  cela 
nous  rendoit  plus  difficiles,  c'est  que  presque  tous  les  naturalistes 
ont  donné  à  la  soubuse  un  mâle  tout  différent,  et  qui  est  celui 
que  nous  avons  appelé  oiseau  sairU'martin ;  et  ce  n'es!  qu'après., 
mille  et  miUe  comparaisons  que  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
déterminer  avec  fondement  contre  leur  autorité.  Nous  observe- 
rons que  la  soubuse  se  trouve  en  France ,  aussi-bien  qu'en  Angles 
terre;  qu'elle  a  les  jambes  longues  et  menues  comme  l'oiseau 
saint-martin  ;  qu'elle  pond  trois  ou  quatre  œufs  rougeâtres  dans 
des  nids  qu'elle  construit  sur  des  buissons  épais  ;  qu'enfin  ces 
deux  oiseaux ,  avec  celui  dont  nous  parlerons  dans  l'article  sui- 
vant sous  le  nom  de  harpaye,  semblent  former  un  petit  genre  à 
part ,  plus  voisin  de  celui  des  milans  et  des  buses  ^ue  de  celui  des 
iaucons. 
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LA  HARPAYE. 


xi  ARPAYK  est  nn  ancien  nom  générique  qne  Ton  donnoit  auxoî- 
ieaux  du  grnre  desbusarda,  ou  busards  de  marais,  et  à  quelques 
autres  ««pèces  voisines,  telles  que  la  sou  buse  et  l'oiseau  sainl-ma  rtixi, 
qn*onikppe\oii harpatye épêrvier ;  nous  avons  rendu  ce  nom  spé- 
cifique, en  l'appliquant  à  l'espèce  dont  il  est  ici  question,  à  la- 
quelle les  fiiuconniers  d'aujourd'hui  donnent  le  nom  de  har- 
p€tye»rou88euu:  nos  nomendateurs  l'ont  nommé  husard-roux ,  et 
M.  Frisch  Ta  appelé  improprement  vautour  lanUr  moyen ,  comme 
il  a  de  même,  et  tout  aussi  improprement ,  appelé  le  busard  de 
marais,  ^^7M?  vautour  larder;  nous  avons  préféré  le  nom  simple 
de  harpayê,  parce  qu'il  est  certain  que  cet  oiseau  n'est  ni  un 
vautour,  ni  un  busard.  Il  a  les  mêmes  habitudes  naturelles  que 
les  deux  oiseaux  dont  nous  avons  parlé  dans  les  deux  articles 
^récédens  :  il  prend  le  poisson  comme  le  jean-le-blanc ,  et  le  tire 
vivant  hors  de  Teau;  il  paroît,  dit  M.  Frisch  >  avoir  la  vue  plus 
perçante  que  tous  les  autres  oiseaux  de  rapine,  ayant  les  sourcila 
plus  avancés  sur  les  yeUx.  Il  se  trouve  en  France  comme  en  Alle- 
magne ,  et  fréquente  de  préférence  les  lieux  bas  et  les  bords  des 
fleuves  et  des  étangs  ;  et  comme ,  pour  le  reste  de  ses  habitudes 
naturelles,  il  ressemble  aux  précédens,  nous  n'entrerons  pas  à 
son  sujet  dans  un  plus  grand  détail. 

LE  BUSARD  \ 

(P/.8./^.  3.) 


(Jk  appelle  communément  cet  oiseau,  le  busard  de  marais  ; 
mais,  comme  il  n'existe  réellement  dans  notre  climat  que  cette 
seule  espèce  de  busard,  nous  lui  avons  conservé  ce  nom  simple  : 
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on  lappeloîl  wxXteîcM  fai^-p^rdrùux ,  et  quelques  fauconniers  le 
nomment  aussi  harpayt  à  téu  blanche.  Cet  oiseau  est  pfus  yorace 
et  moins  paresseux  que  la  buse,  et  c'est  peut-être  par  cette  seule 
raison  qu'il  paroit  moins  stupide  et  plus  méchant  :  il  fait  und 
cruelTe  guerre  aux  lapins,  et  il  est  ausài  avide  de  poisson  que  d'e 
gibier.  Au  lieu  d'habiter,  comme  la  buse,  les  forêts  en  montagne, 
il  ne  se  tient  que  dans  les  buissons ,  les  haies ,  les  joncs,  et  à  por- 
tée des  étangs,  des  marais  et  des  riTières  poissonneuses;  il  niche 
dans  les  terres  basses ,  et  fiiit  son  nid  à  peu  de  )iauteur  de  terre, 
dans  des  buissons,  ou  même  sur  des  mottes  couvertes  d'herbes 
épaisses  :  il  pond  trois  oeu& ,  quelquefois  quatre  ;  et  quoiqu'il  pa- 
roisse produire  en  plus  grand  nombre  que  la  buse,  qu'il  soit^ 
comme  elle,  oiseau  sédentaire  et  naturel  en  France,  et  qu'il  y 
demeure  toute  l'année ,  il  est  néanmoins  bien  plus  rare  ou  plus 
difficile  à  trouver. 

On  ne  confondra  ]»$  le  busard  avec  le  milan  noir,  quoiqu'il 
lui  ressemble  à  plusieurs  égards,  parce  que  le  busard  a,  comme 

la  buse,  la  bondrée,  etc le  cou  gros  et  court,  au  lieu  que  les 

milans  Font  beaucoup  plus  long  ;  et  on  distingue  aisément  le  bu- 
lard  de  la  buse ,  1*.  par  les  lieux  qu'il  habite;  2*.  par  le  vol,  qu'il 
a  plus  rapide  et  plus  ferme  ;  3*.  parce  qu'il  ne  se  perche  pas  sur 
de  grands  arbres,  et  que  communément  il  se  tient  à  terre  ou 
dans  les  buissons  ;  4^.  on  le  reconnoît  à  la  longueur  de  ses  jambes, 
qui  y  comme  celles  de  l'oiseau  saint-martin  et  de  la  soubuse,  sont 
à  proportion  plus  hautes  et  plus  menues  que  ceUes  des  autres 
oiseaux  de  rapine. 

Le  busard  chasse  de  préférence  les  poules  d'eau ,  les  plongeons, 
les  canards  et  les  autres  oiseaux  d'eau  ;  il'  prend  les  poissons  vi- 
vans  et  lies  enlève  dans  ses  serres  :  au  défaut  de  gibier  on  de  pois- 
son, il  se  nourrît  de  reptiles,  de  crapauds,  de  grenouilles  et  d'in- 
sectes aquatiques.  Quoiqu'il  soit  plus  petit  que  Ift  buse ,  il  lui  faut 
une  plus  ample  pâture  ;  et  c'est  vraisemblablement  parce  qu'il 
est  plus  vif,  et  qu'il  se  donne  plus  de  mouvement,  qu'il  a  plus 
d'appétit  ;  il  est  aussi  bien  plus  vaillant.  Belon  assure  en  avoir  vu 
qu'on  avoit  élevés  à  chasser  et  prendre  des  lapins ,  des  perdrix 
et  des  caillies.  Il  vole  plus  pesamment  que  le  milan  ;  et  lorsqu'on 
veut  le  faire  chasser  par  des  fiiucons,  il  ne  s'élèVe  pas  comme 
celui-ci,  mais  fbit  horissontalement.  Un  seul  &ucon  ne  suffit  pas 
pour  le  prendre ,  il  saruroit  B^en  débarrasser  et  même  l'abattre  ;  il 
descend  au  duc  comme  le  milan,  mais  il  se  défend  mieux ,  ef  il  a 
plus  de  force  et  de  courage;  en  sorte  qu'au  lien  d'un  seul  fan- 
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coiiy  îl  en  faut  lâcher  deux  ou  trois  pour  en  venir  à  bout.  Les 
hobereaux  et  lea  crécerelles  le  redoutent^  évitent  sa  rencontre,  et 
même  fuient  lorsqu'il  les  approche. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  MILAN,  AUX  BUSES 

ET  SOUBUSES. 


l. 

JL'oiflEAXT  appelé  par  Catesby,  Yépeivier  à  queue  d'hirondelle  ;^ 
et  par  M.  Brisson,  le  milan  de  la  Caroline,  ce  Cet  oiseau ,  dit 
«  Catesby/pèse  quatorze  onces  :  il  a  le  bec  noir  et  crochu  ;  mais 
ic  il  n'a  point  de  crochets  aux  côtés  de  la  mandibule  supérieure, 
a  comme  les  autres  éperviers.  Il  a  les  yeux  fort  grands  et  noirs, 
a  et  riris  rouge  ;  la  tête ,  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
a  blancs  ;  le  haut  de  l'aile  et  le  dos^  d'un  pourpre  foncé ,  mais  plus 
<c  brunâtre  vers  le  bas ,  avec  une  teinture  de  vert.  Les  ailes  sont 
<(  longues  à  proportion  du  corps ,  et  ont  quatre  pieds  lorsqu'elles 
<c  sont  déployées  :  la  queue  est  d'un  pourpre  foncé ,  mêlé  de  vert, 
«  et  très-fourchue ,  la  plus  longue  plume  des  côtés  ayant  huit 
a  pouces  de  long  de  plus  que  la  plus  courte  du  milieu  :  ces  oiseaux 
«  volent  long-temps,  comme  les  hirondelles,  et  prennent  en  vo- 
tt  lant  les  escarbols ,  les  mouches  et  autres  insectes,  sur  les  arbres 
ic  et  sur  les  buissons.  On  dit  qu'ib  font  leur  proie  de  lézards  et 
«  de  serpens  ;  ce  qui  fait  que  quelques-uns  les  ont  appelés  éper^ 
ce  viers  à  serpens.  Je  crois ,  ajoute  M.  Gitesby,  que  ce  sont  des 
a  oiseaux  de  passage  (  en  Oiroline  ),  n'en  ayant  jamais  vu  au* 
a  cun  pendant  l'hiver.  y> 

Nous  remarquerons ,  au  sujet  de  ce  que  dit  ici  cet  auteur,  que 
Toiseau  dont  il  est  question  n'est  point  un  épervier,  n'en  ayant 
ni  la  forme  ni  les  mœurs;  il  approche  beaucoup  plus,  par  les 
deux  caractères,  de  l'espèce  du  milan;  et  si  l'on  ne  veut  pas  le 
regarder  comme  une  variété  de  l'espèce  du  milan  d'Europe ,  on 
fçut  au  moins  assurer  que  c'est  le  genre  dont  il  approche  le  plus, 
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et  que  son  espèce  est  infinimeat  plua  voiûne  de  ceEe  du  uùIea 
qae  de  celle  de  répenrier. 

II. 

L'oisean  appelé  caracetra  par  les  Indiens  du  Brésil,  et  dont 
Marcgrave  a  donné  la  figure  et  ane  assez  courte  indication ,  puis- 
qu'il se  contente  de  dire  que  le  caracara  du  Brésil  >  nommé  g€h> 
vion  par  les  Portugais,  est  une  espèce  d'épervier  ou  de  petit  aiglo 
(  niau8  )  de  la  grandeur  d'un  milan  ;  qu'il  a  la  q^^eue  longue  de 
neuf  pouces,  les  ailes  de  quatorze,  qui  ne  s'étendent  pa»,  lors- 
qu'elles sont  pliées,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  le  plumage 
roux  et  taché  de  points  blancs  et  jaunes  ;  la  queue  variée  de  blano 
-et  de  brun  ;  la  tète  comme  celle  d'un  éperrier  ;  le  bec  noir,  crochu 
et  médiocrement  grand  ;  les  pieds  jaunes;  les  serres  semblables  k 
^celles  des  éperviers,  avec  des  ongles  semi -lunaires,  longs,  noirs 
«t  très- aigus,  et  les  yeux  d'un  beau  jaune.  Il  ajoute  que  cet  oiseau 
est  le  grand  ennemi  des  poules ,  et  qu'il  varie  dans  son  espèce, 
en  ayant  vu  d'autres  dont  la  poitrine  et  le  ventre  étoient  blancs. 

III. 

L'oiseau  des  terres  de  la  baie  de  Hudson,  auquel  M.  Edwards 
a  donné  le  nom  de  huae  cendrée,  et  qu'il  décrit  à  peu  près  dana 
les  termes  suivans.  Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  d'un  coq  ou  d'une 
poule  de  moyenne  grosseur  :  il  ressemble  par  la  figure,  et  en 
partie  par  les  couleurs,  à  la  buse  commune.  Le  bec  et  la  peau  qui 
en  couvre  la  base  sont  d'une  couleur  plombée  bleuâtre  ;  la 
tête  et  la  partie  supérieure  du  cou  sont  couvertes  de  plumes  blan- 
ches, tachetées  de  brun  foncé  dans  leur  milieu  :  la  poitrine  est 
blanche  comme  la  tête,  mais  marquée  de  taches  brunes  plua 
grandes  :  le  ventre  et  les  côtés  sont  couverts  de  plumes  brunes, 
marquées  de  taches  blanches ,  rondes  ou  ovales  ;  les  jambes  sont 
couvertes  de  plumes  douces  et  blanches ,  irrégulièrement  tachées 
de  brun  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  rayées  trans* 
irersalement  de  blanc  et  de  noir  :  toutes  les  parties  supérieures  du 
cou,  du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue,  sont  couvertes  de  plumes 
d'un  brun  cendré,  plus  foncé  dans  leur  milieu  ,et  plus  clair  sur  les 
Imrds  ;  les  couvertures  du  dessous  des  ailes  sont  d'un  brun  sombre 
avec  des  taches  blanches  ;  les  plumes  de  la  queue  sont  croisées  par- 
dessus de  lignes  étroites  et  de  couleur  obscure,  ejt  par-dessous  .croi-« 
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sées  de  Ugnes  IJaxicbes;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d'ane  couleur 
cendrée  bleuâtre;  les  ongles  sont  noirs,  et  les.  jambes  sont  cou^* 
vertes,  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  de  plumes  d'une  couleur 
obscure.  Cet  oi*^        •—*«  *#  '^-î-'-p^^da^^qj»»''^*"*^  ./'  dans  le» 
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sées  de  b'gnes  blanches;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d'ane  couleur 
cendrée  bleuâtre;  les  ongles  sont  noùrs^  et  les.  jambes  sont  cou** 
vertes^  j  usqu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  de  plumes  d'une  couleu  r 
obscure.  Cet  oiseau ,  ajoute  M.  Edwards,  qui  se  trouve  dans  les 
terres  de  la  baie  de  Hudson  y  fait  principalement  sa  proie  des  geli- 
nottes blanches.  Après  avoir  comparé  cet  oiseau,  décrit  par  M.  Ed- 
'wards,  avec  les  buses,  soubuses,  harpayes  et  busards,  il  nous  a 
paru  diflerer  de  tous  par  la  forme  de  son  corps  et  par  ses  jambes 
courtes  ;  il  a  le  port  de  Taigle ,  et  les  jambes  courtes  comme  le  &u- 
oon ,  et  bleues  comme  le  lanier  :  il  semble  donc  qu'il  vaudroit 
mieux  le  rapporter  4iu  genre  du  &uoon  ou  à  celui  du  lanier, 
qu'an  genre  de  la  buse.  Mais  comme  M.  Edwards  est  un  des 
hommes  du  monde  qui  connoît  le  mieux  les  oiseaux,  et  qu'il  a 
rapporté  celui-ci  anx  buses ,  nous  avons  cru  devoir  ne  pas  tenir 
à  notre  opinion  et  suivre  la  sienne  :  c'est  par  cette  raison  que 
nous  plaçons  ici  cet  oiseau  à  la  suite  des  buses. 

UÉPERVIER  •. 


IJr  uoiQUB  les  nomendateun  aient  compté  plusieurs  espèces 
d'éperviers,  nous  croyons  qu'on  doit  les  réduire  à  une  seule. 
M.  Brisson  feit  mention  de  quatre  espèces  ou  variétés  ;  savoir  ^ 
répervier  commun,  Tépervier  tacheté,  le  petit  épervier  et  Téper- 
vier  des  alouettes  :  mais  nous  avons  reconnu  que  cet  épervier 
des  alouettes  n'est  que  la  crécerelle  femelle  ;  nous  avons  trouvé 
de  même  que  le  petit  épervier  n'est  que  le  tiercelet  ou  mâle  do 
répervier  commun  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  pins  que  Tépervier 
tacheté,  qui  n'est  qu'une  variété  accidentelle  de  l'espèce  commune 
de  lîépervier.  M.  Klein  est  le  premier  qui  ait  indiqué  cette  variété: 
il  dit  que  cet  oiseau  lui  fut  envoyé  du  pays  de  Marienbourg.  H 
faut  donc  réduire  à  l'espèce  commune  le  petit  épervier,  aussi- 


'  En  Utia  »  accipiurfringiUariut ,  fu^fnngilias  ei  minores  aves  raj^iai  ; 
en  italien  ,  vparvUro;  en  allemand,  sperber  on  tpenven  ;  en  anglais,  sparhaw^ 
•u  sparfQw^hawk  ;  en  France  on  appelle  1»  m41«  émouchtt  otimQucheU 
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kîen  que  Tëpervier  tacheté,  et  aéparer  de  cette  espèce  répei-vîer 
Jes  alouettes ,  qui  n'est  que  la  femelle  de  la  crécerelle. 

On  obsenrera  que  le  tieroelet-sors  d'épervier  diffère  du  tierce- 
let-hagard, en  ce  que  le  son  a  la  poitrine  et  le  ventre  beaucoup 
plus  blancs ,  et  avec  beaucoup  moins  de  mélange  de  roux  que  le 
tiercelet-hagard,  qui  a  i«s  parties  presque  entièrement  rousses  et 
traversées  de  bandes  brunes  ;  au  lieu  que  Vautre  n'a  sur  la  poi- 
trine que  des  taches  ou  des  bandes  beaucoup  plus  irrégulières. 
Le  tiercelet  d'épervier  s'appelle  mouchei  par  les  faucon niei s  :  il 
est  d'autant  plus  brun  sur  le  dos,  qu'il  est  plus  âgé;  et  les  bandes 
transversales  de  la  poitrine  ne  sont  bien  régulières  que  quand  il 
a  passé  sa  première  ou  sa  seconde  mue.  Il  en  est  de  même  de  la 
femelle,  qui  n'a  de  bandes  régulières  que  lorsqu'elle  a  passé  sa 
seconde  mue;  et  pour  donner  une  idée  plus  détaillée  de  ces  diffé- 
rences et  de  ces  changemens  dans  la  distribution  des  couleurs  , 
nous  remarquerons  que  sur  le  tieroelet-sors  ces  taches  de  la  poi^ 
trine  et  du  ventre  sont  presque  toutes  sépai'ées  les  unes  dea 
autres,  et  qu'eUes  présentent  plutôt  la  figure  d'un  cœur  ou  d*un 
triangle  émoussé,  qu'une  suite  continue  et  uniforme  de  couleur 
brune,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  bandes  transversales  de  la  poi- 
trine et  du  ventre  du  tiercelet-hagarà  d*épervier,  c'est^-dire  du 
tiercelet  qui  a  subi  ses  deux  premières  mues.  Les  mêmes  chan* 
gemena arrivent  dans  la  femelle  :  ces  bandes  transversales  brunes, 
telles  qu'on  les  voit  représentées  dans  la  planche^  ne  sont,  dans 
la  première  année,  que  des  taches  séparées;  et  l'on  verra  dans 
1  article  de  ViÊuiour  que  ce  changement  est  encore  plus  considé- 
rable que  dans  l'épervier.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  sont 
&utives  les  indications  que  nos  nomendateurs  ont  voulu  tirer 
de  la  distribution  des  couleurs ,  que  de  voir  le  même  oiseau 
porter,  la  première  année,  des  taches  ou  des  bandes  longitudi-* 
nales  brunes ,  descendant  du  haut  en  bas,  et  présenter,  au  con- 
traire, dans  la  seconde  année,  des  bandes  transversales  de  la 
même  couleur  :  ce  changement ,.  quoique  très-singulier,  est  plus 
sensible  dans  l'autour  et  dans  les  éperviers  ;  mais  il  se  trouve  aussi 
plus  ou  moins  dans  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux  :  de  sorte 
que  toutes  les  méthodes  fondées  sur  renonciation  des  différences 
(le  couleur  et  de  la  distribution  des  taches  se  trouvent  ici  entiè- 
rement démenties. 

L'épervier  reste  toute  Tannée  dans  notre  pays.  L'espèce  en  est. 
assez  nombreuse;  on  m  en  a  apporté  plusieurs  dans  la  plus  mau- 
vaise sanon  de  l'hiver,^  qu'an  avait  tués  dans  les  bois  :  ib  soiik 
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nlon  très-maigres,  et  ne  pèsent  que  six  onces.  Le  volume  de  îeur 
corps  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  corps  d'une  pie.  La 
femelle  est  beaucoup  plus  grosse  que  le  mâle;  elle  fidt  son  nid  sur 
les  arbres  les  plus  élevés  des  forets  :  elle  pond  ordinairement 
quatre  ou  cinq  œufi  y  qui  sont  tachés  d'un  jaune  rougeâtre  vers 
leurs  bouts.  Au  reste,  Tépervier,  tant  mâle  que  femelle ,  est  assez 
docile  ;  on  l'apprivoise  aisément^  et  l'on  peut  le  dresser  pour  la 
chasse  des  perdreaux  et  des  cailles  :  il  prend  aussi  des  pigeons 
séparés  de  leur  compagnie ,  et  &it  une  prodigieuse  destruction  des 
pinsons  et  des  autres  petits  oiseaux  qui  se  mettent  en  troupes 
pendant  l'hiver.  H  &ut  que  l'espèce  de  Tépervier  soit  encore  plus 
nombreuse  quelle  ne  le  paroît;  car,  indépendamment  de  ceux 
qui  restent  toute  l'année  dans  notre  climat ,  il  paroît  que,  dans 
certaines  saisons,  il  en  passe  en  grande  quantité  dans  d'autres 
pays ,  et  qu'en  général  l'espèce  se  trouve  répandue  dans  l'ancien 
continent,  depuis  la  Suède  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 

L'AUTOUR  \ 

Jj'autour  est  un  bel  oiseau ,  beaucoup  plus  grand  que  l'épervier ,. 
auquel  il  ressemble  néanmoins  par  les  habitudes  naturelles  et  par 
un  caractère  qui  leur  est  commun,  et  qui ,  dans  les  oiseaux  de- 
proie,  n'appartient  qu'à  eux  et  aux  pies-grièches  :  c'est  d'avoir  les. 
ailes  courtes  :  en  sorte  que,  quand  elles,  sont  pliées,  elles  ne- 
s'étendent  pas,  à  beaucoup  près,  à  l'extrémité  de  la  queue.  Il 
ressemble  encore  à  l'épervier,  parce  qu'il  a  comme  lui  la  pre- 
mière plume  de  l'aile  courte,  arrondie  par  son  extrémité,  et  que- 
la  quatrième  plume  de  l'aile  est  la  plus  longue  de  toutes.  Les  &u- 
conniers  distinguent  les  oiseaux  de  chasse  en  deux  classes  ;  savoir , 
ceux  de  la  fiiuconnerie.  proprement  dite,  et  ceux  qu'ils  appellent 
de  Vautourserie i  et,  dans  cette  seconde  classe,  ils  comprennent 
non-seulement  l'autour,  mais  encore  l'épervier,  les  harpayes, 
les  buses,  etc. 


«  En  latin  modenie,  astur;  en  iulten,  astore  ;  en  9\Umnu\,  habich ,  grosser^ 
hubichi  çn  toçlais  j  stashatvk  ougos-hawk  ,  ou  egrot, 
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L'autour  y  ayant  aa  première  mue ,  c'est-à-dire  pendant  la  pre- 
mière année  de  son  ftge  >  porte ,  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre , 
des  taches  brunes  perpendiculairement  longitudinales  :  mais  lors- 
qu'il a  subi  ses  deux  premières  mues ,  ces  taches  longitudinales 
dispaioîasent ,  et  il  B*en  forme  de  transversales ,  qui  durent  ensuite 
pour  tout  le  reste  de  la  vie;  en  sorte  qu'il  est  très -facile  de  se 
tromper  sur  la  connoissance  de  cet  oiseau ,  qui ,  dans  deux  Âges 
dififérëns^  est  marqué  si  différemment;  et  c'est  ce  que  nous  avons 
voulu  prévenir  et  fiiire  oonnoitre^  en  le  représentant  dans  ses 
deux  âges  :  le  premier^  le  jeune  autour ,  n*.  46 1  ;  et  le  second , 
l'autour  plus  âgé,  n* .  4 1 8. 

Au  reste ,  l'autour  a  les  jambes  plus  longues  que  les  autres  oi- 
seaux qu'on  pourroit  lui  comparer  et  prendre  pour  lui ,  comme  le 
gerfaut, qui  est  à  peu  près  de  sa  grandeur.  Le  mâle  autour  est, 
comme  la  plupart  des  oiseaux  de  proie,  beaucoup  plus  petit  que 
2a  femelle;  tous  deux  sont  des  oiseaux  de  poing  et  non  de  leurre: 
ils  ne  volent  pas  aussi  haut  que  ceux  qui  ont  les  ailes  plus  lon- 
gues à  proportion  du  corps.  Us  ont,  comme  je  l'ai  dit,  plusieurs 
habitudes  communes  avec  l'épervier  ;  jamais  ils  ne  tombent  à 
plomb  sur  leur  proie  ;  ils  la  prennent  de  côté.  On  a  vu ,  par  le 
récit  de  Belon ,  que  nous  avons  cité,  comment  on  peut  prendre 
les  éperviers  ;  on  peut  prendre  les  autours  de  la  même  manière  : 
on  met  un  pigeon  blanc ,  pour  qu'il  soit  vu  de  plus  loin ,  entre 
quatre  filets  de  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur,  et  qui  renferment, 
autour  du  pigeon  qui  est  au  centre,  un  espace  de  neuf  ou  dix 
pieds  de  longueur  sur  autant  de  largeur  ;  l'autour  arrive  oblique- 
ment, et  la  manière  dont  il  s'empêtre  dans  les  filets  indique  qu'ils 
ne  se  précipitent  point  sur  leur  proie,  mais  qu'ils  l'attaquent  de 
côté  pour  s'en  saisir.  Les  entraves  du  filet  ne  l'empêchent  pas  de 
dévorer  le  pigeon,  et  il  ne  fait  de  grands  efforts  pour  s'en  débar- 
rasser que  quand  il  est  repu. 

L'autour  se  trouve  dans  les  montagnes  de  Franche-Comté,  du 
Dauphiné ,  du  Bugey,  et  même  dans  les  forêts  de  la  province  de 
Bourgogne,  et  aux  environs  de  Paris;  mais  il  est  encore  plus 
commun  en  Allemagne  qu'en  France ,  et  l'espèce  paroît  s'être  ré- 
pandue dans  les  pays  du  nord  jusqu'en  Suède ,  et  dans  ceux  de 
l'orient  et  du  midi,  jusqu'en  Perse  et  en  Barbarie.  Ceux  de  Grèce 
sont  les  meilleurs  de  tous  pour  la  fauconnerie ,  selon  Belon.  ce  Ils 
<i^  ont,  dit-il,  la  tête  grande ,  le  cou  gros ,  et  beaucoup  de  plumes. 
«  Ceux  d'Arménie,  ajoute-t-il ,  ont  les  yeux  verts  ;  ceux  de  Perse 
«c  les  ont  clairs,  concaves  çt  enfoncés  :  ceux  d'Afrique,  qui  sont 
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«  les  moins  estimés ,  ont  les  yeux  noirs  dans  le  premier  âge  )  et 
«  rouges  après  la  première  mue.  n  Mais  ce  caractère  n'est  pas  par* 
ticulier  aux  autours  d'Afrique  ;  ceux  de  notre  climat  ont  les  yeux 
d  autant  plus  rouges,  qu'ils  sont  plus  âgés  :  il  y  a  même  dans  les 
autours  de  France  une  diflférence  ou  variété  de  plumage  et  ds 
couleur  qui  a  induit  les  naturalistes  en  une  espèce  d'erreur^; 
on  a  appelé  busard  un  autour  dont  le  plumage  est  blond ,  et  dont 
le  naturel,  plus  lâche  que  celui  de  l'autour  brun,  et  moins  sus* 
ceptible  d'une  bonne  éducation,  Ta  dit  regarder  comme  une  es- 
})èce  de  buse  ou  busard ,  et  lui  en  a  fidt  donner  le  nom  :  c'est 
néanmoins  très-certainement  un  autour,  mais  que  les  firacon* 
nîers  rejettent  de  leur  école.  Il  y  a  encore  une  variété  asses  lé* 
gère  dans  cet  autour  blond ,  qui  consiste  en  ce  qu'il  s'en  trouve 
dont  les  ailes  sont  tachées  de  blanc;  et  ce  caractère  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  busard  varié  :  mais  cet  oiseau  varié ,  aussi-bien 
que  celui  qui  est  blond,  sont  également  des  autours,  et  non  pas 
des  busards. 

J'ai  fait  nourrir  long-temps  un  mâle  et  une  femelle  de  l'espèce 
de  l'autour  brun  ;  la  femelle  étoit  au  moins  d'un  tiers  |4us  gitMse 
que  le  mâle  :  il  s'en  falloit  plus  de  six  [)ouoes  que  les  ailes ,  lors- 
qu'elles éloient  plîées ,  ne  s'étendissent  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  elle  étoit  plus  grosse  dès  l'âge  de  quatre  mois,  qui  m'a 
paru  être  le  terme  de  1  accroissement  de  ces  oiseaux ,  qu'un  gros 
chapon.  Dans  le  premier  âge,  jusqu'à  cinq  ou  six  semaines,  ces 
oiseaux  sont  d'un  gris  blanc;  ils  prennent  ensuite  du  brun  sur 
tout  le  dos ,  le  cou  et  les  ailes  :  le  ventre  et  le  dessous  de  ia  gorge 
changent  moins,  et  sont  ordinairement  blancs  ou  blancs  jau- 
nâtres, avec  des  taches  longitudinales  brunes  dans  la  première 
année ,  et  des  bandes  transversales  brunes  dans  les  années  sui^ 
vantes;  le  bec  est  d'un  bleu  sale,  et  la  membrane  qui  en  couvre 
la  base  est  d'un  bleu  livide  ;  les  jambes  sont  dénuées  de  plumes ,  et 
les  doigts  des  pieds  sont  d'un  jaune  foncé  ;  les  ongles  sont  noi- 
râtres ;  et  les  plumes  de  la  queue,  qui  sont  brunes,  sont  marquées 
par  des  raies  ti'ansversales  fort  larges,  de  couleur  d'un  gris  sale. 
J<e  mâle  a  sous  la  gorge,  dans  cette  première  année  d'âge,  les 


■  M.  Britton  a  donn£  sons  le  nom  de  gros  busardltome  i ,  page  398  ),  cet 
•tflonr  LloQiI ,  dont  il  fait  une  espèce  pnrliculière,  noo-Mulement  diiTéreole  «la 
celle  de  Tautonr,  m»ia  encore  de  toutes  lee  antres  espèces  de  busards  :  cependant 
il  est  très-oeruin  que  ce  n^est  qu^une  f  aricté ,  même  légère ,  dans  l'espèce  de  raa<» 
\our  ;  car  il  n^eu  dilTère  en  rien  que  par  ]^  couleur  du  plumage. 
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plumes  mêlées  d'une  couleur  ronasâtre  ;  ce  que  n'a  pas  la  fe- 
melle ,  à  laquelie  fl  ressenible  par  tout  le  reste ,  k  lexceplion  de  la 
grcnear,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  plus  d'un  tiers  au- 
dessous. 

On  a  remarqué  que,  quoique  le  mâle  fût  beaucoup  plus  petit 
que  la  femelle ,  il  étoit  plus  féroce  et  plus  méchant.  Us  sont  tous 
deux  asses  difficiles  à  priver  ;  ils  se  battoient  souvent,  mais  plus 
des  griffes  que  du  bec ,  dont  ils  ne  se  servent  guère  que  pour  dé- 
pecer les  oiseaux  ou  autres  petits  animaux ,  ou  pour  blesser  ou 
mordre  ceux  qui  les  veulent  saisir.  Us  commencent  par  se  défendre 
de  la  griffe  ,  se  renversent  sur  le  dos  en  ouvrant  le  bec,  et  cher- 
chent beaucoup  plus  à  déchirer  avec  les  serres  qu'à  mordre  avec 
le  bec.  Jamais  on  ne  s'est  aperçu  que  ces  oiseaux ,  quoique  seuls 
dans  la  même  volière,  aient  pris  de  l'affection  l'un  pour  l'autre  ; 
ik  y  ont  cependant  passé  la  saison  entière  de  l'été,  depuis  le  com- 
mencement de  mai  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  où  la  femelle, 
dans  un  accès  de  fureur ,  tua  le  mâle  dans  le  silence  de  la  nuit ,  à 
neuf  ou  dix  heures  du  soir,  tandis  que  tous  les  autres  oiseaux 
étoient  endormis.  Leur  naturel  est  si  sanguinaire  que ,  quand  on 
laisse  un  autour  en  liberté  avec  plusieurs  faucons,  il  les  égorge 
tous  les  nns  après  les  autres.  Cependant  il  semble  manger  de  pre* 
férence  les  souris,  les  mulots,  et  les  petits  oiseaux  :  il  se  jette 
avidement  sur  la  chair  saignante,  et  refuse  asses  constamment  la 
viande  cuite;  mais ,  en  le  &isant  jeûner ,  on  peut  le  forcer  de  s'en 
nourrir.  Il  plume  les  oiseaux  fort  proprement,  et  ensuite  les  dé- 
pèce avant  de  les  manger,  au  lieu  qu'il  avale  les  souris  tout  entières. 
Ses  excrémens  sont  blanchâtres  et  humides  :  il  rejette  souvent 
par  le  vomissement  les  peaux  roulées  des  souris  qu'il  a  avalées. 
Son  cri  est  fort  rauque,  et  finit  toujours  par  des  sons  aigus,  d'au-« 
tant  plus  désagréables ,  qu'il  les  répète  plus  souvent.  11  marque 
aussi  une  inquiétude  continuelle  dès  qu'on  l'approche,  et  semble 
s  effaroucher  de  tout;  en  sorte  qu'on  ne  peut  passer  auprès  de  la 
volière  où  il  est  détcnii  sans  le  voir  s'agiter  violemmeiit)  etl'enr^ 
tendra  jeter  plusieurs  cris  répét^. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  L'ÉPERVIER  ET  A  L'AUTOUR. 


I. 

JL'oisEAiT  qui  nous  a  été  envoyé  de  Gayenne  sons  aucun  nom,  et 
que  nous  avons  désigné  sous  la  dénomination  ^épervier  à  grog 
bec  de  Cayênne,  parce  qu'en  effet  il  a  plus  de  rapport  à  Fépervier 
qu'à  tout  autre  oiseau  de  proie  ;  et  il  est  seulement  un  peu  plus 
gros  et  d'une  forme  de  corps  un  peu  plus  arrondie  que  l'épervier  : 
il  a  aussi  le  bec  plus  gros  et  plus  long,  les  jambes  un  peu  plu» 
courtes ,  le  dessous  de  la  gorge  d'une  couleur  uniforme  et  vineuse  } 
au  lieu  que  Fépervier  a  cette  même  partie  blanche  ou  blanchâtre  : 
mais  du  reste  il  ressemble  assez  à  l'épervier  d'Europe  pour  qu'on 
puisse  le  regarder  comme  étant  d'une  espèce  voisine,  et  qui  peut* 
être  ne  doit  son  origine  qu'à  l'influence  du  climat. 

IL 

L'oiseau  qui  nous  a  été  envoyé  de  Cayenne,  sans  nom,  et  au- 
quel nous  avons  cru  devoir  donner  celui  de  petit  tmtùur  de 
Cayenne,  parce  qu'il  a  été  jugé  du  genre  de  Taiitour  par  de  très-^ 
habiles  fauconniers.  J'avoue  qu'il  nous  a  paru  avoir  plus  de  rap-* 
port  avec  le  lanier ,  tel  qu'il  a  été  décrit  par  Belon ,  qu'avec  l'au- 
tour ;  car  il  a  les  jambes  fort  courtes  et  de  couleur  bleue,  œ  qui 
fait  deux  caractères  du  lanier  :  mais  peut-être  n'est-il  réellement 
ni  lanier,  ni  autour.  Il  arrive  tous  les  jours  qu'en  voulant  rapport 
ter  des  oiseaux  on  des  animaux  étrangers  aux  espèces  de  notre 
climat,  on  leur  donne  des  noms  qui  ne  leur  conviennent  pas^  et 
il  est  trè»-po8sible  que  cet  oiseau  de  Cayenne  soit  d'une  espèce  par« 
ticulière  et  différente  de  celle  de  l'autour  et  du  lanier, 

IIL 

L'oiseau  de  la  Caroline ,  donné  par  Catesby  sous  le  nom  Xèper* 
ffier  des  pigeons,  qui  a  le  corps  plus  mince  que  Fépervier  ordi-« 
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naire,  riris  de»  yeux  jaune,  ainsi  que  Ja  peau  qui  couvre  la  base 
du  bec,  les  pieds  de  la  même  couleur,  le  bec  blanchâtre  à  son 
origine  el  noir  vers  son  crochet;  le  dessus  de  la  léle,  du  cou,  du 
dos,  du  croupion,  des  ailes  et  de  la  queue,  couvert  de  plumes 
blanches ,  mêlées  de  quelques  plumes  brunes  ;  les  jambes  couvertes 
de  longues  plumes  blanches,  mêlées  d'une  légère  teinte  rouge ,  et 
variées  de  taches  longitudinales  brunes....  les  plumes  de  k  queue 
brunes  comme  celles  des  ailes,  mais  rayées  de  qualie  bandes  trana- 
versales  blanches. 


LE  GERFAUT*. 


J^E  gerfaut,  tant  par  sa  figure  que  par  le  naturel,  doit  être  re- 
gardé comme  le  premier  de  tous  les  oiseaux  de  la  fauconnerie  ; 
car  il  les  surpasse  de  beaucoup  en  grandeur  :  il  est  au  moins  de 
la  taille  de  l'autour  ;  mais  il  en  difiere  par  des  caractères  généraux 
et  constans  qui  distinguent  tous  le»  oiseaux  propres  à  être  élevés 
[)our  la  fiiuoonnerie,  de  ceux  auxquels  on  ne  peut  pas  donner  la 
même  éducation.  Ces  oiseaux  de  chasse  noble  sont  les  gerfauts, 
les  fiiucons,  les  sacres ,  les  kniers,  les  hobereaux,  les  émerillons  et 
les  crécerelles  :  ils  ont  tous  les  ailes  presque  aussi  longues  que  la 
queue;  la  première  plume  de  l'aile,  appelée  le  oêrceau,  presque 
aussi  longue  que  celle  qui  k  suit;  le  bout  de  cette  plume  en 
penne,  ou  en  forme  de  tranchant  ou  de  kme  de  couteau,  sur  une 
longueur  d'environ  un  pouce  à  son  extrémité;  au  lieu  que  dans 
les  autours,  les  éperviers,  les  milans  et  les  buses,  qui  ne  sont  pas 
oiseaux  aussi  nobles,  ni  propres  aux  mêmes  exercices,  k  queue 
est  plus  longue  que  les  ailes,  et  cette  première  plume  de  Faile  est 
beaucoup  plus  courte  et  arrondie  par  son  extrémité;  et  ils  diffè- 
rent encore  en  ce  que  k  quatrième  plume  de  l'aile  est,  dans  ces 


>  En  iulien  ,  zerifalco ,  on  girifaUo ,  on  gerifalco  ;  en  allemand  ,  gier/a/ck, 
on  girfitlck ,  ou  miUelfalck  ;  en  anglais ,  gyrfaUon  ou  gerfalcon.  Les  Anglais 
appellent  le  mkltjtrkin.  Cm  m^  gerfaut  on  gjrfalco,  tifpiût faucotirvautouff 
gjr  ou  gytr  signifiant  vauiour  en  allflinand* 
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derniers  oiseaux^  la  plus  longue,  au  lieu  que  c'est  la  seconde  Aûtiê 
les  premiers.  On  peut  ajouter  que  le  gerfaut  diffère  spécifique- 
ment de  Tautour  par  le  bec  et  les  pieds,  qu'il  a  bleuâtres,  et  par 
son  plumage,  qui  est  brun  sur  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps ,  blanc  taché  de  brun  sur  toutes  les  parties  inférieures,  avec 
la  queue  grise,  traversée  de  lignes  brunes.  Cet  oiseau  se  trouve 
assez  communément  en  Islande,  et  il  paroît  qu'il  y  a  variété  dans 
l'espèce  ;  car  il  nous  a  été  envoyé  de  Norwége  un  gerfeut  qui  se 
trouve  également  dans  les  pays  les  plus  septentrionaux,  qui  dif- 
fère un  peu  de  l'autre  par  les  nuances  et  par  la  distribution  de» 
couleurs ,  et  qui  est  plus  estimé  des  feuconniers  que  celui  d'Is- 
lande, parce  qu'ils  lui  trouvent  plus  de  courage,  plus  d'activité 
et  plus  de  docilité,  et  indépendamment  de  cette  première  va- 
riété ,  qui  pa  roît  variété  de  l'espèce ,  il  y  en  a  une  seconde  qu  on 
pourroit  attribuer  au  climat,  si  tous  n'étoient  pas  également  des 
pays  fi*oids.  Cette  seconde  variété  est  le  gerfaut  blanc,  qui  diffère 
beaucoup  des  deux  premiers,  et  nous  présumons  que  dans  ceux 
de  Norvvége,  aussi-bien  que  dans  ceux  d'Islande,  il  s'en  trouva 
de  blancs  ;  en  sorte  qu'il  est  probable  que  c'est  une  seconde  va- 
riété commune  aux  deux  premières,  et  qu'il  existe  en  effet  dans 
Tespèce  du  gerfaut  trois  races  constantes  et  distinctes ,  dont  la  pre- 
mière est  le  gerfiiut  d'Islande,  la  seconde  le  gerfeut  de  lïorwége , 
et  la  troisième  le  gerfeut  blanc  :  car  d'habiles  feuconniers  nou» 
ont  assuré  que  ces  derniers  étoient  blancs  dès  la  première  année , 
et  conservoient  leur  blancheur  dans  les  années  suivantes;  eu 
forte  qu'on  ne  peut  attribuer  cette  couleur  à  la  vieillesse  de  l'a  ni' 
mal  ou  au  climat  plus  froid,  les  bruns  se  trouvant  également  dans 
le  même  dimat  Ces  oiseaux  sont  naturels  aux  pays  froids  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  ils  habitent  en  Russie,  en  Norwége, 
en  Islande ,  en  Tartarie  ^  et  ne  se  trouvent  point  dans  les  dimaU 
chauds,  ni  même  dans  nos  pays  tempérés.  C'est,  après  l'aigle,  le 
.plus  puissant,  le  plus  vif,  le  plus  courageux  de  tous  les  oiseaux 
de  proie  ;  ce  sont  aussi  les  plus  chers  et  les  plus  estimés  de  tous 
«eux  de  la  feuoonnerie.  On  les  transporte  dislande  et  de  Russie 
en  France,  en  Italie,  et  jusqu'en  Perse  et  en  Turquie;  et  il  ne 
paroît  pas  que  la  chaleur  plus  grande  de  ces  climats  leur  ôte  rien 
de  leur  force  et  de  leur  vivacité.  Ils  attaquent  les  plus  grands  oi- 
seaux, et  font  aisément  leur  proie  de  la  cigogne,  du  héron  et  de 
la  grue;  ils  tuent  les  lièvres  en  se  laissant  tomber  à  plomb  dessus. 
Le  femelle  est,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de  proie,  beaucoup 
"^lus  grande  et  plua  fort»  que  le  màh  :  on  appelle  celui-ci  iierceM 
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de  gerfaut,  qui  ne  sert  dans  la  lauconnerie  que  pour  voler  le  mi- 
lan, le  héron  et  les  corneilles. 

LE  LANIER'. 


ViBT  oiseaa  qu'Aldrovande  appelle  laniarius  Gallorum,  et  que 
Belon  dit  être  naturel  en  France ,  et  plus  employé  par  les  fau- 
conniers qu'aucun  autre ,  est  devenu  si  rare  que  nous  n'avons 
pu  nous  le  procurer  ;  il  n'est  dans  aucun  de  nos  cabinets ,  ni 
dans  les  suites  d'oiseaux  coloriées  par  MM.  Edwards,  Frisch, 
et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  :  Belon  lui-même,  qui 
en  fiiit  une  description  asses  détaillée ,  n'en  donne  pas  la  figure  ; 
il  en  est  de  même  de  Gesner,  d'Aldrovande  et  des  autres  natu- 
ralistes modernes.  MM*  Brisson  et  Saleme  avouent  ne  l'avoir 
jamais  vu  :  la  seule  représentation  qu'on  en  ait  est  dans  Albin  , 
dont  on  sait  que  les  planches  sont  très-mal  coloriées.  Il  paroît 
donc  que  le  lanier ,  qui  est  aujourd'hui  si  rare  en  France ,  Ta  éga- 
lement et  toujours  été  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse , 
en  Italie ,  puisqu'aucun  des  auteurs  de  ces  diiTérens  pays  n'en  a 
parlé  que  d'après  Belon.  Cependant  il  se  trouve  en  Suède,  puis- 
que M.  Linnaeus  le  met  dans  la  liste  des  oiseaux  de  ce  pays; 
mais  il  n'en  donne  qu'une  légère  description  et  point  du  tout 
l'histoire.  Ne  le  connoissant  donc  que  par  les  indications  de  Be- 
lon, nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  que  de  les  rapporter  ici 
par  extrait.  «  Le  lanier  ou  &ucon-lanier ,  dit-il,  fait  ordinaire- 
ce  ment  son  aire,  en  France,  sur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts, 
a  ou  dans  les  rochers  les  plus  élevés.  Gomme  il  est  d'un  naturel 
ce  plus  doux  et  de  mœurs  plus  feciles  que  les  faucons  ordinaires, 
«  on  s'en  sert  communément  à  tous  propos.  Il  est  de  plus  petite 
a  corpulence  que  le  fancon-gentil,  et  de  plus  beau  plumage  que 
tt  le  sacre,  surtout  après  la  mue;  il  est  aussi  plus  court  empiété 
ce  que  nul  des  autres  faucons.  Les  fauconniers  choisissent  le  la- 
ïc nier  ayant  grosse  tète ,  les  pieds  bleus  et  orés.  Le  lanier  vole 
«  tant  pour  rivière  que  pour  les  champ;  il  supporte  mieux 


>  En  italien ,  laniero;  en  allemand ,  rwimêrt  ou  tuhmtymer;  en  anglais  «t  en 
françaii,  on  appella  le  mile  lantr$t. 
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«  la  nourrittire  de  grosses  viandes  qu'aucun  autre  faucon.  On  le 
<f  reconnoît  sans  pouvoir  s'y  méprendre  ;  car  il  a  le  bec  et  les 
a  pieds  bleus ,  les  plumes  de  devant  mêlées  de  noir  sur  le  blanc , 
tt  avec  des  taches  droites  le  long  des  plumes,  et  non  traversées 

«  comme  au  faucon Quand  il  étend  ses  ailes,  et  qu'on  les  re- 

<c  garde  par-dessous,  les  taches  paroissent  différentes  de  celles 
f(  des  autres  oiseaux  de  proie  ;  car  elles  sont  semées  et  rondes 
a  comme  petits  deniers.  Son  cou  est  court  et  assez  gros,  aussi- 
«  bien  que  son  bec.  On  appelle  la  femelle  lanier;  elle  est  plus 
«  grosse  que  le  mâle ,  qu'on  nomme  laneret  :  tous  deux  sont 
<c  assez  semblables  par  les  couleurs  du  plumage.  Il  n  est  aucun 
«  oiseau  de  proie  qui  tienne  plus  constamment  sa  perche ,  et  il 
a  reste  au  pays  pendant  toute  l'année.  On  l'instruit  aisément  a 
«  voler  et  prendre  la  grue.  La  saison  où  il  chasse  le  mieux  est 
(c  après  la  mue,  depuis  la  mi-juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre;  mais 
<(  en  hiver  il  n'est  pas  bon  à  l'exercice  de  k  chasse.  » 
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LE  SACRE • 

(P/.    10  y /ig,    I.) 


J  £  crois  devoir  séparer  cet  oiseau  de  la  liste  des  faucons,  et  le 
mettre  à  la  suite  du  lanier ,  quoique  quelques-uns  de  nos  nomen* 
dateurs  ne  regardent  le  sacre  que  comme  une  variété  de  l'espèce 
du  faucon,  parce  qu'en  le  considérant  comme  variété,  elle  appar^ 
tiendroit  bien  plutôt  à  l'espèce  du  lanier  qu'à  celle  du  ikuoon.  E^^ 
effet ,  le  sacre  a,  comme  le  lanier ,  le  bec  et  les  pieds  bleus ,  tandis 
que  les  faucons  ont  les  pieds  jaunes.  Ce  caractère,  qui  paroît  spé- 
dfique ,  pourroit  même  &ire  croire  que  le  sacre  ne  seroit  réelle- 
ment qu'une  variété  du  lanier;  mais  il  en  difiere  beaucoup  ^^ 
les  couleurs ,  et  constamment  par  la  grandeur.  H  paroît  que  ce 
sont  deux  espèces  distinctes  et  Vcnsines,  qu'on  ne  doit  pas  mêler 
avec  celles  des  faucons.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ici,  c'est  que  Be- 
Ion  est  encore  le  seul  qui  nous  ait  donné  des  indications  de  cet 


<  Ea  latin roodenie  ,  falcosaccr ;  en  italien  , êacro  ;  en  allemand,  sacker;  ^>: 
fiti(Uis ,  sacre* 
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oiseau  ;  sans  lui  les  naturalistes  ne  connoîtroient  que  peu  ou  point 
du  tout  le  sacre  et  le  lanier.  Tous  deux  sont  devenus  également 
rares;  et  c'est  ce  qui  doit  faire  présumer  encore  qu'ils  ont  les 
mêmes  habitudes  naturelles  y  et  que  par  conséquent  ils  sont  d'es- 
pèces très-voisines.  Mais  Belon  les  ayant  décrits  comme  les  ayant 
vus  tous  deux,  et  les  donnant  comme  des  oiseaux  réellement 
differens  l'un  de  l'autre ,  il  est  juste  de  s'en  rapporter  à  lui ,  et  de 
citer  ce  qu'il  dit  du  sacre ,  comme  nous  avons  cité  ce  qu'il  dit  du 
lanier.  a  lie  sacre  est  de  plus  laid  pennage  que  nul  des  oiseaux 
«  de  fiiuconnerie  ;  car  il  est  de  couleur  comme  entre  roux  et  enfu- 
«  me  y  semblable  à  un  milan  :  il  est  court  empiété^  ayant  les 
«  jambes  et  les  doigts  bleus ,  ressemblant  en  ce  quelque  chose  au 
«  lanier.  Il  seroit  quasi  pareil  au  fiiucon  en  grandeur^  n'étoit 
«  qu'il  est  compassé  plus  rond.  Il  est  oiseau  de  moult  hardi  cou- 
<c  rage  y  comparé  en  force  au  fiiucon  pèlerin  :  aussi  est  oiseau  de 
a  passage;  et  est  rare  de  trouver  homme  qui  se  puisse  vanter 
c(  d'avoir  oncq'  veu  l'endroit  où  il  fiiit  ses  petits.  Il  y  a  quelques 
<(  ^uconniers  qui  sont  d'opinion  qu'il  vient  de  Tartane  et  Russie , 
a  et  de  devers  la  mer  Majeure ,  et  que ,  faisant  son  chemin  pour 
«  aller  vivre  certaine  partie  de  Tan  vers  la  partie  du  midi^  est 
c(  pris  au  passage  par  les  fauconniers  qui  les  aguettent  en  diverses 
«  îles  de  la  mer  Egée  y  Rhodes ,  Chypre  y  etc.  Et  combien  qu'on 
K  fasse  de  hauts  vols  avec  le  sacre  pour  le  milan  y  toutes  fois  on 
«  le  peut  aussi  dresser,  pour  le  gibier  et  pour  la  campagne,  à 
"  prendre  oies  sauvages ,  ostardes ,  olives  ,  faisands  ,  perdrix  y 
«  lie  vies,  et  à  toute  autre  manière  de  gibier....  Le  sacret  est  le 
((  mâle,  et  le  sacre  la  femelle,  entre  lesquels  il  n'y  a  d'autre  dif- 
«  férence,  sinon  du  grand  au  petit  » 

En  comparant  cette  description  du  sacre  avec  celle  que  *]e 
même  auteur  a  donnée  du  lanier  y  on  se  persuadera  aisément, 
!**■  que  ces  deux  oiseaux  sont  plus  voisins  l'un  de  l'autre  que 
d'aucune  autre  espèce;  â*.  que  tous  deux  sont  oiseaux  passagers  ; 
quoique  Belon  dise  que  le  lanier  éloit,  de  son  temps ,  naturel  en 
France,  il  est  presque  sûr  qu'on  ne  l'y  trouve  plus  aujourd'hui  ; 
5*.  que  ces  deux  oiseaux  paroissent  différer  essentiellement  des 
faucons,  en  ce  qu'ils  ont  le  corps  plus  arrondi,  les  jambes  plu» 
courtes ,  le  bec  et  les  pieds  bleus  ;  et  c'est  à  cause  de  toutes  ces 
différences  que  nous  avons  cru  devoir  les  en  séparer. 

n  y  a  plusieurs  années  que  nous  avons  fait  dessiner  à  la  Ména- 
gerie du  Roi  un  oiseau  de  proie  qu'on  nous  dit  être  le  sacre ,  et 
que  nous  donnons  ici  (  voyea  pL  lo ,  fig.  i  )  :  mais  la  descrip- 
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tion  qui  en  fut  &ite  alors  ayant  été  égarée,  noas  n'en  pouToni 

rien  dire  de  plus. 

LE  FAUCON  '. 

(PL  ioJ9g.2.) 


Xjorsqu'on  jette  les  yeux  sur  les  listes  de  nos  nomenclateurs 
d'histoire  naturelle  *,  on  seroit  porté  k  croire  qu'il  y  a  dans  1  es- 
pèce du  &ucon  autant  de  variétés  que  dans  celle  du  pigeon,  de  la 
poule,  ou  des  autres  oiseaux  domestiques;  cependant  rien  nest 
moins  vrai  :  l'homme  n'a  point  influé  sur  la  nature  de  ces  ani- 
maux; quelque  utiles  aux  plaisirs,  quelque  agréables  qu'ils  soient 
pour  le  &ste  des  princes  chasseurs ,  jamais  on  n'a  pu  en  élever ,  en 
multiplier  l'espèce.  On  domte  ,  à  la  vérité,  le  naturel  féroce  de 
ces  oiseaux  par  la  force  de  l'art  et  des  privations;  on  leur  £aii 
acheter  leur  vie  par  des  mouvemens  qu'on  leur  commande  ;  cha- 
que morceau  de  leur  subsistance  ne  leur  est  accordé  que  pour  un 
service  rendu  ;  on  les  attache,  on  les  garrotte,  on  les  afluble,  on 
les  prive  même  de  la  lumière  et  de  toute  nourriture,  pour  les 
rendre  plus  dépendans,  plus  dociles,  et  ajouter  à  leur  vivacité 


<  En  latin  moàtme ,  falco  ;  en  itÊlitn ,  falcone  ;  tntt^gaol ,  halcon  ;  en 
allemand ,  falck  ;  en  anglois ,  falcon, 

*  M.  Brisson  compte  donxe  Yariétis  dans  cette  première  espace;  MTOÎr,  le  fau- 
con-ton ,  le  faucon-liagM'd  on  bossu ,  le  faucon  k  tête  Blanche,  le  faucon  bUnc , 
le  faucon  noir,  le  faucon  tacheté ,  le  faucon  hrun ,  le  faucon  rouge,  le  faucon  rouge 
des  Indes ,  le  faucon  d^Italie  y  le  faucon  d^lande  et  le  sacre  ;  et  en  mime  temps  il 
compte  treite  autres  espèces  ou  variétés  de  faucons,  différentes  de  la  première  ;  saToir, 
le  faucon-gentil,  le  faucon-pélerin,  dont  le  faucon  de  Barbarie  et  le  faucon  de  Tartarie 
sont  des  variétés  ;  le  faucon  a  collier,  le  faucon  de  roche  on  rochier  ;  le  faucon  de 
montagne  on  montagner,  dont  le  faucon  de  montagne  cendré  est  une  variété  ;  1* 
faucon  de  la  baie  de  Hndson,  le  faucon  étoile,  le  faucon  huppé  des  Indes,  le  fan* 
con  des  Antilles,  et  le  faucon-péchenr  de  la  Caroline.  M.  Linnsus  comprend  sous 
rindication  générique  de  faucon  vingt-six  espèces  différentes  :  mais  il  est  vrai  qu^il 
confond  sous  ce  même  nom,  comme  il  fait  en  tout,  les  espèces  éloignées  ^  aussi  - 
bien  que  les  espèces  voisines  ;  car  on  trouve  dans  cette  liste  de  faucons,  les  aigles, 
'^  PTS^^S^c*»  les  orfraies,  les  crécerelles,  les  buses,  etc.  Au  moins  la  liste  de 
M.  Brisson ,  quoique  dVn  tien  trop  nombreuse ,  est  faite  avec  plus  de  circonspec- 
tion et  de  discernement. 
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naturelle  l'impétaorité  du  besoin  :  mais  ib  servent  par  nécessité^ 
par  habitude  et  sans  attachement;  ils  demeurent  captifs,  sans 
devenir  domestiques  :  l'individu  seul  est  esclave  ;  Fespèce  est  tou- 
jours libre  y  toujours  paiement  éloignée  de  l'empire  de  Iliomme  ; 
ce  n*est  même  qu'avec  des  peines  infinies  qu'on  en  fait  quelques- 
uns  prisonniers ,  et  rien  n'est  plus  difiBcile  que  d'étudier  leurs 
mœurs  dans  l'état  de  nature.  G>mme  ils  habitent  les  rochers  les 
plus  escarpés  des  plus  hautes  montagnes ,  qu'ils  s'approchent  très- 
rarement  de  terre,  qu'ils  volent  d'une  hauteur  et  d'une  rapidité 
sans  égale,  on  ne  peut  avoir  que  peu  de  faits  sur  leurs  habiludea 
naturelles  :  on  a  seulement  remarqué  qu'ils  choisissent  toujours 
pour  élever  leurs  petits  les  rochers  exposés  au  midi  ;  qu'ils  se  pla- 
cent dans  les  trous  et  les  anfiractures  les  plus  inaccessibles;  qu'ils 
font  ordinairement  quatre  œuis  dans  les  derniers  mois  de  l'hiver  ; 
qu'ils  ne  couvent  pas  long-temps,  car  les  petits  sont  adultes  vera 
le  1 5  de  mai  ;  qu'ils  changent  de  couleur  suivant  le  sexe,  l'âge  et 
la  mue  ;  que  les  femelles  sont  considérablement  plus  grosses  que 
les  mâles;  que  tous  deux  jettent  des  cris  perçans,  désagréables  et 
presque  continuels ,  dans  le  temps  qu'ils  chassent  leurs  petits 
pour  les  dépayser;  ce  qui  se  fait,  comme  chez  les  aigles,  par  la 
dure  nécessité  qui  rompt  les  liens  des  femilles  et  de  toute  société, 
dès  qu'il  n'y  a  pas  assez  pour  partager,  ou  qu'il  y  a  impossibilité- 
de  trouver  assez  de  vivres  pour  subsister  ensemble  dans  les  mêmes 
terres. 

Le  faucon  est  peut-être  l'oiseau  dont  le  courage  est  le  plus 
franc ,  le  plus  grand  ,  relativement  à  ses  forces  ;  il  fond  sans  dé- 
tour et  perpendiculairement  sur  sa  proie,  au  lieu  que  l'autour  et 
la  plupart  des  autres  arrivent  de  côté  :  aussi  prend-on  l'autour 
avec  des  filets ,  dans  lesquels  le  faucon  ne  s'empêtre  jamais  ;  il 
tombe  à  plomb  sur  l'oiseau  victime,  exposé  au  milieu  de  l'en* 
ceinte  des  filets,  le  tue,  le  mange  sur  le  lieu  s'il  est  gros,  ou 
l'emporte  s'il  n'est  pas  trop  lourd ,  en  se  relevant  à  plomb.  S'il  y 
a  quelque  faisanderie  dans  son  voisinage ,  il  choisit  cette  proie 
de  préférence  :  on  le  voit  tout  à  coup  fondre  sur  un  troupeau 
de  faisans ,  comme  s'il  tomboit  des  nues,  parce  qu'il  arrive  de  si 
haut,  et  en  si  peu  de  temps,  que  son  apparition  est  toujours  im-- 
prévue  et  souvent  inopinée.  On  le  voit  fréquemment  attaquer 
le  milan ,  soit  pour  exercer  son  courage ,  soit  pour  lui  enlever 
une  proie  :  mais  il  lui  fait  plutôt  la  honte  que  la  guerre  ;  il  le 
traite  comme  un  lâche,  le  chasse,  le  frappe  avec  dédain ,  et  ne  le 
met  point  à  mort,  parce  que  le  milan  se  défend  mal;  et  que  pro- 
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bablement  sa  chair  répugne  au  faucon  encore  plus  que  sa  lâcheté 

ne  lui  déplaît. 

Les  gens  qui  habitent  dans  le  voisinage  de  nos  grandes  mon- 
tagnes^  en  Dauphiné,  Bugey^  Auvergne ,  et  au  pied  des  Alpes  ^ 
peuvent  s'assurer  de  tous  ces  ùlï\»  *.  On  a  envoyé  de  Genève  à  la 
Fauconnerie  du  Roi  de  jeunes  faucons  pris  dans  les  montagnes 
voisines  au  mois  d'avril ,  et  qui  paraissent  avoir  acquis  toutes  les 
dimensions  de  leur  taille  et  toutes  leurs  forces  avant  le  mois  de 
juin.  Lorsqu'ils  sont  jeunes  on  les  vp^We  Jauconasors,  comme 
l'on  dit  harengêsors,  parce  qu'ils  sont  alors  plus  bruns  que  dans 
les  années  suivantes,  n*.  4/0  ;  et  l'on  appelle  les  vieux  fiiucons , 
hagarde f  qui  ont  beaucoup  plus  de  blanc  que  les  jeunes  '  n*.  4a  i . 
Le  &ucon  qui  est  représenté  dans  notre  planche  nous  parott  être 
de  la  seconde  année,  ayant  encore  un  assez  grand  nombre  de 
taches  brunes  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ;  car  à  la  troisième 
année  ces  taches  diminuent ,  et  la  quantité  du  blanc  sur  le  plu- 
mage augmente ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  faucon  repré- 
sente  n*.  43o  y  dans  laquelle  on  a  gravé  par  erreur  le  nom  de  lor- 
nier,  au  lieu  de  tiercelet  de  faucon  de  la  troisième  année. 

Comme  ces  oiseaux  cherchent  partout  les  rochers  les  plus 
hauts,  et  que  la  plupart  des  îles  ne  sont  que  des  groupes  et  des 
pointes  de  montagnes,  il  y  en  a  beaucoup  à  Rhode,  en  Chypre,  à 
Malte  >  et  dans  les  antres  îles  de  la  Méditerranée ,  aussi-bien  qu'aux 
Orcades  et  en  Islande;  mais  on  peut  croire  que,  suivant  les  diffé- 
rens  climats ,  ils  paroissent  subir  des  variétés  différentes,  dont  il 
est  nécessaire  que  nous  fassions  quelque  mention. 

Le  faucon,  qui  est  naturel  en  France,  est  gros  comme  une 
poule  :  il  a  dix-huit  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu'à  celui  de  la  queue,  et  autant  jusqu'à  celui  des  pieds  :  la 
queue  a  un  peu  plus  de  cinq  pouces  de  longueur ,  et  il  a  près  de 
trois  pieds  et  demi  de  vol  ou  d'envergure;  ses  ailes ,  lorsqu'elles 
sont  pliées ,  s'étendent  presque  jusqu'au  bout  de  la  queue,  le  ne 
dirai  rien  des  couleurs ,  parce  qu'elles  changent  aux  différentes 
mues ,  à  mesure  que  l'oiseau  avance  en  âge,  et  que  d'ailleurs  elles 
sont  fidèlement  représentées  par  les  planches  enluminées  que  nous 


'  Tlim^ont  été  rendus  par  des  iémoint  oculaires,  et  particvliërement  par  M.  Hé- 
bert, que  j^ai  déjk  cité  plus  d*une  fois,  et  quia  chassé  pendant  cinq  ans  dao>i 
les  roantagnesdaBugey. 

*  Puisque  le  faucon- sors  et  le  fancon-Lagard  ou  bossu  ne  s<^t  qne  le  mém» 
liucon,  jeune  et  Tiens»  on  ne  doit  pas  en  faire  des  variétés  dans  Tespcce. 
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Tenons  de  citer  ci-dessus.  J'observerai  seulement  que  la  couleur 
la  plus  ordinaire  des  pieds  du  fifiuoon  est  vérdàlre  y  et  que,  quand 
il  s'en  trouve  qui  ont  les  pieds  et  la  membrane  du  bec  jaunes, 
les  &uconnier8  les  appellent  youcon  hec  jaune,  et  les  regardent 
comme  les  plus  laids  et  les  moins  nobles  de  tous  les  faucons,  en 
sorte  qu'ils  les  rejettent  de  l'école  de  la  fauconnerie.  J'observerai 
encore  qu'il»  se  servent  du  tiercelet  de  faucon ,  c'est-à-dire  du  mule, 
lequel  est  d'un  tiers  plus  petit  que  la  femelle  y  pour  voler  les  per- 
drix ,  pies,  geais,  merles ,  et  autres  oiseaux  de  cette  espèce  ;  au  lieu 
qu'on  emploie  la  femelle  au  vol  du  lièvre ,  du  milan  ^  de  la  grue^ 
et  des  autres  grands  oiseaux. 

Il  paroît  que  cette  espèce  de  faucon,  qui  est  assez  commune 
en  France  ^  se  trouve  aussi  en  Allemagne.  M.  Frisch  '  a  donné  la 
figure  coloriée  d'un  faucon-sors  a  pieds  et  à  membrane  du  bec 
jaunes^  sous  le  nom  de  entenstosser  ou  schu^artz-braune  habigt , 
et  il  s'est  ti*oœpé  en  lui  donnant  le  nom  à* autour  brun;  car  il 
diffère  de  l'autour  par  la  grandeur  et  par  le  naturel.  Il  paroît 
qu'on  trouve  aussi  en  Allemagne,  et  quelquefois  en  France,  une 
espèce 'différente  de  celle-ci ,  qui  est  le  &ucon  pattu  à  tête  blanche, 
que  M.  Frisch  appelle  mal  à  propos  vautour,  a  Ce  vautour  à  pieds 
«  velus  oïl  à  culotte  de  plume  est^  dit- il,  de  tous  les  oiseaux  de 
«  proie  diurnes  à  bec  crochu^  le  seul  qui  ait  des  plumes  jusqu'à 
«  la  partie  inférieure  des  pieds ,  auxquels  elles  s'appliquent  exao- 
ce  tement.  L'aigle  des  rochers  a  aussi  des  plumes  semblables^  mais 
<c  qui  ne  vont  que  jusqu'à  la  moitié  des  pieds  :  les  oiseaux  de 
K  proie  nocturnes,  comme  les  chouettes,  en  ont  jusqu'aux  on- 
ce gles;  mais  ces  plumes  sont  une  espèce  de  duvet.  Ce  vautour 
«  poursuit  toute  sorte  de  proie,  et  on  ne  le  trouve  jamais  auprès 
<r  des  cadavres.  »  C'est  parce  que  ce  n'est  pas  un  vautour,  mais 
un  fiiucon  ;  qu'il  ne  se  nourrit  pas  de  cadavres  ;  et  ce  faucon  a 
paru  à  quelques-uns  de  nos  naturalistes  assez  semblable  à  notre 
faucon  de  France,  pour  n'en  faire  qu'une  variété  :  s'il  ne  dififé* 
roit  en  effet  de  notre  faucon  que  par  la  blancheur  de  la  tête,  tout 
le  reste  est  assez  semblable  pour  qu'on  ne  dût  le  considérer  que 
comme  variété;  mais  le  caractère  des  pieds  couverts  de  plumes 


'  Toici  ce  que  M.  Frisch  dit  de  cet  oiieau ,  quHI  appelle  V ennemi  des  canards 
on  Vautour  d'un  brun  noir  .*  m  II  a  été  pourvu  par  la  nature  de  longuet  ailes  et 

«  de  plumes  serrées  les  unes  sur  les  autres C^est  des  oiseaux  de  proie  Tun 

«  des  plas  vigoureui  \  il  poursuit  de  préférence  les  canards  j  les  foules  dVau  et 
«  antres  oiseaut  d^eau.  »  (  Planche  LXXIV.  ) 
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jusqu'aux  ongles,  me  paroît  être  spécifique ,  ou  tout  au  moins 
l'indice  d'une  variété  constante  y  et  qui  fiiit  race  à  part  dans  l'es- 
pèce du  faucon. 

Une  seconde  variété  est  le  faucon  Uanc,  qui  se  trouve  en  Rus* 
sie ,  et  peut-être  dans  les  autres  pays  du  Nord  ;  il  y  en  a  de  tout- 
à-fait  blancs  et  sans  taches ,  à  l'exception  de  l'extrémité  des  grandes 
plumes  des  ailes  |  qui  sont  noirâtres  :  il  y  en  a  d'autres  de  cette 
espèce,  qui  sont  aussi  tout  blancs,  à  l'exception  de  quelques  taches 
brunes  sur  le  dos  et  sur  les  ailes ,  et  de  quelques  raies  brunes  sur 
la  queue.  Gomme  ce  faucon  blanc  est  de  la  même  grandeur  que 
notre  &ucon,  et  qu'il  n'en  diffère  que  par  la  blancheur,  qui  est 
la  couleur  que  les  oiseaux,  comme  les  autres  animaux,  prennent 
assez  généralement  dans  les  pays  du  Nord ,  on  peut  présumer 
avec  fondement  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  commune  , 
produite  par  l'influence  du  climat  :  cependant  il  paroît  qu'en  Is- 
lande il  y  a  aussi  des  faucons  de  la  même  couleur  que  les  nôtres  ^ 
mais  qui  sont  un  peu  plus  gros,  et  qui  ont  les  ailes  et  la  queue 
plus  longues  ;  comme  ils  ressemblent  presque  en  tout  à  notre  fau- 
con ,  et  qu'ils  n'en  diilerent  que  par  ces  légers  caractères,  on  ne 
doit  pas  les  séparer  de  l'espèce  commune.  Il  en  est  de  même  de 
celui  qu'on  ttp^lle  faucon^gentil,  que  presque  tous  les  naturalistes 
ont  donné  comme  différent  du  faucon  commun ,  tandis  que  c'est  le 
même,  et  que  le  nom  de  gentil  ne  leur  est  appliqué  que  lorsqu'ils 
sont  bien  élevés ,  bien  fiiits  et  d'une  jolie  figure  :  aussi  nos  anciens 
auteurs  de  feuconnerie  ne  comptoient  que  deux  espèces  princi- 
pales  de  faucon ,  le  fiiucon-gentil,  ou  faucon  de  notre  pays,  et  le 
faucon  pèlerin  ou  étranger,  et  regardoient  tous  les  autres  comme 
dé  simples  variétés  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  espèces.  Il 
arrive  en  effet  quelques  faucons  des  pays  étrangers  ,  qui  ne  font 
que  se  montrer  sans  s'arrêter ,  et  qu'on  prend  au  passage  :  il  en 
vient  surtout  du  côté  du  Midi,  que  l'on  prend  à  Malte,  et  qui 
sont  beaucoup  plus  noirs  que  nos  faucons  d'Europe  :  on  en  a  pris 
même  quelquefois  de  cette  espèce  en  France;  et  celui  dont  nous 
donnons  la  figure  enluminée,  n*.  469,  a  été  pris  en  Brie.  C'est  par 
cette  raison  que  nous  avons  cru  pouvoir  l'appeler  ^MCon/>a«5a- 
ger.  Il  paroît  que  ce  feucon  noir  passe  en  Allemagne  comme  en 
France  ;  car  c'est  le  même  que  M.  Frisch  a  donné  sous  le  nom  de 
falcofuscua,  faucon  brun  {pi.  XrXXXiii)y  et  qu'il  voyage  beau- 
coup plus  loin;  car  c'est  encore  le  même  fiiucon  que  M.  Edwards 
a  décrit  et  représenté  sous  le  nom  de  faucon  noir  de  la  baie  de 
Hudsonj  et  qui ,  en  effet ,  lui  avoit  été  envoyé  de  oe  climat.  J'ob- 
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serrerai  à  œ  8U}et  que  le  fiiucon  paaaager  ou  pèlerin  décrit  par 
M.  Brinon  n'est  point  du  tout  un  &ucon  étranger  ni  paaaager , 
et  que  c'est  absolument  le  même  que  notre  &ucon-hagard  n*. 
431  ;  en  aorte  que  Feapèce  du  faucon  commun  ou  paaaager  ne  nous 
est  connue  jusqu'à  présent  que  par  le  iàucon  dlalande,  qui 
n  est  qu'une  variété  de  Teapèce  commune,  et  par  le  fiiucon  noir 
d'Afrique ,  qui  en  diffère  aasez ,  surtout  par  la  couleur,  pour  pou* 
voir  être  regardé  comme  formant  une  eapèce  différente. 

On  pourroit  peut-être  rapporter  à  cette  espèce  le  fiiucon  tu- 
nisien ou  punicien  dont  parle  Belon ,  <c',  et  qu'il  dit  être  un  peu  plus 
ce  petit  que  le  fiiucon-pélerin ,  qui  a  la  tête  plus  grosse  et  ronde, 
«  et  qui  ressemble  par  la  grandeur  et  le  plumage  au  lanier  »  ; 
peut-être  aussi  le  fiiucon  de  Tartarie,  qui  au  contraire  est  un  peu 
plus  grand  que  le  &ucon-pélerin ,  et  que  Belon  dit  en  différer 
encore,  en  oe  que  le  dessus  de  ses  ailes  est  roux,  et  que  ses  doigts 
sont  plus  allongés. 

En  rassemblant  et  resserrant  les  différens  objets  que  nous  ve* 
nons  de  présenter  en  détail,  il  paroit,  i*.  qu'il  n'y  a  en  France 
qu'une  seule  espèce  de  faucon ,  bien  connue  pour  y  &ire  son  aire 
dans  nos  provinces  montagneuses  ;  que  cette  espèce  même  se 
trouve  en  Suisse ,  en  Allemagne,  en  Pologne ,  et  jusqu'en  Islande 
vers  le  nord ,  en  Italie ,  en  Espagne  et  dans  les  îles  de  la  Méditer* 
ranée,  et  peut-être  jusqu'en  Egypte  vers  le  midi;  2*.  que  le  &u- 
con  blanc  n'est ^  dans  cette  même  espèce,  qu'une  variété  produite 
par  l'influence  du  climat  du  Nord  ;  3*.  que  le  faucon-gentil  n'est 
pas  une  espèce  différente  de  notre  faucon  commun  ^  ;  4*.  que  le 
faucon-pélerin  ou  passager  est  d'une  espèce  différente,  qu'on  doit 
regarder  comme  étrangère ,  et  qui  peut-être  renferme  quelques 
variétés ,  telles  q  ue  le  &  ucon  de  Barbarie ,  le  fiiucon  tunisien ,  etc. . . 
Il  n'y  a  donc,  quoi  qu'en  disent  les  nomenclateurs ,  que  deux 
espèces  réelles  de  Êiucons  en  Europe,  dont  la  première  est  natu* 


I  Jean  de  Francliièrei  y  qui  est  Wxn  dei  plus  ancien»  et  pent-étre  le  meilleur  de 
nos  auteurs  sur  la  fauconnerie  ,  ne  compte  que  sept  espèces  d^oiseaux  auxquels  il 
donne  le  nom  de  faucon;  savoir,  le  faucon-gentil ,  le  faucon  pèlerin  ,  le  faucon- 
ta? tare! ,  le  gerfavt,  le  sacre ,  le  lanier,  et  le  faucon  tunisien  ou  punicien  :  en  re- 
tranchant de  cette  liste  le  gerfaut,  le  sacre  et  le  lanier,  qui  ne  sont  pas  proprement 
des  faucons ,  il  ne  reste  que  le  faucon-gentil  et  le  (aucon-pélerin ,  dont  le  tartaret 
et  le  tunisien  sont  deax  Tariét^.  Cet  auteur  ne  connoissoit  donc  qu^une  seule 
espèce  de  faucon  naturelle  en  France ,  quMl  indique  sous  le  nom  de  faucon.» 
gentil;  et  cela  prouve  encore  ce  que  jVi  sTancé ,  que  le  faucon  gentil  et  le  faucon 
commun  ne  sont  tous  deux  qn*une  seule  et  mime  espèce. 
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»v.l,«  4  notre  climat,  et  se  multiplie  chez  non.  L  v 

M  qu  y  p,«^,  et  qn'on  doit  re«rSp?  '.  *'  '  ^"""^  V»  ne 

cUteuw  au  .u;et  de.  feucons    It  .  "  °°'"'*''«"»«  <*«  nos  nomen- 
de  M.  B„„o„  „o„,  ."„";:^;f   «vant  article  par  article  celle 

le  jeune  de  l'espèce  commua  ^.'  JTe  ï    "T~"  "'^"^  ^- 
que  le  vieux;  -î».  «ne  le  fi„l'    <  T  /?  ^"«'«-hagard  n'en  est 

est  une  variété  ou  rlcec^nttar.*         "*'"^'''  ^*  *  P'*^*  P-«»» 

e.pèoes d'oiseaux, et peS'ê^,."  ?^"ï"«  «'«"^  différentes 
I«"nx,ient  être,  abr^etrS^'dtT"''"  ''  '^.  '^'^^^^ 
«ibi  I.  variété  commune  aux  ^^  '/^^T""  "ï"'  ""™»««t 
«•«pour  le  second   LTmT"^  **"  '^**'^'  'ï"' «"'" ^«-"«^J 

pr*.  M.  Frisch .  don,'  S  e^,  ^Te  "^S"''  ''-''  ''"^  î"'*' 
ment  pas  un  fencon    «.o.-.     1"°°*"'^""'  <»  n'est  certaine- 

Fn.nce'Tauquel  oH^^n"  e  no"m  d";"  "T"  ~™"-  ^ 
noir  est  le  véritable  Zœ„  T  •         '^"•^^  '  ^'-  ^"«  '«  <^n^»n 

««.^er  comme  ét^nlêr  fi."^."?  7  '"'"^''•'  ''"'''"  *'-*  •- 
i-ne  de  ce  même  En  étZi  !  rZeiT  "'t  ^"^  '^ 
n.o.ns  un  faucon  qu'un  bu  sa  S  M^  V.  '  T  ,  '"T  '"""^  ^»* 
donné  la  rep^enltion,  et  c^J  ;„^„r2  "*  ''""'  *»"'  ^"  "■* 
quelquefois  en  volant  1«  ^L  *  "ï"*  ***  °'*«"  ««™P« 

h»ut%tqu'o^;1^*^reSl:r*"'.''"^  •''"  ^""  -**^ 

oiseaux  aquatiques  suMeHu  '  H  "r*  f  "'"»°'''-  «guettele, 
«.geux;  L  indices  .^un^^  n"f  p^ir*"  ""*'"  ''^"^  """^ 
brun  de  M.  Brisson  n'est  l™^!    iS^I^         "^"^  ^"^^  *»  *■«"«»» 

que  les  antres  busards  ?8-T,l  If  ^*  '"  *'"^"*  ««asi  longue 
riélé  dan,  notrer^œir      /"T"  ~"«*  "*^*»  '3"'""«  ^«- 

«eu/,  qu'il  4uetTpSrrnr7.tTe'r  "^"^  •"•'^*^- 
Indes  est  un  oiseau  étranL  d^»     '9qne  le  faucon  rouge  des 

' 0-.  que  le  feucon  S"o„T^T  *""''■""•  ?"""  ^  *"'«  ' 
Jonston,  peut  encore  étil'  T"  °*  P^'"'*  *»"^  <*'»P'^ 

variété  de  resn^^^        '  T"  '^"P"'^'  "«»'^«  «""«.e  une 

riété  de  l'«nl  '     ""*  "*'""  '"^""»  ^'^>  nne  autre  va- 

r       «e  grandeur;  la».  que  le  sacre  n'est  point,  comme  le  dif 
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ce  n'est  que  le  faucon-sors  de  cette  espèce  commune  que  M.  Bi'is- 
son  a  décrit  sous  le  nom  de  faucoiv-gentU y  mais  dans  un  temps 
du  mue  9  différent  de  celui  qu*il  a  décrit  sous  le  simple  noui 
ài^  faucon;  i4°.  que  le  fiiucon  appelé p^Z^ri/»  par  M.  Brisson  n'est 
que  notre  même  faucon  commun ,  devenu  par  l'âge  fkucon-ha* 
gard ,  n°.  4^1  ^  et  que  par  conséquent  ce  n'est  qu'une  variété  de 
l'âge,  et  non  pas  une  diversité  d'espèce;  i5*.  que  le  fiiucon  de 
Barbarie  n'est  qu'une  variété  dans  l'espèce  du  &ucon  étranger, 
que  nous  avons  nommé  yàuco?»  passager  y  n*.  469  ;  16*.  qu'il  en 
est  de  même  du  &uoon  de  Tartarie  ;  ly"".  que  le  fiiucon  à  coUier 
n'est  point  un  &ucon,  mais  un  oiseau  de  tout  autre  genre,  au- 
quel nous  avons  donné  le  nom  de  soubuse;  iS"*.  que  ]e  fiiucon 
de  roche  n'est  point  encore  un  fiiucon,  puisqu'il  approche  beau- 
coup plus  du  hobereau  et  de  la  crécerelle,  et  que  par  conséquent 
c'est  un  oiseau  qu'il  £tut  considérer  à  part;  19*.  que  le  fiiucon  de 
montagne  n'est  qu'une  variété  du  rochier;  ao*".  que  le  fiiucon  de 
montagne  cendré  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  commune  du 
faucon  ;  21*.  que  le  fiiuccm  de  la  baie  de  Hudson  est  un  oiseau 
étranger ,  d'une  espèce  difierente  de  celle  d'Europe  >  et  dont  nous 
parlerons  dans  l'article  suivant;  i2a*.  que  le  fiiucon  étoile  est  un 
oiseau  d'un  autre  genre  que  le  fiiucon  ;  a3*.  que  le  faucon  huppé 
des  Indes,  le  fiinoon  des  Antilles,  le  fiiucon  pêcheur  des  Antilles, 
et  le  &ucon  pêcheur  de  la  Caroline,  sont  encore  des  oiseaux  étran- 
gers dont  il  sera  fiût  mention  dans  la  suite.  On  pent  voir,  par  cette 
longue  énumération ,  qu'en  séparant  même  les  oiseaux  étranger» 
et  qui  ne  sont  pas  précisément  des  fiiuoons,  et  en  ôtant  encore 
le  &uoon  pattu,  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  ou  une  espcce 
très-voisine  de  celle  du  fiiucon  commun,  il  y  en  a  dix-neuf  que 
nous  réduisons  à  quatre  espèces  ;  savoir ,  le  fiiucon  commun,  le 
&ucon  passager,  le  sacre  et  le  busard,  dont  il  n'y  en  a  plus  que 
deux  qui  soient  en  effet  des  faucons. 

Après  cette  réduction  faite  de  tous  le»  prétendus  fiiucons 
aux  deux  espèces  du  faucon  commun  ou  gentil,  et  du  fiiucon 
passager  ou  pèlerin ,  voici  les  différences  que  nos  anciens  fiiu« 
conniers  trouvoient  dans  leur  nature  et  mettoient  dans  leur  édu- 
cation. Le  fiiucon- gentil  mue  dès  le  mois  de  mars ,  et  même  plus 
tôt  :  le  fiincon-palerin  ne  mue  qu'au  mois  d'août  ;  il  est  plus 
plein  sur  Iqs  épaules ,  et  il  a  les  yeux  plus  grands ,  plus  enfoncés , 
le  bec  plus  gros,  les  pieds  plus  longs  et  mieux  fendus  que  le 
fiiucon  -  gentil.  Ceux  qu'on  prend  iiu  nid  s'appellent  Jancons 
niaisj  lorsqu'il»  sont  piîa.  trop  jeunes,  ils  sont  souvent  criards 
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et  difficiles  à  élever;  il  ne  faut  donc  pas  les  dénicher  avant 
qu'ils  soient  un  peu  grands  ;  ou  ,  si  l'on  est  obligé  de  les  ôler 
de  leur  nid ,  il  ne  ùluI  point  les  manier ,  mais  les  mettre  dans 
un  nid  le  plus  semblable  au  leur  qu'on  pourra ,  et  les  nourrir 
de  chair  d'ours,  qui  est  une  viande  assez  commune  dans  les 
montagnes  où  l'on  prend  ces  oiseaux ,  et,  au  dé&ut  de  cette 
nourriture ,  on  leur  donnera  de  la  chair  de  poulet  :  si  l'on  ne 
prend  pas  ces  précautions ,  les  ailes  ne  leur  croissent  pas ,  et  leurs 
jambes  se  cassent  ou  se  déboîtent  aisément.  Les  fiiucons-sors,  qui 
sont  les  jeunes,  et  qui  ont  été  pris  en  septembre,  octobre  el  no- 
vembre, sont  les  meilleurs  et  les  plus  aisés  à  élever:  ceux  qui  ont 
été  pris  plus  tard,  en  hiver  ou  au  printemps  suivant,  et  qui  par 
conséquent  ont  neuf  ou  dix  mois  d'âge,  sont  déjà  trop  accou- 
tumés à  leur  liberté  pour  subir  aisément  la  servitude  et  demeurer 
en  captivité  sans  regi*et ,  et  l'on  n'est  jamais  sûr  de  leur  obéissance 
et  de  leur  fidélité  dans  le  service;  ib  trompent  souvent  leur  maître , 
et  quittent  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins.  On  prend  tous  les  ans 
les  &ùcons-pélerin8  au  mois  de  septembre,  à  leur  passage  dans 
Jes îles ,  ou  sur  les  Êilaises  de  la  mer.  Ik  sont,  de  leur  naturel , 
prompts,  propres  à  tout  &ire,  dociles  et  fort  aisés  à  instruire  : 
on  peut  les  faire  voler  pendant  tout  le  mois  de  mai  et  celui  de 
juin,  parce  qu'ils  sont  tardif  à  muer;  mais  aussi,  dès  que  la 
inue  commence,  ils  se  dépouillent  en  peu  de  temps.  Les  lieux  où 
l'on  prend  le  plus  de  faucons-pèlerins  sont  non-seulement  les 
cotes  de  Barbarie ,  mais  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée ,  et  par- 
ticulièrement celle  de  Candie,  d'où  nous  venoient  autrefois  les 
meilleurs  faucons. 

Ck>mme  les  arts  n'appartiennent  point  k  l'histoire  naturelle , 
nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  l'art  de  la  fiiucon* 
nerie;  on  les  trouvera  dans  V Encyclopédie.  «  Un  bon  faucon ,  dit 
ce  M.  le  Roy,  auteur  de  l'article  Fauconnerie,  doit  avoir  la  tête 
a  ronde,  le  bec  court  et  gros,  le  cou  fort  long,  la  poitrine  ner- 
<c  veuse ,  les  mahutes  larges ,  les  cuisses  longues ,  les  jambes 
«c  courtes ,  la  main  large,  les  doigts  déliés,  allongés  et  nerveux 
«  aux  articles ,  les  ongles  fermes  et  recourbés ,  les  ailes  longues  ;  les 
«  signes  de  force  et  de  courage  sont  les  mêmes  pour  le  gerbut  et 
ce  pour  le  tiercelet,  qui  est  le  mâle  dans  toutes  les  espèces  d'oi- 
«  seaux  de  proie,  et  qu'on  appelle  ainsi,  parce  qu'il  est  d'un  tiers 
«  plus  petit  que  la  femelle  :  une  marque  de  bonté  moins  équi- 
ce  voque  dans  un  oiseau ,  est  de  chevaucher  contre  le  vent,  c'est- 
«  à-dire  de  #e  roidir  contre,  et  se  tenir  ferme  sur  le  poing  lors« 
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«  qu^onVy  expose.  Le  pennage  d'un  fnucondoit  être  brun  et  tout 
«  d'une  pièce ,  c'est-à-dire  d'une  même  couleur  :  la  bonne  cou* 
fi  leur  des  mains  est  de  vert-d'eau  ;  ceux  dont  les  mains  et  le  bec 
«  sont  jaunes,  ceux  dont  le  plumage  est  semé  de  taches,  sont  moins 
«c  estimés  que  les  autres.  On  &it  cas  des  Suçons  noirs;  mais, 
«  quel  que  soit  leur  plumage ,  ce  sont  toujours  les  plus  forts 

«  en  courage  qui  sont  les  meilleurs Il  y  a  des  fitucons  lâche» 

<c  et  paresseux;  il  y  en  a  d'autres  si  fiers ,  qu'ils  s'irritent  contre 
«  tous  les  moyens  de  les  apprivoiser  :  il  &ut  abandonner  les  uns 
«  et  les  autres ,  etc.  » 

M.  Forget,  capitaine  du  vol  k  Versailles,  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer la  note  suivante. 

<c  n  n'y  a ,  dit-il,  de  différence  essentielle  entre  les  faucons  de 
«  différens  pays  que  par  la  grosseur.  Ceux  qui  viennent  du  Nord 
a  sont  ordinairement  plus  grands  que  ceux  des  montagnes  des 
«  Alpes  et  des  Pyrénées;  ceux-ci  se  prennent,  mais  dans  leur 
ic  nid  :  les  autres  se  prennent  au  passage ,  dans  tous  les  paya  ; 
«  ils  passent  en  octobre  et  en  novembre ,  et  repassent  en  février 
«  et  mars..*..  L'âge  des  fiiucons  se  désigne  très-distinctement  la, 
<c  seconde  année,  c'est-à-dire  à  la  première  mue;  mais  dans 
«  la  suite  les  oonnoissances  deviennent  bien  plus  difficiles.  In  - 
a  dépendamment  des  changemens  de  couleur,  on  peut  les  dis- 
«  tinguer  jusqu'à  la  troisième  mue,  c'est-à-dire ^  par  la  couleur 
«  des  pieds  et  celle  de  la  membrane  du  bec.  » 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  GERFAUT  ET  AUX  FAUCONS. 


I. 

JLe  faucon  dislande,  que  nous  avons  dit  être  une  variété  dans 
l'espèce  de  notre  faucon  commun ,  et  qui  n'en  diSere  en  effet 
qu'en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  grand  et  plus  fort. 


IL 


Le  faucon  noir,  n^.  469 ,  qui  se  prend  au  passage  à  Malte ,  en 
France,  en  Allemagne,  dont  nous  avons  parlé,  et  que  MM.  Frisch 
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et  Edwards  ont  indiqué  et  décrit,  qui  nous  paroil  être  d'une  es- 
pèce étrangère  et  différente  de  celle  de  notre  faucon  commun. 
J'observerai  que  la  description  qu'en  donne  M.  Edwards  est 
exacte,  tp'''.  que  M.  Frisch  n'est  pas  fondé  à  prononcer  que  ce 
faucon  doit  être  sans  doute  le  plus  fort  des  oiseaux  de  proie  de 
sa  grandeur,  parce  que,  près  de  l'extrémité  du  bec  supérieur,  il 
y  a  une  espèce  de  dent  triangulaire  ou  de  pointe  trancbante,  et 
que  les  jambes  sont  garnies  de  plus  grands  doigts  et  ongles  qu'aux 
autres  faucons  :  car,  en  comparant  les  doigts  et  les  ongles  de  ce 
faucon  noir,  que  nous  avons  en  nature,  avec  ceux  de  notre  élu- 
con ,  nous  n'avons  pas  trouvé  qu'il  y  eût  de  différence  ni  pour  la 
grandeur,  ni  pour  la  force  de  ces  parties;  et  en  comparant  de 
même  le  bec  de  ce  faucon  noir  avec  le  bec  de  nos  fiiucons,  nous 
avons  trouvé  que  dans  la  plupart  de  ceux-ci  il  y  avoit  une  pa- 
reille dent  triangulaire  vers  l'extrémité  de  la  mandibule  supé- 
rieure ;  en  sorte  qu'il  ne  diffère  point  à  ces  deux  égards  du  faucon 
commun,  comme  M.  Frisch  semble  l'insinuer.  Au  reste, le  faucon 
tacheté  dont  M.  Edwards  donne  la  description  et  la  figure,  et 
qu'il  dit  être  du  même  climat  que  le  &ucon  noir,  c'est-à-dire, 
des  terres  de  la  baie  de  Hudson^  ne  nous  paroît  être  en  effet  que 
le  faucon-sors  ou  jeune  de  cette  même  espèce,  et  par  conséquent 
ce  n'est  qu'une  variété  produite  dans  les  couleurs  par  la  diffé- 
rence de  rage,  et  non  pas  une  variété  réelle  ou  variété  de  race 
dans  cette  espèce.  On  nous  a  assuré  que  la  plupart  de  ces  faucons 
noirs  arrivent  du  côté  du  Midi  :  cependant  nous  en  avons  vu 
un  qui  avoit  été  pris  sur  les  cotes  de  l'Amérique  septentrionale, 
près  du  banc  de  Terre-Neuve;  et,  comme  M.  Edwards  dit  qu'il 
se  trouve  aussi  dans  les  terres  voisines  de  la  baie  de  Hudson ,  on 
peut  croit-e  que  l'espèce  est  fort  répandue,  et  qu'elle  fréquente 
également  les  climats  chauds,  tempérés  ou  froids. 

Nous  observerons  que  cet  oiseau ,  quenousavon»  eu  en  nature, 
avoit  les  pieds  d'un  bleu  bien  décidé,  et  que  ceux  que  l'on  trouve 
représentés  dans  les  planches  enluminées  de  MM.  Edwards  et 
Frisch  avoient  les  pieds  jaunes  ;  cependant  il  n'est  pas  douteux 
que  ce  ne  soient  les  mêmes  oiseaux  :  nous  avons  déjà  reconnu , 
en  examinant  les  balbuzards,  qu^il  y  en  avoit  à  pieds  bleus,  et 
d'autres  à  pieds  jaunes  ;  ce  caractère  est  donc  beaucoup  moins 
fixe  qu'on  ne  Fimaginoit.  Il  en  est  de  la  couleur  des  pieds  à  peu 
près  comme  de  celle  du  plumage  ;  elle  varie  souvent  avec  Tâge, 
ou  par  d'autres  circonstances. 
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III. 

L'oiseau  qu'on  peut  appeler  le  faucon  rouge  des  Indes  orier^ 
taies ,  très-bien  décrit  par  Aldrovande ,  et  à  peu  près  dans  les  termes 
fiuivans.  La  femelle,  qui  est  d'un  tiers  plus  grosse  que  le  mâle,  a 
le  dessus  de  la  tête  large  et  presque  plat  ;  la  couleur  de  la  tête ,  du 
cou,  de  tout  le  dos  et  du  dessus  des  ailes,  est  d'un  cendré  tirant 
sur  le  brun  ;  le  bec  est  très-gros,  quoique  le  crochet  en  soit  assev 
petit;  la  base  du  bec  est  jaune,  et  le  reste,  jusqu'au  crochet,  est 
de  couleur  cendrée  ;  la  pupiUe  des  yeux  est  très-noire^  l'iris  brun  ; 
h  poitrine  entière,  la  partie  supérieure  du  dessous  des  ailes,  le 
ventre ,  le  croupion  et  les  cuisses  sont  d'un  orangé  presque  rouge  ; 
il  y  a  cependant  au-dessus  de  la  poitrine^  sous  le  menton,  une  tache 
longue  de  couleur  cendrée,  et  quelque  petite  tache  de  cette  même 
couleur  sur  la  poitrine  ;  la  queue  est  rayée  de  bandes  en  demi^cerde, 
alternativement  brunes  et  cendrées  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont 
jaunes ,  et  les  ongles  noirs.  Dans  le  mâle,  toutes  les  parties  rouges 
sont  plus  rouges ,  et  toutes  les  parties  cendrées  sont  plus  brunes  ; 
le  bec  est  plus  bleu,  et  les  pieds  sont  plus  jaunes.  Ces  faucons, 
ajoute  Aldrovande,  avoient  été  envoyés  des  Indes  orientales  au 
grand  duc  Ferdinand ,  qui  les  fit  dessiner  vivans.  Nous  devons 
observer  ici  que  Tardif,  Albert  et  Crescent,  ont  parlé  du  fiiucon 
rouge  comme  d'une  espèce  ou  d'une  variété  qu'on  connoissoit 
en  Europe,  et  qui  se  trouve  dans  les  pays  de  plaines  et  de  maré- 
cages; mais  ce  fiiucon  rouge  n'est  pas  assez  bien  décrit  pour 
qu'on  puisse  dire  si  c'est  le  même  que  le  &ucon  rouge  des  Indes, 
qui  pourroit  bien  voyager  et  venir  en  Europe  comme  le  faucon 
passager. 

IV. 

L'oiseau  indiqué  par  Willughby  sous  la  dénomination  àefaîco 
indiens  cirratus,  qui  est  plus  gros  que  le  &ucon ,  et  presque  égal 
à  l'autour,  qui  a  sur  la  tète  une  huppe  dont  l'extrémité  se  divise 
en  deux  parties  qui  pendent  sur  le  cou.  Cet  oiseau  est  noir  sur 
toutes  les  parties  supérieures  de  la  tête  et  du  corps  ;  mais  sur  la 
poitrine  et  le  ventre ,  son  plumage  est  traversé  de  lignes  noires  et 
blanches  alternativement  :  les  plumes  de  la  queue  sont  aussi 
rayées  de  lignes  alternativement  noires  et  cendrées  ;  les  pieds  sont 
couverts  de  plumes  jusqu'à  l'origine  des  doigts;  l'iris  des  yeux^ 
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la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec,  et  les  pieds,  sont  jauiles;  I0 

bec  est  d*un  bleu  noirâtre,  et  les  ongles  sont  d'un  beau  noir. 

Au  reste ,  il  ptiroît ,  par  le  tànoignage  des  voyageurs ,  que  le 
genre  des  faucons  est  Tan  des  plus  universellement  répandus. 
Nous  avons  dit  qu'on  en  trouve  partout  en  Europe ,  du  nord  au 
midi  ;  qu'on  en  prend  en  quantité  dans  les  îles  de  la  Méditeri*a« 
née,  qu'ils  sont  communs  sur  la  c6te  de  Barbarie.  M.  Shaw,  dont 
j'ai  tnmvé  les  relations  presque  toujours  fidèles,  dit  qu'au  royaume 
de  Tunis  il  y  a  des  fiiucons  et  des  éperviers  en  assez  grande  abon- 
dance ,  et  que  la  chasse  à  l'oiseau  est  un  des  plus  grands  plaisirs 
des  Arabes  et  des  gens  un  peu  au-dessus  du  commun.  On  les 
trouve  encore  plus  fréquemment  ftu  Mogol  ^  et  en  Perse,  o&  l'on 
prétend  que  l'art  de  la  fiiuconnerie  est  plus  cultivé  que  partout 
ailleurs  ;  on  en  trouve  jusqu'au  Japon  ,  où  Ksempfer  dit  qu'on 
les  tient  plutôt  par  faste  que  pour  l'utilité  de  la  chasse  ;  et  ces  &u- 
cons  du  Japon  viennent  des  parties  septentrionales  de  cette  île. 
Kolbe  fait  aussi  mention  des  &uoons  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  Bosman  de  ceux  de  Guinée  ^  en  sorte  qu'il  n'y  a ,  pour  ainsi 
dii^  f  aucune  terre ,  aucun  climat  dans  l'ancien  continent ,  aà 
l'on  ne  trouve  l'espèce  du  faucon  ;  et  comme  ces  oiseaux  sup^ 
portent  très -bien  le  froid,  et  qu'ils  volent  facilement  et  très- 
rapidement,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  les  retrouver  dans  le 
nouveau  continent  ;  il  y  en  a  dans  le  Groenland ,  dans  les  partie» 
montagneuses  de  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale,  et 
jusque  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud. 

LE  TANAS. 

{PL  10, /tg,  3.) 

L'oiseatt  appela  ùmoê  par  les  nègres  du  Sétlégal,  et  qui  tiùni 
•  été  donné  par  M.  Adan^n  sous  le  nom  Ae  faucon^ pêcJuur^ 
ti*.  478.  Il  ressemble  presque  en  tout  à  notre  fiiucon  par  les  cou-' 
leurs  du  plumage  :  il  est  néanmoins  uli  peu  plus  petit,  et  il  a  sur 
la  tète  de  longues  plumes  éminetttes  qui  se  l'abattent  en  arrièï^  ^ 
et  qui  forment  une  espèce  de  huppe,  par  laquelle  on  pourra  tou- 
jours distinguer  cet  oiseau  des  autres  du  même  genre  :  il  a  auss£ 
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*  On  as  Mit  du  faucoti  au  Mogol  pour  la  chaiso  du  dûm  si  dct  |^fttUts« 
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le  bec  jaune,  moins  courbé  et  plu»  gros  que  le  ikucon.  II  en  dif- 
fère encore  en  ce  que  les  deux  mandibules  ont  des  dentelures 
très-sensibles  ;  et  son  naturel  est  aussi  différent,  car  il  pêche  plutôt 
qa^il  ne  chasse.  Je  crois  que  c'est  à  cette  espèce  qu'on  doit  rap-- 
porter  l'oisean  duquel  Dampier  fiiit  mention  sous  ce  même  nom 
defaucon-péchêw.  «  D  ressemble,  dit-il ,  à  nos  plus  petits  &u* 
«  cons  pou^  la  couleur  et  la  figure  ;  il  a  le  bec  et  les  ergots  faits 
«  tout  de  même  ;  il  se  perche  sur  les  troncs  des  arbres  et  sur  les 
«c  branches  sèches  qui  donnent  sur  l'eau  dans  les  criques,  les  ri- 
a  vières  ou  au  bord  de  la  mer;  et,  dès  que  ces  oiseaux  voient 
m  quelques  petits  poissons  auprès  d'eux ,  ils  volent  à  fleur  d'eau , 
«  les  enfilent  ai^ec  leurs  griffes,  et  s'élèvent  aussitôt  en  l'air,  sans 
«  toucher  l'eau  de  leurs  ailes.  »  fl  ajoute  «  qu'ils  n'avalent  pas  le 
«  poisscm  tout  entier,  comme  font  les  autres  oijieaux  qui  en  vi- 
te vent,  mais  qu'ils  le  déchirent  avec  leur  bec^  et  le  mangent  par 
«  morceaux.  » 


kWMM«%%MMI«|rMIM«%VMMMM(«WM 


LE  HOBEREAU» 

(Pi.   11,/^.  !•) 


jLb  hobereau  * ,  est  bien  plus  petit  que  le  faucon ,  et  en  différa 
aussi  par  les  habitudes  naturelles.  Le&uoon  est  plus  fier,  plus  vif 
et  plus  courageux;  il  attaque  des  oiseaux  beaucoup  plus  gros 
que  lui.  Le  hobereau  est  plus  lâche  de  son  naturel  ;  car,  à  moins  qu'il 
ne  soit  dressé,  il  ne  prend  que  les  alouettes  et  les  cailles  :  mais  il 
sait  compenser  ce  défaut  de  courage  et  d'ardeur  par  son  industrie. 
Dès  qu'Û  aperçoit  un  chasseur  et  son  chien ,  il  les  suit  d'assea 
près,  ou  plane  au-dessus  de  leur  tête,  et  tâche  de  saisir  les  petits 
oiseaux  qui  s'élèvent  devant  eux  :  si  le  chien  fiiit  lever  uile alouette^ 
une  caille,  et  que  le  chasseur  la  manque,  il  ne  la  manque  pas«  Il 
a  l'air  de  ne  pas  craindre  le  bruit ^  et  de  ne  pas  connoître  l'effet 
des  armes  à  feu;  car  il  s'approche  de  très-près  du  chasseur,  qui 
le  tue  souvent  lorsqu'il  ravit  sa  proie.  Il  fréquente  les  plaines 


*  En  angUif ,  hobbj;  tn  italien,  baçêlUm 
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voisines  des  bois  ^  et  surtout  celles  où  les  alouettes  abondent  ;  il 
en  détruit  un  très-grand  nombre  y  et  elles  connoissent  si  bien  ce 
mortel  ennemi  y  qu'elles  ne  l'aperçoivent  jamais  sans  le  plus  grand 
effroi;  et  qu'elles  se  précipitent  du  baut  des  airs,  pour  se  cacber 
sous  l'herbe  ou  dans  les  buissons  :  c'est  la  seule  manière  dont  elles 
puissent  écbapper;  car,  quoique  l'alouette  s'élève  beaucoup,  le 
hobereau  vole  encore  plus  haut  qu'elle,  et  on  peut  le  dresser  au 
leurre  comme  le  feucon  et  les  autres  oiseaux  du  plus  haut  vol. 
n  demeure  et  niche  dans  les  forêts^  où  il  se  perche  sur  les  arbres 
les  plus  élevés.  Dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  on  donne 
le  nom  de  hobereau  '  aux  petits  seigneurs  qui  tyrannisent  leurs 
paysans ,  et  plus  particulièrement  au  gentilhomme  à  lièvre ,  qui 
va  chasser  chez  ses  voisins  sans  en  être  prié ,  et  qui  chasse  moins 
pour  son  plaisir  que  pour  le  profit. 

On  peut  obsei*ver  que,  dans  cette  espèce,  le  plumage  de  l'oi- 
seau est  plus  noir  dans  la  première  année  qu'il  ne  l'est  dans  les 
années  suivantes.  Il  y  a  aussi  dans  notre  climat  une  variété  de 
cet  oiseau ,  qui  nous  a  paru  assez  singulière  pour  mériter  d'être 
représentée  n"*  43 1  :  les  différences  consistent  en  ce  que  la  gorge, 
le  dessous  du  cou ,  la  poitrine ,  une  partie  du  ventre  et  les  grandes 
plumes  des  ailes  sont  cendrées  et  sans  taches;  tandis  que,  dans  le 
hobereau  commun,  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  sont  blancs, 
la  poitrine  et  le  dessus  du  ventre  blancs  aussi,  avec  des  taches 
longitudinales  brunes,  et  que  les  grandes  plumes  des  ailes  sont 
presque  noirâtres.  Il  y  a  de  même  d'assez  grandes  différences 
dans  les  couleurs  de  la  queue,  qui,  dans  le  hobereau  commun, 
est  blanchâtre  par  dessous,  traversée  de  brun,  et  qui,  dans  l'autre, 
est  absolument  brune.  Mais  ces  différences  n'empêchent  pas  que 
ces  deux  oiseaux  ne  puissent  être  regardés  comme  de  la  même 
espèce;  car  ils  ont  la  même  grandeur,  le  même  port,  et  se  trou- 
vent de  même  en  France  ;  et  d'ailleurs,  ils  se  ressemblent  par  un 
caractère  spécifique  très-particulier,  c'est  qu'ils  ont  tous  deux  le 
bas  du  ventre  et  les  cuisses  garnis  de  plumes  d'un  roux  vif,  et 
qui  tranche  beaucoup  sur  les  autres  couleurs  de  cet  oiseau.  Il 
n'est  pas  même  impossible  que  cette  variété ,  dont  toutes  les  dif- 
férences se  réduisent  à  des  nuances  de  couleurs,  ne  provienne  de 
l'âge  ou  des  différens  temps  de  la  mue  de  cet  oiseau;  et  c'est  eu- 


'  Ce  nom  de  hobereau  ,  appliqué  aux  gentiklioiiiines  de  campagne ,  pent  tenir 
antfti  de  ce  qn^autrefois  toua  ceux  qui  n^étoient  point  astes  riches  pour  entretenir 
une  fauconnerie  le  contcntoient  d'élercr  des  hobereaux  pour  la  chuse. 
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eorc  une  raison  de  plus  pour  ne  les  pas  séparer  de  Tespèce  com- 
mune. Au  reste,  le  hobereau  se  porte  sur  le  poing,  découvert  et 
sans  cbaperon,  comme  Témerillon,  Tépervier  et  Fautour ,  et  Ton 
en  &isoit  autrefois  un  grand  usage  pour  la  chasse  des  perdrix  et 
des  cailles. 


LA  CRÉCERELLE. 


Xja  crécerelle  ' ,  est  l'oiseau  de  proie  le  plus  commun  dans 
la  plupart  de  nos  provinces  de  France,  et  surtout  en  Bour- 
gogne :  il  n'y  a  point  d'ancien  château  ou  de  tour  abandon- 
née qu'elle  ne  fréquente  et  qu'elle  n'habite  ;  et  c'est  surtout  le 
matin  et  le  soir  qu'on  la  voit  voler  autour  de  ces  vieux  bâti- 
mens ,  et  on  l'entend  encore  plus  souvent  qu'on  ne  la  voit  ;  elle 
a  un  cri  précipité ,  plï,plï,  pli,  ou  prï,  prï,prï,  qu'elle  ne  cesse 
de  répéter  en  volant,  et  qui  effraie  tous  les  petits  oiseaux,  sur 
lesquels  elle  fond  comme  une  flèche,  et  qu'elle  saisit  avec  ses 
serres  :  si,  par  hasard,  elle  les  manque  du  premier  coup;  elle  les 
poursuit  sans  crainte  du  danger  jusque  dans  les  maisons;  j'ai  vu 
plus  d'une  fois  mes  gens  prendre  une  crécerelle  et  le  petit  oiseau 
qu'elle  poursuivoit,  en  fermant  la  fenêtre  d'une  chambre  ou  la 
porte  d'une  galerie  qui  étoient  éloignées  de  plus  de  cent  toises  des 
vieilles  tours  d'où  elle  étoit  partie.  Lorsqu'elle  a  saisi  et  emporté 
Toiseau ,  elle  le  tue  et  le  plume  très-proprement  avant  de  le  man- 
ger :  elle  ne  prend  pas  tant  de  peine  pour  les  souris  et  les  mulots  ; 
elle  avale  les  plus  petits  tout  entiers,  et  dépèce  les  autres.  Toutes 
les  parties  molles  du  corps  de  la  souris  se  digèrent  dans  l'estomao 
de  cet  oiseau  :  mais  la  peau  se  roule  et  forme  une  petite  pelote , 


X  En  latin,  tinnunculus ;  en  italien,  canibello,  tiuinculo ,  iiniarello,  ga^ 
rinello ;  en  espagnol,  cemicalo  ou  zemicalo;  en  allemand],  roûthêl-weih  om 
-wannentvacherj^uod  ala»  extendat  (kit  Schwenckfeld)  ventilel^ue  imiar  ven- 
tUabri  quod  vannum  nominant  ;  en  anglois,  kestril  ou  kestrel.  On  l'a  aussi 
appelée  en  vieux  français,  et  encore  actuellement  dans  quelques  provinces  d< 
Frauce,  cercerelle ,  ifuerccrcUe ,  écrecel/e. 
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qu'il  rend  par  le  bec  y  et  non  par  le  bas;  car  ses  excrémenr  sont 
presque  liquides  et  blanchâtres.  En  ïnettant  ces  pelotes  qu^elle 
vomit  dans  Teau  chaude ,  pour  les  ramollir  et  In  étendre ,  on 
retrouve  la  peau  entière  de  la  souris ,  comme  si  on  l'eût  éoorchée- 
Les  ducs^  les  chouettes,  les  buses,  et  peut-être  beaucoup  d'oiseaux 
de  proie ,  rendent  de  pareilles  pelotes^  dans  lesquelles ,  outre  la 
peau  roulée ,  il  se  trouve  quelquefois  des  portions  les  plus  dures 
des  os:  il  en  est  de  même  des  oiseaux  pêcheurs;  les  arêtes  et  les 
écailles  des  poissons  se  roulent  dans  leur  estomac  ^  et  ils  les  rejet* 
tent  par  le  bec. 

La  crécerelle  est  un  assez  bel  oiseau  ;  elle  a  l'œil  vif  et  la  vue  très- 
perçante  ,  le  vol  aisé  et  soutenu  ;  elle  est  diligente  et  courageuse  : 
elle  approche,  par  le  naturel,  des  oiseaux  nobles  et  généreux;  on 
peut  même  la  dresser,  comme  les  émerillons,  pour  la  fauconnerie. 
La  femelle  est  plus  grande  que  le  mâle ,  et  elle  en  difiere  en  ce 
qu'elle  a  la  tête  rousse  ^  le  dessus  du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue  f 
rayé  de  bandes  transversales  brunes,  et  qu'en  même  temps  toutes 
les  plumes  de  la  queue  sont  d'un  brun  roux  plus  ou  moins  foncé  ; 
au  lieu  que,  dans  le  mâle ,  la  tête  et  la  queue  sont  grises,  et  que  les 
parties  supérieures  du  dos  et  des  ailes  sont  d'un  roux  vineux ,  semé 
de  quelques  petites  taches  noires.  On  peut  voir  les  différences  du 
mâle  et  de  la  femelle  dans  les  planches  enluminées  que  nous  avons 
citées. 

Nous  ne  pouvcms  nous  dispenser  d'observer  que  quelques-una 
de  nos  nomenclateurs  modernes  ont  appelé  épervier  de$  alouettes 
la  crécerelle  femelle ,  et  qu'ils  en  ont  fait  une  espèce  particulière  et 
différente  de  celle  de  la  crécerelle. 

Quoique  cet  oiseau  fréquente  habituellement  les  vieux  bâti- 
mens^  il  y  niche  plus  rarement  que  dans  les  bois;  et  lorsqu'il  no 
dépose  pas  ses  œufi  dans  des  trous  de  murailles  ou  d'arbres  creux, 
il  fait  une  espèce  de  nid  très-négligé,  composé  de  bûchettes  et  do 
racines,  et  assez  semblable  à  celui  des  geais ,  sur  les  arbres  les  plua 
élevés  des  forêts  :  quelquefois  il  occupe  aussi  les  nids  que  les  oor^ 
neilles  ont  abandonnés.  Il  pond  plus  souvent  cinq  œufi  quo 
quatre^  et  quelquefois  six,  et  même  sept,  dont  les  deux  bouta 
sont  teints  d'une  couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre,  assez  semUablo 
à  celle  de  son  plumage.  Ses  petits,  dans  le  premier  ftge,  ne  sont 
couverts  que  d'un  duvet  blanc;  d'abord  il  les  nourrit  avec  des  in« 
sectes ,  et  ensuite  il  leur  apporte  des  mulots  en  quantité,  qu'il 
aperçoit  sur  terre  du  plus  haut  des  airs,  où  il  tourne  lentement  » 
tt  demeure  souvent  stationnaire  pour  épier  son  gibier,  sur  lequel 
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il  Tond  en  nn  instant  :  il  enlevé  quelquefois  une  perdrix  ronge 
beaucoup  plus  pesante  que  lui  ;  souvent  aussi  il  prend  des  pi- 
geons qui  s'écartent  de  leur-  compagnie  :  mais  sa  proie  la  plus 
ordinaire^  après  les  mulots  et  les  reptiles ,  sont  les  moineaux ,  les 
pinsons  et  les  autres  petits  oiseaux.  Comme  il  produit  en  plus 
grand  nombre  que  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  proie ,  l'espèce 
est  plus  nombreuse-  et  plu9  répandue;  on  la  trouve  dans  toute 
l'Europe^  depuis  la  Suède  jusqu'en  Italie  et  en  Espagne;  on  la 
retrouve  mé^ie  dans  les  pays  tempérés  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Plusieurs  de  ces  oiseaux  restent  pendant  toute  Tannée 
dans  nos  provinces  de  France  :  cependant  j'ai  remarqué  qu'il  j 
en  avoil  beaucoup  moins  en  hiver  qu'en  été;  ce  qui  me  &it  croire 
que  plusieurs  quittent  le  pays^  pour  aller  passer  ailleurs  la  mau- 
vaise saison. 

J'ai  fait  élever  plusieurs  de  ces  oiseaux di^ns  de  grandes  volières;^ 
ils  sont^  comme  je  l'ai  dit^  d'un  très-beau  blanc  pendant  le  pre- 
mier mois  de  leur  vie^  après  quoi  les  plumes  du  dos  deviennent 
roussatres  et  brunes  en  peu  de  jours.  Us  sent  robustes  et  aisés 
à  nourrir  ;  ils  mangent  la  viande  crue  qu'on  leur  présente  à 
quinze  jours  ou  trois  semaines  d'âge  :  ils  oonnoissent  bientôt  la 
personne  qui  les  soigne,  et  s'apprivoisent  asses  pour  ne  jamais 
l'offenser.  Ha  font  entendre  leur  voix  de  très  -  bonne  heure  ; 
et ,  quoique  enfermés ,  ils  répètent  le  même  cri  qu'ila  font  en 
liberté  :  j'en  ai  vu  s'échapper  et  revenir  d'eux-mêmes  à  la  vo* 
lière,  après  un  jour  ou  deux  d'absence  et  peut-être  d'abstinence 
forcée. 

Je  ne  connais  point  de  variétés  dans  cette  espèoe,  que  quelques 
individus  qui  ont  la  tête  et  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
griseSy  tels  qu'ils  nous  sont  représentés  par  M.  Friseh  {pi.  zxxxr)  ; 
mais  M.  Salerne  fisiit  mention  d'une  crécerelle  jaune  qui  se  trouve 
en  Sologne,  et  dont  les  œu6  sont  de  cette  même  couleur  jaune. 
«c  Cette  crécerelle  y  dit-il ,  est  rare,  et  quelquefois  elle  se  bat  géné- 
K  reusement  contre  le  jeao-le-blanc,  qui,  quoique  le  plus  fort, 
<(  est  souvent  obligé  de  }ui  céder.  On  le«  a  vus ,  ajoute-t-il  s'aocrce 
ic  cher  ensemble  en  l'air,  et  tomber  de  k  aorte  par  terre,  comm^ 
(c  une  motte  ou  une  pierre,  m  Ce  fait  me  paroif  bien  suspect;  car 
I  oiseau  jean-le-blanc  est  non-seulement  très-supérieur  k  la  créce^ 
relie  par  la  force ,  mais  il  a  le  vol  et  toutes  les  allures  si  di£Elrentes,^ 
qu'ils  ne  doivent  guère  se  rencontrer. 


wm 


"Hî^ 


■*  T  w  .  iwi  -  ^u  »«*•*-;— .»^ ^      -^  <»  »^Hi«^T  — y.^'  ■  —iji  I 


i5a  HISTOIRE  NATURELLE 

LE  ROCHIER. 

Xj'olsÉAtT  quW  a  nommé  Jaucon  de  roche  ou  rochier,  n*.  44/^ 
h'est  pas  si  gros  que  la  crécerelle  ^  et  me  paroît  fort  semblable  à 
'émerîllon ,  dont  on  se  sert  dans  la  fauconnerie.  Il  Êiit^  disent  les 
auteurs,  sa  retraite  et  son  nid  dans  les  rochers.  M.  Frisch  est  le 
seul  avant  nous  qui  ait  donné  une  bonn^  indication  de  cet  oiseau^ 
et  Ton  peut  comparer  dans  son  ouvrage  la  figure  du  rochier 
(/?/  LXîtxvii)  avec  la  nôtre,  et  aussi  avec  les  crécerelles  mâle  et 
femelle,  qui  toutes  trois  sont  assez  bien  rendues  :  leurs  rapports 
de  ressemblance  et  de  différence  sont  encore  mieux  exprimés 
dans  nos  planches  enluminées.  En  considérant  attentivement  la 
forme  et  les  caractères  de  cet  oiseau ,  et  en  les  comparant  avec  la 
forme  et  les  caractères  de  l'espèce  d'émerillon  dont  on  se  sert  dans 
la  fauconnerie,  n*.  468,  nous  sommes  très-portés  à  croire  que  le 
rochier  et  cet  émeriUon  sont  de  la  même  espèce ,  ou  du  moins 
d'une  espèce  encore  plus  voisine  Tune  de  Tautre  que  de  celle  de 
la  crécerelle.  On  verra  dans  l'article  suivant  qu'il  y  a  deux  es* 
pèces  d'émeriUons ,  dont  la  première  approche  beaucoup  de  celle 
du  rochier,  et  la  seconde  de  celle  de  la  crécerelle.  Comme  tous 
ces  oiseaux  sont  à  peu  près  de  la  même  taille ,  du  même  naturel, 
et  qu'ils  varient  autant  et  plus  par  le  sexe  et  par  l'âge  que  par  la 
différence  des  espèces ,  il  est  très-di£Scile  de  les  bien  reconnoître  ; 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  comparaisons  faites  d'après  nature  que 
nous  sommes  parvenus  à  les  distinguer  les  uns  des  autres. 

L^ÉMERILLON  \ 

(PL  II  ,/ig.S.) 

JL  OISEAU  dont  il  est  ici  question  n'est  point  rémerillon  des 
naturalistes,  mais  l'émerillon  des  feuoonniers,  qui  n'a  été  in« 
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*  En  latin ,  tesalon;  en  italien,  tmerlo  on  smerig/io;  en  allemand ,  mjrrle  ou 
smyriin, 
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diquè  ni  bien  décrit  par  aucun  de  nos  nomenclateUrs  î  cepen- 
dant c'est  le  yéritable  émerillon  dont  on  se  sert  tous  les  jours 
dans  la  feuconnerie,  et  que  Ton  dresse  au  vol  pour  la  chasse.  Cet 
oiseau  est ,  à  l'exception  des  pie-grièches ,  le  plus  petit  de  tous  les 
oiseaux  de  proie,  n'étant  que  de  la  grandeur  d'une  grosse  grive  : 
néanmoins  on  doit  le  regarder  comme  un  oiseau  noble ,  et  qui 
tient  de  plus  près  qu'un  autre  à  l'espèce  du  feucon  ;  il  en  a  le 
plumage  ',  la  forme  et  l'attitude;  il  a  le  même  naturel,  la  même 
docilité,  et  tout  autant  d'ardeur  et  de  courage.  On  peut  en  faire 
un  bon  oiseau  de  chasse  pour  les  alouettes,  les  cailles,  et  même 
les  perdrix,  qu'il  prend  et  transporte,  quoique  beaucoup  plus 
pesantes  que  lui  ;  souvent  il  les  tue  d'un  seul  coup,  en  les  frap- 
pant de  l'estomac  sur  la  tête  ou  sur  le  cou. 

Cette  petite  espèce,  si  voisine  d'ailleurs  de  celle  du  faucon  par 
le  courage  et  le  naturel,  ressemble  néanmoins  plus  au  hobereau 
par  la  figure,  et  encoi^  plus  au  rochier  :  on  le  distinguera  cepen- 
dant du  hobereau,  en  ce  qu'il  a  les  ailes  beaucoup  plus  courtes , 
et  qu'elles  ne  s'étendent  pas,  à  beaucoup  près,  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue,  au  lieu  que  celles  du  hobereau  s'étendent  un 
peu  au-delà  de  cette  extrémité  :  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
feit  sentir  dans  l'article  précédent,  ses  ressemblances  avec  le  ro- 
chier sont  si  grandes,  tant  pour  la  grosseur  et  la  longueur  du 
corps,  la  forme  du  bec ,  des  pieds  et  des  serres ,  les  couleurs  du 
plumage ,  la  distribution  des  taches,  etc qu'on  seroit  très- 
bien  fondé  à  regarder  le  rochier  comme  une  variété  de  l'éme- 
riUon,  ou  du  moins  comme  une  espèce  si  voisine,  qu'on  doit 
suspendre  son  jugement  sur  la  diversité  de  ces  deux  espèces.  Au 
reste,  l'émerillon  s'éloigne  de  l'espèce  du  feucon  et  de  celle  de 
tous  les  autres  oiseaux  de  proie,  par  un  attribut  qui  le  rapproche 
de  la  classe  commune  des  autres  oiseaux  ;  c'est  que  le  mâle  et  la 
femelle  sont  dans  l'émerillon  de  la  même  grandeur,  au  lieu  que , 
dans  tous  les  autres  oiseaux  de  proie,  le  mâle  est  bien  plus  petit 
que  la  femelle.  Cette  singularité  ne  tient  donc  point  à  leur  ma- 
nière de  vivre,  ni  à  rien  de  tout  ce  qui  distingue  les  oiseaux  de 
proie  des  autres  oiseaux;  elle  sembleroit  d'abord  appartenir  à  la 
grandeur,  parce  que  dans  les  pie-grièches ,  qui  sont  encore  plus 
petites  que  les  émerillons,  le  mâle  et  la  femelle  sont  aussi  de  la 
même  grosseur;  tandis  que  dans  les  aigles ,  les  vautours ,  les  ger- 


«  n  reMemlle  en  effet,  pir  let  nnatices  et  Im  disuU>iitioQ  des  couleur»,  au  fau- 
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£iut8y  les  autoars,  les  fiiUGons  et  les  éperviers,  le  mâle  est  i\m 
tiers  ou  d'un  quart  plus  petit  que  la  femelle.  Après  avoir  réfléchi 
Bixr  cette  singularité^  et  reconnu  qu'elle  ne  poavoitpas  dépendra 
des  causes  générales ,  j'ai  recherché  s'il  n'y  en  avoit  pasdeparticu* 
lieras  auxquelles  on  pût  attribuer  cet  effet;  et  j'ai  trouvé,  en 
comparant  les  passages  de  ceux  qui  ont  disséqué  des  oiseaux  d» 
proie  y  qu'il  y  a  dans  la  plupart  des  femelles  un  double  cœcum 
assex  gros  et  assex  étendu,  tandis  que  dans  les  mâles  il  n'y  a 
qu'un  caecum,  et  quelquefois  point  du  tout  :  cette  différence  do 
la  conformation  intérieure,  qui  se  trouve  toujours  en  plus  dana 
les  femelles  que  dans  les  mâles ,  peut  être  la  vraie  cause  physiquo 
de  leur  excès  en  grandeur.  Je  laisse  aux  gens  qui  s'occupent 
d'anatomie  à  vérifier  plus  exactement  ce  fait,  qui  seul  m'a  para 
propre  à  rendre  raison  de  la  supériorité  de  grandeur  de  la  fe- 
melle sur  le  mâle,  dans  presque  toutes  les  espèces  des  grands  oi- 
«eaux  de  proie. 

L'émeriUon  vole  bas ,  quoique  très* vite  et  très-légèrement  ;  il 
fréquente  les  bois  et  les  buissons  pour  y  saisir  les  petits  oiseaux, 
et  chasse  seul  sans  être  accompagné  de  sa  femelle  :  elle  niche  dana 
les  forêts  en  montagnes ,  et  produit  cinq  ou  six  petits. 

Mais,  indépendamment  de  cetémerillon  dont  nous  venons  de- 
donner  l'histoire  et  la  représentation ,  il  existe  une  autre  espèce^ 
d'émerillon  mieux  connue  des  naturalistes,  dont  M.  Frischa  donné 
la  figure  {pi.  lxxxix),  et  qui  a  été  décrite  d'après  nature  par 
M.  Brisson.  Cet  émeriUon  diffère  en  effet,  par  un  assez  grand 
nombre  de  caractères,  de  l'émerillon  des  fiiuconniers;  il  paroi t 
même  approcher  beaucoup  plus  de  l'espèce  de  la  crécerelle,  du 
moins  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger  par  la  représen- 
tation, n'ayant  pu  nous  le  procurer  en  nature  :  mais  ce  qui 
semble  appuyer  notre  conjecture ,  c'est  que  les  oiseaux  d*Amé« 
rîque  qui  nous  ont  été  envoyés  sous  les  noms  d*émerillon  dtt 
Cayennê,  n".  444,  et  émeriUon  dé  Saint-Domingue,  n*.  465, 
ne  nous  paroissent  être  que  des  variétés  d'une  seule  espèce;  et 
peut-être  l'un  de  ces  oiseaux  n'est-il  que  le  mâle  ou  la  femelle  do 
l'autre  :  mais  tous  deux  ressemblent  si  fort  à  l'émerillon  donné 
par  M.  Frisch ,  qu'on  doit  les  regarder  comme  étant  d'espècea 
très-voisines  ;  et  cet  émeriUon  d'Europe ,  aussi-bien  que  ces  éme- 
rillons  d'Amérique  dont  les  espèces  sont  si  voisines,  paroitront  à 
tous  ceux  qui  les  considéreront  attentivement  beaucoup  plus 
près  de  la  crécerelle  que  de  l'émerillon  des  fauconniers.  11  se  peut 
donc  que  cette  espèce  ait  passé  d'un  continent  à  l'autre  ;  et,  ea 
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eflèt,  M.  Linnseus  &it  mention  des  crécerelles  en  Suède ,  et  ne 
dit  pas  que  les  émerillons  s'y  trouvent.  Ceci  semble  confirmer 
encore  notre  opinion,  que  ce  prétendu  émerillon  des  natura* 
listes  n'est  qu'une  variété ,  ou  tout  au  plus  une  espèce  très*voi-- 
sine  de  celle  de  la  crécerelle  :  on  pourroît  même  lui  donner  un 
nom  particulier,  ai  on  vouloit  la  distinguer,  soit  de  l'émerillon 
des  fauconniers,  soit  de  la  crécerelle,  et  ce  nom  seroit  celui  qu'on 
lui  donne  dans  les  îles  Antilles,  ce  L'émerillon,  dit  le  P.  du 
<(  Tertre,  que  nos  habîtans  appellent  gry  gry,  à  cause  qu'en  vo* 
<c  lant  il  jette  un  cri  qu'ils  expriment  par  ces  syllabes  gry  gry,  est 
(c  lin  autre  petit  oiseau  de  proie  qui  n'est  guère  plus  gros  qu'une 
(c  grive  ;  il  a  toutes  les  plumes  de  dessus  le  dos  et  les  ailes  rousses, 
(c  tachées  de  noir,  et  le  dessous  du  ventre  blanc ,  moucheté  d'her- 
ce  mine  ;  il  est  armé  de  bec  et  de  griffes  à  proportion  de  sa  gran* 
<t  denr  i  il  ne  fiiit  la  chasse  qu'aux  petits  lésards  et  aux  saute- 
«  relies,  et  quelquefois  aux  petits  poulets  ,  quand  ils  sont  nou- 
ce  vellement  éclos.  Je  leur  en  ai  fait  lâcher  plusieurs  fois,  ajoute- 
<c  t-il  ;  la  poule  se  défend  contre  lui  et  lui  donne  la  chasse.  Les 
ce  habitans  en  mangent;  mais  il  n'est  pas  bien  gras.  » 

La  ressemblance  du  cri  de  cet  émerillon  du  P.  du  Tertre  ' 
avec  le  cri  de  notre  crécerelle  est  encore  un  autre  indice  du  voi- 
sinage de  ces  espèc.es;  et  il  me  paroit  qu'on  peut  conclure  assez 
positivement  que  tous  ces  oiseaux  donnés  par  les  naturalistes  sous 
les  noms  d'émeriilan  dP Europe ,  émerillon  de  la  Caroline  ou  de 
Cayenne,  et  émerillon  de  Saint-Domingue  ou  des  Antilles  y  ne 
font  qu'une  variété  dans  l'espèce  de  la  crécerelle ,  à  laquelle  on 
pourroit  donner  le  nom  de  gry  gry,  pour  la  distinguer  de  la  cré^ 
cerelle  commune. 

LES  PIE-GRIÉCHËS. 


V4ES  oiseaux,  quoique  petits,  quoique  délicats  de  corps  et  de 
membres,  doivent  néanmoins,  par  leur  courage ,  par  leur  large 
bec,  fort  et  crochu,  et  par  leur  appétit  pour  la  chair,  être  mis 


*  Le  cri  de  la  crécerelle  est  pri  pri';  ce  qui  approche  beaucoup  de  gry  gry, 
^i  est  le  non  qa'oa  donne  ,  aux  Antilles,  ^  cet  oisean ,  à  cause  de  son  cri. 
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au  rang  des  oiseaux  de  proie ,  même  des  plus  fiers  et  des  plus  san- 
guinaires. On  est  toujours  étonné  de  voir  l'intrépidité  avec  laquelle 
une  petite  pie-grièche  combat  contre  les  pies ,  les  corneilles ,  les 
crécerelles^  tous  oiseaux  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts 
qu'elle  :  non-seulement  elle  combat  pour  se  défendre ,  mais  sou- 
vent elle  attaque ,  et  toujours  avec  avantage ,  surtout  lorsque  le 
couple  se  réunit  pour  éloigner  de  leurs  petits  les  oiseaux  de  ra- 
pine. Elles  n'attendent  pas  qu'ils  approchent  ;  il  suffit  qu'ib  pas- 
sent à  leur  portée,  pour  qu'elles  aillent  au-devant  :  elles  les  atta- 
quent à  grands  cris,  leur  font  des  blessures  cruelles,  et  les  chassent 
avec  tant  de  fureur ,  qu'ils  fuient  souvent  sans  oser  revenir;  et , 
dans  ce  combat  inégal  contre  d'aussi  grands  ennemis,  il  est  rare 
de  les  voir  succomber  sous  la  force,  ou  se  laisser  emporter;  il 
arrive  seulement  qu'elles  tombent  quelquefois  avec  l'oiseau  contre 
lequel  elles  se  sont  accrochées  avec  tant  d'acharnement,  que  le 
combat  ne  finit  que  par  la  chute  et  la  mort  de  tous  deux  :  aussi 
les  oiseaux  de  proie  les  plus  braves  les  respectent  ;  les  milans ,  les 
buses ,  les  corbeaux,  paroissent  les  craindre  et  les  fuir  plutôt  que 
les  chercher.  Rien  dans  la  nature  ne  peint  mieux  la  puissance  et 
les  droits  du  courage ,  que  de  voir  ce  petit  oiseau ,  qui  n'est  guère 
plus  gros  qu'une  alouette,  voler  de  pair  avec  les  éperviers,  les 
faucons,  et  tous  les  autres  tyrans  de  l'air ^  sans  les  redouter,  et 
chasser  dans  leur  domaine  sans  craindre  d'en  être  puni;  car, 
quoique  les  pies-grièches  se  nourrissent  communément  d'insec^ 
tes ,  elles  aiment  la  chair  de  préférence  :  elles  poursuivent  au  vol 
tous  les  petits  oiseaux  ;  on  en  a  vu  prendre  des  perdreaux  et  de 
jeunes  levrauts;  les  grives ,  les  merles,  et  les  autres  oiseaux  pris 
au  lacet  ou  au  piège,  deviennent  leur  proie  la  plus  ordinaire  ; 
elles  les  saisissent  avec  les  ongles ,  leur  crèvent  la  tête  avec  le  bec , 
leur  serrent  et  déchiquètent  le  cou  ;  et,  après  les  avoir  étranglés 
ou  tués  ,  elles  les  plument  pour  les  manger  ,  les  dépecer  à  leur 
aise ,  et  en  emporter  dans  leur  nid  les  débris  en  lambeaux. 

Le  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  d'un  asses  grand  nombre 
d'espèces  :  mais  nous  pouvons  réduire  à  trois  principales  ceux  de 
notre  climat;  la  première  est  celle  de  la  pie-grièche  grise,  la 
seconde  celle  de  la  pie-grièche  rousse,  et  la  troisième  celle  de  la 
pie-grièche  appelée  vulgairement  VécorcJieur,  Chacune  de  ce» 
trois  espèces  mérite  une  description  particulière  ;  et  contient 
quelques  variétés  que  nous  allons  indiquer. 
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LA  PIE-.GRIÉCHE  GRISE  ". 


LiETTE  pie* grièche  grise  *  est  très  -  commune  dans  nos  pro- 
vinces de  France  ^  et  paroit  être  naturelle  à  notre  climat;  car 
elle  y  passe  Fhiver  et  ne  le  quitte  en  aucun  temps  :  elle  habite 
les  bois  et  les  montagnes  en  été^  et  vient  dans  les  plaines  et  près 
des  habitations  en  hiver;  elle  Eût  son  nid  sur  les  arbres  les  plus 
élevés  des  bois  ou  des  terres  en  montagnes.  Ce  nid  est  composé  au 
dehors  de  mousse  blanche  entrelacée  d'herbes  longues^  et  au 
dedans.il  est  bien  doublé  et  tapissé  de  laine  ;  ordinairement  il  est 
appuyé  sur  une  branche  à  double  et  triple  fourche.  La  femelle , 
qui  ne  diffère  pas  du  mâle  par  la  grosseur  ^  mais  seulement  par 
la  teinte  des  couleurs  plus  claires  que  celles  du  mâle^  pond  orùi- 
nairement  cinq  ou  six ,  et  quelquefois  sept ^  ou  même  huit  œufai 
gros  comme  ceux  d'une  grive;  elle  nourrit  ses  petits  de  chenilles 
et  d'autres  insectes  dans  les  premiers  jours  ^  et  bientôt  elle  leur 
&it  manger  de  petits  morceaux  de  viande  que  leur  père  leur 
apporte  avec  un  soin  et  une  diligence  admirables.  Bien  diffé- 
rente des  autres  oiseaux  de  proie ^  qui  chassent  leurs  petits  avant 
qu'ils  soient  en  état  de  se  pourvoir  d'eux-mêmes ,  la  pie-grièche 
garde  et  soigne  les  siens  tout  le  temps  du  premier  âge  ;  et  quand 
ils  sont  adultes,  elle  les  soigne  encore  :  la  fiimille  ne  se  sépare  pas  ; 
on  les  voit  voler  ensemble  pendant  l'automne  entier^  et  encore 
en  hiver ,  sans  qu'ils  se  réunissent  en  grandes  troupes.  Chaque 
&mille  fait  une  petite  bande  à  part,  oi'dinairement  composée  du 
père,  de  la  mère,  et  de  cinq  ou  six  petits,  qui  tous  prennent  un 
intérêt  commun  à  ce  qui  leur  arrive,  vivent  en  paix  et  chassent 
de  concert,  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  ou  le  besoin  d'amour, 
plus  fort  que  tout  autre  sentiment ,  détruise  les  liens  de  cet 
attachement,  et  enlève  les  enfans  à  leurs  parens  :  la  Ëunille  ne  se 
sépare  que  pour  en  former  de  nouvelles. 

'  En  latin ,  lanius  ;  en  italien,  gaza  tperyifra ,  falconelh,  oreuo,  coftrica , 
^erla,  stragazzina  ,  ragazzoia* 
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Il  est  aisé  de  reconnoître  les  pie-grièches  de  loin ,  non-seule- 
ment  à  cause  de  cette  petite  troupe  qu'elles  forment  après  le  temps 
des  nichées  y  mais  encore  à  leur  vol ,  qui  n'est  ni  direct  ni  oblique 
à  la  même  hauteur ,  et  qui  se  fait  toujours  du  bas  en  haut  et  de 
haut  en  bas  alternativement  et  précipitamment;  on  peut  aussi 
les  reconnoître^  sans  les  voir^  à  leur  cri  aigu  troiù  troui,  qu'on 
entend  de  fort  loin  ,  et  qu'elles  ne  cessent  de  répéter  lorsqu'elles 
sont  perchées  au  sommet  des  arbres. 

n  y  a,  dan»" cette  première  espèce,  variété  pour  la  grandeur  , 
et  variété  pour  la  couleur.  Nous  avons  au  Cabinet  une  pie- 
grièche  qui  nous  a  été  envoyée  d'Italie^  et  qui  ne  difiere  de  la  pie- 
grièche  commune  que  par  une  teinte  de  rqux  sur  la  poitrine  et 
le  ventre^  n*.  Sa,  fig,  i  :  on  en  trouve  d'absolument  blanche» 
dans  les  Alpes  ;  et  ces  pie-grièches  blanches ,  aussi-bien  que  celles 
qui  ont  une  teinte  de  roux  sur  le  ventre ,  sont  de  la  même  gran- 
deur que  la  pie-grièche  grise,  qui  n'est  elle-même  pas  plus  grosse 
que  le  mauvisy  autrement  la  grive-mauinettê  *  :  mais  il  s'en 
trouve  d'autres  en  Allemagne  et  en  Suisse ,  qui  sont  un  peu  plus 
grandes ,  et  dont  quelques  naturalistes  ont  voulu  faire  une  espèce 
particulière ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  autre  différentse  entre  ces 
oiseaux  que  celle  d'un  peu  plus  de  grandeur  ;  ce  qui  pourroit 
bien  provenir  de  la  nourriture ,  c'est-à-dire ,  de  l'abondance  ou 
de  la  disette  des  pays  qu'ils  habitent  :  ainsi  la  pie-grièche  grise 
varie,  même  dans  nos  climats  d'Europe,  par  la  grandeur  et  par 
les  couleurs.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  eUe  varie  encore 
davantage  dans  les  climats  plus  éloignés,  tels  que  ceux  de  l'Améri- 
que, de  l'Afrique  et  des  Indes.  La  pie-grièche  grise  de  la  Louisiane, 
n*.  476,  fig.  a,  est  le  même  oiseau  que  la  pie-grièche  grise  d'Eu- 
rope, de  laquelle  elle  paroit  différer  aussi  peu  que  la  pie-grièche 
dltalie;  on  n'y  remarqueroitméme  aucune  différence  bien  sen- 
sible ,  si  elle  n'étoit  pas  un  peu  plus  petite  et  un  peu  plus  foncée 
de  couleur  sur  les  parties  supérieures  du  corps. 

La  pie-grièche  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  n^.  477 ,  fig.  i  ;  la 
pie-grièche  grise  du  Sénégal,  n*^.  297 ,  fig.  1 ,  et  la  pie-grièche  bleue 
de  Madagascar ,  n^.  398 ,  fig.  1 ,  sont  encore  trois  variétés  très- 

■  ■        ■!    ■  ■■■■■.■■1  I  ■  I  I       ■ ■" 

*  Elle  difilre  de  la  première  en  ce  qnVlle  est  pliu  grande  et  plus  groaie ,  et  en 
ce  qu^elle  a  les  plumes  scapulaires  et  les  petites  con-vertures  du  dessus  des  aile» 
d^nne  couleur  roussAtre  j  mais ,  bomme  elle  ressemble  p«r  tout  le  reste  k  la  pie« 
grièche  commune,  ces  différences,  qui  peut-être  ne  sont  pas  générales  ni  bien 
constantes ,  ne  nou«  paroissent  pas  suffisantes  pour  établir  une  espèce  distincte  e|r 
séparée  de  la  première. 
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Voisines  l'une  de  1  autre,  et  appartiennent  également  à  Tespèce 
tximmune  de  la  pie-grièche  grine  d'Europe  ;  celle  du  Cap  ne  dif* 
fère  de  celle  d'Europe  qu'en  ce  qu'elle  a  toutes  lea  parties  8upé« 
Heures  du  corps  d'un  brun  noirâtre;  celle  du  Sénégal  les  a  d'un 
brun  plus  clair ,  et  celle  de  Madagascar  a  ces  mêmes  parlîes  d'un 
beau  bleu  :  mais  ces  dififerences  dans  la  couleur  du  plumage  ^ 
j     tout  le  i-este  étant  égal  et  semblable  d'ailleurs  ,  ne  suffisent  pas ,  à 
!     beaucoup  près ,  pour  en  fiiire  des  espèces  distinctes  et  séparées  de 
la  pie-grièche  commune.  Nous  donnerons  plusieurs  exemples  de 
changemens  de  couleur  tout  aussi  grands  dans  d'autres  oiseaux , 
même  dans  notre  climat;  à  plus  forte  raison  ces  changemens 
doivent-ils  arriver  dans  des  climats  différens  et  aussi  éloignés  les 
uns  des  autres.  L'influence  de  la  température  se  marque  par  des 
rapports  que  des  gens  attentif  ne  doivent  pas  laisser  échapper  ; 
par  exemple,  nous  trouvons  ici  que  la  pie-grièche  étrangère 
qui  res6emble  le  plus  à  notre  pie-grièche  d'Italie  est  celle  de  la 
Louisiane  ;  or  la  température  de  ces  deux  climats  n'est  pas  fort 
inégal^  et  nous  trouvons,  aa  contraire,  que  celle  du  Cap,  du 
Sénégal  et  de  Madagascar ,  ressemble  moins ,  parce  que  ces  climats 
sont  en  efifet  d'une  température  très-diflerente  de  celle  d'Italie. 

II  en  est  de  même  du  climat  de  Gayenne ,  oi!i  la  pie-grièche 
prend  un  plumage  varié  ou  rayé  de  longues  taches  brunes,  n^.  397; 
mais  comme  elle  est  de  la  même  grandeur  que  notre  pie-gnèéhe 
grise,  et  qu'elle  lui  ressemble  à  tous  autres  égards,  nous  avons 
cm  pouvoir  la  rapporter  avec  fondement  à  cette  espèce  commune. 

LA  PIE-GRIÈCHE  ROUSSE. 

(PI,  ia,y?^.  a.  ) 


CcT^fi  pîe-grîèche  rousse  '  est  un  peuplns  petite  que  la  grise,  et  très* 
niflée  à  reconnottre  par  le  roux  qu'elle  a  sur  la  tête,  qui  est  quelque 
fois  rouge ,  et  ordinairement  d'un  roux  vif;  on  peut  aussi  remar- 
quer qu'elle  a  les  yeux  d'un  gris  blanchâtre  ou  Jaunâtre,  au  lieU 
que  la  pie-grièche  grise  les  a  bruns  ;  elle  a  aussi  le  bec  et  les 
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jambes  plus  noirs.  Le  naturel  de  cette  pie-grièche  rousse  est 
k  très-peu  près  le  même  que  celui  de  la  pie-grièche  grise  :  toutes 
deux  sont  aussi  hardies ,  aussi  méchantes  Tune  que  Tautre;  mais 
ce  qui  prouve  que  ce  sont  néanmoins  deux  espèces  différentes  y 
c  est  que  la  première  reste  au  pays  toute  Tannée ,  au  lieu  que 
celle-ci  le  quitte  en  automne  y  et  ne  revient  qu'au  printemps  : 
la  famille  ;  qui  ne  se  sépare  pas  à  la  sortie  du  nid ,  et  qui  demeure 
toujours  rassemblée,  part  vers  le  commencement  de  septembre , 
sans  se  réunir  avec  d'autres  familles  y  et  sans  faire  de  longs  vols  ; 
ces  oiseaux  ne  vont  que  d'arbre  en  arbre ,  et  ne  volent  pas  de 
suite  y  même  dans  le  temps  de  leur  départ  :  ils  restent  pen- 
dant l'été  dans  nos  campagnes  y  et  font  leur  nid  sur  quelque 
arbre  touffu  ;  au  lieu  que  la  pie-grièche  grise  habite  les  bois  dans 
cette  même  saison ,  et  ne  vient  guère  dans  nos  plaines  que  quand 
la  pie-grièche  rousse  est  partie.  On  prétend  aussi  que  de  toutes 
les  pie-grièches  ^  celle-ci  est  la  meilleure^  ou,  si  l'on  veut,  la  seule 
qui  soit  bonne  à  manger. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à  très-peu  près  de  la  même  gros- 
seur; mais  ils  diffèrent  par  les  couleurs  assez  pour  paroi tre  des 
oiseaux  de  différente  espèce  :  nous  renvoyons  sur  cela  aux  plan- 
ches enluminées  que  nous  venons  de  citer,  et  qu'il  suffira  de  com- 
parer pour  le  reconnoître  ;  nous  observerons  seulement ,  au  sujet 
de  cette  espèce  et  de  la  suivante,  appelée  l'écorcheur,  que  ces  oi- 
seaux font  leur  nid  avec  beaucoup  d'art  et  de  propreté,  à  peu 
près  avec  les  mêmes  matériaux  qu'emploie  la  pie-grièche  grise  ; 
la  mousse  et  la  laine  y  sont  si  bien  entrelacées  avec  les  petites  ra- 
cines souples,  les  herbes  fines  et  longues,  les  branches  pliantes 
des  petits  arbustes,  que  cet  ouvrage  paroît  avoir  été  tissu.  Ils 
produisent  ordinairement  cinq  ou  six  œufs ,  et  quelquefois  da- 
vantage; et  ces  oeu& ,  dont  le  fond  est  de  couleur  blanchâtre,  sont 
en  tout  ou  en  partie  tachés  de  brun  ou  de  fauve. 
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L'ÉCORCHEUR. 


i'i'ÉcoBCHEUB  *  est  un  peu  plus  petit  que  la  pie-grièche  rousse, 
el  lui  ressemble  assez  par  les  habitudes  naturelles;  comme  elle, 
il  arrive  au  printemps,  fait  son  nid  sur  des  arbres,  ou  même 
dans  des  buissons,  en  pleine  campagne,  et  non  pas  dans  les  bois, 
part  avec  sa  famille  yers  le  mois  de  septembre,  se  nourrit  com- 
munément d'insectes,  et  fiiit  aussi  la  guerre  aux  petits  oiseaux  ; 
,en  sorte  qu'on  ne  peut  trouver  aucune  différence  essentielle  entre 
eux,  sinon  la  grandeur,  la  distribution  et  les  nuances  des  cou- 
leurs ,  qui  paroissent  être  constamment  différentes  dans  chacune 
de  ces  espèces,  tant  celles  du  mâle  que  celles  de  la  femelle  :  néan- 
moins ,  comme  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  chacune  de  ces  deux 
espèces  ily a,  dans  ce  même  caractère  de  la  couleur,  encore  plus 
de  différence  que  d'une  espèce  à  l'autre,  on  seroit  très-bien  fondé 
à  ne  les  regarder  que  comme  des  variétés,  et  à  réunir  sous  la 
même  espèce  la  pie-grièche  rousse,  Técorcheur,  et  l'écorcheur  va- 
rié, dont  quelques  naturalistes  ont  encore  feit  une  espèce  dis- 
tincte ,  et  qui  cependant  pourroit  bien  être  la  femelle  de  celui 
dont  il  est  ici  question  ;  nous  renvoyons  aux  planches  enlumi- 
nées pour  en  juger  par  la  comparaison. 

Au  reste,  ces  deux  espèces  de  pie-grièches,  avec  leurs  variétés , 
nichent  dans  nos  climats,  et  se  trouvent  en  Suède  comme  en 
France  ;  en  sorte  qu'eUes  ont  pu  passer  d'un  continent  à  l'autre. 
Il  est  donc  à  présumer  que  les  espèces  étrangères  de  ce  même 
genre ,  et  qui  ont  des  cwlfiucs  rousses,  ne  sont  que  des  variétés 
de  l'écorcheur,  d'autant  qu'ayant  l'usage  de  passer  tous  les  ans 
d'un  climat  k  l'autre ,  elles  ont  pu  se  naturaliser  dans  des  climats 
éloignés,  encore  plus  aisément  que  la  pie-grièche,  qui  reste  cons- 
tamment dans  notre  pays. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  passage  de  ces  oiseaux  de  notre  pays 

K*.  3i  ,/fg.  2,  tt  B».  475, y?^.  I. 
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dané  de»  climats  plus  chauds,  pour  y  passer  l'hiver,  que  de  le» 
retrouver  au  Sénégal.  La  pie-grièche  rousse,  n*.  477,  fig.  2,  nous 
a  été  envoyée  par  M.  Adanson,  et  c'est  absolument  le  même  oi- 
seau que  notre  pie-grièche  rousse  d'Europe  :  il  y  en  a  une  autre , 
n<>  479,  qui  nous  a  été  également  envoyée  du  Sénégal,  et  qui  doit 
n'être  regardée  que  comme  une  simple  variété  dans  l'espèce, 
puisqu'elle  ne  dififère  des  autres  que  par  la  couleur  de  la  tête, 
qu'elle  a  noire,  et  par  un  peu  plus  de  longueur  de  queue;  ce  qui 
ne  fiiit  pas,  à  beaucoup  près,  une  assez  grande  différence  pour  en 
former  une  espèce  distincte  et  séparée. 

n  en  est  de  même  de  l'oiseau  que  nous  avons  appelé  Vécarcheur 
des  Philippines  *,  et  encore  de  celle  que  nous  avons  appelée/)^- 
grièc?ie  de  la  Louisiane ,  n**.  397,  qui  nous  ont  été  envoyées  de 
ces  deux  climats  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  qui  néanmoins  se 
ressemblent  asses  pour  ne  paroitre  que  le  même  oiseau,  et  qui , 
dans  le  réel,  ne  font  ensemble  qu'une  variété  de  notre 
écorcheur,  à  la  femelle  duquel  cette  variété  ressemble  presque 
en  tout. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  PIE-GRIÈCHE  GRISE 

ET  A  L'ÉCORCHEUR. 


L 
LE  FINGAH. 


L'oiseau  des  Indes  orientales,  appelé  au  Bengale  fingah^  dom 
M.  Edwards  a  donné  la  description  sous  le  nom  de  pie-grièche  de$ 


*  Il  nous  parott  que  cet  oisean  est  le  tnéme  que  celni  que  M.  Edwards  •  donné 
sous  le  nom  de  pie^grièchû  rouge  on  rousse  huppée,  «  Cet  oiseau ,  dit-il ,  s^ap- 
«  pelle  charah  dans  le  pays  de  Bengale ,  et  diffère  de  nos  pie-grièches  par  nna 
«  huppe  qu'il  porte  sur  la  tête.  »  Mais  cette  différence  est  bien  légère ,  car  cette 
huppe  nVn  est  pas  une  j  c'est  seulement  une  disposition  de  plumes  qui  paroisseut 
liérissées  comme  celles  du  geai  lorsqu'il  est  en  colère,  et  que  M.  Edwards  avoue 
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Indes,  à  queue  fourchue,  qui  est  certainement  une  espèce  diffé- 
rente de  toutes  les  autres  pie-grièches.  Voici  la  traduction  de  ce 
que  dit  M.  Edwards  à  ce  sujet  :  (c  La  forme  du  bec,  les  mous* 
«  taches  ou  poib  qui  en  surmontent  la  base,  la  force  des  jambes , 
«  m'ont  déterminé  à  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  pie-grièche, 
«  quoique  sa  queue  soit  fiùte  tout  autrement  que  celle  des  pie* 
«  grièches  dont  les  plumes  du  milieu  sont  les  plus  longues  ;  au 
«  lieu  que  dans  celle-ci  elles  sont  beaucoup  plus  courtes  que  les 
«  plumes  extérieures;  en  sorte  que  la  queue  paroU  fourchue , 
«  c'estH^-dire,  vide  au  milieu  vers  son  extrémité.  Il  a  le  bec  épais 
«  et  Ibrt,  voûté  en  arc,  à  peu  près  comme  celui  de  Tépervier, 
«  pluH  long  à  proportion  de  sa  grosseur,  et  moins  crochu ,  avec 
«  des  narines  assee  grandes;  la  base  de  la  mandibule  supérieure 

«  est  environnée  de  poils  roides La  tête  entière,  le  cou ,  le 

«  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  d'un  noir  brillant,  avec 
«  un  reflet  de  bleu ,  de  pourpre  et  de  vert ,  et  qui  se  décide  ou  va- 

«  rie  suivant  l'incidence  de  la  lumière La  poitrine  est  d'une 

«  couleur  cendrée,  sombre  et  noirâtre  :  tout  le  ventre ,  les  jambes 
«  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  blanches  ;  les 
«  jambes,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d  un  brun  noirâtre.  Je  dou- 
«I  tois,  ajoute  M.  Edvrards,  si  je  devois  ranger  cet  oiseau  avec  le» 
«  pie-grièches  ou  avec  les  pies;  car  il  me  paroissoit  également 
<t  voisin  de  chacun  de  ces  deux  genres,  et  je  pense  que  tous  deux 
«  pourroient  n'en  faire  qu'un ,  les  pies  convenant ,  en  beaucoup 
«  de  choses,  avec  les  pie-grièches.  Quoique  personne  en  Angle- 
«  terre  ne  l'ait  remarqué,  il  paroît  qu'en  France  on  y  a  fait  atten- 
«  tion,  et  qu'on  a  observé  cette  conformité  de  la  nature  dans  ce» 
«  deux  oiseaux,  puisqu'on  les  a  tous  deux  appelés  pies.  » 


fait- même  quM  n*a  Tua  que  dans  Toisean  mort  :  en  sorte  qa'on  ne  pe«t  pas  assurer 
•i  ces  plumes  n^avoient  pas  été  redressées  par  quelque  froiisemënt  avant  ou  après 
la  mort  de  Toisean  ;  ce -qui  est  bien  difTérent  d^une  huppe  naturelle.  La  preu-re  de 
ce  que  ie^iens  de  dire  ;  c^est  qu^on  Toit  une  semblable  buppe  sur  la  tête  de  la  pic- 
{rrièche  blanche  et  neire  de  Surinam ,  dont  le  même  M.  Edwards  a  donné  la  fignre 
dans  la  première  partie  des  Glanures.  Or  nous  avons  cette  espèce  au  Cabioet 
du  Rot ^  et  il  est  certain  qu*elle  n*a  point  de  huppe;  dès-lors  nous  ne  pouvons 
nous  emp^^ber  de  présumer  que  cette  apparence  de  bnppe ,  ou  plutôt  de  pluiues 
hérissées  sur  la  tête ,  qui  se  trouve  dans  ces  deux  pie-mèches  de  M.  Edwards ,  ne 
Soit  une  disposition  accidentelle  ou  momentanée,  et  qui.  probablement  ne  se  ma- 
nifeste vue  quand  l'oiseau  est  en  colère  :  ainsi  nous  persistons  k  croire  que  cett* 
fie-grièelKe  de  Bengale  n*est  qu'une  variété  de  l'espèce  de  la  pie-p-iècbc  rousse  oiS. 
fie  l'écorcheur  d'Europe^ 
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IL 

ROUGE-QUEUE. 

L'oifleau  des  Indes  orientales  indiqué  et  décrit  par  Albin  sous 
le  nom  de  rouge-queue  de  Bengale,  Il  est  de  la  même  grandeur 
que  la  pie-grièche  grise  d'Europe  :  le  bec  est  d'un  cendré  brun  ; 
rirîs  des  yeux  est  blanchâtre  ^  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête 
noirs  :  il  y  a  au-dessous  des  yeux  une  tache  d'un  rouge  vif  ter- 
minée de  blanc  y  et  sur  le  cou  quatre  taches  noires  en  portion  de 
cercle;  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue,  celles  du  dessous  des  ailes  et  les  plumes  sca- 
pulaires  sont  brunes;  la  gorge,  le  dessous  du  cou  ,1a  poitrine,  le 
haut  du  ventre,  les  cotés  et  les  jambes  sont  hianches;  le  bas  du 
ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  rouges;  la 
queue  est  d'un  brun  clair;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

IIL 
LANGRAIEN  ET  TCHA-CHERT. 

* 

Les  oiseaux  envoyés  de  Manille  et  de  Madagascar,  le  premier 
tous  le  nom  de  langraien,  n*".  9,  fig.  1,  et  le  second  sous  celui  de 
tcha-chert,  n*.  3a,  fig.  a,  que  l'on  a  rapporté  peut-être  mal  à 
propos  au  genre  des  pie-grièches ,  parce  qu'ils  en  diffèrent  par 
un  caractère  essentiel,  ayant  les  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées, 
aussi  longues  que  la  queue  ;  tandb  que  toutes  les  autres  pie- 
grièches  ,  ainsi  que  les  oiseaux  étrangers  que  nous  y  rapporte- 
rons, ont  les  ailes  beaucoup  plus  courtes  à  proportion,  ce  qui 
pourroit  Êiire  croire  que  ce  sont  des  oiseaux  d'un  autre  genre  ; 
néanmoins ,  comme  celui  de  Madagascar  approche  assez  de  l'es- 
pèce de  notre  pie-grièche  grise,  à  cette  différence  près  de  la  lon- 
gueur des  ailes ,  on  pourroit  le  regarder  comme  faisant  la  nuance 
entre  notre  pie-grièche  et  cet  oiseau  de  Manille ,  auquel  il  res- 
semble encore  plus  qu'à  notre  pie-grièche;  et  comme  nous  ne 
connoissons  aucion  genre  d'oiseaux  auquel  on  puisse  rapporter 
directement  cet  oiseau  de  Manille,  nous  avons  suivi  le  sentiment 
des  autres  naturalistes,  en  lui  donnant  le  nom  de pie-grièc/ie y 
aussi-bien  qu'à  celui  de  Madagascar  :  mais  nous  avons  cru  devoir 
ici  marquer  nos  doutes  sur  la  justesse  de  cette  dénomination. 
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IV. 

REGARDES. 

Le»  oiseaux  envoyés  de  Giyenne,  le  premier,  n'.  3o4,  sous  le 
nom  de  pie-grièche  grisé ,  et  le  second  sous  celui  de  pU-grièchû 
tachetée,  qui  sont  d'une  espèce  différente  de  nos  pie-grièches  d'Eu- 
rope, et  que  nous  avons  cru  devoir  appeler  bécardes ,  à  cause  de 
la  grosseur  et  de  la  longueur  de  leur  bec,  qu'ils  ont  aussi  de  cou* 
leur  rouge.  Ces  bécardes  diffèrent  encore  de  nos  pie-grièches ,  en 
ce  qu'elles  ont  la  tête  toute  noire ,  et  l'habitude  du  corps  plus 
épaisse  et  plus  longue  :  mais  d'ailleurs  elles  leur  ressemblent  plus 
qu'à  tout  autre  oiseau.  Au  reste,  Tune  nous  paroit  être  le  mâle, 
et  l'autre  la  femelle  de  la  même  espèce,  sur  laquelle  nous  obser- 
verons qu'il  se  trouve  encore  d'autres  espèces  semblables  par  la 
grosseur  du  bec,  dans  ce  même  climat  de  Giyenne,  et  dans  d'au- 
tres climats  très-éloignés,  comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
suivans. 

V. 

RÉCARDE  A  VENTRE  JAUNE. 

L'oiseau  envoyé  de  Giyenne  sous  le  nom  de  pie-griècke  Jaune  , 
qui ,  par  son  long  bec,  nous  paroît  être  d'une  espèce  assez  voisine 
de  la  précédente,  et  que,  par  cette  raison,  nous  avons  appelé  la 
bécarde  à  ventre  jaune ,  n*.  296  \  car  elle  ne  diffère  guère  que  par 
les  couleurs  :  les  planches  enluminées  suffiront  pour  les  Êiire 
reconnoitre  et  distinguer  aisément  l'une  de  l'autre. 

VL 

LE  VANGA,  ou  RÉCARDE  A  VENTRE  RLANC. 

li'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M,  Poivre  sous  le  nom 
de  vanga,  n*.  aa8,  et  qui,  quoique  différent,  par  l'espèce,  de 
nos  pie-grièches  et  de  nos  écorcheurs,  peut-être  même  étant  d'un 
autre  genre ,  a  néanmoins  plus  de  rapport  avec  ces  oiseaux  qu'a- 
vec aucun  autre  :  c'est  pour  cette  raison  que  nous  l'avons  nommé, 
sur  les  planches  enluminées,  pie-grièche  ou  écorcheur  de  Mada- 
gaaccw.  Mais  on  pourroit,  à  plus  juste  titre ,  le  rapporter  au  genre 


i 
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des  bécardes  dont  noua  venons  de  parler,  et  l'appeler  bécarde  à 
ventre  blanc, 

VIL 

LE  SCHET-BÉ. 

L'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre  sous  le  nom  de 
êcket-bé,  n*.  398^  fig.  2,  et  dont  l'espèce  nous  paroit  si  voisine  de  la 
précédente  qu'on  pourroit  les  regarder  toutes  deux  comme  n'en 
faisant  qu'une,  si  le  climat  de  Giyenne  n'étoit  pas  aussi  éloigné 
qu'il  est  de  celui  de  Madagascar.  Nous  avons  appelé  cet  oiseau  pie» 
grièche  rousse  de  Madagascar,  par  la  même  raison  que  nous  avons 
appelé  le  frècédenipie-grièche  Jaune  de  Cctyenne;  et  il  faut  avouer 
que  cette  pie-grièche  rousse  de  Madagascar  approche,  un  peu 
plus  que  celle  de  Cayenne,  de  nos  pie-grièches  d'Europe,  parce 
qu'elle  a  le  bec  plus  court,  et  par  conséquent  différent  de  celui 
de  nos  pie-griëches  d'Europe  :  au  reste,  ces  deux  espèces  étran- 
gères sont  plus  voisines  Tune  de  l'autre  que  de  nos  pie-grièchea 
d'Europe. 

VIIL 

LE  TCHA-CHERT-BÉ. 

L'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre  sous  le  nom  de 
tcJuinchert'-'bé ,  et  que  nous  avons  nommé,  au  bas  de  nos  planche» 
enluminées  ,^an£b  pïe-grièche  verdâtrey  n*.  3/4,  et  qui  ne  noua 
paroit  être  qu'une  espèce  très-voisine,  ou  même  une  variété  d'âge 
ou  de  sexe  dans  l'espèce  précédente,  dont  elle  ne  diffère  guère  que 
parce  qu'elle  a  le  bec  un  peu  plus  court  et  moins  crochu ,  et 
les  couleurs  un  peu  différemment  distribuées.  Au  reste,  ces  dn^ 
oiseaux  étrangers  et  à  gros  bec,  savoir,  la  pie-glèche  grise  et  la  pie- 
grièche  jaune  de  Gayenne,  la  pîe-grièche  rousse ,  l'écorcheur  et  la 
pie-grièche  verdâtre  de  Madagascar ,  pourroient  bien  fiiire  un  petit 
genre  à  pai*t ,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  bécardes ,  à  cause 
de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  leur  bec,  parce  que,  dans  le 
réel ,  tous  ces  oiseaux  diffèrent  assez  des  pie-grièches  pour  devoir 
en  être  séparés. 

IX. 

LE  GONOLEK. 

L'oiseau  qui  nous  a  été  envoyé  du  Sénégal  par  M.  Adansoa 
lous  le  nom  de  pie-grièche  rouge  du  Sénégal,  et  que  les  Nègras^ 
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dît-îl,  appeDe&t  gonohky  n*.  56 ,  c'est-à-dire ,  mangeur  d'insectes. 
Cest  un  oiseau  remarquable  par  les  couleurs  yiyes  dont  il  est 
peint  ;  il  est  à  très-peu  près  de  la  même  grandeur  que  la  pie* 
grièche  d'Europe ^  et  n'en  diflPère,  pour  ainsi  dire,  que  par  les 
couleurs  y  qui  néanmoins  suivent  dans  leur  distribution  à  peu 
près  le  même  ordre  que  sur  la  pie  grièche  griiie  d'Europe  :  mais , 
comme  les  couleurs  en  elles-mêmes  sont  très-différentes  y  nous 
avons  cru  devoir  regarder  cet  oiseau  ocvnmç  étant  d'une  espèce 
différente. 

X, 

LE  CALI-CALIC  bt  LE  BRUIA. 

L'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poivre,  tant  le  mâle 
que  la  femelle,  le  premier  sous  le  nom  de  caUr^alic,  et  le  se- 
cond sous  celui  de  bruia,  n*.  299,  fig.  i ,  le  mâle,  et  fig.  3,  la 
femelle,  que  Ton  peut  rapporter  au  genre  de  notre  écorcheur 
d'Europe,  k  cause  de  sa  petitesse,  mais  qui  du  reste  en  diffère 
asses  pour  être  regardé  comme  un  oiseau  d'espèce  différente. 

XL 
PIE-GRIÉGHE  HUPPÉE. 

L'oiseau  envoyé  du  Canada  sous  le  nom  de  pie-grièchê  hup^ 
pèey  n*.  475,  fig.  a ,  et  qui  porte  en  effet,  sur  le  sommet  de  la  tête^ 
ime  huppe  molle  et  de  plumes  longuettes  qui  retombent  en  ar- 
rière; mais  qui  du  reste  est  une  vraie  pie-grièche,  et  asses  sem- 
blable à  notre  pie-grièche  rousse  par  la  disposition  des  couleurs, 
]K)ur  qu'on  puisse  la  regarder  comme  une  espèce  voisine  qui  n'en 
diffère  guère  que  parles  caractères  de  cette  huppe,  et  du  bec,  qui 
est  un  peu  plus  gros. 

LES  OISEAUX  DE  PROIE  NOCTURNES. 


Ijes  yeux  de  ces  oiseaux  sont  d'une  sensibilité  si  grande,  qu'ils 
paroissent  être  éblouis  par  la  clarté  du  jonr,  et  entièrement 
offusqués  par  les  rayons  du  soleil  ;  il  leur  &ut  une  lumière  plus 
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douce,  telle  que  celle  de  Faurore  naissante  ou  du  crépuscule  tom« 
bant  :  c  est  alors  qu'ib  sortent  de  leurs  retraites  pour  chasser ,  ou 
plutôt  pour  chercher  leur  proie ,  et  ils  font  cette  quête  avec  grand 
avantage  ;  car  ils  trouvent  dansce  temps  les  autres  oiseaux  et  les  pe- 
tits animaux'  endormis ,  ou  prêts  à  Fêtre.  lies  nuits  où  la  lune  brille 
sont  pour  eux  les  beaux  jours ,  les  jours  de  plaisir ,  les  jours  da- 
bondance,  pendant  lesquels  ils  chassent  plusieurs  heures  de  suite,  et 
se  pourvoient  d'amples  provisions  :  les  nuits  où  la  lune  Ëûtdéfiiut 
sont  beaucoup  moins  heureuses;  ils  n'ont  guère  qu'une  heure  le 
soir  et  une  heure  le  matin  pour  chercher  leur  subsistance ,  cat 
il  ne  faut  pas  croire  que  la  vue  de  ces  oiseaux ,  qui  s'exerce  si  par- 
faitement  à  une  foible  lumière ,  puisse  se  passer  de  toute  lumière , 
et  qu'elle  perce  en  effet  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  ;  dès 
que  la  nuit  est  bien  close,  ib  cessent  de  voir,  et  ne  diflèrent  pas 
à  cet  égard  des  autres  animaux,  tels  que  les  lièvres ,  les  loups,  les 
cerfs,  qui  sortent  le  soir  des  bois  pour  repaître  ou  chasser  pen- 
dant la  nuit  :  seulement  ces  animaux  voient  encore  mieux  le 
jour  que  la  nuit;  au  lieu  que  la  vue  des  oiseaux  nocturnes  est  si 
fort  offusquée  pendant  le  jour ,  qu'ils  sont  obligés  de  se  tenir 
dans  le  même  lieu  sans  bouger,  et  que ,  quand  on  les  force  à  en 
sortir,  ils  ne  peuvent  faire  que  de  très-petites  courses,  des  vols 
courts  et  lents,  de  peur  de  se  heurter  :  les  autres  oiseaux,  qui 
s'aperçoivent  de  leur  crainte  ou  de  la  gêne  de  leur  situation^ 
viennent  à  l'envi  les  insulter;  les  mésanges,  les  pinsons ,  les  rouge- 
gorges  ,  les  merles ,  les  geais,  les  grives,  etc.  arivent  à  la  file  :  l'oi- 
seau de  nuit,  perché  sur  une  branche,  immobile,  étonné,  en- 
tend leurs  mouvemens ,  leurs  cris  qui  redoublent  sans  cesse , 
parce  qu'il  n'y  répond  que  par  des  gestes  bas ,  en  tournant  sa  tête , 
ses  yeux  et  son  corps,  d'un  air  ridicule  ;  il  se  laisse  même  assaillir 
et  frapper  sans  se  défendre  ;  les  plus  petits,  les  plus  fbibles  de  ses 
ennemis,  sont  les  plus  ardens  à  le  tourmenter,  les  plus  opiniâtres 
à  le  huer.  C'est  sur  cette  espèce  de  jeu  de  moquerie  ou  d'antipa- 
thie naturelle  qu'est  fondé  le  petit  art  de  la  pipée;  il  suffit  de  pla- 
cer un  oiseau  nocturne,  ou  même  d'en  contrefaire  la  voix,  pour 
faire  arriver  les  oiseaux  à  l'endroit  où  l'on  a  tendu  les  gluaux  *  ; 


'  Cette  espèce  de  cbane  étoit  connue  des  anciens  «  car  Ariitote  IHndiipie  cbire- 
ment  dans  les  termes  snivans  :  Die  cœterœ  aviculœ  omnes  noctuatn  circumvo" 
tant ,  quod  mirari  vocatur,  advolantesque  percutiunt.  Çuapropier  ed  conS" 
t/tutd  avicMilarum  gênera  tt  varia  multa  capiuni,  (  Hist.  anim.  lib,  IX  » 
eap,  I.) 
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il  faut  s'y  prendre  une  heure  avant  la  fin  du  jour  pour  que  cette 
chasse  soit  heureuse  ;  car  y  d  Ton  attend  plus  tard  ^  ces  mêmes  petits 
oiseaux,  qui  viennent  pendant  le  jour  provoquer  l'oiseau  de  nuit 
avec  autant  d*audace  que  d'opiniâtreté,  le  fuient  et  le  redoutent 
dès  que  rohscurité  lui  permet  de  se  mettre  en  mouvement  et  de 
déployer  ses  fecul  lés. 

Tout  cela  doit  néanmoins  s'entendre  avec  certaines  restrictions 
qu'il  est  bon  d'indiquer,  i*".  Toutes  les  espèces  de  hiboux  et  de 
chouettes  ne  sont  pas  également  oBusquées  par  la  lumière  du 
jour  :  le  grand  duc  voit  assez  dair  pour  voler  et  fuir  à  d'assez 
grandes  dislances  en  plein  jour;  la  chevêche,  ou  la  plus  petite 
espèce  de  chouette,  chasse,  poursuit  et  prend  des  petits  oiseaux 
long-temps  avant  le  coucher  et  après  le  lever  du  soleil.  Les  voya* 
geurs  nous  assurent  que  le  ^rand  duc  ou  hibou  de  rAmérique 
septentrionale  prend  les  gelinottes  blanches  en  plein  jour,  et 
xnèmQ  lorsque  la  neige  en  augmente  encore  la  lumière.  Selon  dit 
très-bien  dans  son  vieux  langage,  que  quiconque  prendra  garde 
à  la  vue  de  cee  oiseaux ,  ne  la  trouvera  pas  si  imbécille  qu'on  la 
crie.  a*.  Il  paroît  que  le  hibou  commun  ou  moyen  duc  voit  plus 
mal  que  le  scops  ou  .petit  duc,  et  que  c'est  de  tous  les  hiboux 
celui  qui  est  le  plus  offusqué  par  la  lumière  du  jour ,  comme  le 
sont  aussi  le  chat-huant,  l'efFraie  et  la  hulotte  ;  car  on  voit  les 
oiseaux  s'attrouper  également  pour  les  insulter  à  la  pipée.  Mais , 
avant  de  donner  les  &its  qui  ont  rapport  à  chaque  espèce  en  par- 
ticulier ,  il  &ut  en  présenter  les  distinctions  générales. 

On  peut  diviser  en  deux  genres  principaux  les  oiseaux  de 
proie  nocturnes,  le  genre  du  hibou  et  celui  de  la  chouette,  qui 
contiennent  chacun  plusieurs  espèces  différentes  :  le  caractère  dis- 
tinctif  de  ces  deux  genres ,  c'est  que  tous  les  hiboux  ont  deux 
aigrettes  de  plumes  en  forme  d'oreilles,  droites  de  chaque  côté 
de  la  tête  %  tandis  que  les  chouettes  ont  la  tète  arrondie,  sans 
aigrettes  et  sans  aucune  plume  proéminente.  Nous  réduirons  9, 
trois  les  espèces  contenues  dans  le  genre  du  hibou  :  ces  trois  es^ 
pèoes  sont,  i'.  le  duc  on  grand  duc,  â"".  le  hibou  ou  moyen 
duc,  3*.  le  scops  ou  petit  duc  :  mais  nous  ne  pouvons  réduire  à 
moins  de  cinq  les  espèces  du  genre  de  la  chouette  ;  et  ces  espèces 
sont ,  I  *".  la  hulotte  ou  huette ,  a"*,  le  chat-huant ,  3®.  l'effiniie  ou 
fresaie,  4*".  la  chouette  ou  grande  chevêche  ,  5*".  la  chevêche  ou 


*  G«8  oiseaux  pcnTent  remuer  et  faire  baisser  on  élever  ces  aigrettes  U  fO-* 
lonU. 
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petite  chouette.  Ces  huit  espèces  se  trouvent  toutes  en  Europe  et 
même  en  France  :  quelques-unes  ont  des  Turiétés  qui  paroissent  dé^ 
pendre  de  la  différence  des  climats  ;  d'autres  ont  des  reprësentans 
dans  le  nouveau  continent  :  k  plupart  des  hiboux  et  des  chouettes 
de  rAmérique  ne  différent  pas  asses  de  celles  de  l'Europe  pour 
qu'on  ne  puisse  leur  supposer  une  même  origine. 

Aristote  &it  mention  de  douae  espèces  d'oiseaux  qui  voient  dan» 
Tobscurité  et  volent  pendant  la  nuit  ;  et  comme  dans  ces  dowse  es- 
pèces il  comprend  l'or&aie  et  le  tette-chèvre  ou  crapaud  volant , 
80US  les  noms  de  phinis  et  d'œgoHlas,  et  trois  autres  sous  les  noms 
de  capriceps^  de  chalda  et  de  charadrios,  qui  sont  du  nombre  d«s 
oiseaux  pécheurs  et  habitans  des  marais  ou  des  rives  des  eaux  et 
des  tonrens ,  il  paroit  qu'il  a  réduit  k  sept  espèces  tous  les  hiboux 
et  toutes  les  chouettes  qui  étoient  connues  en  Grèce  de  son  temps. 
Le  hibou  ou  moyen  duc,  qu'il  appelle  mr^  otus,  précède  et 
conduit ,  dit-il ,  Les  cailles ,  lorsqu'elles  partent  pour  changer  do 
climat  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  appelle  cet  oiseau  <lux  ou 
dtêo,  L'étymologie  me  paroit  sûre  ;  mais  le  fidt  est  phis  qu'incer^ 
tain.  Il  est  vrai  que  les  cailles ,  qui ,  lorsqu'elles  partent  en  au- 
tomne ,  sont  surchargées  de  graisse,  ne  volent  guère  que  la  nuit , 
et  qu'elles  se  reposent  pendant  le  jour  à  l'ombre  pour  éviter  la 
chaleur ,  et  que  par  conséquent  on  a  pu  s'apercevoir  que  le  hi- 
bou accompagnoit  ou  précédoit  quelquefois  ces  troupes  de  caille&: 
mais  il  ne  paroit  par  aucune  observation ,  par  aucun  témoignage 
bien  constaté,  que  le  hibou  soit,  comme  la  caille,  un  oiseau 
de  passage  ;  le  seul  fidt  que  j'aie  trouvé  dans  les  voyageurs  qui 
aille  à  l'appui  de  cette  opinion ,  est  dans  la  préboe  de  l'Histoire 
naturelle  de  la  Caroline  par  dtesby.  Il  dit  qu'à  vingt-six  degrés 
de  latitude  nord,  à  peu  près  entre  les  deux  continens  d'Afrique 
et  d'Amérique,  c'est-à-dire,  à  six  cents  lieues  environ  de  l'un  et 
de  l'autre ,  il  vit,  en  allant  à  la  Caroline,  un  hibou  an-dessus  du 
vaisseau  où  il  étoit  :  ce  qui  le  surprit  d'autant  plus  que  ces  oi- 
seaux, ayant  les  ailes  courtes ,  ne  peuvent  voler  fort  loin ,  et  sont 
aisément  lassés  par  les  enfiins;  ce  qui  arrive,  tout  au  plus  à  la  troi- 
sième volée.  Il  ajoute  que  ce  hibou  disparoit  après  avoir  fiiit  dea 
tentatives  pour  se  reposer  sur  le  vaisseau . 

On  peut  dire ,  en  faveur  du  fait ,  que  tous  les  hiboux  et  toutes 
les  chouettes  n'ont  pas  les  ailes  courtes,  puisque ,  dans  la  plupart 
de  ces  oiseaux,  elles  s'étendent  au-delà  de  l'extrémité  delà  queue, 
et  qu'il  n'y  a  que  le  grand  duc  et  le  scops,  ou  petit  duc,  dont  les 
ailes,  lorsqu'elles  sont  plîées,  n'arrivent  pas  jusqu'au  bout  de  1a 
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queQe.  D^ailleun  on  voit  ou  plutôt  on  entend  tous  oes  oîseaux  faire 
d'assez  longs  vok  en  criant  :  dèfr-Iors  il  semble  que  la  puissance  de  vo- 
ler au  loin  pendant  la  nuit  leur  appartient  aussi-bien  qu'aux  autres  , 
maisque^  n'ayant  pasd'aussi  bons  yeuzetne  voyant  pasdeloin,  ils 
ne  peuvent  se  former  un  taUeau  d'une  grande  étendue  de  pays ,  et 
que  c'est  par  cetteraison  qu'ils  n'ont  pas,  comme  la  plupart  des  autres 
oiseaux,  Finstinct  des  migrations,  qui  suppose  ce  tableau ,  pour  se 
déterminer  à  faire  de  grands  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroit 
qu'en  général  nos  hiboux  et  nos  chouettes  sont  assea  sédentaires  ; 
on  m'en  a  apporté  de  presque  toutes  les  espèces ,  non-seulement 
en  été ,  au  printemps ,  en  automne,  mais  même  dans  les  temps  les 
plus  rigoureux  de.rhiver  :  il  n'y  a  que  le  scops,  ou  petit  duc,  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  cette  saison  ;  et  j'ai  été  en  effet  informé  que 
cette  petite  espèce  de  hibou  part  en  automne  et  arrive  au  prin- 
temps. Ainsi  ce  serait  plutôt  au  petit  duc  qu'au  moyen  duc  qu'on 
pourroit  attribuer  la  fonction  de  conduire  les  cailles  ;  mais  ,  en- 
core une  fois,  ce  fiiit  n'est  pas  prouvé  :  et  de  même  je  ne  sais  pas 
sur  quoi  peut  être  fondé  un  autre  fiiit  avancé  par  Aristote ,  qui  dit 
que  le  chat-huant  (  giaux,  rtoctua,  selon  son  interprète  Gaza  ^  ) 
se  cache  pendant  quelques  jours  de  suite  ;  car  on  m'en  a  apporté 
dans  la  plus  mauvaise  saison  de  Tannée,  qu'on  avoit  pris  dans  les 
bois  :  et  si  l'on  prétendoit  que  le  mot  gicuix,  nociua,  indique  ici 
l'effraie,  le  &it  seroit  encore  moins  vrai;  car,  à  l'exception  des 
soirées  très-sombres  et  pluvieuses ,  on  l'entend  tous  les  jours  de 
l'année  souffler  et  crier  à  l'heure  du  crépuscule. 

Les  douze  oiseaux  de  nuit  indiqués  par  Aristote,  sont  :  1 .  byas, 
9.  aiosj  3.  scops,  4.  phinis,  5  œgotilas,  6.  eleos,  7.  nycHcorcus, 
8.  œgoUos,  9.  glaux,  10.  charadrios ,  11.  chaicis,,  12.  œgoce^ 
pkalos,  traduits  en  latin  par  Théodore  Gaza  : 

i.Buboj  a.  oiusy  3,  asio, 4.  ossifrctga,  5.  caprlmulgus,  6. aluco, 
7.  cieunia,  cicuma,  uluia,  8.  ulula,  9.  nociua,  10.  charadrius, 
II.  chalciSf  J9.  capriceps. 

J'ai  cru  devoir  interpréter  en  français  les  neuf  premiers  comme 
il  suit  : 

I.  Le  duc  ou  grand  duc  y  9.  le  Tubou  ou  moyen  duc,  3,  le  petit 
duc,  4.  V orfraie,  5.  le  Utte-chèyre  ou  crapaud  volant ,  6.  V effraie 
ou  fresaie,  7.  la  hulotte,  8.  la  chouette  ou  grande  chetféche,  9.  le 
ehat-huani. 


9  UUf*  anitr^  H^.  vni ,  cap.  i6. 
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Tons  les  naturalistes  et  les  lillérateurs  conviendront  aisément 
avec  moi  ,1".  que  le  byaa  des  Grecs,  hubo  des  Latins,  est  notre 
duc  ou  grand  duc;  a*,  que  Yotos  des  Grecs ,  otu$  des  Latins,  est 
notre  hibou  ou  moyen  duc;  3*.  que  le  scops  des  Grecs  y  asio  des 
Latins ,  est  notre  petit  duc  ;  4*.  que  le  pfdnis  des  Grecs,  ossijraga 
des  Latins,  est  notre  orfraie  ou  grand  aigle  de  mer;  5®.  que  Vœ^ 
gotilas  des  Grecs ,  caprimuigus  des  I^atins,  est  notre  tette-chèvre 
ou  crapaud  volant  ;  6".  que  Veleos  des  Grecs,  aluco  des  Latins , 
est  notre  effraie  ou  fresaie  :  mais  ils  me  demanderont  en  même 
temps  par  quelle  raison  je  prétends  que  le  glaux  est  notre  chat- 
huant ,  le  nyciicorax  notre  hulotte ,  et  r^^/û>«|notre  chouette  ou 
grande  chevêche  ;  tandis  que  tous  les  interprètes  et  tous  les  natu- 
rah'stes  qui  m'ont  précédé  ont  attribué  le  nom  œgoUos  à  la  hu- 
lotte, et  qu'ils  sont  forcés  d'avouer  qu'ils  ne  savent  à  quel  oiseau 
rapporter  celui  de  nycHcorax  ,  non  plus  que  ceux  du  charadrios, 
du  chctlcis  et  du  capricepa,  et  qu'on  ignore  absolument  quels 
peuvent  être  les  oiseaux  désignés  par  ces  noms;  et  enfin  ils  me 
reprocheront  que  c'est  mat  à  propos  que  je  transporte  aujour- 
d'hui le  nom  de  glaux  au  dhat-huant ,  tandis  qu'il  appartient  de 
tout  temps ,  c'est>à-dire ,  dn  consentement  de  tous  ceux  qui  m'ont 
précédé ,  à  la  chouette  ou  grande  chevêche,  et  même  à  la  petite 
chouette  ou  chevêche  proprement  dite,  comme  k  la  grande. 

Je  vais  leur  exposer  les  raisons  qni  m'ont  déterminé,  et  je  les 
crois  asses  fondées  pour  les  satisfiiire ,  et  pour  éclaircir  FolMcurilé 
qui  résulte  de  leurs  doutes  et  de  leurs  fausses  interprétations.  De 
tous  les  oiseaux  de  nuit  dont  nous  avons  fait  Ténumération ,  le 
chat-huant  est  le  seul  qui  ait  les  yeux  bleuâtres^  et  la  hulotte  la 
seule  qui  les  ait  noirâtres  ;  tous  les  autres  ont  l'iris  des  yeux  d'un 
jaune  couleur  d'or,  on  du  moins  couleur  de  safran.  Or  les  Grecs, 
dont  j'ai  souvent  admiré  la  justesse  de  discernement  et  la  préci- 
iiion  des  idées  par  les  noms  qu'ils  ont  imposés  aux  objets  de  la 
nature,  et  qui  sont  toujours  relatif  à  leurs  caractères  distinctifs 
ot  frappans,  n'auroient  eu  aucune  raison  de  donner  le  nom  de 
giaux(glaucuê),  vert  de  mer  ou  bleuâtre,  à  ceux  de  ces  oiseaux 
qui  n'ont  rien  de  bleuâtre,  et  dont  les  yeux  sont  noirs,  ou  oran- 
gés ,  ou  jaunes  ;  et  ils  auront  avec  fondement  imposé  ce  nom  à 
l'espèce  de  ces  oiseaux  qui ,  parmi  toutes  les  autres ,  est  la  seule 
en  effet  qui  ait  les  yeux  de  cette  couleur  bleuâtre.  De  même  ils 
n'auront  pas  appelé  nyciicorax,  c'est-à-dire  corbeau  de  nuit,  des 
oiseaux  qui,  ayant  les  yeux  jaunes  ou  bleus,  et  le  plumage 
blanc  OQ  gris,  n'ont  aucun  rapport  au  corbeau ^  et  ils  auront 
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donné  avec  juste  raison  ce  nom  à  la  hulotte,  qui  est  la  seule  de 
tous  les  oiseaux  nocturnes  qui  ait  les  yeux  noirs  et  le  plumage 
aussi  presque  noir,  et  qui  de  plus  approche  du  corbeau  plus  qu'au- 
cun autre  par  sa  grosseur. 

n  y  a  encore  une  raison  de  convenance  qui  ajoute  A  la  vrai- 
semblance de  mon  interprétation;  c'est  que  le  nycticorax  chea  les 
Grecs,  et  même  chez  les  Hébreux ,  étoit  un  oiseau  commun  et 
connu ,  puisqu'ils  en  empruntoient  des  comparaisons  (  aicut  nyc^ 
iicorax  in  domicilio  )  :  il  ne  fiiut  pas  s'imaginer ,  comme  le  croieni 
la  plupart  de  ces  littérateurs ,  que  ce  fût  un  oiseau  si  solitaire  et 
si  i*are,  qu'on  ne  puisse  aujourd'hui  en  retrouver  l'espèce.  La 
hulotte  est  partout  asses  commune  ;  c'est  de  toutes  les  chouettes 
la  plus  grosse ,  la  plus  noire,  et  la  jJus  semblable  au  corbeau: 
toutes  les  autres  espèces  en  sont  absolument  différentes.  Je  croit 
donc  que  cette  observation,  tirée  de  la  chose  même,  doit  avoir 
plus  de  poids  que  l'autorité  de  ces  commentateurs ,  qui  ne  con- 
noissent  pas  assez  la  nature  pour  en  bien  interpréter  l'histoire. 

Or ,  le  glaux  étant  le  chat-huant ,  ou ,  si  l'on  veut,  la  chouette 
aux  yeux  bleuâtres ,  et  le  nycticorax  étant  la  hulotte  ou  chouette 
aux  yeux  noirs ,  YœgoUoa  ne  peut  être  autre  que  la  chouette  aux 
yeux  jaunes  :  ceci  mérite  encore  quelque  discussion. 

Théodore  Gaza  traduit  le  mot  nycticorax,  d'abord  par  cicuma, 
ensuite  par  ulula ^  et  enfin  par  cicunia.  Cette  dernière  interpré- 
tation n'est  vraisemblablement  qu'une  faute  des  copistes,  qui  de 
cicuma  ont  fait  cicunia  :  car  Festus ,  avant  Gaza ,  avoit  également 
traduit  nycticorax  par  cicuma,  et  Isidore  par  cecuma,  et  quel- 
ques autres  par  cecua;  c'est  même  à  ces  noms  qu'on  pourroit 
rapporter  l'étymologie  des  mots  zueta  en  italien,  chouette  en 
français.  Si  Gaza  eût  fait  attention  aux  caractères  du  nycticorax  ^ 
il  s'en  seroit  tenu  à  sa  seconde  interprétation  ulula,  et  il  n*eût 
pas  fait  double  emploi  de  ce  terme;  car  il  eût  alors  traduit 
aegolioa  par  cicuma.  Il  me  jiaroît  donc ,  par  cet  examen  comparé 
de  ces  différens  objets  et  par  ces  raisons  critiques,  que  le  glaux  est 
le  chat-huant,  le  nycticorax  la  hulotte,  et  VœgoUoa  la  chouette 
ou  grande  chevêche. 

Il  reste  le  ckaradrios,  le  chalcis  et  le  capriceps.  Gaza  ne  leur 
donne  point  de  noms  latins  particuliers ,  et  se  contente  de  copier 
le  mot  grec,  et  de  les  indiquer  par  charadrius  ,  chalcis  et  capri» 
ceps.  G>mme  ces  oiseaux  sont  d'un  genre  différent  de  ceux  dont 
nous  traitons ,  et  que  tous  trois  paroissent  être  des  oiseaux  de 
marais  et  habitant  le  bord  des  eaux,  nous  n'en  ferons  pas  ici  plut 
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aniple  mention  ;  nous  nous  réservons  d*en  parler  lorsqu^il  sera, 
question  des  oiseaux  pécheurs ,  parmi  lesc|uels  il  y  a ,  comme 
dans  les  oiseaux  de  proie ,  des  espèces  qui  ne  voient  pas  bien  pen- 
dant le  jour^  et  qui  ne  pèchent  que  dans  le  temps  où  les  hiboux 
et  les  chouettes  chassent  ^  c'est-à-dire,  lorsque  la  lumière  du  jour 
ne  les  offusque  plus.  En  nous  renfermant  donc  dans  le  sujet  que 
nous  traitons,  et  ne  considérant  A  présent  que  les  oiseaux  du 
genre  des  hiboux  et  des  chouettes,  je  crois  avoir  donné  la  juste 
interprétation  des  mots  grecs  qui  les  désignent  tous;  il  n'y  a  que 
la  seule  chevêche  ou  petite  chouette  dont  je  ne  trouve  pas  le  nom 
dans  cette  langue.  Aristote  n'en  &it  aucune  mention  nulle  part ,  et 
fl  y  a  grande  apparence  qu'il  n'a  pas  distingué  cette  petite  espèce  de 
chouette  de  celle  du  scops ,  ou  petit  duc ,  parce  qu'elles  se  ressem- 
Uent  en  effet  par  la  grandeur  ,  la  forme,  la  couleur  des  yeux  , 
et  qu'elles  ne  diffèrent  essentiellement  que  par  la  petite  plume 
proéminente  que  le  êcops  porte  de  chaque  côté  de  la  tête,  et  dont 
la  chevêche  ou  petite  chouette  est  dénuée  :  mais  toutes  ces  diffé- 
rences particulières  seront  exposées  plus  au  long  dans  les  articles 
suivans. 

Aldrovande  remarque  avec  raison  que  la  plupart  des  erreurs 
en  histoire  naturelle  sont  venues  de  la  confusion  des  noms ,  et 
que  ,  dans  celle  des  oiseaux  nocturnes ,  on  trouve  l'obscurité  et 
les  ténèbres  de  la  nuit.  Je  crois  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
pourra  les  dissiper  en  grande  partie.  Nous  ajouterons,  pour 
achever  d'édaircir  cette  matière,  quelques  autres  remarques  :  le 
nom  ule  f  eule  en  allemand,  owlf  koulet  en  anglais,  hueite, 
hulotte  en  français ,  vient  du  latin  ulula  ;  et  celui-ci  vient  du 
cri  de  ces  oiseaux  nocturnes  de  la  grande  espèce.  Il  est  très-vrai- 
semblable ,  comme  le  dit  M.  Frisdi ,  qu'on  n'a  d'abord  nommé 
ainsi  que  les  grandes  espèces  de  chouettes  ;  mais  que  les  petites 
leur  ressemblant  par  la  forme  et  par  le  naturel ,  on  leur  a  donné 
le  même  nom ,  qui  dès-lors  est  devenu  un  nom  général  et  com- 
mun à  tous  ces  oiseaux  :  de  là  la  confusion  à  laquelle  on  n'a 
qu'imparËiitement  remédié ,  en  ajoutant  à  ce  nom  général  une 
épithète  prise  du  lieu  de  leur  demeure  ou  de  leur  forme  parti- 
culière ,  ou  de  leurs  di£G?ren8  cris  ;  par  exemple ,  êtein-^ule ,  en 
allemand ,  chouette  des  rochers,  qui  est  notre  chouette  ou  grande 
chevêche;  kirch-eule  en  allemand,  ckunhrowl  en  anglais,  chouette 
des  églises  ou  des  clochers  en  français  ,  qui  est  notre  efiraie , 
qu'on  a  aussi  appelée  schUyer-^de ,  chouette  voilée  ;  perUtuU^ 
chouette  perlée  ou  marquée  de  petites  taches  rondes  \  orh-euU 
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•n  allemand  ^  Jiorn-oufl  en  anglais  ^  chouette  ou  hibou  à  oreilles 
en  firançais  y  qui  est  notre  hibou  ou  moyen  duc  ;  knapp-euie , 
chouette  qui  fiiit  avec  son  bec  le  bruit  que  Ton  fidt  en  cassant  une 
noisette,  ce  qui  néanmoins  ne  peut  désigner  aucune  espèce  par* 
ticulière,  puisque  toutes  lesgrosses  espèces  de  hiboux  et  de  chouettes 
font  ce  même  bruit  avec  leur  bec.  Le  nom  bubo ,  que  les  Latins 
oût  donné  à  la  plus  grande  espèce  de  hibou ,  c'est-à-dire  au  grand 
duc ,  vient  du  rapport  de  son  cri  avec  le  mugissement  du  bœuf; 
et  les  Allemands  ont  désigné  le  nom  de  l'animai  par  le  cri  méme^ 
uhu  {ouhou  )  y  puhu  (poithou ). 

Les  trois  espèces  de  hiboux  et  les  cinq  espèces  de  chouettes 
que  nous  venons  d'indiquer  par  des  dénominations  précises  et 
par  des  caractères  aussi  précis,  composent  le  genre  entier  des 
oiseaux  de  proie  nocturnes  ;  ils  diffèrent  des  oiseaux  de  proie 
diurnes  :  1*  Par  le  sens  de  la  vue ,  qui  est  excellent  dans  ceux- 
ci  ,  et  qui  paroît  fort  obtus  dans  ceux-là ,  parce  qu'il  est  trop 
sensible  et  trop  affecté  de  l'éclat  de  la  lumière  :  on  voit  leur  pu- 
pille ,  qui  est  très-large,  se  rétrécir  au  grand  jour  d'une  manière 
différente  de  celle  des  chats.  La  pupille  des  oiseaux  de  nuit  reste 
toujours  ronde  en  se  rétrécissant  concentriquement,  au  lieu  que 
celle  des  chats  devient  perpendiculairement  étroite  et  longue. 
2*  Par  le  sens  de  l'ouïe  :  il  paroît  que  ces  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes ont  ce  sens  supérieur  à  tous  les  autres  oiseaux ,  et  peut- 
être  même  à  tous  les  animaux  ;  car  ik  ont ,  toute  proportion 
gardée ,  les  conques  des  oreilles  bien  plus  grandes  qu'aucun  des 
animaux  :  il  y  a  aussi  plus  d'appareil  et  de  mouvement  dans  cet 
organe ,  qu'ils  sont  maîtres  de  fermer  et  d'ouvrir  à  volonté ,  ce 
qui  n'est  donné  à  aucun  animal.  3®  Par  le  bec,  dont  la  base  n'est 
pas ,  comme  dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes ,  couverte  d'une 
peau  lisse  et  nue ,  mais  au  contraire  garnie  de  plumes  tournées 
en  devant  ;  et  de  plus ,  ils  ont  le  bec  court  et  mobile  dans  ses 
deux  parties ,  comme  le  bec  des  perroquets  ;  et  c'est  par  la  tàd- 
Hté  de  ces  deux  mouvemens  qu'ils  font  si  souvent  craquer  leur 
bec ,  et  qu'ik  peuvent  aussi  l'ouvrir  assess  pour  prendre  de  très- 
gros  morceaux,  que  leur  gosier,  aussi  ample,  aussi  large  que 
l'ouverture  de  leur  bec,  leur  permet  d'avaler  tout  entiers.  4*  Par 
les  serres ,  dont  iU  ont  un  doigt  antérieur  de  mobile ,  et  qu'ils 
peuvent  à  volonté  retourner  en  arrière  ;  ce  qui  leur  donne  plus 
de  fermeté  et  de  &cilité  qu'aux  autres  pour  se  tenir  perchés  sur 
un  seul  pied.  5^  Par  leur  vol ,  qui  se  fidt  en  culbutant  lorsqu'ils 
sortent  de  leur  trou ,  et  toujours  de  travers  et  sans  aucun  bruit  j^ 
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comme  si  le  vent  les  emporloit.  Ge  sont  là  les  différences  géné- 
rales entre  ces  oiseaux  de  proie  nocturnes  et  les  oiseaux  de  proie 
diurnes ,  qui,  comme  l'on  voit,  n'ont ,  pour  ainsi  dire,  rien  de 
semblable  que  leurs  armes  ^  rien  dé  commun  que  leur  appétit 
pour  la  chair  et  leur  goût  pour  la  rapine. 

LE  DUC  '  OU  GRAND  DUC, 


XjEs poètes  ont  dédié  l'aigle  à  Jupiter,  et  le  duc  ^  à  Junon  :  c'est 
en  effet  l'aigle  de  la  nuit ,  et  le  roi  de  cette  tribu  d'oiseaux  qui 
craignent  la  lumière  du  jour  et  ne  volent  que  quand  elle  s'éteint. 
Le  duc  paroit  être ,  au  premier  coup  d'œil ,  aussi  gros ,  aussi 
fort  que  l'aigle  commun  ;  cependant  il  est  réellement  plus  petit, 
et  les  proportions  de  son  corps  sont  toutes  différentes  :  il  a  les 
jambes,  le  corps  et  la  queue  plus  courtes  que  l'aigle,  la  tête  beau- 
coup plus  grande ,  les  ailes  bien  moins  longues ,  l'étendue  du 
vol  ou  l'envergure  n'étant  que  d'environ  cinq  pieds.  On  dis- 
tingue aisément  le  duc  à  sa  grosse  figure ,  à  son  énorme  tête,  aux 
larges  et  profondes  cavernes  de  ses  oreilles ,  aux  deux  aigrettes 
qui  surmontent  sa  tête  ,  et  qui  sont  élevées  de  plus  de  deux 
pouces  et  demi  ;  à  son  bec  court ,  noir  et  crochu  ;  à  ses  grands 
yeux  fixes  et  transparens  ;  à  ses  larges  prunelles  noires  et  envi- 
ronnées d'un  cercle  de  couleur  orangée  ;  à  sa  (ace  entourée  de 
poil,  ou  plutôt  de  petites  plumes  blanches  et  décomposées,  qui 
aboutissent  à  une  circonférence  d'autres  petites  plumes  frisées;  a 
ses  ongles  noirs,  très-forts  et  très-crochus;  à  son  cou  ti*ës-Gourt; 
à  son  plumage  d'un  roux  brun  taché  de  noir  et  de  jaune  sur  \9 
dos,  et  de  jaune  sur  le  ventre,  marqué  de  taches  noires  et  tra- 
versé de  quelques  bandes  brunes,  mêlées  assez  confusément;  à 


*  En  latin ,  bubo;  en  italien ,  duco,  dugo;  en  es{»agDol,  buho;  en  allemand ^ 
uhu,  huhu^  tchuffut,  bhu,  beighu  »  huhuy,  hub  ^^  huo  ,  puch;  en  anglais^ 
freat  hom-owi,  eagle^owL  On  Fappelle  anssi  en  fran çaia  ,^raiM/  hibou  cornu  - 
en  cpxelqnes  endroiu  de  Tltalie,  barbagi^wU;  «&  ^elqnei  endroiu  de  la  France  ; 
barbatan* 

«  N».  435  et  385. 
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aes  pieds  couverts  d'un  «duvet  épais  et  de  plumes  roussAtres  jus- 
qu'aux ongles  ';  enfin  à  son  cri  effrayant  *  huihou,  houhou, 
houkou,  pouhou,  qu'il  fait  retentir  dans  le  silence  de  la  nuit , 
lorsque  tous  les  autres  animaux  se  taisent;  et  c'est  alors  qu'il  les 
éveille,  les  inquiète,  les  poursuit  et  les  enlève,  ou  les  met  à  mort 
pour  les  dépecer  et  les  emporter  dans  les  cavernes  qui  lui  servent 
de  retraite  :  aussi  nliabite-t-il  que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours 
abandonnées  et  situées  au-dessus  des  montagnes.  Il  descend  rare- 
ment dans  les  plaines ,  et  ne  se  perche  pas  volontiers  sur  les  arbres 
mais  sur  les  églises  écartées  et  sur  les  vieux  châteaux.  Sa  chasse  la 
plus  ordinaire ,  sont  les  jeunes  lièvres ,  les  lapins ,  les  taupes ,  les 
mulots,  les  souris,  qu'il  avale  tout  entières,  et  dont  il  digère  U 
substance  charnue ,  vomit  le  poil  ',  les  os  et  la  peau  en  pelottaa 
arix>ndies  ;  il  mange  aussi  les  chauve-souris,  les  serpens,  les 
lézards ,  les  crapauds ,  les  grenouilles ,  et  en  nourrit  ses  pe- 
tits :  il  chasse  alors  avec  tant  d'activité ,  que  son  nid  regorge 
de  provisions;  il  en  rassemble  plus  qu'aucun  autre  oiseau  de 
proie. 


>  La  fenelle  ne  diffère  dn  mile  quW  ce  que  lei  plaines  sur  k  cerps ,  les  ailes  et 
la  qnenc  sont  d'une  conlenr  pins  sombre. 

*  Voici  ce  qne  rapporte  M.  Frisclie  an  snjet  des  différens  cris  dn  puhu,  schuf' 
fut  ou  grand  duc,  quM  a  long-temps  gardé  TiTMit.  «  Lorsqu^il  avoit  faim,  dit 
«c  cet  autenr,  il  formoit  nn  son  assea  semLIable  à  celui  qui  exprime  son  fiom  (  en 
«  allemand  ,  puhu  )  pouhou.  Lorsqu'il  entendoit  tousser  ou  cracher  un  TÎeillard , 
«  il  conamençoit  trèa-hant  et  très.ibrty  k  peu  près  dn  ton  d'un  paysan  ivre  qui  éclate 
«  en  riant,  et  il  faisoit  durer  son  cri  ouhou  ou  pouhou  anUnt  qu'il  pouTOit  être 
n  de  temps  sans  reprendre  haleine.  Il  m'a  paru,  ajoute  M.  Frîsch  ,  que  cela  arri- 
«r  Toit  lorsqu^il  étoit  en  amour,  et  qu'il  prenoit  ce  bruit  qu'un  homme  fait  en 
«  toussant  pour  le  cri  de  sa  femelle  :  mais  quand  il  crie  par  angoisse  ou  de  peur 
«  c^est  nn  cri  trè»-désagréable ,  très-fort,  et  cependant  asses  semblable  è  celui  des 
V  oiseaux  de  proie  diurnes.  »  (  Traduit  de  l'allemand  de  Frisch,  article  du  bubo 
ou  grand  duc,  ) 

3  «  J'ai  eu  deux  fois ,  dit  M.  Frisch ,  des  grands  dues  -vitans,  et  je  les  ai  conser-* 
<  -vés  long-temps.  Je  les  nourrissois  de  chair  et  de  foie  de  boeuf,  dont  ils  sTaloienb 
a  souvent  de  fort  gros  morceaux.  Lorsqu*on  jetoit  des  souris  a  cet  oiseau,  il  leur 
«  brisoit  les  côtes  et  les  autres  os  avec  son  bec  j  puis  il  les  araloit  l'une  après 
«  l'antre,  quelquefois  jusqu'è  cinq  desuite  :  au  bout  de  quelques  heures,  les  poils ,  le» 
«  oas«  rassembloientjsepelotonnoient  dans  son  estomac  par  petites  masses ,  après 
a  quoi  il  1m  ramenoit  en  haut  et  les  rejetoit  par  le  bec.  Au  défaut  d'antre  pâture, 
«  il  mangeoit  toute  sorte  de  poissons  de  rivière,  petits  et  moyens  ;  et ,  après  avoir 
«  de  même  brisé  et  pelotonné  les  arêtes  dans  son  estomac ,  il  les  ramenoit  le  long 
«  de  son  cou  et  les  rejetoit  par  le  bec.  U  ne  vouloit  point  du  tout  boire  ;  ce  qtie 
«  j'ai  observé  de  même  de  quelques  oiseaux  de  proie  diurnes.  »  A  la  vérité  f  ces 
oiseaux  peuvent  se  passer  de  boire  ^  mais  cependant ,  quand  ils  sont  è  portée ,  il» 
boivent  en  se  cachant.  Vojes  sar  cela  l'arlicle  du  jeart-'/ê-blanc. 

Buffon.  9.  12     , 
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On  garde  ces  oiseaux  dans  les  ménageries  à  cause  de  leur  fignro 
singulière  :  Tespèce  n'en  est  pas  aussi  nombreuse  en  France  que 
celle  des  au  Ires  hiboux,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  restent  au  pays  toute 
Tannée;  ilsynichent  cependant  quelquefois  sur  des  arbres  creux, 
et  plus  souvent  dans  des  cavernes  de  rochers,  ou  dans  des  trous 
de  hautes  et  vieilles  murailles  :  leur  nid  a  près  de  trois  pieds  de 
diamètre ,  et  est  composé  de  petites  branches  de  bois  sec  entre- 
lacées de  racines  souples,  et  garni  de  feuilles  en  dedans.  On  ne 
trouve  souvent  qu'un  œuf  ou  deux  dans  ce  nid ,  et  rarement 
trois  :  la  couleur  de  ces  œufî  tire  un  peu  sur  celle  du  plumage 
de  l'oiseau  ;  leur  grosseur  excède  celle  des  œu&de  poule.  Les  petits 
sont  très-voraces ,  et  les  pères  et  mères  très-habiles  à  la  .chasse , 
qu'ils  font  dans  le  silence  et  avec  beaucoup  plus  de  légèreté  que 
leur  grosse  corpulence  ne  paroit  le  permettre;  souvent  ils  se  bat- 
tent avec  les  buses,  et  sont  ordinairement  les  plus  forts  et  les 
maîtres  de  la  proie  qu'ils  leur  enlèvent.  Ils  supportent  plus 
aisément  la  lumière  du  jour  que  les  autres  oiseaux  de  nuit;  car 
ils  sortent  de  meilleure  heure  le  soir,  et  rentrent  plus  tard  le  ma- 
tin. On  voit  quelquefois  le  duc  assailli  par  des  troupes  de  cor- 
neilles, qui  le  suivent  au  vol  et  l'environnent  par  milliers  ;  il 
soutient  leur  choc,  pousse  des  cris  plus  forts  qu'elles,  et  finit 
par  les  disperser ,  et  souvent  par  en  prendre  quelqu'une  lorsque 
la  lumière  du  jour  baisse.  Quoiqu'ils  aient  les  ailes  plus  courtes 
que  la  plupart  des  oiseaux  de  haut  vol,  ils  ne  laissent  pas  de  s'élever 
assez  haut ,  surtout  k  l'heure  du  crépuscule;  mais  ordinairement 
ils  ne  volent  que  bas  et  à  de  petites  distances  dans  les  autres 
heures  du  jour.  On  se  sert  du  duc  dans  la  &uconnerie  pour  atti- 
rer le  milan  :  on  attache  au  duc  une  queue  de  renard ,  pour 
rendre  sa  figure  encore  plus  extraordinaire  ;  il  vole  à  fleur  de 
terre,  et  se  pose  dans  la  campagne,  sans  se  percher  sur  aucun 
arbre;  le  milan,  qui  l'aperçoit  de  loin,  arrive  et  s'approche  du 
duc,  non  pas  pour  le  combattre  ou  l'attaquer,  mais  comme  |x>ur 
l'admirer,  et  il  se  tient  auprès  de  lui  assez  long -temps  pour 
se  laisser  tirer  par  le  chasseur,  ou  prendre  par  les  oiseaux  (\9 
proie  qu'on  lâche  à  sa  poursuite.  La  plu|>art  des  fiiisandiers  tien- 
nent aussi  dans  leur  faisanderie  un  duc  qu'ils  mettent  toujours  en 
cage  sur  des  juchoirs ,  dans  un  lieu  découvert,  afin  que  les  cor- 
beaux et  les  corneilles  s'assemblent  autour  de  lui,  et  qu'on  puisse 
tirer  et  tuer  un  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  criards  qui 
inquiètent  beaucoup  les  jeunes  faisans  ;  et,  pour  ne  pas  effrayer  lea 
fiiisans,  on  tire  les  corneilles  avec  une  sarbacane. 
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On  a  observé,  «  Tégard  des  ptirlies  intérieures  de  cet  oiseau , 
qu'il  a  la  laiigue  courte  et  assez  large,  l'estomac  tressa  m  pte^  Foeil 
enfermé  dans  une  tunique  cartilagineuse  eq  fonne  de  çnp^ule  ^ 
et  le  cerveau  recouvert  d'une  simple  tunique  piqs  épaiai^  que 
celle  des  autres  oiseaux ,  qui ,  comme  les  animimi^  qMadrupèdes^ 
oat  deux  membranes  qui  recouvrent  la  cervelle. 

Il  paroit  qu'il  y  a  dans  cc^tte  espèce  une  première  variété  qui 
semble  en  renfermi^r  une  seconde;  toutes  deux  se  trouvent  en  Ita- 
lie f  et  ont  été  indiquées  par  Aldrovande  :  on  peut  appeler  l'ur^ 
le  duc  aux  aih»  ffQtres ,  et  le  second  le  duc  aux  pieds  nus.  Le  pre- 
miei'  ne  d  iR'ère  eu  effet  d u  grand  duc  comm un  q ue  par  les  couleurs, 
qu'il  a  plus  brunes  ou  plus  noires  sur  les  ailes  y  le  do«  et  la  queue  j 
et  le  second,  qui  ressemble  en  entier  à  celui-ci  par  ces  cQuIeurQ 
plus  noires ,  n'en  difiere  que  par  la  nudité  des  jambes  et  des  pieds, 
qui  sont  très-peu  fournis  de  plumes  :  îIa  ont  apssi  tous  deux  leq 
jambes  plus  menues  et  moins  fortes  que  le  duc  comniun. 

Indépendamment  de  ces  deux  variétés  qui  H  trouvent  dans  no4 
climats,  il  y  en  a  d'autres  dans  des  climats  plus  éloignés,  Iie  duo 
blanc  de  Laponie,  man]ué  de  tacbes  poires,  qu*indique  'Lin- 
nœus,  ne  parott  être  qu'une  variété  produite  par  le  froid  du 
nord.  On  sait  que  la  plupart  des  an'maux  quadrupèdes  sont  na- 
turellement blancs,  ou  le  deviennent  dans  les  pays  très- froids  :  il 
en  est  de  même  d'nn  grand  nombre  d'oiseaux;  pelui-ci,  qu'on 
trouve  dans  les  montagnes  de  Laponie, est  blanc,  taché  de  noir^ 
et  ne  diOere  que  par  cette  couleur  du  giand  duc  commun  :  ainsi 
pn  peut  le  rapporter  à  cette  espèce  comme  simple  vnriélé. 

Gomme  oet  oiseau  craint  peu  le  chaud  et  ne  craint  pas  le  froid ;( 
on  le  trouve  également  dans  les  deux  coptinens,  au  nord  et  au 
midi  ;  et  non-seulemept  on  y  trouve  Tespèce  même ,  n^ais  encore 
les  variétés  de  l'espèce.  Le  jacurutu  du  Brésil,  décrit  par  Marc- 
grave,  est  absolunieiit  le  même  oiseau  que  notre  grand  duo  com- 
rnup.  Celui  qui  nous  a  été  apporté  des  terres  Magellan îqu es ^^ 
n^^  '^85,  ne  difiere  pas  assea  du  grand  duc  d'Europe  pour  en  faire 
une  espèce  séparée.  Celui  qui  est  indiqué  par  l'auteur  du  Voyage 
à  la  baie  d^  ffudfion,  sous  le  nom  de  hibou  çourQnnéj,  et  par 
M.  Edwards ,  sous  le  nom  de  duc  de  fi^irginie ,  sont  des  variétés 
qui  se  trouvent  en  Amérique  les  mêmes  qu'en  Europe;  caria 
différence  Ia«plus  remarquable  qu'il  y  ait  entre  le  duc  commun  et 
le  duc  de  la  baie  de  Hudsoii  et  de  Virginie,  c'est  que  les  aigrettes 
jMirtent  du  bec,  au  lieu  de  partir  des  oreilles.  Or  t)n  peut  voir 
de  m^me,  dapslef  figures  des  trois  ducs  donnéep  par  4>ldrovand<e; 
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qu'il  n^a  que  le  premier,  c'est-à-dire,  le  duc  commun^  dontlei 
aigrettes  pàtteilt  des  oreilles ^  et  que  dans  les  autres,  qui  néan- 
moins sont  des  variétés  qui  se  trouvent  en  Italie ,  les  plumes  des 
aigrettes  ne  partent  pas  des  oreilles ,  mais  de  la  base  du  bec , 
comme  dans  le  duc  de  Yirgihie ,  décrit  par  M.  Edwards.  I]  me 
paroit  donc  que  M.  Klein  a  prononcé  trop  légèrement ,  lorsqu'il  a 
ditquece  grand  ducdeVirginieétoit  d'une  espèce  toute  différente 
de  l'espèce  d'Europe^  parce  que  les  aigrettes  partent  du  bec,  au  lieu 
que  celles  de  notre  duc  partent  des  oreilles  :  s'il  eût  comparé  les 
figures  d'Aldrovande  et  celles  de  M.  Edvrards,  il  eût  reconnu  que 
cette  même  différence  qui  ne  fait  qu'une  variété,  se  tixmve  en 
Italie  comme  en  Virginie,  et  qu'en  général  les  aigrettes  dans  ces 
oiseaux  ne  partent  pas  précisément  du  bord  des  oreilles ,  mais 
plutôt  du  dessus  des  y^eux  et  des  parties  supérieures  à  la  basa 
du  bec. 

LE  HIBOU  ou  MOYEN  DUC  \ 


Le  hibou  ' ,  ôtus,  ou  moyen  duc,  a,  comme  le  grand  dnc,  fefl» 
oreilles  fort  ouvertes,  et  surmontées  d'une  aigrette  composée  de 
six  plumes  tournées  en  avant  ^  :  mais  ces  aigrettes  sont  plus^ 
courtes  que  celles  du  grand  duc,  et  n'ont  guère  plus  d'un  pouce 
de  longueur;  elles  paroissent  proportionnées  a  sa  taille,  car  il  ne 
pèse  qu'environ  dix.  onces,  et  n'est  pas  plus  gros  qu'une  cor- 
neille :  il  forme  donc  une  espèce  évidemment  différente  de  celle 
du  grand  duc,  qui  est  gros  comme  une  oie,  et  de  celle  du  scop» 
ou  petit  duc,  qui  n'est  pas  plus  grand  qu'un  merle,  et  qui  n'a 
au-dessus  des  oreilles  que  des  aigrettes  très-courtes.  Je  fais  cëttô 


'  En  Utin  y  a$io  ou  onu  ;  en  italien ,  gujb ,  barbagianni  ;  en  cipcgnol ,  ma^ 
ehuelo  ;  en  aUemuidy  orA-«tt/e  on  rautz^uU,  ohrrtuis  ,  kauiZ'-ieûi  ;  «ir  aa- 
gUîi  y  horri'Owl, 

•  N*  a9  et  473. 

'  AUrovtnde  dit  ftYoir  olMerré  qvo  dnqne  pinmc  ÉnricnUite  qni  compotr* 
l^ii^tte  peut  m  monToir  séparéaient ,  et  qne  U  peen  qni  recouTre  la  catité  4e» 
^tiUet  aalt  de  U  perUe  iat^rienie  la  pins  Toisiae  de  l'ail. 
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remarque,  parce  qu'il  y  a  dea  naturalistea  qui  n'ont  regardé  le 
moyen  et  le  petit  duc  que  comme  de  simples  variétés  d'une  seule 
et  même  espèce.  Le  moyen  duc  a  environ  un  pied  de  longueur 
de  corps  9  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'4u;c  ongles^  trois  pieds  de 
vol  ou  d'envergure ,  et  cinq  ou  six  pouees  de  longueur  de  queue  : 
il  a  le  dessus  de  la  tête^  du  CQU^  du  dos  et  des  ailes,  rayé  de  gris, 
de  roux  et  de  brun  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  roux,  avec  des 
bandes  brunes,  irrégulières  et  étroites;  le  bec  est  cqurt  et  noi^ 
râtre;  les  yeux  sont  d'un  beau  jaune;  les  pieds  sont  couverts  de 
plumes  rousses  jusqu'à lorigine  des  ongles ,  qui  sont  asses.grands 
et  d'un  brun  noirâtre  :  on  peut  observer  de  plus  qu'il  a  la.  langue 
cliarnue  et  un  peu  fourchue,  les  ongles  trèa-aigus  et  très-tran-* 
chans,  le  doigt  extérieur  mobile  et  pouvant  se  tourner  en  arrière, 
l'estomac  assea  ample,  la  vésicule  du  fiel  très-grande,  les  boyaux 
longs  d'environ  vingt  pouces,  les  deux  cœcum  de  deux  pouces 
et  demi  de  profondeur,  et  plus  gros  à  proportion  que  dans  les 
autres  oiseaux  de  proie.  L'espèce  en  est  commune  et  beaucoup 
plus  nombreuse  dans  nos  climats  *  que  celle  du  grand  duc,  qu'on 
n'y  rencontre  que  rarement  en  hiver;  au  lieu  que  le  moyen  duc 
y  reste  toute  l'année,  et  se  trouve  même  plus  aisément  en  hiver 
qu'en  été   :  il  habite  ordinairement  dau^  les  anciens  bâtimena 
ruinés,  dans  les  cavernes  des  rochers,  dans  le  creux  des  vieux 
arbi<es,  dans  les  forêts  en  montagnes,  et  ne  descend  guère  dans 
les  plaines.  Lorsque  d'autres  oiseaux  l'attaquent,  il  se  sert  très- 
bien  et  des  griffes  et  du  bec;  il  se  retourne  aussi  sur  le  dos  pour 
se  défendre,  quand  il  est  assailli  par  un  ennemi  trop  fort. 

n  paroit  que  cet  oiseau,  qui  est  commun  dans  nos  provincea 
d'Europe,  se  trouve  aussi  en  Asie;  car  BeloQ  dit  en  avoir  ren« 
contré  un  dans  les  plaines  de  Gilicie. 

Il  y  a  dans  cette  espèce  plusieura  variétés,  dont  la  première 
•e  trouve  ejx  Italie,  et  a  été  indiquée  par  Aldrovande.  Ce  hibou 
d'Italie  est  plus  gros  que  le  hibou  commun,  et  en  difi^e  aussi 
par  les  couleurs  :  voyez  et  comparez  les  descriptions  qu'il  a  &ite« 
de  l'un  et  de  l'autre, 

Qes  oiseaux  se  dop|ient  rarement  |a  peine  de  faire  un  nid*)  pu 
se  f  épargneut  eu  entier  i  car  tous  les  cents  et  les  petits  qvi'on  m'a 
apportés  ont  toujours  été  trouvés  dans  des  nids  étrangers,  sou- 

-   .  I     II  I  '  .M  ■ 

^  n  est  plus  commun  en  Franee  et  en  lulie  qu^en  AngleUnrf .  On.  )•  tronye 
tr^-fré^emment  en  Boncgogos,  «n  Cl«mpa^«,  en  Sologne.,  «(.4^*  1^>'1<'>Q* 
leçoes  de  l'Amergn^. 
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Vent  ctahs  îles  tai()s  de  pies,  qui ,  comme  Ion  sait ,  al)allcloiittettt 
bhaqiie  anMée  leur  nid  pour  eh  Ikire  un  nouveau  ;  quelquefois 
daiks  des  nids  de  Ibuses  :  thaïs  jahiais  oh  n'a  pu  hie  trouver  uii 
hid  construit  par  un  hibou.  Ils  pondent  oi-dihai renient  quatre 
ou  ôinq  Geu&  ;  et  letirs  petits ,  qui  sont  blancs  en  nuisaaht)  pi^^n-** 
nent  des  couleurs  au  bout  de  quinaee  jours. 

Comme  ce  hibou  n*est  pas  fort  sensible  ttu  froid ,  c)u*i)  passe 
lliiyei^  dans  noire  pa]^ ,  et  qu'on  le  trouvé  en  Suède  Comme  en 
France,  it  a  pu  passer  d*un  continent  à  Pauti^.  Il  paroit  qu'on 
ie  i^trouVé  eh  Caniada  et  dahs  plusieut^s  autres  endroits  de  l'Amé^ 
IrîqUe  septentrionale  '  ^  il  se  pourro't  inéme  que  le  hibou  de  là 
Caroline,  décrit  par  Gitesby,  et  telui  de  TAmérique  méridio^ 
nale,  indiqué  par  le  père  Feuillée* ,  ne  fussent  qiie  des  vdriètés 
de  notre  hibou  >  produites  par  la  dilFérenee  des  dimatA,  d'autant 
qu'ils  tfowi  à  très -peu  près  de  la  même  g^hdeur^  et  Qu'ils  ne 
diffèi*ent  que  par  les  nuances  et  la  distribu  lion  des  couleurs. 

On  se  sert  du  hibou  et  du  chat-huaht  pour  attirer  les  oiseaux 
à  la  pipée  ;  et  l'on  a  reniarqué  que  les  gros  oiseaux  viennent  plus 
voIontîek*s  à  la  vnix  du  hibou ,  qui  est  une  espèce  de  cri  plaintif 
ou  de  gémissement  grave  et  allohgé,  cots^^ls  ûloùdy  qu'il  ne  cesse 
de  répéter  pendant  la  nuit,  et  que  les  petits  oiseaux  viennent  en 
]p>lus  grand  nombre  à  celle  du  chat -huant,  qui  est  une  voix 
haute  ,  une  espèce  d'ap|)ei)  koho^hoho,  Tous  deux  font  pendant 
le  jour  des  gestes  ridicules  et  bouffons  en  présence  des  hommes  et 
des  autre»  oiseaux.  Aristote  n'attribue  cette  espèce  de  talent  ou 
de  propriété  ïJu'aU  hibou  ou  moyen  duc,  olm^  Pline  lu  donne 
au  scops ,  et  appelle  ces  gestes  bizarres  inotUa  aatyricos  ;  mais  ce 
sôops  àe  t^line  est  le  même  oiseau  que  Votua  d'Aristote  ;  Car  les 
Latins  confondoient  sous  le  même  nom  scops,  Votoa  et  le  scopa 
des  Grecs >  le  moyen  duc  et  le  petit  duc>  qu'ils  réunissoient  sous 
nne  seule  espèce  et  sôus  le  même  nom  y  en  se  contentant  d^avertif 
qu'il  existoit  néanmoms  de  grande  scôps  et  de  petits^ 


■UM 


k  Histoire  deia  NouveUe^Franeê ,  |>t^  Cbarlevois,  t.  ii  i ,  p.  56. 

*  Buhù  ùcrù'Cinereus  ,  pectore  macu/oso.  (TeuiWét ^  Ôhsetvatiofis phytt- 
^ucs  ,  page  59 ,  avec  une  figure.  )  II  paroSt  qn^on  peut  rapporter  Ik  ce  liiliou  ds 
l'Aii^rique  mériilionÉle ,  in.liqiié  par  le  P.  Femllée,  tellki  dont  Ferkundèt  fait 
meblion  tout  le  noiu  de  tecûïolt ,  qui  se  trouve  au  Mexique  et  k  la  Nonvelle-Ea- 
jpagne  :  mais  ceci  n'est  qu'une  vraisemblance  fondée  sur  les  rapports  de  grandeur 
et  de  climat^  car  Fernèodii  n'a  donné  bonaettlemetit  aucune  figure  des  oiseaux 
dont  il  parle ,  mais  mené  aècuae  des«rt|»«iua  «atofc  détailléi»  pour  qu*OB  pnîue  }é 
rvconontiT'. 
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Cest  en  effet  au  hibou  ,  otua ,  ou  moyen  duc ,  qu'il  faut  princi- 
palement appliquer  ce  que  dirent  les  anciens  de  ces  gestes  bouffons 
et  mouyemens  satyriques;  et  comme  de  très-habiles  physiciens 
naturalistes  ont  prétendu  que  ce  n'étoit  point  an  hibou ,  mais  à  un 
autre  oiseau  d'un  genre  tout  différent,  qu'on  appelle  la  demoiselle 
de  Numidie,  qu'il  faut  rapporter  ces  passages  des  anciens,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  discuter  ici  cette  question  et  do 
relever  cette  erreur. 

Ce  sont  MM.  les  anatomistes  de  l'Académie  des  Sciences  qui , 
dans  la  description  qu'ils  nous  ont  donnée  de  la  demoiselle  de 
Kumidie,  ont  voulu  établir  cette  opinion  ,  et  s'exprimer  dans  les 
termes  suivans  :  a  L'oiseau ,  disent-ils,  que  nous  décrivons,  est 
fc  appelé  demoiseliê  de  I^umidie,  parce  qu'il  vient  de  celle  pro- 
ie vince  d'Afrique,  et  qu'il  a  certaines  fiiçons  par  lesquelles  on  a 
fc   trouvé  qu'il  sembloit  imiter  les  gestes  d'une  femme  qui  affecte 
<«  de  la  grâce  dans  son  port  et  dans  son  marcher,  qui  semble  tenir 
«c  souvent  quelque  chose  de  la  danse.  Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans 
«  que  les  naturalistes  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  l'ont  désigné  par 
«  œtle  particularité  de  l'imitation  des  gestes  et  des  contenances  de 
«  k  femme.  Aristote  lui  a  donné  le  nom  de  bateleur,  de  danseur 
«  et  de  boaffony  oontre&isant  ce  qu'il  voit  fiiire H  y  a  appâ- 
te rence  que  cet  oiseau  danseur  et  boufibn  étoit  rare  parmi  les 
«  anciens,  parce  que  Pline  croit  qu'il  est  fabuleux  :  en  mettant 
«  cet  animal,  qu'il  appelle  satynquey  au  rang  des  pégases,  des 
«  griffons  et  des  sirènes,  il  est  encore  croyable  qu'il  a  été  jus- 
te qu'à  présent  inconnu  aux  modernes ,  puisqu'ils  n'en  ont  point 
<c  parlé  comme  l'ayant  vu ,  mais  seulement  comme  ayant  lu  dans 
«  les  écrits  des  anciens  la  description  d'un  oiseau  appelé  scopa  et 
<c  otus  par  les  Grecs  >  et  asio  par  les  Latins,  à  qui  ils  a  voient 
<c  donné  le  nom  de  danseur,  de  bateleur  et  de  comédien;  de  sorte 
«  qu'il  s'agit  de  voir  si  notre  demoiselle  de  Namidie  peut  passer 
ic  pour  le  scùps  et  pour  Motus  des  anciens.  La  description  qu'ils 
((  nous  ont  laissée  de  Yctus  ou  scops  consiste  en  trois  particu- 
le larités  remarquables la  première  est  d'imiter  les  gestes 

«  la  seconde  est  d'avoir  des  éminences  de  plumes  aux  deux  côtés 

«  de  la  tête ,  en  forme  d'oreilles et  la  troisième  est  la  couleur 

«  du  plumage,  qu'Alexandre  Myndien,  dans  Athénée,  dit  être 
«c  de  couleur  de  plomb  :  or  la  demoiselle  de  Numidie  a  ces  trois 
«  attributs ,  et  Aristote  semble  avoir  voulu  exprimer  leur  ma- 
te nière  de  danser,  qui  est  de  sauter  l'une  devant  Tautre,  lors- 
«  qu'il  dit  qu'on  les  prend  quand  elles  dansent  l'une  contre  Taiitre. 


i84  HISTOIRE  NATURELLE 

«c  Selon  croit  néanmoins  que  Yotu8  d'Aristote  est  le  hîbou  y  par 
c(  la  seule  raison  que  œt  oiseau ,  à  oe  qu'il  dit ,  &it  beaucoup  de 
a  mines  avec  la  tête.  La  plupart  des  interprètes  d'Aristote,  qui 
tf  sont  aussi  de  notre  opinion ,  se  fondent  sur  le  nom  à'oiuB,  qui 
«  signifie  ayant  des  oreilles  :  mais  ces  espèces  d'oreilles,  dans  ces 
«  oiseaux,  ne  sont  pas  tout-à-fiiit  particulières  au  hibou;  et 
<c  Aristote  fait  assez  voir  que  Votua  n'est  pas  le  hibou  y  quand 
«  il  dit  que  Votua  ressemble  au  hibou,  et  il  y  a  apparence  que 
<c  cette  ressemblance  ne  consiste  que  dans  ces  oreilles.  Toutes  les 
ce  demoiselles  de  Mumidie  que  nous  avons  disséquées  avoient 
«  aux  côtés  des  oreilles  ces  plumes  qui  ont  donné  le  nom  à  Votua 

^  des  anciens Leur  plumage  étoit  d'un  gris  cendré,  tel  qu'il 

«t  est  décrit  par  Alexandre  Myndien  dans  Votua.  » 

Comparons  maintenant  ce  qu'Aristote  dit  de  Votua  y  avec  ce  qu'en 
tdisent  ici  MM.  de  l'Académie  :  Otua  noctuœ  ainUUa  eatypirmu- 
lia  ciroitar  auraa  eminentibua  pnecUtua,  unde  nomen  accapit 
qucui  aurUum  dicaa;  nonnuUi  eum  uluiam  appallant,  alU  aaio- 
nem.  Blataro  hiceatytt  luiUucinator,  etplanipea;  aaltantes  enim 
imiiatur.  Capitur  irUentua  in  altero  aucupa,  altaro  circumeunte 
ta  noctua,  Votua,  c'est-à-dire,  le  hibou  ou  moyen  duc,  est  sem- 
blable au  noctua,  c'est-à-dire,  au  chat-huant.  Ils  scmt  en  effet 
semblables,  soit  par  la  grandeur,  soit  par  le  plumage,  soit  par 
toutes  les  habitudes  naturelles  :  tous  deux  ils  sont  oiseaux  de 
nuit,  tous  deux  du  même  genre  et  d'une  espèce  très-voisine;  au 
lieu  que  la  demoiselle  de  Numidie  est  six  fois  plus  grosse  et  plus 
grande,  d'une  forme  toute  différente  et  d'un  geni-e  très-éloigné, 
et  qu'elle  n'est  point  du  nombre  des  oiseaux  de  nuit.  Votua  ne 
.  diffère ,  pour  ainsi  dire,  du  noctua  que  par  les  aigrettes  de  plu- 
mes qu'il  porte  sur  la  tête  auprès  des  ozeiUes  ;  et  c'es^  pour  dis- 
tinguer l'une  de  l'autre  qu'Aristote  dit  :  PinnuUa  citciUr  aurea 
eminentibua  prœditua ,  unde  nomen  cuicepii,  quaai  auritian  dicaa» 
Ce  sont  de  petites  plumes,  pinnulœ ,  qui  s'élèvent  droites  et  en 
aigrettes  auprès  des  oreilles,  circiter  aurea  eminentibua,  et^on 
pas  de  longues  plumes  qui  se  rabattent  et  qui  pendent  de  chaque 
côté  de  la  tête ,  comme  dans  la  demoiselle  de  Numidie.  Ce  n'est 
donc  pas  de  cet  oiseau,  qui  n'a  point  d'aigrettes  de  plumes  rele- 
vées et  en  forme  d'oreilles,  qu'a  été  tiré  le  nom  de  otua,  quaai 
auritua:  c'est,  au  contraire,  du  hibou,  qu'on  pourroit  appeler 
noctua  auritay  que  vient  évidemment  ce  nom  ;  et  ce  qui  achève 
de  le  démontrer,  c'est  ce  qui  suit  immédiatement  dans  Aristote  : 
NonnuUi  eum  {otum  )  uluiam  appallant,  alU  aaionem.  C'est  donc 
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un  oûeaa  du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes,  puisque  quel- 
ques-uns lui  donnoient  ces  noms  :  ce  n'est  donc  point  k  demoi- 
selle de  Numidie,  aussi  différente  de  tous  ces  oiseaux  qu'un 
dindon  peut  l'être  d^un  épervier.  Rien ,  à  mon  avis ,  n'est  dono 
plus  mal  fondé  que  tous  ces  prétendus  rapports  que  l'on  a  voulu 
établir  entre  Yotus  des  anciens  et  l'oiseau  appelé  demoUêUe  dé 
NumidU,  et  l'on  voit  bien  que  tout  cela  neporte  que  sur  les  gestes 
et  les  mouvemens  ridicules  que  se  donne  la  demoiselle  de  Numi- 
die.  Elle  a  en  effet  ces  gestes  bien  supérieurement  au  hibou  :  mais 
cela  n'empêche  pas  que  celui-ci ,  aussi-bien  que  la  plupart  des 
oiseaux  de  nuit^  ne  soit  biatero,  bavard  ou  criard  *  ;  haUucina-- 
tor,  se  contredisant;  planipea,  bouffon.  Ce  n'est  encore  qu'au  hi- 
bou qu'on  peut  attribuer  de  se  laisser  prendre  aussi  aisément  que 
les  autres  chouettes^  comme  le  dit  Aristote^  etc.  Je  pourrois 
m'étendre  encore  plus  sur  cette  critique ,  en  exposant  et  compa- 
rant ce  que  dit  Pline  à  ce  sujet;  mais  en  voilà  plus  qu'il  n'en  fiiut 
pour  mettre  la  chose  hors  de  doute  ^  et  pour  assurer  que  l'olos 
des  Grecs  n'a  jamais  pu  désigner  la  demoiselle  de  Numidie,  et  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  l'oiseau  de  nuit  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  hibou  ou  moyen  duc  :  j'observerai  seulement  que  tous  ces 
mouvemens  bouffons  ou  sa^riques,  attribués  au  hibou  par  les 
anciens ,  appartiennent  aussi  à  presque  tous  les  oiseaux  de  nuit  *, 
et  que,  dans  le  fiiit»  ils'se  réduisent  à  une  contenance  étonnée,  à  de 
fréquens  tournemens  de  cou,  à  des  mouvemmis  de  tête  en  haut, 
en  bas  et  de  tous  côtés,  à  des  craquemens  de  bec,  à  des  trépida- 
tions de  jambes,  et  des  mouvemens  de  pieds  dont  ils  portent  un 
doigt  tantôt  en  arrière  et  tantôt  en  avant ,  et  qu'on  peut  aisément 
remarquer  tout  cela  en  gardant  quelques-uns  de  ces  oiseaux  en 
captivité  :  mais  j'observerai  encore  qu'il  £iut  les  prendre  très- 
jeunes  lorsqu'on  veut  les  nourrir;  les  autres  refusent  toute  la 
nourriture  qu'on  leur  présente  dès  qu'ils  sont  enfermés. 


*  H.  Priteli ,  en  ptrlant  de  ee  hibou ,  dît  ^e  son  cri  eit  fret-fréquent  et  fort , 
et  qn*il  rciienMe  eux  linéee  des  enlani  lonqnHU  ponrtaÎTent  «jnelqn'nn  dont  île 
M  moquent;  qae  cependant  ce  cri  est  commun  k  plnsiewt  e^cee  de  clionettee. 
(  Voyet  Priicli ,  k  rerticle  des  Oiseaux  nocturnes.  ) 

*  Tone  les  kiBoax  pou-rent  tonner  lenr  iéte  comme  Foiiean  «ppeU  torcoL  Si 
quelque  dioie  d'extraoïdineire  unÎTe ,  ils  ourrent  de  grands  jeux,  dressent  leurs 
plumet  et  paroiasent  une  foia  plus  gros  :  ila  étendent  aussi  let  ailet,  se  baissent  on 
a'accroupiasent  ;  mais  ils  se  relèvent  promptement ,  commt  étonnés  :  ils  £Mit  cra- 
quer dsBx  ou  trois  fois  leur  bec.  (Idêm ,  ibidem*) 
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LE  SCOPS  OU  PETIT  DUC  •. 

(P/.  i3,/^.  3.) 


V  oici  la  troisième  et  dernière  espèce  du  genre  des  hiboux  ^  c'est" 
i-dire^  des  oiseaux  de  nuit  qui  portent  des  plumes  élevées  au* 
dessus  de  la  tête;  et  elle  est  aisée  à  distinguer  des  deux  autres, 
d'abord  par  la  petitesse  même  du  corps  de  Toiseau  ;  qui  n'est  pas 
plus  gros  qu*un  merle ,  et  ensuite  par  le  raccourcissement  très- 
marqué  de  ces  aigrettes  qui  surmontent  les  oreilles^  lesquelles, 
dans  cette  espèce,  ne  s^élèvent  pas  d'un  demi- pouce,  et  ne  sont 
composées  que  d'une  seule  petite  plume.  Ces  deux  caractères  suf* 
fisent  pour  distinguer  le  petit  duc,  n*.  436,  du  moyen  et  du  grand 
duc ,  et  on  le  reconnoitra  encore  aisément  à  la  tête,  ^ui  est  pro- 
portionnellemeut  plus  petite  par  rapport  au  corps  que  celle  des 
deux  autres,  et  encore  à  son  plumage  plus  élégamment  bigarré  et 
plus  distinctement  tacheté  que  celui  des  autres  :  car  tout  son  corps 
est  très-joliment  varié  de  gris,  de  roux,  de  brun  et  de  noir;  et 
ses  jambes  sont  couverte^,  jusqu'à  Forigine  des  migles,  déplumes 
d*un  gris  roussAtre ,  mêlé  de  taches  brunes.  D  diffère  aussi  des 
deux  autres  par  le  naturel;  car  il  se  réunit  en  troupe  en  automne 
et  au  printemps,  pour  passer  dans  d^iutres  climats;  il  n'en  reste 
que  très-peu ,  ou  point  du  tout,  en  hiver  dans  nos  pro^ânces,  et 
on  les  voit  partir  après  les  hirondelles,  et  arriver  à  peu  près  en 
même  temps.  Quoiqu'ils  habitent  de  préférence  les  terrains  éle- 
vés, ils  se  rassemblent  volontiers  dans  ceux  où  les  mulots  se  sont 
le  plus  multipliés,  et  y  fimt  un  grand  bien  par  la  destruction 
de  ces  animaux,  qui  se  multiplient  toujours  trop,  et  qui,  dans 
de  certaines  années,  pullulent  à  un  tel  point,  qu'ils  dévorent 
toutes  les  graines  et  toutes  les  racines  dea  plantes  les  plus  néces^ 
«aires  à  la  nourriture  et  à  IHisage  de  l'homme.  On  a  souvent  vu  , 
dans  les  temps  de  cette  espèce  de  fléau ,  les  petits  ducs  arriver  en 

>  En  Ittiii,  asio  ;  en  iuliea,  zivetta  ,  on  gueitm,  aiochavello»  chivimof 
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ÏTOupe ,  et  feire  û  bonne  guerre  aux  mulots,  qu'en  peu  <)e  jours 
ils  en  purgent  la  terre.  Les  hiboux  ou  moyens  ducs  se  réunissent 
ausbi  quelquefois  en  troupe  de  plus  de  cent;  nous  en  avons  été 
informés  deux  fois  pat  des  témoins  ociulBiï^s  :  mais  ces  assemblées 
sont  rares,  au  lieu  que  celles  des  soops  ou  petits  ducs  se  font  tous 
les  ans.  D'ailleurs  c*esl  pouf  voyager  quSls  semblent  se  rassembler, 
et  il  n'en  reste  point  au  pays;  au  lieu  qu*on  y  trouve  des  hiboux 
ou  moyens  ducs  en  tout  temps  :  il  est  nrême  à  présumer  que  les 
petits  ducs  font  des  voyages  de  long  coui^,  et  qu'ib  passent  d*un 
continent  à  l'autre.  L^)iseau  de  la  Nouvelle-Espagne  indiqué  par 
iNieremberg,  sous  le  nom  de  talckicualliy  est  ou  de  la  même 
espèce ,  ou  dNme  espèce  ti^ès-voisine  de  Celle  du  scops  ou  petit  duc 
Au  reste >  quoiqu'il  voyage  par  troupes  nombreuses^  il  est  asses 
tare  partout,  et  difficile  à  prendre;  on  n'a  jamais  pu  m'en  pro- 
turer  ni  les  œufi  ni  les  petits  )  et  on  a  même  de  la  peine  h  l'indi- 
tjuef  aux  chasseurs,  qui  le  confondent  toujours  avec  la  chevêche , 
|)àroe  que  ces  deux  oiseaux  sont  à  peu  pri  s  de  la  même  grosseur, 
et  que  les  petites  plumes  éminentes  qui  distinguent  le  petit  duc 
sont  tt^-courtes,  et  trop  peu  apparentes  pour  faire  un  carac- 
tère qu'on  puisse  f  eoohnoître  de  loin. 

Au  reste,  la  coulent  de  ces  oiseaux  varie  beaucoup,  Suivant 
i'àge  et  le  climat,  et  peul-^étre  le  sexe  t  ils  sont  tous  gris  dans  le 
premier  âge;  il  y  en  a  de  plus  brnnsles  uns  que  les  autres  quand 
ils  sont  adultes.  La  touleut  des  yeuï:  pal^ott  suivre  celle  du  plu- 
toiage  ;  les  gris  n'ont  les  yeu^  que  d'un  jauhe  Irès-pàle ,  les  autres 
les  ont  plus  jaunes  ou  d'une  couleur  de  noisette  plus  brune  :mais 
ties  légères  diffétences  ne  suffisent  ptts  pour  en  £iire  des  espèces 
distinicteB  et  séparées. 

LA  H0LOTTE\ 


J^À  liulotte  *  qu^oh  peut  appeler  aussi  la  chouette  noire ,  et  qne  \e!ê 
iOreûs  appeloient  njcticorax ,  ou  le  corbeau  de  nuit  y  est  la  plus 

— ' ^  -  -  -^---  — ..-■ .. 

*  Bb  Itlin,  ulula  ,  et  ««sst  en  iulien  ,  mIou  CenclTy  alûchOf  ef^elqviC^ 
iuehnro  ;  en  âUettaii<l  >  hmhu;  en  iDglaii ,  howlûtk 
«  N*  441. 
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grande  de  toutes  les  chouettes  ;  elle  a  près  de  quiiuse  pouees  S0 

longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  oi^lf?s  : 

elle  a  la  tête  très-grosse,  bien  arrondie  et  sans  aigrettes;  la  faco 

enfoncée  et  comme  encavée  dans  sa  plume  ;  les  yeux  aussi  en-* 

foncés  et  environnés  de  plumes  grisâtres  et  décomposées  ;  l'iris 

des  yeux  noirâtre,  ou  plutôt  d'un  brun  foncé,  ou  couleur  do 

noisette  obscur;  le  bec  d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre  ;  le  dessus 

du  corps  couleur  de  gris-de-fèr  foncé,  marqué  de  taches  noires 

et  de  taches  blanchâtres  ;  le  dessous  du  corps  blanc ,.  croisé  de 

bandes  noires  transversales  et  longitudinales;  la  queue  d'un  peu 

plus  de  six  pouces  ;  les  ailes  s'étendant  un  peu  au-delà  de  son 

extrémité  ;  l'étendue  du  vol  de  trois  pieds  ;  les  jambes  couvertes , 

jusqu'à  l'origine  des  doigts,  de  plumes  blanches  tachetées  de  points 

noirs  * .  Ces  caractères  sont  plus  que  su£Bsans  pour  ùtîre  distinguer 

la  hulotte  de  toutes  les  autres  chouettes  ;  elle  vole  légèrement  et  sans 

fiûre  de  bruit  avec  ses  ailes ,  et  toujours  de  côté,  comme  toutes 

les  autres  chouettes  :  c'est  son  cri  *,  hou  ou  ou  ou  ou  ou  ou,  qui 

ressemble  asses  au  hurlement  du  loup,  qui  lui  a  fait  donner  par 

les  Latins  le  nom  d'ulula,  qui  vient  d*ululare,  hurler  ou  crier 

comme  le  loup^  et  c'est  par  cette  même  analogie  que  les  AUe-^ 

niands  l'appellent  hu  hu,  ou  plutôt  hou  hou  ^. 

La  hulotte  se  tient  pendant  l'été  dans  les  bois,  toujours  dans 
des  arbres  creux  ;  quelquefois  elle  s'approche  en  hiver  de  nos  ha- 
bitations. Elle  chasse  et  prend  les  petits  oiseaux,  et  plus  encore 
les  mulots  et  les  campagnols;  elle  les  avale  tout  entiers,  et  en 
rend  aussi  par  le  bec  les  peaux  roulées  en  pelotons.  Lorsque  la 
chasse  de  la  campagne  ne  lui  produit  rien,  elle  vient  dans  les 
granges  pour  y  chercher  des  souris  et  des  rats  :  elle  retourne  au 

<  On  peut  encore  ajouter  k  cm  caractërei  un  li^e  dUtinctif ,  c'est  qne  le  plnm.» 
]«  pins  extérienre  de  Peile  est  pins  courte  de  denz  on  trois  ponces  qne  U  seconde , 
qni  est  eUe-méme  pins  covrtetd'nn  ponce  qne  U  troisième ,  et  qne  les  pins  loofpe^ 
de  tontes  sont  la  quatrième  et  la  cinquième;  an  lien  qne,  dans  Teffraie,  la  se« 
•onde  et  la  troisième  sont  les  pins  longues ,  et  Pext^ienre  n'est  plus  courte  que 
d'un  demi-ponce. 

*  Saleme,  Ornithologie,  page  53. 

'  C'est  d'après  Gesner  qne  je  dis  ici  qne  les  Àllemsads  appellent  cette  clwoette 
hu  hu;  cependant  c'est  le  grand  duc  auquel  appartient  ce  nom  :  il  dit  aussi 
qu'ils  l'appellent  »/  et  eul,  M.  Frisch  ne  lui  donne  qne  le  nom  générique  eule  9 
et  dit  qne  les  antres  surnoms  qu'on  lui  donne  en  allemand  sont  sans  fondement  ^ 
comme  celui  de  knapp-eule,  par  exemple ,  qui  exprime  le  craquement  que  cet 
oiseau  Csit  avec  son  bec ,  mais  que  toutes  les  eiq>èces  de  chouettes  font  également  ; 
et  aacht'eul,  qui  signifie  ^houêtic  de  nuii»  puisque  tontes  les  choqettes  sont 
également  des  oiseaux  de  nuit. 


'■-£•■•»    .vu,!,™,. 


,'.,:|— 


nV  CHAT-HUANT.  i8g 

hois  de  grand  matin  ^  à  l'heure  de  la  rentrée  des  lièvres ,  et  elle 
Ée  fourre  dans  les  taillis  les  plus  épais,  ou  sur  les  arbres  les  plus 
rouilles,  et  y  passe  tout  le  jour  sans  changer  de  lieu  :  dans  la 
mauvaise  saison ,  elle  demeure  dans  des  arbres  creux  pendant  le 
jour,  et  n'en  sort  qu'à  la  nuit.  Ces  habitudes  lui  sont  communes 
avec  le  hibou  ou  moyen  duc,  aussi-bien  que  celle  de  pondre 
leurs  œufs  dans  des  nids  étrangers,  surtout  dans  ceux  des  buses , 
des  crécerelles ,  des  corneilles  et  des  pies  :  elle  fait  ordinairement 
quatre  œufi  d'un  gris  sale,  de  forme  arrondie,  et  à  peu  près 
aussi  gros  que  ceux  d'une  petite  poule. 


LE  CHAT^HUANT  \ 


Apiiàs  la  hulotte,  qui  est  la  plus  grande  de  tontes  les  cbouettesi 
qui  a  les  yeux  noirâtres,  se  trouvent  le  chat-huant  '  qui  les  « 
bleuâtres,  et  l'effraie  qui  les  a  jaunes  *  tous  deux  sont  à  peu  près 
de  la  même  grandeur;  ils  ont  environ  douae  à  quinze  pouces  de 
longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds  : 
ainsi  ils  n'ont  guère  que  deux  pouces  de  moins  que  la  hulotte; 
mais  ils  paroissent  sensiblement  moins  gros  à  proportion.  On  re-» 
connoltra  le  chat-huant  d'abord  à  ses  yeux  bleuâtres,  et  ensuite 
à. la  beauté  et  à  la  variété  distincte  de  son  plumage';  et  enfin  à 
son  cri  hoho,  koho,  hohohoho,  par  lequel  il  semble  huer,  hôler 
ou  appeler  à  haute  voix. 

Gesner,  Aldrovande,  et  plusieurs  autres  naturalistes  après  eux, 
ont  employé  le  mot  sirix  pour  désigner  cette  espèce  ;  mais  je  crois 
qu'ils  se  sont  trompés,  et  que  c'est  à  l'effraie  qu'il  &ut  le  rap« 


*  £a  Uitii ,  nocma  ;  en  CAUlogUe,  cabeca;  «n  tUemand,  milchsangef, 
kinder,  melcker,  ttQckr€uU;  en  anglais ,  eommon  brown  owi ,  on  leech-owlé 

•  N».  437. 

s  Tojree-en  la  description  trks-d^taill^e  et  tràs-exacU  dans  VOmithotogie  de 
M.  Brisson>  tome  I,  page  5oo  et  snÎT.  :  il  suffit  de  dire  ici  qne  les  conlenrs  du 
chat-huant  sont  bien  plus  claires  que  celles  de  la  hulotte.  Le  mile  chat-huant  est» 
k  la  Write  »  plus  brun  que  la  femeUe  ;  mais  il  n*a  que  très-peu  de  noir  en  comi* 
paraison  de  U  hulotte,  qui,  de  toutes  les  choiietlts,  est  la  plus  grande  et  la 
pins  hrune. 
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porter  s  atrix, -prw  duns  cette  acception  ,  c'est-à-dire ,  oomme nom 
d'un  oiseau  de  nuit ,  est  un  mot  plutôt  latin  que  grec;  Ovide  noua 
en  donne  Tétymologie  ,  et  indique  aaaez  clairement  quel  est  Fai-i 
seau  nocturne  auquel  il  appartient  par  le  passage  suivant } 

1  -I  Strignm 
Grande  capnt,  stantes  ocnli ,  rontra  apta  rapin*  ; 

Canities  pcnnis  ,  unguibus  hamiis  inest. 
Eft  illis  strigibus  nomen;  aed  nomiois  hujus 

Causa ,  qu6d  borrendfi  atridere  nocte  soient^ 

La  tête  grosse ,  les  yeus:  fixes ,  le  bec  propre  à  la  rapine ,  les 
ongles  en  hameçon,  sont  des  caractères  communs  »  tous  ces  oi- 
seaux :  mais  la  blancheur  du  plumage,  canities  permis,  appar-« 
tient  plus  à  leffraie  qu'à  aucun  autre  ;  et  ce  qui  détermine  sur 
cela  mon  sentiment,  c'est  que  le  mot  stridor,  qui  signifie  en  latin 
un  craquement,  un  grincement,  un  bruit  désagréablement  entre- 
cou[)é  et  semblable  à  celui  d'une  scie,  est  précisément  le  cr\  gre , 
grei  de  Teifraie  ;  au  lieu  que  le  cri  du  chat-huant  est  plutôt  une 
voix  haute,  un  holement,  qu'un  grincement. 

On  ne  trouve  guère  les  chats- huans  ailleurs  que  dans  les  bois  ) 
en  Bourgogne,  ils  sont  bien  plus  communs  que  les  hulottes;  ils 
se  tiennent  dans  des  arbres  creux,  et  l'un  m'en  a  apporté  quel- 
ques-uns dans  le  temps  le  plus  rigoureux  de  Thiver;  ce  qui  me 
£iit  présumer  qu'ils  restent  toujours  dans  le  pays ,  et  qu'ils  ne 
s'approchent  que  rarement  de  nos  habitations.  M.  Frisch  donne 
le  chal-'huant  comme  une  variété  de  l'espèce  de  la  hulotte ,  et 
prend  encore  pour  une  seconde  variété  de  cette  même  espèce 
le  mâle  du  chat-huant  :  sa  planche  cotée  xcrv  est  la  hulotte;  la 
planche  xov,  la  femelle  du  chat-huant  ;  et  la  planche  xc^'i ,  le 
chat-huant  mâle.  Ainsi ,  au  lieu  de  trois  variétés  qu^l  indique , 
ce  sont  deux  espèces  difiérentes  ;  ou ,  si  Ton  vouloit  que  le  chat-* 
huant  ne  fût  qu'une  variété  de  l'espèce  de  la  huioUe,  il  fiiudroit 
pouvoir  nier  les  difféi-ences  constantes,  et  les  caractères  qui  les 
distinguent  l'un  de  l'autre ,  et  qui  me  paroissent  assez  sensibles 
et  assez  multipliés  pour  constituer  deux  espèces  distinctes  et  sé« 
parées. 

G>mme  le  chat-huant  se  trouve  en  Suède  et  dans  les  antres 
terres  du  Nord,  il  a  pu  passer  d'un  continent  à  lautre  (  aussi  le 
retrouve-t-on  en  Amérique  jusque  dans  les  pays  chauds.  Il  y  a , 
au  cabinet  de  M.  Mauduyt,  un  chat-huant  qui  lui  a  été  en^voyé 
de  Saint-Domingue,  qui  ne  nous  parott  être  C|u'unç  vaH^i^  d^ 


"^v^n"- 
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Tespëce  d'Europe ,  dont  il  ne  diffère  que  par  runiforinilé  des  cou*' 
leurs  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  qui  sont  rousses  et  presque 
sans  taches^  et  encore  par  les  couleurs  plus  foncées  des  parties  su- 
périeures du  corps. 

L'EFFRAIE  OU  LA  FRESAIE  \ 

{PL  i4i/^aO 


JL/kffiuis  %  qu'on  appelle  communément  la  chouelU  des  clo^ 
ckersy  ef&aie  en  effet  par  ses  soufl9emens  che,  chei,  cheu,  chiou, 
ses  cris  acres  et  lugubres  ^eî^  gre,  crwi,  et  sa  voix  entrecoupée 
qu'elle  fait  souvent  retentir  dans  le  silence  de  la  nuit.  Elle  est,  pour 
ainsi  dire,  domestique ,  et  habite  au  milieu  des  villes  les  mieux 
peuplées  :  les  tours ,  les  clochers^  les  toits  des  églises  et  des  autres 
bâtimens  élevés ,  lui  servent  de  l'etraite  pendant  le  jour,  et  elle  en 
sort  à  l'heure  du  crépuscule.  Son  soufflement^  qu'elle  réitère  sans 
cesse,  ressemble  à  celui  d'un  homme  qui  dort  la  bouche  ouverte  ; 
elle  pousse  aussi ,  en  volant  et  en  se  reposant,  différons  sons  aigres , 
tous  si  désagréables,  que  cela ,  joint  à  Tidée  du  voisinage  des  ci<* 
meticres  et  des  églises,  et  encore  à  l'obscurité  de  la  nuit,  inspire 
de  l'horreur  et  de  la  crainte  aux  enfans,  aux  femmes,  et  même 
aux  hommes  soumis  aux  mêmes  préjugés  et  qui  croient  aux  re^ 
venans,  aux  sorciers,  aux  augures  :  ils  regardent  l'effraie  comme 
l'oiseau  funèbre,  comme  le  messager  de  la  mort;  ils  croient  que 
quand  il  se  fixe  sur  une  maison ,  et  qu'il  y  &it  retentir  une  voix 
difiR?rente  de  ses  cris  ordinaires,  c'est  pour  appeler  quelqu'un  au 
cimetière. 

On  la  distingue  aisément  des  autres  chouettes  par  la  beauté  de 
son  plumage  :  elle  est  à  peu  près  de  la  même  grandeur  que  le 
chat-huant,  plus  petite  que  la  hulotte,  et  plus  grande  que  la 


I  En  latin,  aluco;  en  «nemand  et  en  flamand ,  kîrch^eule,  ce  qui  signifie 
chûuetU  des  égiises  ;  schleyer^euU ,  chovette  voilée ,  parce  qn^eUe  semble  avoir 
la  tête  encapuchonnée  \  perl-eule  ,  parce  que  ion  plumage  est  parsemé  de  taclirs 
rondes  comme  des  perles,  on  des  gouttes  de  liqueur  j  en  anglais,  if  Aif^-Ofr/^ 
cbonette  blanche. 

3  jN»  474  et  44*. 
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chouette  proprement  dite,  dont  nous  parlerons  dans  l'artîde  suî- 
Tant;  elle  a  un  pied  on  treize  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  qui  n'a  que  cinq  pouces 
de  longueur.  Elle  a  le  dessus  du  corps  jaune ,  onde  de  gris  et  de 
brun ,  et  taché  de  points  blancs  ;  le  dessous  du  corps  blanc^  mar- 
qué de  points  noirs  ;  les  yeux  environnés  trè»-régulièrement  d'un 
cercle  de  plumes  blanches  et  si  fines,  qu'on  les  prendroit  pour 
des  poils  ;  l'iris  d'un  beau  jaune;  le  bec  Uanc ,  excepté  le  bout  du 
crochet,  qui  est  brun;  les  pieds  couverts  de  duvet  blanc,  les 
doigts  blancs  et  les  ongles  noirâtres.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  quoique 
de  la  même  espèce,  paroissent  au  premier  coup  d'oeil  être  assez 
différentes;  elles  sont  d'un  beau  jaune  sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre,  marquées  de  même  de  points  noirs  :  d'autres  sont  parfai- 
tement blanches  sur  ces  mêmes  parties,  sans  la  plus  petite  tache 
noire  ;  d'autres  enfin  sont  parfiiitement  jaunes  et  sans  aucune 
tache,  n".  442. 

J'ai  eu  plusieurs  de  ces  chouettes  vivantes  :  il  est  fort  aisé  de  les 
prendre,  en  opposant  un  petit  filet,  une  trouble  à  poisson,  aux 
trous  qu'elles  occupent  dans  les  vieux  bâtimens.  Elles  vivent  dix 
ou  douze  jours  dans  les  volières  où  elles  sont  renfermées  ;  mais 
elles  refusent  toute  nourriture,  et  meurent  d'inanition  au  bout 
de  ce  temps:  le  jour, elles  se  tiennent,  sans  bouger,  au  bas  de  la 
volière;  le  soir,  elles  montent  au  sommet  des  juchoirs,  où  elles 
font  entendre  leur  soufflement  che,  chei,  par  lequel  dles  sem- 
blent appeler  les  autres.  J'ai  vu  plusieurs  fois,  en  effet,  d'autres 
çffraies  arriver  au  soufflement  de  l'effraie  prisonnière,  se  poser 
au-dessus  de  la  volière,  y  fiiire  le  même  soufflement,  et  s'y  laisser 
prendre  au  filet.  Je  n'ai  jamais  entendu  leur  cri  acre  (  stridor) 
creij  grei,  dans  les  volières  ;  elles  ne  poussent  ce  cri  qu'en  volant 
et  lorsqu'elles  sont  en  pleine  li1)erté.  La  femelle  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  mâle ,  et  a  les  couleurs  plus  claires  et  plus  distinctes; 
c'est  de  tous  les  oiseaux  nocturnes  celui  dont  le  plumage  est  le 
plus  agréablement  varié. 

L'espèce  de  l'effraie  est  nombreuse  ,  et  partout  très-commune 
en  Europe  :  comme  on  la  voit  en  Suède  aussi-bien  qu'en  France, 
elle  a  pu  passer  d'un  continent  à  l'autre;  aussi  la  trouve-t-on  en 
Amérique ,  depuis  les  terres  du  nord  jusqu'à  celles  du  midi.  Marc- 
grave  l'a  vue  et  reconnue  au  Brésil,  où  les  naturels  du  pays  l'ap- 
pellent luidara,. 

L'effraie  ne  va  pas ,  comme  la  hulotte  et  le  chat-huant,  pondre 
dans  des  nids  étrangers  :  elle  dépose  ses  œufs  à  cru  dans  des  trous 
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de  murailles,  ou  sur  des  solives  sous  les  toits,  et  aussi  dans  des 
creux  d'arbres;  elle  n'y  met  ni  herbes,  ni  racines,  ni  feuilles 
pour  les  recevoir.  Elle  pond  de  très-bonne  heure  au  printemps  * 
cVst-à-dire,  dès  la  iin  de  mars  ou  le  commencement  d*avril;  elle 
fait  ordinairement  cinq  œufs,  et  quelquefois  six  et  même  sept 
d'une  forme  allongée  et  de  couleur  blauchfttre.  Elle  nourrit  ses 
petits  d'insectes  et  de  morceaux  de  chair  de  souris  :  ils  sont  tout 
blancs  dans  le  premier  âge,  et  ne  sont  pas  mauvais  à  manger  au 
bout  de  trois  semaines;  car  ils  sont  gras  et  bien  noarris.  Les 
pères  et  mères  purgent  les  églises  de  souris  ;  ils  boivent  aussi  assez 
souvent  ou  plutôt  mangent  l'huile  des  lampes,  surtout  si  elle 
vient  à  se  figer;  ils  avalent  les  souris  et  les  mulots^  les  petits  oi> 
seaux  tout  entiers,  et  en  rendent  par  le  bec  les  os ,  les  plumes  et 
les  peaux  roulées;  leurs  excrémens  sont  blancs  et  liquides  comme 
ceux  de  tons  les  autres  oiseaux  de  proie.  Dans  la  belle  saison ,  la 
plupart  de  ces  oiseaux  vont  le  soir  dans  les  bois  voisins  ;  mais  ils 
reviennent  tous  les  matins  à  leur  retraite  ordinaire^  où  ils  dor- 
ment et  ronflent  jusqu'aux  heures  du  soir;  et  quand  la  nuit 
arrive,  ils  se  laissent  tomber  de  leur  trou  ,  et  volent  en  culbutant 
presque  jusqu'à  terre.  Lorsque  le  froid  est  rigoureux,  on  les 
trouve  quelquefois  dnq  ou  six  dans  le  même  trou ,  ou  cachées 
dans  les  fourrages;  elles  7  cherchent  l'abri,  l'air  tempéré  et  k 
nourriture  :  les  souris  sont  en  effet  alors  en  plus  grand  nombre 
dans  les  granges  que  dans  tout  autre  temps.  En  automne^  elles 
vont  souvent  visiter  pendant  la  nuit  les  lieux  où  Ion  a  tendu  des 
rfijeitoires  '  et  des  lacets  pour  prendre  des  bécasses  et' des  grives  : 
elles  tuent  les  bécasses  qu'elles  trouvent  suspendues ,  et  les  man-> 
gent  sur  le  lieu;  mais  elles  emportent  quelquefois  les  grives  et  les 
autres  petits  oiseaux  qui  sont  pris  aux  lacets  :  elles  les  avalent 
souvent  entiers  et  avec  la  plume  ;  mais  |eUes  déplument  ordinai- 
ment,  avant  de  les  manger^  ceux  qui  sont  un  peu  plus  gros.  Ces 
dernières  habitudes  aussi-bien  que  celle  de  voler  de  travers,  c'est- 
à-dire  ,  comme  si  le  vent  les  eniportoit ,  et  sans  faire  aucun  bruit 
des  ailes,  sont  communes  à  l'effraie,  au  chat-huant,  à  la  hulotte 
et  a  la  chouette  proprement  dite,  dont  nous  allons  parler. 

I  Rej'eiioire,  kagnctte  da  bois  vert  courbée,  «u  bout  de  laquelle  on  «ttRcbe 
un  lacet ,  et  qui ,  par  son  ressort ,  en  serre  le  noeud  coulant  et  enlève  l'oiseau. 


Buffon,  9»  l3 
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LA  CHOUETTE  •  OU  LA  GRANDE  CHEVÊCHE. 


dETTB  espèce  y  qui  est  la  chouette  proprefiieàt  dite  y  et  qu^od 
peut  appeler  la  chouette  des  rochere  ou  la  grande  chevêche^ 
n*.  438 ,  e&t  assez  commune  :  mais  elle  n'approche  paa  aussi  sou- 
vent de  nos  habitations  que  Tefiraie,  elle  se  tient  plus  volontier» 
dans  les  carrières ,  dans  les  rochers,  dans  les  bâtimens  ruinés  el 
éloignés  des  lieux  habités  :  il  semble  qu'elle  préfère  les  pays  de 
montagnes,  et  qu'elle  cherche  les  précipices  escarpés  et  les  en- 
droits solitaires;  Gef)endant  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  bois,  et 
elle  ne  se  loge  pas  dans  les  arbres  creux.  On  la  distinguei^  aisé- 
ment de  la  hulotte  et  du  chat-huant  par  la  couleur  des  yeux,  qui 
sont  d'un  très-beau  jaune,  au  lieu  que  ceux  de  la  hulotte  sont 
d'un  brun  presque  noir,  et  ceux  du  chat-huant  d'une  couleur 
bleuâtre  ;  on  la  distinguera  plus  difficilement  de  l'efiraie,  parce 
que  toutes  deux  ont  l'iris  des  yeux  jaune ,  environné  de  mémo 
d'un  grand  cercle  de  petites  plumes  blanches;  que  toutes  deux 
ont  du  jaune  sous  le  ventre,  et  qu'elles  sont  à  peu  près  de  k 
même  grandeur  :  mais  la  chouette  des  rochers  est,  en  général, 
plus  brune,  marquée  de  taches  plus  grandes  et  longues  comme 
de  ^petites  flammes  ;  au  lieu  que  les  taches  de  l'efikaie ,  lorsqu'elle 
en  a ,  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  que  des  points  ou  des  gouttes;  et 
c'est  par  cette  raison  qu'on  a  appelé  l'effraie  nociua  guttata,  et  la 
chouette  des  xochers  dont  il  est  ici  question ,  noctua  flammeata. 
Elle  a  aussi  les  pieds  bien  plus  garnis  de  plumes,  et  le  bec  tout 
brun,  tandis  que  celui  de  l'efifraie  est  blanchâtre ,  et  n'a  de  brua 
qu'à  son  extréjnité.Au  reste,  la  femelle ,  dans  cette  espèce ,  a  les 
jcouleurs  plus  daires  et  les  taches  plus  petites  queie  inàle ,  oomm» 
nous  l'avons  aussi  remarqué  sur  la  femelle  du  chat-huant. 

Belon  dit  que  cette  espèce  s'appelle  la  grande  chevêche.  Ce  nom 
n'est  pas  impropre  ;  car  cet  oiseau  ressemble  assez ,  par  son  plu* 
mage  et  j[)ar  ses  pieds  bien  garnis  de  duvet,  à  la  petite  chevêche, 

I  En  Utîn  y  cicuma  ;  en  allemand  »  stein-kutz ,  on  êtein^ule  ;  en  engUii 
^eatUrown  owi, — Noctua  ^uam  saxaiUem  Uchttii  cognçminutkt. 
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iine  noiu  appelons  rimplement  chevêche  :  il  paroît  être  aussi  du 
même  naturel,  ne  se  tenant  tous  deux  que  dans  les  rochera  les 
carrières,  et  très-peu  dans  les  bois.  Ces  deux  espèces  ont  aussi  un 
nom  particulier,  katU»  ou  kautM-lein  en  allemand ,  qui  répond  au 
nom  particulier  chet^ècheea  français.  M.  Salernedit  que  la  chouette 
du  pays  d'Orléans  est  certainement  la  grande  chevêche  de  Belon  • 
qu'en  Sologne  on  rappelle  chevêche,  et  plus  communément  eAai'o- 
c^ou  caboche;  que  les  laboureurs  font  grand  cas  de  cet  oiseau  en 
ce  qu'il  détruit  quantité  de  mulots  ;  que  dans  le  mois  d'avril  on. 
l'entend  crier  jour  et  nuit  goui,  mais  d'un  ton  assez  doux,  et 
que,  quand  il  doit  pleuvoir,  elle  change  de  cri ,  et  semble  dire 
goyon;  qu'elle  ne  fiiit  point  de  nid ,  ne  pond  que  trois  œufs  tout 
blancs ,  parfaitement  ronds,  et  gros  comme  ceux  d'un  pigeon  ra- 
mier, n  dit  aussi  qu'elle  loge  dans  des  arbres  creux,  et  qu'Olina 
se  trompe  lourdement  quand  il  avance  qu'elle  couve  les  deux 
derniers  mois  de  l'hiver  :  cependant  ce  dernier  fait  n'est  pas  éloi- 
gné du  vrai;  non-seulement  cette  chouette ,  mais  même  toutes  les 
autres  pondent  au  commencement  de  mars ,  et  couvent  par  con- 
séquent dans  ce  même  temps  :  et  à  l'égard  de  la  demeure  habi- 
tuelle de  la  chouette  ou  grande  chevêche  dont  il  est  ici  question  ^ 
nous  avons  observé  qu'elle  ne  la  prend  pas  dans  des  arbres  creux 
comme  l'assure  M.  Saleme,  mais  dans  des  trous  de  rochers  ec 
dans  les  carrières,  habitude  qui  lui  est  commune  avec  la  petite . 
chevêche  dont  nous  allons  parler  dans  l'article  suivant  Elle  est 
aussi  considérablement  plus  petite  que  la  hulotte,  et  même  pius 
petite  que  le  chat-huant,  n'ayant  guère  que  onze  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  bec  jusqu'aux  ongles. 

H  paroît  que  cette  grande  chevêche,  qui  est  assez  commune  en 
Europe ,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  se  retrouve  en  Amé- 
rique dans  celles  du  Chili ,  et  que  l'espèce  indiquée  par  le  P.  Feuil- 
lée  ,  sous  le  nom  de  chevêche  lapin ,  et  à  laquelle  il  a  donné  ce 
surnom  de  lapin ,  parce  qu'il  l'a  trouvée  dans  un  trou  &it  dans 
la  terre;  que  cette  espèce,  dis-je,  n'est  qu'une  variété  de  notre 
grande  chevêche  ou  chouette  des  rochers  d'Europe  :  car  elle  est  de 
la  même  grandeur,  et  n'en  di£Père  que  par  la  distribution  des 
couleurs;  ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour  en  faire  une  espèce  dis- 
tincte et  séparée.  Si  cet  oiseau  creusoit  lui-même  son  trou,  comme 
le  P.  Feuillée  paroît  le  croire ,  ce  seroit  une  raison  pour  le  juger 
d'une  autre  espèce  que  notre  chevêche  ' ,  et  même  que  toutes  nos 


'  i^.  Le  P.  du  Tertre ,  en  patlant  d«  roiseav  nocturne ,  a|>p«U  diable  UanA  uca 
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autres  chouettes  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  de  ce  qu'il  a  trouvé  cet 
oiseau  au  fond  d'un  terrier ,  que  ce  soit  l'oiseau  qui  Tait  creusé; 
et  ce  qu'on  en  peut  seulement  induire^  c'est  qu'il  est  du  même 
naturel  que  nos  chevêches  d'Europe,  qui  préfèrent  constamment 
les  trous ,  soit  dans  les  pierres ,  soit  dans  les  terres,  à  ceux  qu'elles 
pourroient  trouver  dans  les  arbres  creux. 

LA  CHEVÊCHE  OU  PETITE  CHOUETTE". 


J^A  chevêche  '  et  le  scops  ou  petit  duc  sont  à  peu  pi*ès  de  la  même 
grandeur;  ce  sont  les  plus  petits  oiseaux  du  genre  des  hiboux  et 
des  chouettes  :  ils  ont  sept  ou  huit  pouces  de  longueur  ,  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu'à  Textrémîté  des  ongles ,  et  ne  sont  que  de 
la  grosseur  d'un  merle;  mais  on  ne  les  prendra  pas  l'un  pour 
l'autre,  si  l'on  se  souvient  que  le  petit  duc  a  des  aigrettes ,  qui 
sont ,  à  la  vérité,  très-courtes  et  composées  d'une  seule  plume, 
et  que  la  chevêche  a  la  tête  dénuée  de  ces  deux  plumes  éminentes. 
D'ailleurs  elle  a  l'iris  des  yeux  d'un  jaune  plus  pâle  ,1e  bec  brun  à  la 
base,  et  jaune  vers  le  bout ,  au  lieu  que  le  petit  duc  a  tout  le  bec 
noir.  Elle  en  diffère  aussi  beaucoup  par  les  couleurs ,  et  peut  ai- 
sément être  reconnue  par  la  r^ularité  des  taches  blanches  qu'elle 
a  sur  les  ailes  et  sur  le  corps,  et  aussi  par  sa  queue  courte  comme 
celle  d'une  perdrix  ;  elle  a  encore  les  ailes  beaucoup  plus  courtes 


îles  de  VAroérique  ,  dit  qu^il  est  gros  comme  un  canard;  «ju'il  a  la  vue  affreuse, 
le  plumage  mêlé  de  blanc  et  de  noir  ;  «ju'il  repaire  sur  les  plus  hautes  montagnes  ; 
«{u**!!  se  ierrît  comme  le  lapin  dans  les  trous  qu'il  fait  dans  la  terre  ,  où  il 
pond  ses  €eu£iy  les  j  coutc  et  élère  ses  petits....  <ynM  ne  descend  jamais  de  U 
montagne  que  de  nuit ,  et  qu^en  Tolant  il  fait  un  cri  fort  lugobre  et  effroyable. 
(  Histoire  des  Antilles ,  tome  II ,  page  aS;.  )  a<*.  Cet  oiseau  est  certainement  1« 
même  que  celui  du  P.  Feuillée,  et  quelques-uns  des  habitans  de  nos  tles  se  trou- 
Yeront  peut-être  a  portée  de  -rérifier  s^il  creuse  en  effet  un  terrier  pour  se  loger  ot 
y  élcTer  ses  petits.  Tout  le  reste  des  indications  que  nous  donnent  ces  deux  au- 
teurs sVccorde  à  ce  que  cet  oiseau  soit  de  la  méma  espèce  que  notre  cbevêcbo 
ou  chouette  des  rochers. 

'  Les  Latins  n'ont  pas  distingué  cette  espèce  par  un  nom  particulier,  et  ils  Tout 
Yraisemblablement  confondue  avec  celle  du  scops  ou  petit  duc ,  4mo.  Il  en  e&t 
de  même  dos  Italiens,  qui  les  appellent  tous  deux  zuetta  ou  civetta  ;  en  espagnol  , 
lechuza;  en  allemand,  kutz  on  plutôt  kautz-Uin lea  anglais ,  ///f/«  owl. 

-  No  439.  ^ 
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&  proportion ,  plus  courtes  même  que  la  grande  chevêche.  Elle  a 
un  cri  ordinaire  ^  poupouy  poupou^  qu'elle  pousse  et  répète  en 
volant,  et  un  autre  cri  qu'elle  ne  fait  entendre  que  quand  elle  est 
posée,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  voix  d'un  jeune  homme  qui 
s'écrieroit  aime  ,heine ,  esme,  plusieurs  fois  de  suite  '.  Elle  se  tient 
rarement  dans  les  bois  ;  son  domicile  ordinaire  est  dans  les  ma- 
sures écartées  des  lieu±  peuplés,  dans  les  carrières, dans  les  ruines 
des  anciens  édifices  abandonnés;  elle  ne  s'établit  pas  dans  les 
arbres  creux  ,  et  ressemble  par  toutes  ces  habitudes  à  la  grande 
chevêche.  Elle  n'est  pas  absolument  oiseau  de  nuit  :  elle  voit  pen- 
dant le  jour  beaucoup  mieux  que  les  autres  oiseaux  nocturnes, 
et  souvent  elle  s'exerce  à  la  chasse  des  hirondelles  et  des  autres 
petits  oiseaux  »  quoique  assez  infructueusement  ;  car  il  est  rare 
qu'elle  en  prenne  :  elle  réussit  mieux  avec  les  souris  et  les  petits 
mulots,  qu'elle  ne  peut  avaler  entiers,  et  qu^elle  déchire  avec  le 
bec  et  les  ongles;  elle  plume  aussi  très- proprement  les  oiseaux 
avant  de  les  manger ,  au  lieu  que  les  hiboux ,  la  hulotte  et  les 
autres  chouettes  les  avalent  avec  la  plume,  qu'elles  vomissent 
ensuite,  sans  pouvoir  la  digérer.  Elle  pond  cinq  œufs  ,  qui  sont 
tachetés  de  blanc  et  de  jaunâtre ,  et  fait  son  nid  presque  à  cru 
dans  des  trous  de  rochers  ou  de  vieilles  murailles.  M.  Frisch  dît 
que,  comme  celte  petite  chouette  cherche  la  solitude,  qu'elle 
habite  communément  les  églises,  les  voûtes,  les  cimetîcres  où 
l'on  construit  des  tombeaux,  quelques-uns  l'ont  nommée  oiseau 
d'église  ou  de  cadavre  { hircheiv-oder ,  leichen-huhu) ,  et  que 
comme  on  a  remarqué  aussi  qu'elle  volligeoit  quelquefois  autour 
des  maisonsoû  il  y  avoit  des  mourans le  peuple  supers- 
titieux l'a  appelé  oiseau  de  mort  ou  de  cadaure  y  s'imaginant 
i|u'elle  présageoit  la  mort  des  malades.  M.  Frisch  n'a  pas  fait  at- 
tention que  c'est  à  l'effraie ,  et  non  pas  à  la  chevêche,  qu'appar- 
tiennent toutes  ces  imputations  ;  car  cette  petite  chouette  est  très- 


1  Etant  couché  dans  une  dei  Tieilles  toiin  du  cli&teaii  de  MootBard ,.  une  che- 
féclie  ▼inl  se  poser  un  peii  avant  le  jour,  à  trois  heures  du  matin ,  sur  la  tablette  de 
la  fenêtre  de  ma  chambre,  et  m*é veilla  par  son  çri,  hemCj  edme.  Comme  je  prétois 
Toreille  'a  cette  voix,  qui  ne  parut  d'abord  d'autant  plus  singulière  qu'elle  «Jtoit 
tout  prêt  de  moi ,  j'entendis  un  de  mes  gens  qui  étoit  couché  dans  la  chambre 
au-dessus  de  la  mienne,  ouvrir  sa  fenêtre,  et,  trompé  par  la  ressemblance  du 
son  bien  articulé  edme ,  répondre  a  l'oiseau  :  Qui  es-tu  là-bas  Ijt  nt  nCap-' 
pelle  pas  Edme  ,;c  m'appelle  Pierre.  Ce  domestique  croyoit ,  en  effet ,  que  c'étoit 
un  homme  qui  en  appeloit  un  autre  :  tant  la  voix  de  la  chevêche  ressemble  à  1* 
^ois  humaine  ,  et  articule  distinctement  ce  okot. 


yf)^  HISTOIRE  NATURELLE. 

lare  en  comparaison  de  refiraie  :  elle  ne  se  tient  pas  comme  celfe' 
ri  dans  les  clochers^  dans  les  toits  des  églises;  elle  n'a  pas  le  souf- 
flement  lugubre  ni  le  cri  acre  et  eflrayant  de  l'autre  ;  et  ce  qu'if 
y  a  de  certain ,  c'est  que,  si  cette  petite  chouette  on  chevêche  est 
regardée  en  Allemagne  comme  l'oiseau  de  la  mort,  en  France 
c'est  à  l'effraie  qu'on  donne  ce  nom  sinistre.  Au  reste ,  ht  chevêche 
ou  petite  chouette  dont  M.  Frisch  a  donné  la  figure,  et  qui  se 
trouve  en  Allemagne ,  paroît  être  une  variété  dans  l'espèce  de 
notre  chevêche  ;  elle  est  beaucoup  plus  noire  par  le  phimage ,  et 
a  aussi  l'iris  des  yeux  noir ,  au  lieu  que  notre  chevêche  est  beau- 
coup moins  brujae,  et  a  Tiris  des  yeux  ^aune.  Nous  avons  aussi 
au  Gibinet  une  variété  de  l'espèce  de  la  chevêche  qui  nous  a  été 
envoy  ée  de  Saint-Domingue,  et  qui  ne  difière  de  notre  chevêclie 
de  France  qu'en  ce  qu'elle  a  un  peu  moins  de  blanc  sous  la  gorge, 
et  que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  rayés  transversalement  de 
bandes  brunes)  assez  régulières;  au  lieu  que,  dans  notre  chevêche, 
il  n'y  a  que  des  taches  brunes  semées  irrégulièrement  sur  ces 
mêmes  parties. 

Pour  présenter  en  raccourci ,  et  d'une  manière  plus  facile  à 
saisir,  les  caractères  qui  distinguent  les  cinq  espèces  de  chouettes 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  dirons  ,  i*.  que  la  hulotte  est 
la  plus  grande  et  la  plus  grosse  ;  qu'elle  a  les  yeux  noirs ,  le  plu- 
mage noirâtre,  et  le  bec  d'un  blanc  jaunâtre;  qu'on  peut  la  nom- 
mer la  grosse  chouette  noire  aux  yeux  noirs;  a",  que  le  chat-huant 
est  moins  grand  et  beaucoup  moins  gros  que  la  hulotte  ;  qu'il  a 
les  yeux  bleuâtres ,  le  plumage  roux  mêlé  de  gris-de-fer,  le  bec 
d'un  blanc  verdâtre,  et  qu'on  peut  l'appeler  la  chouette  rousse 
et  gris-de-fer  aux  yeux  bleus;  3*.  que  l'effraie  est  à  peu  près  de 
la  même  grandeur  que  le  chat-huant;  qu'elle  a  les  yeux  jaunes; 
le  plumage  d'un  jaune  blanchâtre,  varié  de  taches  bien  distinctes, 
et  le  bec  blanc,  avec  le  bout  du  crochet  brun  ,  et  qu'on  peut 
l'appeler   la  chouette  blanche  ou  Jaune   aux  yeux   orangés; 
4''.  que  la  grande  chevêche  ou  chouette  des  rochers  n'est  pas  si 
grande  que  le  chat-huant  ni  l'eifraie,  quoiqu'elle  soit  à  peu  près 
aussi  grosse;  qu'elle  a  le  plumage  brun,  les  yeux  d'un  beau 
j'iune  et  le  bec  brun,  et  qu'on  peut  l'appeler  la  chouette  brune 
aux  yeux  Jaunes  et  au  bec  brun;  5*.  que  la  petite  chouette 
ou  chevêche  est  beaucoup  plus  petite  qu'aucune  des  autres, 
qu'elle  a  le  plumage  brun,  régulièrement  taché  de  blanc,  les 
yeux  d'un  jaune  pâle ,  et  le  bec  brun  à  la  base  et  jaune  vers  le 
bout,  et  qu'on  peut  l'appeler  la  petite  chouette  brune  aux  yeux 


'  / 
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Jaundirês,  au  bec  brun  et  orangé.  Ces  caractères  se  trouveront 
vrais  en  général ,  les  femelles  et  les  mâles  de  toutes  ces  espèces  se 
ressemblant  asses  par  les  couleurs,  pour  que  les  différences  ne 
soient  pas  fort  sensibles  :  cependant  il  y  a  ici,  comme  dans  toute 
la  nature,  des  variétés  asseï  considérables,  surtout  dans  les  cou-> 
leurs.  11  se  trouve  des  hulottes  plus  noires  les  unes  que  les  autres> 
des  chats*huans  plutôt  couleur  de  plomb  que  gris*-de-fer  foncé  y 
des  effraies  plus  blanches  ou  plus  jaunes  les  unes  que  les  autres , 
des  chouettes  ou  chevêches  grandes  et  petites,  plutôt  fauves  que 
brunes;  mais  en  réunissant  ensemble  et  comparant  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  je  crois  que  tout  le  mond^  pourra 
les  reoonnoitre ,  c'est'à-dii*e,  les  distinguer  les  unes  des  autres^ 
sans  s'y  méprendre. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI    ONT   RAPPORT   AUX   HIBOUX 
ET  AUX  CHOUETTES. 


•L'oisKAU  appelé  cabure  ou  caboure  par  les  Indiens  du  Brésil ,. 
qui  a  des  aigrettes  de  plumes  sur  k  tète,  et  qui  n'est  pas  plus  gros 
qu'une  litome  ou  grive  de  genévriers.  Ces  deux  caractères  suffi- 
sent pour  indiquer  qu'il  tient  de  très-près  à  l'espèce  du  soops  ou 
petit  duc,  si  même  il  n'est  pas  une  variété  de  cette  espèce.  Marc- 
grave  est  le  seul  qui  ait  décrit  cet  oiseau  ;  il  n'en  donne  pas  la  fi- 
gare,  «c  C'est ,  dit-il ,  une  espèce  de  hibou  de  la  grandeur  d^une 
c(  litome  (  turdela  )  :  il  a  la  tête  ronde ,  le  bec  court ,  jaune  et 
«  crochu,  avec  deux  trous  pour  narines  ;  les  yeux  beaux ,  grands , 
<c  ronds,  jaunes,  avec  la  pupille  noire  :  sous  les  yeux  et  à  côté 
((  du  bec,  il  y  a  des  poils  longuets  et  bruns;  les  jambes  sont 
K  courtes  et  entièrement  couvertes,  aussi-bien  que  les  pieds ,  de 
(C  plumes  jaunes  ;  quatre  doigts  à  l'ordinaire ,  avec  des  ongles  se* 
a  mi-lunaires  ,  noirs  et  aigus  ;  la  queue  large,  et  à  l'origine  de 
<i  laquelle  se  terminent  les  ailes;  le  corps ,  le  dos ,  les  ailes  et  Ift 
«  queue  sont  de  couleur  d'ombre  pâle,  marquée  sur  la  tète  et  le 
«  cou  de  très-petites  taches  blanches,  et  sur  les  ailes  d  e  plus  gran 
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u  des  taches  de  cette  même  couleur  ;  la  queue  est  ondée  de  blanc, 
«  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  gris  blanchâtre ,  marqué 
a  d'ombre  pâle  (  c'est-à-dire  d'un  brun  dair  ).  »  Marcgrave 
ajoute  que  cet  oiseau  s'apprivoise  aisément  ;  qu'il  peut  tourner  la 
tête  et  allonger  le  cou  ,  de  manière  que  l'extrémité  de  son  bec 
touche  au  milieu  de  son  dos;  qu'il  joue  avec  les  hommes  ocxnme 
un  singe ,  et  fait  à  leur  aspect  diverses  bouffonneries  et  craque- 
mens  de  bec  ;  qu'il  peut ,  outre  cela ,  remuer  les  plumes  qui  sont 
des  deux  côtés  de  la  tête ,  de  manière  qu'elles  se  dressent  et  repré- 
sentent de  petites  cornes  ou  des  oreilles  ;  enfin  qu'il  vit  de  chair 
crue.  On  voit,  par  cette  description ,  combien  ce  hibou  apptx>che 
de  notre  soops  ou  petit  duc  d'Europe,  et  je  ne  serois  pas  éloigné 
de  croire  que  cette  même  espèce  du  Brésil  se  retrouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Kolbe  dit  que  les  chouettes  qu'on  trouve  en 
quantité  au  Cap  sont  de  la  même  taille  que  celles  d'Europe;  que 
leurs  plumes  sont  partie  rouges  et  partie  noires,  avec  un  mé- 
lange de  taches  grises  qui  les  i-endent  très- belles,  et  qu'il  y  a  plu- 
sieurs Européens  au  Cap  qui  gardent  des  chouettes  apprivoisées, 
qu'on  voit  courir  autour  de  leurs  maisons  ,  et  qu'elles  servent  à 
nettoyer  leurs  chambres  de  souris.  Quoique  cette  description  ne 
soit  pas  assez  détaillée  pour  en  faire  une  bonne  comparaison  avec 
celle  de  Marcgrave ,  on  peut  croire  que  les  chouettes  du  Cap ,  qui 
s'apprivoisent  aisément ,  comme  les  hiboux  du  Brésil ,  sont  plutôt 
de  cette  même  espèce  que  de  celles  d'Europe,  parce  que  les  in- 
fluences du  climat  sont  a  peu  près  les  mêmes  au  Brésil  et  au  Cap, 
et  que  les  différences  et  les  variétés  des  espèces  sont  toujours  ana- 
logues aux  influences  du  climat. 

IL 

L'oiseau  de  la  baie  de  Hudson,  appelé ,  dans  cette  partie  de 
r Amérique,  caparacoch,  très-bien  décrit,  dessiné,  gravé  et  jco- 
lorié  par  M.  Edwards,  qui  l'a  nommé  haufh-owl,  chouette-éper- 
vier,  parce  qu'il  participe  des  deux,  et  qu'il  semble  &{reen  effet 
la  nuance  entre  ces  deux  genres  d'oiseau.  Il  n'est  guère  plus  gros 
qu'un  épervier  de  la  petite  espèce  (  aparrow  hawhy  épervier  des 
nio'neaux  )  :  la  longueur  de  ses  ailes  et  de  sa  queue  lui  donne 
l'air  d'un  épervier;  mais  la  forme  de  sa  tête  et  de  9itè  pieds  dé^* 
montre  qu'il  touche  de  plus  près  au  genre  des  chouettes  :  cepen- 
dant il  vole ,  chasse  et  prend  sa  proie  en  plein  jour ,  comme  les 
autres  oiseaux  de  proie  diurnes.  Son  bec  est  semblable  à  celui  de 
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l'épervier  y  maïs  niiB  angles  sur  les  côtés  ;  il  est  luisant  et  de  cou- 
leur orangée /couvert  presque  en  entier  de  poîl^  ou  plutôt  de 
petites  plumes  décomposées  et  grises,  comme  dans  la  plupart  des 
espèces  de  chouettes  :  l'iris  des  yeux  est  de  la  même  couleur  que 
celle  du  bec  ,  c*est-à-dire ,  orangée;  ils  sont  entourés  de  blanc, 
ombragés  d*un  peu  de  brun  moucheté  de  petites  taches  longuettes 
et  de  couleur  obscure;  un  cercle   noir  environne  cet  espace 
blanchâtre,  et  s'élend  autour  de  la  face  jusqu'auprès  des  oreilles; 
au-delà  de  ce  cercle  noir  se  trouve  encore  un  peu  de  blanc  :  le 
sommet  de  la  tête  est  d'un  brun  foncé,  marqueté  de  petites  taches 
blanches  et  rondes;  le  tour  du  cou  ,  et  les  plumes ,  jusqu'au  mi- 
lieu du  dos  f  sont  d'un  brun  obscur  et  bordées  de  blanc  ;  les  ailes 
sont  brunes  et  élégamment  tachées  de  blanc;  les  plumes  scapu- 
laires  sont  rayées  transversalement  de  blanc  et  de  brun;  les  trois 
plumes  les  plus  voisines  du  corps  ne  sont  pas  tachées,  mais  seu* 
l'^ment  bordées  de  blanc  ;  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  d'un  brun  foncé  ^ 
Qvec  des  raies  transversales  d'un  brun  plus  léger;  la  partie  infé- 
rieure de  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés  ,  les  jambes, 
la  couverture  du  dessous  de  la  queue  et  les  petites  couvertures 
du  dessous  des  ailes  sont  blanches ,  avec  des  raies  transversales 
brunes;  les  grandes  sont  d'un  cendré  obscur,  avec  des  taches 
blanches  sur  les  deux  bords  ;  la  première  des  grandes  plumes  de 
laile  est  tonte  brune ,  sans  taches  ni  bordures  blanches ,  et  il  n'y 
a  rien  de  semblable  aux  autres  plumes  de  l'aile  ,  comme  on  peut 
aussi  le  remarquer  dans  lesautres  chouettes  ;  les  plumes  de  la  queue 
sont  RU  nombre  de  dousK,  d'une  couleur  cendrée  en  dessous, 
d'un  brun  obscur  en  dessus ,  avec  des  raies  transversales  étroites 
et  blanches  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts  de  plumes  fines, 
douces  et  blanches  comme  celles  du  ventre,  traversées  de  lignes 
brunes  plus  étroites  et  plus  courtes;  les  ongles  sont  crochus  ,ai- 
gus  et  d'un  brun  foncé. 

Un  autre  individu  de  la  même  espèce  ëtoît  un  peu  plus  gros , 
et  avoît  les  couleurs  plus  claires  ;  ce  qui  fait  présumer  que  celui 
qu'on  vient  de  décrire  est  le  mnle ,  et  ce  second-ci  la  femelle  : 
tous  deux  ont  été  apportés  de  la  baie  de  Hudson  en  Angleterre, 
par  M.  Light,  a  M.  Edwards. 
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in. 

LE  HARFANG. 

L'oiseau  qui  se  trouve  dans  les  terres  septentrionales  des  deujc 
tx)ntinens,  que  nous  appellerons  harfangy  n®.  458  ^  du  nom  har^ 
foong,  qu'il  porte  en  Suède  y  et  qui  y  par  sa  grandeur ,  est  à  l'égard 
des  chouettes  ce  que  le  grand  duc  est  à  Fégard  des  hiboux  ;  car 
ce  harfang  n'a  point  d'aigrettes  sur  la  tâte,  et  il  est  encore  plu» 
grand  et  plus  gros  que  le  grand  dac.  G>mme  la  plupart  des  oi- 
seaux du  Nord^  il  est  presque  partout  d'un  trèa-beau  blanc;  raais^ 
310US  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux  ici  que  de  traduire  de  l'an- 
glais la  bonne  description  que  M.  Edwards  nous  a  donnée  de  cet 
oiseau  rare ,  et  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer,  ce  La  grande 
«c  chouette  blanche  y  dit  cet  auteur  y  est  dé  la  première  grandeur 
n  dans  le  genre  des  oiseaux  de  proie  nocturnes;  et  c'est  en  mème- 
«  temps  l'espèce  la  plus  belle  y  à  cause  de  son  plumage ,  qui  est  blanc* 
«  comme  neige:  sa  tête  n'est  pas  si  grosse ^  à  proportion,  que 
«  celle  des  autres  chouettes  ;  ses  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées,  ont 
m  seize  pouces  (  anglais  )y  depuis  l'épaule  )U8qu'à  l'extrémité  de 
«  la  plus  longue  plume,  ce  qui  peut  faire  juger  de  sa  grandeur» 
(c  On  dit  que  c'est  un  oiseau  diurne,  et  qu'il  prend  en  plein  jour 
«  les  perdrix  blanches  dans  les  terres  de  la  baie  de  Hndson  * ,  où 
■«  il  demeure  pendant  toute  l'année.  Son  bec  est  crochu  comme 
«  celui  d'un  épervier ,  n'ayant  point  d'angles  sur  les  côtés;  il  est 
«  noir  et  percé  de  larges  ouvertures  ou  narines  ;  il  est  de  plus^ 
<K  presque  entièrement  couvert  de  plumes  roides,  semblables  à 
<(  des  poils  plantés  dans  la  base  du  bec,  et  se  retournant  en  de- 
«  hors.  La  pupiUe  des  yeux  est  environnée  d'un  iris  brillant  et 
<(  jaune  ;  la  tête,  aussi-bien  que  le  corps,  le»  ailes  et  la  queue  sont 
<(  d'un  blanc  pur  ;  le  dessus  de  la  tête  est  seulement  marqué  de 
<v  petites  taches  brunes;  la  partie  supérieure  du  dos  est  rayée 
«  transversalement  de  quelques  lignes  brunes;  les  côtés,  sous  le» 
«  ailes,  sont  aussi  rayés  de  même ,  mais  par  des  lignes  plus  étroites 
<c  et  plus  claires  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  sont  tachées  de  brun 
«c  sur  les  bords  extérieurs.  Il  y  a  aussi  des  taches  brunes  sur  les. 
«  couvertures  des  ailes  ;  mais  leurs  couvertures  en  dessous  sont 


«  Ces  perdrix  Manches  des  terre»  dn  nord  de  TAmérique  ne  sont  pu  de«  p«r- 
driiy  meia  des  géliuoUes. 
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«  purement  blanches.  Le  bas  du  doë  et  le  croupion  «ont  blancs 
(c  et  sans  taches  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts  de  plumes 
«  blanches;  les  ongles  sont  longs,  forts,  d'une  couleur  noire ,  et 
«  très-aigus.  J'ai  eu  un  autre  individu  de  cette  espèce ,  ajoute 
a  M.  Edwftrds,  qui  ne  dififéroit  de  celui-ci  qu'en  ce  qu'il  avoit 
«  des  taches  plus  fréquentes  et  d'une  couleur  plus  foncée.  »  Cet 
oiseau ,  qui  est  commun  dans  les  terres  de  la  baie  de  Hudson ,  est 
apparemment  confiné  dans  les  pays  du  Nord;  car  il  est  très-rare 
en  Pensilvanie ,  dans  le  nouveau  continent  ;  et  en  Europe,  on  ne 
le  trouve  plus  en-deçà  de  la  Suède  et  du  pays  de  Dantzick  :  il  est 
presque  blanc  et  sans  taches  dans  les  montagnes  de  Laponie. 
M.  Klein  dit  que  cet  oiseau ,  qu'on  appelle  hârfang  en  Suède,  se 
nomme  ffieissehunte  schlictete'-éuU  en  Allemagne  ;  qu'A  a  eu  & 
Dantzick  le  mâle  et  la  femelle  vivans,  pendant  plusieurs  mois, 
en  1 747.  M.  EUis  rapporte  que  le  grand  hibou  blanc  sans  oreilles 
(c'est-à-dire,  cette  grande  chouette  blanche), abonde,  aussi-bien 
que  le  hibou  couronné  (  c'est-à-dire ,  le  grand  duc  ) ,  dans  le* 
terres  qui  avoisinent  la  baie  de  Hudson.  (cll  est,  dit  cet  auteur, 
<c  d'un  blanc  éblouissant,  et  l'on  a  peine  à  le  distinguer  de  la 
«  neige;  il  y  par(^  pendant  foute  l'année  ;  il  vole  souvent  en  plein 
ce  jour,  et  donne  la  chasse  aux  perdrix  blanches.  »  On  voit,  par 
tous  ces  témoignages,  que  le  har&ng,  qui  est  sans  comparaison  la 
pins  grande  de  toutes  les  chouettes,  se  trouve  assez  communément 
dans  les  terres  septentrionales  des  deux  continens  *  ;  mais  qu'ap- 
paremment cet  oiseau  craint  le  chaud ,  puisqu'on  ne  le  trouve 
dans  aucun  pays  du  Midi. 

IV. 

LE  CHAT-HUANT  DE  CAYENNE. 

L'oiseau  -que  nous  avons  cru  devoir  appeler  le  chal-huant  de 
Cayenne,  n*.  442,  qui  n'a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste.  Il 
est  en  efi&^t  de  la  grandeur  du  chat-huant,  dont  cependant  il  dif- 


'  On  le  troaw ,  comme  on  Yoit ,  en  Ltponie ,  en  Suède  et  dans  le  nord  de 
rA-llemagne;  on  le  trouTe  k  U  beie  de  Hudson  et  en  PensiKtnie  :  on  le  tronve 
aussi  en  Islande ,  car  Anderson  Ta  fait  dessiner  et  graver  (  Toyes  la  Description 
de  ris/ande,  pnr  Anderson,  tome  I ,  page  S5  ,  planche  1  )  j  et  quoique  Horro- 
boos,  qui  a  fait  la  critique  de  PouTrage  d^Anderson ,  assure  qn^il  n'y  a  aucnn 
hibou  ni  chouette  en  Islande ,  ce  fait  négatif  et  général  ne  doit  pas  être  admis  sur 
la  parole  d'nn  seul  gérant,  dont  il  paroi t  que  le  but  principal  éCoit  de  contre- 
^re  Anderson. 
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fere  par  la  couleur  des  yeux ,  qu'il  a  jaunes ,  en  sorte  qu'on  pour- 
roît  peut-être  le  rapporter  également  à  l'espèce  de  l'effraie;  mais  ^ 
dans  le  vrai  ^  il  ne  ressemble  ni  à  l'un  ni  à  l'autre^  et  nous  parott 
être  un  oiseau  différent  de  tou&  ceux  que  nous  ayons  indiqués: 
il  est  particulièrement  remarquable  par  son  plumage  roux,  rayé 
transversalement  de  L'gnes  en  ondes  brunes  et  très-étroites ,  non- 
seulement  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  mais  même  sur  le  dos;  il 
a  aussi  le  bec  couleur  de  chair  et  les  ongles  noirs.  Cette  courte 
description  suffira  pour  faire  distinguer  cette  espèce  nouvelle  d« 
toutes  les  autres  chouettes. 

V. 
LA  CHOUETTE  ou  GRANDE  CHEVÊCHE  DE  CANADA. 

Cet  oiseau  y  qui  a  été  indiqué  par  M.  Brisson  sous  le  nom  de 
chat'huantde  Canada ^  nous  a  paru  approcher  beaucoup  plus  de 
l'espèce  de  la  grande  chevêche,  et  c'est  par  cette  raison  que  nous 
lui  en  avons  donné  le  nom.  La  planche  enluminée  qui  le  repré- 
sente, comparée  avec  celle  de  notre  chevêche  et  de  notre  chat- 
huant,  suffit  pour  démontrer  que  cet  oiseau  a  plus  de  rapport 
avec  la  première  qu'avec  le  second  :  elle  diffère  néanmoins  de 
noire  chevêche,  en  ce  qu'elle  a  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre 
des  bandes  brunes  transversales,  régulièrement  disposées;  et  c'est 
une  chose  assez  singulière,  qui  se  trouve  également  dans  la  petite 
chevêche  d'Amérique  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  la  che- 
vêche ou  petite  chouette,  et  que  nous  n'avons  considérée  qua 
comme  une  variété  de  cette  petite  espèce. 

VL 

LA  CHOUETTE  ou  GRANDE  CHEVÊCHE  DE  SAINT-. 

DOMINGUE. 

Cet  oiseau  nous  a  été  envoyé  de  Saint-Domingue ,  et  nous  paroi  t 
être  une  espèce  nouvelle ,  différente  de  toutes  celles  qui  ont  été 
indiquées  par  tous  les  naturalistes.  Nous  avons  cru  devoir  la  rap- 
porter par  le  nom  a  celle  de  la  chouette  ou  grande  chevêche  d'Eu- 
rope, parce  qu'elle  s'en  éloigne  moins  que  d'aucune  autre;  mais, 
dans  le  réel,  elle  nous  paroît  faire  une  espèce  à  part,  et  qui  mé- 
riteroit  un  nom  particulier:  elle  a  le  bec  plus  grand,  plus  fort 
et  plus  crochu  qu'aucune  espèce  de  chouette;  et  elle  cUffèreencoif 
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de  notre  grande  chevêche,  en  ce  qu'elle  a  le  ventre  d'une  couleur 
Touasatre»  uniforme,  et  qu'elle  n'a  sur  la  poitrine  que  quelques 
taches  longitudinales  ;  au  lieu  que  la  chouette  ou  grande  chevêche 
d'Europe  a  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  de  grandes  taches  hruncs, 
ohlongues  et  pointues,  qui  lui  ont  &it  donner  le  nom  de  chouette 
flambée  ^  noctua  flammecUa, 

OISEAUX  QUI  NE  PEUVENT  VOLER. 


Uis  oiseaux  les  plus  légers  et  qui  percent  les  nues,  nous  passons 
aux  plus  pesans,  qui  ne  peuvent  quitter  la  terre.  Le  pas  est  brus- 
que :  mais  la  comparaison  est  la  voie  de  toutes  nos  connoissances  ; 
et  le  contraste  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  la  compa- 
raison ,  nous  ne  saisissons  jamais  mieux  que  par  l'opposition  les 
points  principaux  de  la  nature  des  êtres  que  nous  considérons.  De 
même  ce  n'est  que  par  un  coup  d'oeil  ferme  sur  les  extrêmes  que 
nous  pouvons  juger  les  milieux.  La  nature,  déployée  dans  toute 
son  étendue,  nous  présente  un  immense  tableau,  dans  lequel  tous 
les  ordres  des  êtres  sont  chacun  représentés  par  une  chaîne  qui 
soutient  une  suite  continue  d'objets  assez  voisins,  assez  sembla - 
bbs,  pour  que  leurs  diiOFérences  soient  difficiles  à  saisir.  Cette 
chaîne  n'est  pas  un  simple  fil  qui  ne  s'étend  qu'en  longueur  ;  c'e^t 
une  large  trame,  ou  plutôt  un  &isceau,  qui,  d'intervalle  à  intervalle, 
jette  des  branches  de  côté  pour  se  réunir  avec  les  fiiisceaux  d'un 
autre  ordre;  et  c'est  surtout  aux  deux  extrémités  que  ces  Êùsceaux 
se  plient,  se  ramifient  pour  en  atteindre  d'autres.  Nous  avons  vu^ 
dans  l'ordre  des  quadrupèdes,  l'une  des  extrémités  de  la  chaîna 
s'élever  vers  l'ordre  des  oiseaux  par  les  pola touches ,  les  roussettes, 
les  chauve-souris ,  qui ,  comme  eux ,  ont  la  faculté  de  voler.  Nous 
avons  vu  cette  même  chaine,  par  son  autre  extrémité,  se  rabais- 
ser jusqu'à  l'ordre  des  cétacés  par  les  phoques ,  les  morses,  les  la- 
mantins. Nous  avons  vu,  dans  le  milieu  de  cette  chaîne,  une 
branche  s'étendre  du  singe  à  l'homme  par  le  magot ,  le  gibbon ,  le 
pithèqueet  l'orang-outang.  Nous  l'avons  vue,  dans  un  autre  point, 
jeter  un  double  et  triple  rameau ,  d'un  côté  vers  les  reptiles  par  les 
fourmiliers,  les  phatagins,  les  pangolins ,  dont  la  forme  approche 
de  celle  des  crocodiles,  des  iguanes,  des  lézards;  et  d'autre  côté 
vers  les  ci*astaoés  par  les  tatous,  dont  le  corps  en  entier  est  revêtu 
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cVune  cuîrftase  osseuse.  Il  en  sera  de  mètne  du  faisceau  qui  soir- 
tient  l'ordre  trèa-nombreux  des  oiseaux  :  si  nous  plaçons  au  pre- 
mier' point  en  haut  les  oiseaux  aériens  les  plus  légers,  les  mieux 
volans ,  nous  descendrons  par  degrés  et  même  par  nuances  pi'es- 
que  insensibles  aux  oiseaux  les  plus  pesans^  les  moins  agiles,  et 
qui ,  dénués  des  instrumens  nécessaires  à  l'exercice  du  vol ,  ner 
peuvent  ni  s'élever  ni  se  soutenir  dans  Tair  ;  et  nous  trouverons 
que  cette  extrémité  inférieure  du  fiiisceau  se  divise  en  deux 
branches,  dont  l'une  contient  les  oiseaux  terrestres,  tels  que  l'au- 
truche, le  touyou,  le  casoar,  le  dronte,  etc. ,  qui  ne  peuvent  quit- 
ter la  terre  ;  et  l'autre  se  projette  de  côté  sur  les  pingoins  et  autres 
oiseaux  aquatiques,  auxquels  l'usage  ou  plutôt  le  séjour  de  la 
terre  et  de  l'air  sont  également  interdits,  et  qui  ne  peuvent  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  surfiice  de  l'eau ,  qui  paroît  être  leur  élément 
particulier.  Ce  sont  là  les  deux  extrêmes  de  la  chaîne  que  nous 
avons  raison  de  considérer  d'abord  avant  de  vouloir  saisir  les  mi- 
lieux, qui  tous  s'éloignent  plus  ou  moins  ou  participent  inégale- 
ment de  la  nature  de  ces  extrêmes ,  sur  lesquels  milieux  nous  ne 
pourrions  jeter  en  effet  que  des  regards  incertains ,  si  nous  ne 
connoissions  pas  les  limites  de  la  nature  par  la  considération  at- 
tentive des  points  où  elles  sont  placées.  Pour  donner  à  cette  vue 
métaphysique  toute  son  étendue,  et  en  réaliser  les  idées  par  de 
justes  applications,  nous  aurions  dû,  après  avoir  donné  l'histoire 
des  animaux  quadrupèdes,  commencer  celle  des  oiseaux  par  ceux 
dont  la  nature  approche  le  plus  de  celle  de  ces  animaux.  L'autru- 
che ,  qui  tient  d'une  part  au  chameau  par  la  forme  de  ses  jambes , 
et  au  porc-épic  par  les  tuyaux  ou  piquans  dont  ses  ailes  sont  ar- 
mées, devoit  donc  suivre  les  quadrupèdes  :  mais  la  philosophie 
est  souvent  obligée  d'avoir  l'air  de  céder  aux  opinions  populaires; 
et  le  peuple  des  naturalistes,  qui  est  fort  nombreux,  souffre  im- 
patiemment qu'on  dérange  ses  méthodes ,  et  n'auroit  regardé  cette 
disposition  que  comme  une  nouveauté  déplacée ,  produite  par 
l'envie  de  contredire  ou  le  désir  de  faire  autrement  que  les  au- 
tres. Cependant  on  verra  qu'indépendamment  des  deux  rapports 
extérieurs  dont  je  viens  de  parler,  indépendamment  de  l'attribut 
de  sa  grandeur,  qui  seul  suffiroit  pour  faire  placer  l'autruche  à  la 
tête  de  tous  les  oiseaux,  elle  a  encore  beaucoup  d'autres  confor-^ 
mités  par  l'organisation  intérieure  avec  les  animaux   quadru-* 
pèdes ,  et  que,  tenant  presque  autant  à  cet  ordre  qu'à  celui  des  oi- 
aeaux ,  elle  doit  être  donnée  comme  &isant  la  nua^ce  entre  l'un 
f t  l'autre. 
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Dans  chacune  de  ces  suites  ou  chaînes^  qui  soutiennent  un 
ordre  entier  de  la  nature  vivante,  les  rameaux  qui  s'étendent 
vers  d'autres  ordres  sont  toujours  asseï  courts  et  ne  forment  qu» 
de  très-petits  genres.  Les  <»seaux  qui  ne  peuvent  voler  se  rédui- 
sent à  sept  ou  huit  espèces  ;  les  quadrupèdes  qui  volent ,  à  cinq 
ou  six  ;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  branches  qui  s'é- 
chappent de  leur  ordre  ou  du  faisceau  principal  :  elles  y  tiennent 
toujours  par  le  plus  grand  nombre  de  conformités,  de  ressem- 
blances, d'analogies,  et  n'ont  que  quelques  rapports  et  quelques 
convenances  avec  les  autres  ordres  ;  ce  sont ,  pour  ainsi  dire ,  des 
traits  fugitifs  que  la  nature  paroit  n'avoir  tracés  que  pour  nous 
indiquer  timte  l'étendue  de  sa  puissance,  et  faire  sentir  au  phi- 
losophe qu'elle  ne  peut  être  contrainte  par  les  entraves  de  nos 
méthodes,  ni  renfermée  dans  les  bornes  étroites  du  œrde  de  nos 
idées. 


L'AUTRUCHE  \ 


JL'AUTRtTCHE,  u^.  45/,  est  uu  oiseau  très-anciennement  connu, 
puisqu'il  en  est  &it  mention  dans  le  plus  ancien  des  livres  :  il  £il- 
ioit  même  qu'il  f(it  très-connu,  car  il  fournit  aux  écrivains  sacrés 
plusieurs  comparaisons  tirées  de  ses  moeui*s  et  de  ses  habitudes; 
et  plus  anciennement  encore,  sa  chair  étoit,  selon  toute  appa- 
rence, une  viande  commune^  au  moins  parmi  le  peuple,  puis- 
que le  législateur  des  Jui&  la  leur  interdit  comme  une  nourriture 
immonde  :  enfin  il  en  est  question  dans  Hérodote,  le  plus  ancien 
des  historiens  profiines  ',  et  dans  les  écrits  des  premiers  philo- 


■  Ea  Ifttin,  êtruthio  ;  ea  espagnol ,  apesiruz  ;  en  ittlîen,  ttruzzo  ;  en  aile* 
«naBd ,$trusi  ou  ttrauts ;  en  anglais,  osirich. 

2  Hérodote,  ai  Ton  mu  croit  M.  Salerne  (  Ornithologie  ,  page  79  )  ,  parle  de 
.trois  sortes  d'antmckea  :  le  serouthos  aquatiifue  on  marin ,  qui  est  le  poisson 
.plat  nommé  plie  ;  Vaériem^  «pi  est  notre  motnean  ^  et  le  terrettre  (  kaiagaios  ) , 
^ai  est  notre  antmche.  De  ces  trois  espèces ,  la  dernière  est  la  seule  dont  j^ai 
'troaré  Tindication  dans  Hérodote  {in  Melpomene,  versus  finein)\  encore 
.ne  pms-:je  être  de  Fairis  de  Bf .  Salerne  snr  la  manière  d'entendre  le  strouthos 
kaîogaios,  qui,  selon  moi,  doit  Stre  ici  traduit  par  aiiir»c^  «e  creUMit^ 4/es 
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sophes  qui  ont  traité  des  choses  naturelles.  En  effet,  comment  im 
animal  si  considérable  par  sa  grandeur ,  si  remarquable  par  .sa 
fbrme^  si  étonnant  par  sa  fécondité,  attaché  d'ailleurs  par  sa  na- 
ture à  un  certain  climat,  qui  est  TAfrique  et  une  partie  de  l'Asie, 
auroit-il  pu  demeurer  inconnu  dans  des  pays  si  anciennement 
peuplés,  oii  il  fle  trouve  à  la  vérité  des  déserts,  mais  où  il  ne  s'en 
trouve  point  que  Fhomme  n'ait  pénétrés  et  parcourus? 

La  race  de  Fautruche  est  donc  une  race  très-andenne,  puis- 
qu'elle prouve  j  usqu'aux  premiers  temps  ;  mais  elle  n*est  pas  moins 
pure  qu'eUe  est  ancienne  :  elle  a  su  se  conserver  pendant  cette  lon- 
gue suite  de  siècles,  et  toujours  dans  la  même  terre,  sans  altéra- 
tion comme  sans  mésalliance;  en  sorte  qu'elle  est  dans  les  oiseaux, 
comme  l'éléphant  dans  les  quadrupèdes ,  une  espèce  entièrement 
isolée  et  distinguée  de  toutes  les  autres  espèces  par  des  caractères 
aussi  frappans  qu'invariables. 

L'autruche  passe  pour  être  le  plus  grand  des  oiseaux;  mais  elle 
est  privée,  par  sa  grandeur  même,  de  la  principale  prérogative 
des  oiseaux,  je  veux  dire  la  puissance  de  voler.  L'une  de  celles  sur 
qui  Yallisnieri  a  fait  ses  observations  pesoit ,  quoique  très- 


trous  dans  là  terre  :  non  qno  j^tdmette  de  telles  antruchet ,  mais  parce  qn'Uéro- 
dote  perle  en  cet  endroit  des  productions  singnlières  et  propres  s  une  certaine 
région  de  TAfrique ,  et  non  de  celles  qnî  lui  étoient  communes  airec  d^autres 
contrées  (Hœ  suni  illic  ftrcB  ^  et  item  ^ute  aiihi).  Or  Vautrudie  ordinaire 
étant  tr^s-répandne  et  par  conséquent  très- connue  dans  toute  VAErique  ,  ou  bien 
il  n'en  anroit  pas  fait  mention  en  ce  lieu,  puisqu'elle  n'étoit  pas  une  production 
propre  au  pays  dont  il  parloit  ;  ou  du  moins ,  s'il  en  eût  fait  mention ,  il  auroit 
omis  Tépithite  de  terrestre,  qui  n'ajoutoit  rien  k  Vidée  que  tout  le  monde  en 
•Toit  ;  et  en  cela  cet  historien  n'eût  fait  que  suirre  ses  propres  principes ,  puisqn^l 
dit  ailleurs  (  in  Thaiia  }  en  parlant  du  chameau ,  Grœcis  utpote  scientibus  non 
puto  detcribendum.  Il  faut  donc ,  pour  donner  au  passage  ci-detsns  un  sens 
conforme  à  l'esprit  de  l'auteur,  rendre  le  katagaios  comme  je  Tai  rendu  ,  d'an- 
tant  plus  qu'il  existe  réellement  des  oiseaux  qui  ont  l'instinct  de  se  cacher  dans  la 
sable  ,  et  qu'il  est  question  dans  le  m^me  passage  de  choses  encore  plus  étranges  , 
comme  deserpens  et  d'ânes  cornus,  d*acéphales ,  etc.  ;  et  l'on  sait  que  ce  père  de 
l'histoire  n'étoit  pas  toujours  ennemi  des  fables  ni  du  merveilleux. 

▲  l'égard  des  deux  antres  espèces  de  ttrouthos,  l'aérien  et  l'aquatique,  je 
ne  puis  non  plus  accorder  k  M.  Saleme  que  ce  soit  notre  moineau  et  le  poisson 
nommé  plie  ,  ni  imputer  stcc  lui  a  la  langue  grecque  si  riche ,  si  belle,  si  sage , 
l^énorme  disparate  de  comprendre  sous  un  même  nom  des  êtres  aussi  dissemblables 
que  l'autrvcbe,  le  moineau  et  une  espèce  de  poisson.  SM  falloit  prendre  un 
parti  sur  les  deux  dernières  sortes  de  strouthos  ,  l'aérien  et  l'aquatique  >  je  dirois 
que  le  premier  est  cette  outarde  à  long  cou,  qui  porte  encore  aujourd'hui  dans 
pins  d'un  endroit  de  TAfrique  le  nom  d'autruche  volante  ,  et  que  le  second  est 
quelque  gros  oiseau  aquatique  k  qui  sa  pesanteur  on  la  faiblesse  de  set  ailes  ne 
permet  pas  de  voler. 
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maigre, ctnquante-cinqlivi-es tout  écorchéeet  viciée  de  ses  patties 
intérieures;  eu  sorte  que,  passant  vingt  à  vingt-cinq  livres  pour 
ces  parties  et  pour  ]a  graisse  qui  lui  manquoit  ^  ^  on  peut,  sans 
rien  outrer,  fixer  le  poids  moyen  d'une  autruche  vivante  et  mé- 
diocrement grasse ,  à  soixante  et  quinze  ou  quatre-vingts  livres  :  or 
quelle  force  ne  iaudroit-il  pas  dans  les  ailes  et  dans  les  muscles 
moteurs  de  ces  ailes  pour  soulever  et  soutenir  au  milieu  des  airs 
une  masse  aussi  pesante?  Les  forces  de  la  nature  pai*oissent  infi- 
nies  lorsqu'on  la  contemple  en  gros  et  d'une  vue  générale  :  mais, 
lorsqu'on  la  considère  de  près  et  en  détail ,  on  trouve  que  tout  est 
limité;  et  c'est  à  bien  saisir  les  limites  que  s'est  prescrites  la  na- 
ture par  sagesse,  et  non  par  impuissance,  que  consiste  la  bonne 
méthode  d'étudier  et  ses  ouvrages  et  ses  opérations.  Ici  un  poids 
de  soixante  et  quinze  livres  est  supérieur  par  sa  seule  résistance  à 
tous  les  moyens  que  la  nature  sait  employer,  pour  élever  et  faire 
"voguer  dans  le  fluide  de  l'atmosphère  des  corps  dont  la  gravité 
spécifique  est  un  millier  de  fois  plus  grande  que  celle  de  ce  fluide  ; 
^t  c'est  par  cette  raison  qu'aucun  des  oiseaux  dont  la  masse  ap- 
proclie  de  celle  de  l'autruche,  tels  que  le  touyou,  le  casoar,  le 
dronte,  n'ont  ni  ne  peuvent  avoir  la  faculté  de  voler.  Il  est  vrai 
que  la  pesanteur  n'est  pas  le  seul  obstacle  qui  s'y  oppose;  la  force 
des  muscles  pectoraux ,  la  grandeur  des  ailes ,  leur  situation  avan- 
tageuse, la  fermeté  de  leurs  pennes  ',  etc.,  seroient  ici  des  condi- 
tions d'autant  plus  nécessaires,  que  la  résistance  à  vaincre  est  plit8 
grande  :or  toutes  ces  conditions  leur  manquent  absolument;  car, 
pour  me  renfermer  dans  ce  qui  regarde  l'autruche ,  cet  oiseau.,  à 
vrai  dire,  n'a  point  d'ailes,  puisque  les  plumes  qui  sortent  de  srs 
ailerons  sont  toutes  effilées,  décomposées ,  et  que  leurs  barbes  sont 
de  longues  soies  détachées  les  unes  des  autres ,  et  ne  peuvent  faire 
corps  ensemble  pour  frapper  l'air  avec  avantage,  ce  qui  est  la 
principale  fonction  des  pennes  de  l'aile.  Celles  de  la  queue  sont 

>  Ses  àenx  Tentrîcnles ,  bien  nettoyés  f  pesoient  senls  six  livres  $  le  foie  ,  une 
livre  huit  onces;  le  cœar,  ayec  ses  oreillettes  et  les  troncs  des  gros  Ta isseaux  , 
une  livre  sept  onces;  les  deax  pancréas,  une  livre;  et  il  fnut  remarquer  que 
les  intestins,  qui  sont  très-longs  et  très-grus,  doivent  être  d'un  poids  consi- 
dérable. (Vojes  îfotomia  deilo  struzzo ,  tome  1  des  œuvres  de  Yallisnieri ,  p.  239 
«t  suivantes.  } 

>  J''appelle  et  dans  la  suite  Rappellerai  toujours  ainsi  les  grandes  plumes  de 
l'aile  et  de  la  queue  qui  servent,  soit  à  Paction  du  vol,  soit  h  sa  direction,  me 
conformant  en  cela  k  Fanalogie  de  la  langue  latine  et  •  Tusage  des  écrivains  des 
Ions  siècles ,  lesquels  n'ont  jamais  emplové  le  mot  penna  dans  un  autrt  sens* 
Jiapiilis  secat  permis,  Yirg, 
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aussi  de  la  même  structure ,  et  ne  peuvent  par  conspuent  oppo- 
ser à  l'air  une  résistance  convenable;  elles  ne  sont  pas  même  dis* 
posées  pour  pouvoir  gouverner  le  vol  en  s'étalant  ou  se  resserrant 
à  proposy  et  en  prenant  différentes  inclinaisons  :  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  toutes  les  plumes  qui  recouvrent  le  corps 
sont  encore  faites  de  même.  L'autruche  n'a  pas^  comme  la  plupart 
des  autres  oiseaux,  des  plumes  de  plusieurs  sortes  ;  les  unes  lanugi- 
neuses et  duvetées,  qui  sont  immédiatement  sur  la  peau;  les  au- 
tres d'une  consistance  plus  ferme  et  plus  serrée,  qui  recouvrent 
les  premières  ;  et  d'autres  encore  plus  fortes  et  plus  longues ,  qui 
servent  au  mouvement ,  et  répondent  à  ce  qu'on  appelle  les  œu" 
rres  viués  dans  un  vaisseau  :  toutes  les  plumes  de  l'autruche  sont 
de  la  même  espèce  ;  toutes  ont  pour  barbes  des  filets  détachés,  sans 
consistance,  sans  adhérence  réciproque;  en  un  mot,  tontes  sont 
inutiles  pour  voler  ou  pour  diriger  le  vol.  Aussi  l'autruche  est  at- 
tachée à  la  terre  comme  par  une  double  chaîne,  son  excessive  pe- 
santeur et  la  conformation  de  8es  ailes  ;  et  elle  est  condamnée  à  en 
parcourir  laborieusement  la  surface ,  comme  les  quadrupèdes , 
sans  ]^)onvoîr  jamais  s'élever  dans  l'air.  Aussi  a-t-elle ,  soit  au  de- 
dans ,  soit  au  dehors ,  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  ces 
animaux  :  comme  eux,  elle  a,  sur  la  plus  grande  partie  du  corps, 
du  poil  plutôt  que  des  plumes;  sa  tête  et  ses  flancs  n'ont  même 
que  peu  ou  point  de  ix)il ,  non  plus  que  ses  cuisses ,  qui  sont  très- 
gix)sses,  très-musculeuses,  et  où  réside  sa  principale  force  ;  ses  grands 
pieds  nerveux  et  charnus,  qui  n'ont  que  deux  doigts,  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  pieds  du  chameau,  qui,  lui-même ,  est 
un  animal  singulier  entre  les  quadrupèdes  par  la  forme  dé  ses 
pieds;  ses  ailes,  armées  de  deux  piquans  semblables  à  ceux  du 
porc-épic,  sont  moins  des  ailes  que  des  espèces  de  bras,  qui  lui  ont 
ëté  donnés  pour  se  défendre  ;  l'orifice  des  oreilles  est  à  découvert, 
et  seulement  garni  de  poil  dans  la  partie  intérieure  où  est  le  canal 
auditif;  sa  paupière  supérieure  est  mobile  comme  dans  presque 
tous  les  quadrupèdes,  et  hordée  de  longs  cils  comme  dans  l'homme 
et  l'éléphant  ;  la  forme  totale  de  ses  yeux  a  plus  de  rapport  avec 
les  yeux  humains  qu'avec  ceux  des  oiseaux,  et  ils  sont  disposés 
de  manière  qu'ils  peuvent  voir  tous  deux  à  la  fois  le  même  objet; 
enfin  les  espaces  calleux  et  dénués  de  plumes  et  de  poils,  qu'elle 
a,  comme  le  chameau,  au  bas  du  sternum  et  à  l'endroit  des  os 
pubis,  en  déposant  de  sa  grande  pesanteur,  la  mettent  de  ni-> 
veau  avec  les  bêtes  de  somme  les  plus  terrestres,  les  plus  lourdes 
par  elles-mêmes,  et  qu'on  a  coutume  de  suixJiarger  des  plus  rudes 
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fardeaux.  Thévenot  étoit  «i  frappé  de  la  ressemblance  de  l'au- 
truche avec  le  chameau  dromadaire  *,  qu'il  a  cru  lui  avoir  vu  une 
bosse  sur  le  dos  ;  mais ,  quoiqu'elle  ait  le  dos  arqué  y  on  n'y  trouve 
rien  de  pareil  à  cette  éminenoe  charnue  des  chameaux  et  des  dro- 
madaires. 

Si  de  l'examen  de  la  forme  extérieure  nous  passons  à  celui  de 
la  conformation  interne ,  nous  trouverons  à  l'autruche  de  nou- 
velles dissemblances  avecles  oiseaux^  et  de  nouveaux  rapports 
avec  les  quadrupèdes. 

Une  tête  fort  petite ,  aplatie ,  et  composée  d'os  très-tendres  et 
très-foibles ,  mais  fortifiée  à  son  sommet  par  une  plaque  de  corne, 
est  soutenue  dans  une  situation  horizontale  sur  une  colonne  os- 
seuse d'environ  trois  pieds  de  haut,  et  composée  de  dix-sept  ver- 
tèbres :  ht  situation  ordinaire  du  corps  est  aussi  parallèle  à  l'ho- 
rizon ;  le  dos  a  deux  pieds  de  long  et  sept  vertèbres ,  auxquelles 
s'articulent  sept  paires  de  cotes ,  dont  deux  de  busses  et  cinq  de 
vraies  :  ces  dernières  sont  doubles  à  leur  origine,  puis  se  réunis- 
sent en  une  seule  branche.  La  clavicule  est  formée  d'une  troi- 
sième paire  de  &usses  côtes  ;  les  cinq  véritables  vont  s'attacher  par 
des  appendices  cartilagineuses  au  sternum  y  qui  ne  descend  pas 
jusqu'au  bas  du  ventre,  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux  :  il 
est  aussi  beaucoup  moins  saillant  au  dehors  ;  sa  forme  a  du  rapport 
avec  celle  d'un  bouclier,  et  il  a  plus  de  largeur  que  dans  l'homme 
même.  De  l'os  sacrum  naît  une  espèce  de  queue  composée  de  sept 
vertèbres  semblables  aux  sept  vertèbres  humaines  :  le  fémur  a 
un  pied  de  long  ;  le  tibia  et  le  tarse ,  un  pied  et  demi  chacun;  et 
chaque  doigt  est  composé  de  trois  phalanges  comme  dans  Thomme, 
et  contre  ce  qui  se  voit  ordinairement  dans  les  doigts  des  oiseaux , 
lesqueb  ont  très-rarement  un  nombre  égal  de  phalanges. 

Si  nous  pénétrons  plus  à  l'intérieur,  et  que  nous  observions 
les  organes  de  la  digestion,  nous  verrons  d'abord  un  bec  assez 
médiocre  ',  capable  d'une  très-grande  ouverture ,  une  langue 


I  n  l«iit  que  les  rapports  de  reflcemblaace  qu'a  l'antrucka  ayec  le  chamMa 
•oient  en  effet  bien  frappans ,  puisque  les  Grecs  inodemei ,  les  Turoa ,  les  Persans , 
Vont  nommée,  chacun  dans  leur  langue,  oiseau-chameau  :  son  ancien  nom 
grec  ,  sirouthoB  ,  est  la  racine  de  tous  les  noms ,  sans  exception  ,  qu'elle  a  dans 
les  différentes  langues  de  TEurope. 

*  M.    Bris&on  dit  que  le  bec  est  unguicnlé;  Yallisnieri,  que  la  pointe  en  est 
obtuse  et  snns  crocbet.  La  langue  n^est  point  non  plus  d'une  forme  ni  d^une  gran 
deur  constante  dans  tous  les  individus.  Yojts  jinimaux  d€  Perrault ,  partie  II  ^ 
page  laS  j  et  Yallisoieri ,  ubi  suprà. 
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fort  courte  et  sans  aucun  vestige  de  papilles;  plus  loin  s'ouvre 
un  ample  pharynx  proportionné  a  l'ouverture  du  bec ,  et  qui  peut 
admettre  un  corps  de  la  grosseur  du  poing  :  Toesophage  est  aussi 
très-large  et  très-fort,  et  aboutit  au  premier  ventricule ,  qui  fait 
ici  trois  fonctions;  celle  de  jabot,  parce  qu'il  est  le  premier  ;  celle 
de  ventricule,  parce  qu'il  est  en  partie  musculeux,  et  en  partie 
muni  de  fibres  musculeuses,  longitudinales  et  drculaires;  enfin 
celle  du  bulbe  glanduleux  qui  se  trouve  ordinairement  dans  la 
partie  inférieure  de  l'œsophage  la  plus  voisine  du  gésier,  puisqu'il 
est  en  effet  garni  d'un  grand  nombre  de  glandes;  et  ces  glandes 
sont  conglomérées,  et  non  conglobées  comme  dans  la  plupart  des 
oiseaux.  Ce  premier  ventricule  est  situé  plus  bas  que  le  second  , 
en  sorte  que  l'entrée  de  celui-ci,  que  l'on  nomme  communément 
Vorifice  supérieur,  est  réellement  l'orifice  inférieur  par  sa  situa- 
tion. Ce  second  ventricule  n'est  souvent  distingué  du  premier 
que  par  un  léger  étranglement ,  et  quelquefois  il  est  séparé  lui- 
même  en  deux  cavités  distinctes  par  un  étranglement  semblable  , 
mais  qui  ne  paroit  point  au  dehors;  il  est  parsemé  de  glandes  et 
revêtu  intérieurement  d'une  tunique  villeuse ,  presque  semblable 
a  la  flanelle,  sans  beaucoup  d'adhérence,  et  criblée  d'une  infinité 
de  petits  trous  répondant  aux  orifices  des  glandes  :  il  n'est  pa» 
aussi  fort  que  le  sont  communément  les  gésiers  des  oiseaux  ;  mais 
il  est  fortifié  par  dehors  de  muscles  très-puissans ,  dont  quelques- 
uns  sont  épais  de  trois  pouces  :  sa  forme  extérieure  approche 
beaucoup  de  celle  du  ventricule  de  l'homme. 

M.  du  Yerney  a  prétendu  que  le  canal  hépatique  se  terminoit 
dans  ce  second  ventricule,  comme  cela  a  lieu  dans  la  tanche  oX 
plusieurs  autres  poissons,  et  même  quelquefois  dans  l'homme, 
selon  l'observation  de  Galien;  mais  Ramby  et  Yallisnieri  assurent 
avoir  vu  constamment  dans  plusieurs  autruches  l'insertion  de  ce 
<:anal  dans  le  duodénum,  deux  pouces,  un  pouce,  quelquefois 
même  un  demi-pouce  seulement  au-dessous  du  pylore;  et  Yallis* 
nieri  indique  ce  qui  auroit  pu  occasioner  cette  méprise ,  ai  c'en 
est  une,  en  ajoutant  plus  bas  qu'il  avoit  vu  dans  deux  autruches 
une  veine  allant  du  second  ventricule  au  foie ,  laquelle  veine  il 
prit  d'abord  pour  un  rameau  du  canal  hépatique,  mais  qu'il 
reconnut  ensuite  dans  les  deux  sujets  pour  un  vaisseau  sanguin 
portant  du  sang  au  foie  et  non  de  la  bile  au  ventricule. 

Joe  pylore  est  plus  ou  moins  large  dans  différens  sujets,  ordi- 
nairement teint  en  jaune,  et  imbibé  d'un  suc  amer,  ainsi  que  le 
fond  du  second  ventricule;  ce  qui  est  i&cile  à  comprendre,  vu 
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rinserlion  du  canal  hépatique  tout  au  commencement  du  duo- 
dénum, et  sa  direction  de  bas  en  haut. 

Le  pylore  dégorge  dans  le  duodénum,  qui  est  le  plus  étroit  des 
intestins,  et  où  s'insèrent  encore  les  deux  canaux  pancréatiques, 
un  pied  et  quelquefois  deux  et  trois  pieds  au-dessous  de  l'inser- 
tion de  rhépatique,  au  lieu  qu'ils  s'insèrent  ordinairement  dans 
les  oiseaux  tout  près  du  cholédoque. 

Le  duodénum  est  sans  valvules,  ainsi  que  le  jéjunum;  Tiléon 
en  a  quelques-unes  aux  approches  de  sa  jonction  avec  le  colon  : 
ces  trois  intestins  grêles  font  à  peu  près  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  tout  le  tube  intestinal;  et  cette  longueur  est  fort  sujette 
à  varier,  même  dans  des  sujets  d'égale  grandeur,  étant  de  soixante 
pieds  dans  les  uns,  et  de  vingt-neuf  dans  les  autres. 

Les  deux  cœcum  naissent  ou  du  commencement  du  colon ,. 
selon  les  anatomistes  de  l'Académie ,  ou  de  la  fin  de  l'iléon ,  selon  le 
docteur  Ramby;  chaque  cœcum  forme  une  espèce  de  cône  creux, 
long  de  deux  ou  trois  pieds,  large  d'un  pouce  à  sa  hase,  garni  à 
l'intérieur  d'une  valvule  en  forme  de  lame  spirale ,  Élisant  envi- 
ron vingt  tours  de  la  base  au  sommet,  comme  dans  le  lièvre, 
le  lapin  et  dans  le  renard  marin,  la  raie,  la  torpille,  l'anguille  de 
mer,  etc. 

Le  colon  a  aussi  ses  valvules  en  feuillet  :  mais  au  lieu  de  tour- 
ner en  spirale  comme  dans  le  cœcum,  la  lame  ou  feuillet  de  cha- 
que valvule  forme  un  croissant  qui  occupe  un  peu  plus  que  la  demi* 
circonférence  du  colon,  en  sorte  que  les  extrémités  des  croissans 
opposés  empiètent  un  peu  les  unes  sur  les  autres,  et  se  croisent 
de  toute  la  quantité  dont  elles  surpassent  le  demi-cercle;  struc- 
ture qui  se  retrouve  dans  le  colon  du  singe  et  dans  le  jéjunum 
de  l'homme,  et  qui  se  marque  au  dehors  de  l'intestin  par  des 
cannelures  transversales,  parallèles,  espacées  d'un  demi-pouce, 
et  répondant  aux  feuillets  intérieurs  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  ces  feuillets  ne  se  trouvent  pas  dans  toute  la 
longueur  du  colon ,  ou  plutôt  c'est  que  l'autruche  a  deux  colon« 
bien  distincts;  l'un  plus  large  et  garni  de  ces  feuillets  intérieurs 
en  forme  de  croissans ,  sur  une  longueur  d'environ  huit  pieds  ; 
l'autre  plus  étroit  et  plus  long ,  qui  n'a  ni  feuillets  ni  valvules  ^ 
et  s'étend  jusqu'au  rectum  :  c'est  dans  ce  second  colon  que  les 
excrémens  commencent  à  se  figurer,  selon  Yallisnieri. 

Le  rectum  est  fort  large,  long  d'environ  un  pied,  et  muni  k 
son  extrémité  de  fibres  charnues  :  il  s'ouvre  dans  une  grande 
poche  ou  vessie  composée  des  mêmes  membranes  q^ue  1^  iiilca- 
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Uns,  mais  plus  épaisses ,  et  dans  laquelle  on  a  trouvé  quelquefois 
jusqu'à  huit  onces  d'urine  ';  car  les  urtères  s'y  rendent  aussi  par 
une  insertion  très-oblique,  telle  qu'elle  a  lieu  dans  la  vessie  des 
animaux  terrestres;  et  non-seulement  ils  y  charrient  l'urine ,  mais 
encore  une  certaine  pâte  blanche  qui  accompagne  les  excré- 
mens  de  tous  les  oiseaux. 

Cette  première  poche,  à  qui  il  ne  manque  qu'un  col  pour  être 
une  véritable  vessie,  communique,  par  un  orifice  muni  d'une 
espèce  de  sphincter,  à  une  seconde  et  dernière  poche  plus  petite, 
qui  sert  de  passage  à  l'urine  et  aux  excrémens  solides,  et  qui  est 
presque  remplie  par  une  sorte  de  noyau  cartilagineux ,  adhérent 
par  sa  base  à  la  jonction  des  os  pubis ,  et  refendu  par  le  inilieu 
à  la  manièi*e  des  abricots. 

Les  excrémens  solides  ressemblent  beaucoup  a  ceux  des  brebis 
et  des  chèvres;  ib  sont  divisés  en  petites  masses,  dont  le  volume 
n'a  aucun  rapport  avec  la  capacité  des  intestins  où  ils  se  sont 
formés  :  dans  les  intestins  grêles ,  ils  se  présentent  sous  la  forme 
d'une  bouillie,  tantôt  verte,  et  tantôt  noire,  selon  la  quantité 
des  alimens ,  qui  prennent  de  la  consistance  en  approchant  des 
gros  intestins,  mais  qui  ne  se  figurent^  comme  je  Tai  déjà  dit, 
que  dans  le  second  colon. 
'  On  trouve  quelquefois  aux  environs  de  l'anus  de  petits  sacs  à 

peu  près  pareils  à  ceux  que  les  lions  et  les  tigres  ont  au  même 
endroit. 

Le  mésentère  est  transparent  dans  toute  son  étendue,  et  large 
d'un  pied  en  certains  endroits.  Yallisnieri  prétend  y  avoir  vu  des 
vestiges  non  obscura  de  vaisseaux  lymphatiques  ;  Ramby  dit  aussi 
que  les  vaisseaux  du  mésentère  sont  fort  apparens,  et  il  ajoute  que 
les  glandes  en  sont  à  peine  visibles  :  mais  il  &ut  avouer  qu'elle» 
ont  été  absolument  invisibles  pour  la  plupart  des  autres  obser- 
vateurs. 

Le  foie  est  divisé  en  deux  grands  lobes ,  comme  dans  l'homme  ; 
mais  il  est  situé  plus  au  milieu  de  la  région  des  hypocondre ,  et 
n'a  point  de  vésicule  du  fiel  :  la  rate  est  contiguë  au  premier  esto- 
iaac>  et  pèse  au  moins  deux  onces. 


liWine  d^antinche  enlève  les  tacKes  d'encre,  selon  Hennalans.'  Ce  fait  peut 
n^^tre  point Trti :  mtis  Gesner  a  en  tort  de  le  nier,  sur  le  fondement  unique 
qu'aucun  oiseau  n'sToit  d'urine  ;  car  tous  les  oiseauz  ont  des  reins,  des  uretères  , 
et  par  conspuent  de  l'urine  ,  et  ils  ne  difièrent  des  quadrupèdes^  sur  ce  point  > 
qircii  ce  que  ches  eux  le  rectum  sVnvre  dans  la  vessie. 
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Les  reins  sont  fort  grands ,  rarement  découpa  en  plusieurs 
lobes ,  comme  dans  les  oiseaux  ^  mais  le  plus  souvent  en  forme  de 
guitare,  avec  un  bassin  assez  ample. 

Les  uretères  ne  sont  point  non  plus,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  oiseaux,  couchés  sur  les  reins,  mais  renfermés  dans 
leur  substance. 

L'épiploon  est  très-petit,  et  ne  recouvre  qu'en  partie  le  ventri- 
cule ;  mais  à  la  place  de  Tépiploon  on  trouve  quelquefois  sur  les 
intestins  et  sur  tout  le  rentre  une  couche  de  graisse  ou  de  suif, 
renfermée  entre  les  aponévroses  des  muscles  du  bas  ventre, 
épaisse  depuis  deux  doigts  jusqu'à  six  pouces;  et  c'est  de  cette 
graisse  mêlée  avec  le  sang  que  se  forme  la  mantèque,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas  :  cette  graisse  étoit  fort  estimée  et  fort  chère 
chez  les  Romains,  qui ,  selon  le  témoignage  de  Pline,  la  croyoient 
plus  efficace  que  celle  de  Toie  contre  les  douleurs  de  rhumatisme  ^ 
les  tumeurs  froides ,  la  paralysie;  et  encore  aujourd'hui  les  Arabes 
l'emploient  aux  mêmes  usages.  Yallisnieri  est  peut-être  le  seul 
qui,  ayant  apparemment  disséqué  des  autruches  fort  maigres, 
doute  de  l'existence  de  cette  graisse ,  d'autant  plus  qu'en  Italie  la 
maigreur  de  l'autruche  a  passé  en  proverbe,  magro  corne  uno 
struzzo.  Il  ajoute  que  les  deux  qu'il  a  observées  paroissoient,  étant 
disséquées,  des  squelettes  décharnés;  ce  qui  doit  être  vrai  de 
toutes  les  autruches  qui  n'ont  point  de  graisse,  ou  même  à  qui 
on  l'a  enlevée ,  attendu  qu'elles  n'ont  point  de  chair  sur  la  poi«- 
trîne  ni  sur  le  ventre,  les  muscles  du  bas  ventre  ne  commençant 
à  devenir  charnus  que  sur  les  flancs. 

Si  des  organes  de  la  digestion  je  passe  à  ceux  de  la  génération, 
je  trouve  de  nouveaux  rapports  avec  l'organisation  des  quadru-* 
pèdes  :  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux  n'a  point  de  verge  ap- 
j)arente;  l'autruche  en  a  une  assez  considérable,  composée  de 
deux  ligamens  blancs,  solides  et  nerveux,  ayunt  quatre  lignes  de 
diamètre,  revêtus  d'une  membrane  épaisse,  et  qui  ne  s'unissent 
qu'à  deux  doigts  près  de  l'extrémité.  Dans  quelques  sujets,  on  a 
aperçu  de  plus  dans  cette  partie  une  substantif  rouge,  spongieuse, 
garnie  d'une  multitude  de  vaisseaux;  en  un  niot,  fort  appro* 
chant  des  corps  caverneux  qu'on  observe  dans  la  verge  des  aoi-* 
maux  terrestres  :  le  tout  est  renfermé  dans  une  membrane  com- 
mune,  de  même  substance  que  les  ligamens ,  quoique  cependant 
moins  épaisse  et  moins  dure.  Cette  verge  n'a  ni  gland ,  ni  pré* 
puce,  ni  même  de  cavité  qui  pût  donner  issue  à  la  matière  sémi- 
nale, selon  MM.  les  analomisles  de  TAcadémie;  mais  G.  Warien 
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prétend  avoir  disséqué  une  autruche  dont  la  verge,  longue  de 
cinq  pouces  et  demi,  éloit  creusée  longitudinalement,  dans  sa 
partie  su{)érieure,  d'une  es|)èce  de  sillon  ou  gouttière,  qui  lui 
parut  être  le  conduit  de  la  semence.  Soit  que  cette  gouttière  fût 
formée  par  la  jonction  des  deux  ligamens;  soit  que  G.  Warren 
se  soit  mépris  en  prenant  pour  la  verge  ce  noyau  cartilagineux 
de  la  seconde  poche  du  rectum,  qui  est  en  effet  fendu,  comme 
je  lai  remarqué  plus  haut;  soit  que  la  structure  et  la  forme  de 
cette  partie  soit  sujette  à  varier  en  différens  sujets,  il  paroît  que 
cette  verge  est  adhérente  par  sa  hase  à  ce  noyau  cartilagineux  ^ 
d*oà,  se  repliant  en  dessous,  elle  passe  par  la  petite  poche,  et  sort 
par  son  orifice  externe,  qui  est  l'anus,  et  qui,  étant  horde  d'un 
repli  membraneux,  forme  à  cette  partie  un  faux  prépuce,  que 
le  docteur  Browne  a  pris  sans  doute  pour  un  prépuce  véritable^ 
car  il  est  le  seul  qui  en  donne  un  à  l'autruche. 

Il  y  a  quatre  muscles  qui  appartiennent  à  l'anus  et  à  la  verge; 
et  de  là  résulte  entre  ces  parties  une  correspondance  de  mouve- 
ment, en  vertu  de  laquelle,  lorsque  l'animal  fiente,  la  verge  sort 
de  plusieurs  pouces  '. 

Les  testicules  sont  de  différentes  grosseurs  en  différens  sujets,  et 
varient  à  cet  égard  dans  la  proportion  de  48  à  i ,  sans  doute  selon 
l'âge ,  la  saison ,  le  genre  de  maladie  qui  a  précédé  la  mort ,  etc. 
Ds  varient  aussi  pour  la  configuration  extérieure,  mais  la  struc- 
ture interne  est  toujours  la  même  :  leur  place  est  sur  les  reins  ^ 
un  peu  plus  à  gauche  qu'à  droite  ;  G.  Warren  croit  avoir  aperçu 
des  vésicules  séminales. 

Les  femelles  ont  aussi  des  testicules  ;  car  je  pense  quV>n  doit 
nommer  ainsi  <«s  corps  glanduleux ,  de  quatre  lignes  de  diamètre 
sur  dix-huit  de  longueur,  que  Ion  trouve  dans  les  femelles  au- 
dessus  de  l'ovaire ,  adhérens  à  l'aorte  et  à  la  veine-cave ,  et  qu'on 
ne  peut  avoir  pris  pour  des  glandes  surrénales  que  par  la  préven- 
tion résultante  de  quelque  système  adopté  précédenunent.  Lea 
oanepetières  femelles  ont  aussi  des  testicules  semblables  à  ceux  dea 
mâles;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  outardes^ femelles  en  ont 
pareillement,  et  xjue  si  MM.  les  anatomistes  de  l'Académie,  dana 
leurs  nombreuses  dissections ,  ont  cru  n'avoir  jamais  rencontré 
que  des  mâles,  c'est  qu'ils  ne  vouloient  point  reconnoitre  comme 
femelle  un  animal  à  qui  ils  voyoient  des  testicules.  Or  tout  le 

'  'Warren  a  appris  ce  lait  de  ceux  «jui  étaient  clurgés  dm  toia  de  plii«cni% 
■utmche«  en  Angleterre, 
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monde  sait  que  routarde  est,  parmi  les  oiseaux  d'Europe,  celui  qui 
a  le  plus  de  rapport  avec  l'autruche ,  et  que  la  oanepetière  n'esl 
qu'une  petite  outarde  ;  en  sorte  que  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
traité  de  la  génération  sur  les  testicules  des  femelles  des  quadru- 
})ède8^  s'applique  ici  de  soi-même  à  toute  cette  classe  d'oiseaux, 
et  trouvera  peut-être  dans  la  suite  des  applications  encore  plus 
étendues. 

Au-dessous  de  ces  deux  corps  glanduleux  est  placé  l'ovaire  » 
adhérent  aussi  aux  gros  vaisseaux  sanguins  ;  on  le  trouve  ordi- 
nairement garni  d'oeufs  de  différentes  grosseurs ,  renfermés  dans 
leur  calice  comme  un  petit  gland  l'est  dans  le  sien  >  et  attachés  à 
l'ovaire  par  leurs  pédicules  :  M.  Perrault  en  a  vu  qui  étoient  gros 
comme  des  pois,  d'autres  comme  des  noix;  un  seul  comme  1m 
deux  poings. 

Cet  ovaire  est  unique^  comme  dans  presque  tous  les  oiseaux; 
et  c'est ,  pour  le  dire  en  passant ,  un  préjugé  de  plus  contre  l'idée 
de  ceux  qui  veulent  que  les  deux  corps  glanduleux  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  femelles  des  quadrupèdes  représentent  cet 
ovaire,  qui  est  une  partie  simple  %  au  lieu  d'avouer  qu'ils  repré- 
sentent en  effet  les  testicules ,  qui  sont  au  nombre  des  parties 
doubles  dans  les  mâles  des  oiseaux  comme  dans  les  quadrupèdes. 

L'entonnoir  de  Voyiductus  s'ouvre  au-dessous  de  l'ovaire,  et 
jette  a  droite  et  à  gauche  deux  appendices  membraneuses,  en 
forme  d'ailerons,  lesquelles  ont  du  rapporta  celles  qui  se  trou- 
vent à  l'extrémité  de  la  trompe  dans  les  animaux  terrestres.  Les 
Qeu&  qui  se  détachent  de  l'ovaire  sont  reçus  dans  cet  entonnoir, 
et  conduits  le  long  de  Vouiductiu  dans  la  dernière  poche  intesti- 
nale ,  où  ce  canal  débouche  par  un  orifice  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre, mais  qui  paroît  capable  d'une  dilatation  proportionnée 
au  volume  des  œufs,  étant  plissé  ou  ridé  dans  toute  sa  circonfé- 
rence ;  l'intérieur  de  Vopiductus  étoit  aussi  ridé,  ou  plutôt  feuil- 
leté, comme  le  troisième  et  le  quatrième  ventncule  des  ru- 
minans. 

X  Le  bécliarn  ett  le  seul  oiseau  dans  lequel  MBf .  les  anatomistes  de  rAcadémift 
aient  cm  trouver  deux  OTaircs  \  mais  ces  prétendus  ovaires  étoient  >  selon  eux, 
deux  corps  glanduleux  d*nne  substance  dure  et  solide ,  dontVun  (  c*est  le  gauche  ) 
se  divisoit  en  plusieurs  grains  de  grosseurs  inégales.  Mais  sans  m'arréter  à  la  dif- 
férente structure  de  ces  deux  corps,  et  en  tirer  des  conséqueaces  contre  l'identilé- 
de  leurs  fonctions ,  je  remarquerai  seulement  que  c'est  une  observation  unique  et 
dont  on  ne  doit  rien  conclure  jusque  ce  qu'elle  ait  été  confirmée.  O'aiïleui». 
j'aperçois  dins  cette  observation  même  une  tendance  à  Punité,  puisque  Vovi* 
^iuçtusj  qui  eat  certainement  une  dépendance  de  l'ovaire,  étoit  uni({ue. 
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£n6n  la  seconde  et  dernière  poche  intestinale  dont  ]e  viens  de 
parler  a  aussi  dans  la  femelle  son  noyau  cartilagineux^  comme 
dans  le  maie;  et  ce  noyau ^  qui  sert  quelquefois  de  plus  d'un 
demi-pouce  hors  de  l'anus ,  a  une  petite  appendice  de  la  longueur 
de  trois  lignes ^  mince  et  recourbée,  que  MM.  les  anatomistes  de 
l'Académie  regardent  comme  un  diloris,  avec  d'autant  plus  de 
fondement,  que  les  deux  mêmes  muscles  qui  s'insèrent  à  la  base 
de  la  vei^e  dans  les  mâlea  s'insèrent  à  la  base  de  cetto  appendice 
dans  les  femeUes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  en  détail  les  organes  de  la  res- 
piration ,  vu  qu'ils  ressemblent  presque  entièrement  à  ce  qu'on 
voit  dans  tous  les  oiseaux,  étant  composés  de  deux  poumons  de 
substance  spongieuse,  et  de  dix  cellules  à  air,  cinq  de  chaque 
coté,  dont  la  quatrième  est  plus  petite  ici,  comme  dans  tous  les 
autres  oiseaux  pesans  :  ces  cellules  reçoivent  l'air  des  poumons, 
avec  lesquels  elles  ont  des  communications  fort  sensibles  ;  mais 
il  faut  qu'elles  en  aient  aussi  de  moins  apparentes  avec  d'antres 
parties ,  puisque  Yallisnieri ,  en  soufflant  dans  la  trachée-artère , 
a  vu  un  gonflement  le  long  des  cuisses  et  sous  les  ailes  ;  ce  qui 
suppose  une  conformation  semblable  à  celle  du  pélican ,  dans 
lequel  M.  Mery  a  aperçu,  sous  l'aisselle  et  entre  la  cuisse  et  le 
ventre,  des  poches  membraneuses  qui  se  remplissoient  d'air  au 
temps  de  l'expiration ,  et  lorsqu'on  soufiBoit  avec  force  dans  la 
trachée -artère,  et  qui  en  fournissoient  apparemment  au  tissa 
eellulaire. 

Le  docteur  Browne  dit  positivement  que  l'autruche  n'a  point 
d'éjMglottc  :  M.  Perrault  le  suppose,  puisqu'il  attribue  à  un  cer^ 
lain  muscle  la  fonction  de  fermer  la  glotte  en  rapprochant  les 
cartilages  du  larynx.  G.  Warren  prétend  avoir  vu  une  épiglolte 
dans  le  sujet  qu'il  a  disséqué  ;  et  Vallisnieri  concilie  toutes  cf  » 
contrariétés ,  en  disant  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  précisément  une 
épiglotte ,  mais  que  la  partie  postérieure  de  la  langue  en  tient 
lieu ,  en  s'appliquant  sur  la  glotte  dans  la  déglutition. 

II  y  a  aussi  divenité  d'avis  sur  le  nombre  et  la  forme  des  an- 
neaux cartilagineux  du  larynx  :  Vallisnieri  n'en  compte  que 
deux  cent  dix-huit,  et  soutient  avec  M.  Perrault  qu'ils  sont  tous 
entiers.  Warren  en  a  trouvé  deux  cent  vingt^six  entiers,  sans 
compter  les  premiers  qui  ne  le  sont  point ,  non  plus  que  ceux 
qui  sont  immédiatement  au-dessous  de  la  bifurcation  de  la  tra- 
chée. Tout  cela  peut  être  vrai ,  attendu  les  grandes  variétés  aux- 
quelles est  sujette  la  structure  des  parties  internes;  mais  tout  cela 
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prouve  en  même  temps  combien  il  est  téméraire  de  rouloir  dé- 
crire une  espèce  entière  d après  un  petit  nombre  d'individus,  et 
combien  il  est  dangereux  par  cette  méthode  de  prendre  ou  de 
donner  des  variétés  individuelles  pour  des  caractères  constans. 
M.  Perrault  a  observé  que  chacune  des  deux  branches  de  la  tra-* 
chée-artère  se  divise,  en  entrant  dans  le  poumon,  en  plusieurs 
rameaux  membraneux,  comme  dans  l'éléphant. 

Le  cerveau ,  avec  le  cervelet,  forme  une  masse  d'environ  deux 
pouces  et  demi  de  long  sur  vingt  lignes  de  large.  Yallisnieri  as- 
sure que  celui  qu'il  a  examiné  ne  pesoit  qu'une  once;  ce  qui  ne 
feroit  pas  la  douse-centième  partie  du  poids  de  l'animal  :  il  ajoute 
que  la  structure  en  étoit  semblable  à  celle  du  cerveau  des  oiseaux , 
et  telle  précisément  qu'elle  est  décrite  par  Willis.  Je  remarquerai 
néanmoins  avec  MM.  les  anatomistes  de  l'Académie  que  les  dix 
paires  de  nerfs  prennent  leur  origine  et  sortent  hors  du  crâne  de 
la  même  manière  que  dans  les  animaux  terrestres  ;  que  la  partie 
corticale  et  la  partie  moelleuse  du  cervelet  sont  disposées  comme 
dans  ces  mêmes  animaux  ;  qu'on  y  trouve  quelquefois  les  deux 
apophyses  vermiformes  qui  se  voient  dans  l'homme,  et  un  ven- 
tricule ,  de  la  forme  d'une  plume  à  écrire,  comme  dans  la  plupart 
des  quadrupèdes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  les  organes  de  la  circulation  :  c'est 
que  le  cœur  est  presque  ix>nd,  au  lieu  que  les  oiseaux  l'ont  ordi- 
nairement plus  allonge. 

A  l'égard  des  sens  externes,  j'ai  déjà  parlé  de  la  langue ,  de  l'o- 
reille et  de  la  forme  extérieure  de  l'œil  ;  j'ajouterai  seulement  ici 
que  sa  structure  interne  est  celle  qu'on  observe  ordinairement 
dans  les  oiseaux.  M.  Bamby  prétend  que  le  globe  tiré  de  son  orbite 
prend  delui-méme  une  forme  presque  triangulaire  ;  il  a  aussi  trouvé 
l'humeur  aqueuse  en  plus  grande  quantité,  et  l'humeur  vitrée  en 
moindre  quantité  qu'à  l'ordinaire. 

Les  narines  sont  dans  le  bec  supérieur,  non  loin  de  sa  base;  il 
s'élève  du  milieu  de  chacune  des  deux  ouvertures  une  protubé- 
rance cartilagineuse  revêtue  d'une  membrane  très-fine,  et  ces 
ouvertures  communiquent  avec  le  palais  par  deux  conduits  qui  y 
aboutissent  dans  une  fente  asses  considérable.  On  se  tromperoit 
si  l'on  vouloit  conclure  de  la  structure  un  peu  compliquée  de  cet 
organe,  que  lautruche  excelle  par  le  sens  de  l'odorat  :  les  &its les 
mieux  constatés  nous  apprendront  bientôt  tout  le  contraire;  et  il 
paroU  en  général  que  les  sensations  principales  et  dominantes  de 
cet  animal  sont  celles  de  la  vue  et  du  sixième  sens. 
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Cet  exposé  succinct  de  rorganisation  intérieure  de  Tautruclie 
est  plus  que  suffisant  pour  confirmer  l'idée  que  j'ai  donnée  d'a- 
bord de  cet  animal  singulier^  qui  doit  être  regardé  comme  un  élre 
de  nature  équivoque^  et  bisant  la  nuance  entre  le  quadrupède  et 
l'oiseau  :  sa  place  ^  dans  une  méthode  où  l'on  se  proposeroit  de  re- 
présenter le  vrai  système  de  la  nature  ,  ne  seroit  ni  dans  la  classe 
des  oiseaux  ;  ni  dans  celle  des  quadrupèdes,  mais  sur  le  passage 
de  l'une  à  l'autre.  En  effet,  quel  autre  rang  assigner  à  un  animal 
dont  le  corps  y  mi-parti  d'oiseau  et  de  quadrupède  y  est  porté  sur 
des  pieds  de  quadrupède ,  et  surmonté  par  une  tête  d'oiseau  >  dont 
le  mâle  a  une  verge  et  la  femelle  un  clitoris  comme  les  quadru* 
pèdes,  et  qui  néanmoins  est  ovipare,  qui  a  un  gésier  comme  les 
oiseaux ,  et  en  même  temps  plusieui's  estomacs  et  des  intestins 
qui,  par  leur  capacité  et  leur  structure,  répondent  en  partie  à 
ceux  des  ruminans,  en  partie  â  ceux  d'autres  quadrupèdes? 

Dans  l'ordre  de  la  fécondité,  l'autruche  semble  encore  appar- 
tenir de  plus  près  à  la  classe  des  quadrupèdes  qu'à  celle  des  oi- 
seaux; car  elle  est  très-féconde  et  produit  beaucoup.  Aristote  dit 
qu'après  l'autruche,  l'oiseau  qu'il  nomme  atricapilla  est  celui 
qui  pond  le  plus  ;  et  il  ajonte  que  cet  oiseau  atricapilla  pond 
vingt  œufs  et  davantage;  d'oii  il  suivroit  que  l'autruche  en  pond 
an  moins  vingt-cinq  :  d'ailleurs,  selon  les  historiens  modernes  et 
les  voyageurs  les  plus  instruits,  elle  fait  plusieurs  couvées  de 
douze  ou  quinze  œufs  chacune.  Or,  si  on  la  rapportoit  à  la  classe 
des  oiseaux ,  elle  seroit  la  plus  grande,  et  par  conséquent  devroit 
produire  le  moins,  suivant  l'ordre  que  suit  constamment  la  na- 
ture dans  la  multiplication  des  animaux ,  dont  elle  paroit  avoir 
fixé  la  proportion  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  individus; 
au  lieu  qu'étant  rapportée  à  la  classe  des  animaux  terrestres,  elle 
ae  trouve  très-petile  relativement  aux  plus  grands,  et  pins  petite 
que  ceux  de  grandeur  médiocre ,  tels  que  le  cochon,  et  sa  grando 
fécondité  rentre  dans  l'ordre  naturel  et  général. 

Oppien ,  qui  orojoit  mal  à  propos  que  les  chameaux  de  la  Bac- 
triane  s'accouploient  à  rebours  et  en  se  tournant  le  derrière,  a 
cru,  par  une  seconde  erreur,  qu'un  oiseau-chameau  (  car  c'est  le 
nom  qu'on  donnoit  dès-lors  à  l'autruche  )  ne  pourroit  manquer 
de  s'accoupler  de  la  même  &çon,  et  il  l'a  avancé  comme  un  &it 
certain  :  mais  cela  n'est  pas  plus  vrai  de  l'oiseau-chameau  que  du 
chameau  lui-même ,  comme  )e  l'ai  dit  ailleurs  ;  et  quoique,  selon 
toute  apparence,  peu  d'observateurs  aient  été  témoins  de  cet  ac- 
couplement, çt  qu'aucun  n'en  ait  rendu  compte,  on  est  en  droit 
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tie  supposer  qu'il  se  fait  à  la  manière  accoutumée ^  jusqu  a  ce  qu*il 
y  ait  preuve  du  contraire. 

Les  autruches  passent  pour  être  fort  lascives  et  s'accoupler  sou- 
vent ;  et  si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  des  dimensions 
de  la  verge  du  mâle^  on  concevra  que  ces  accouplemens  ne  se 
passent  point  en  simples  compressions,  comme  dans  presque  tous 
les  oiseaux ,  mais  qu'il  y  a  une  intromission  réelle  des  parties 
sexuelles  du  mâle  dans  celles  de  la  femelle.  Thévenot  est  le  seul 
qui  dise  qu'elles  s'assortissent  par  paires ,  et  que  chaque  mâle  n'a 
qu'une  femelle,  contre  Fnsage  des  oiseaux  pesans. 

Le  temps  de  la  ponte  dépend  du  climat  qu'elles  habitent,  et 
c'est  toujours  aux  environs  du  solstice  d'été;  c'est-ànlire,  au  com- 
mencement de  juillet  y  dans  l'Afrique  septentrionale ,  et  sur  la  fin 
de  décembre,  dans  l'Afrique  méridionale.  La  température  du  cli'- 
mat  influe  aussi  beaucoup  sur  leur  manière  de  couver  :  dana  la 
zone  torride,  elles  se  contentent  de  déposer  leurs  œuft  sur  un 
amas  de  sabïe  qu'elles  ont  formé  grossièrement  avec  leurs  pieds , 
et  où  la  seule  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore;  à  peine  les  conventu- 
elles pendant  la  nuit  ;  et  cela  même  n'est  pas  toujours  nécessaira, 
puisqu'on  en  a  vu  éclore  qui  n'avoient  point  été  couvés  par  la 
mère,  ni  même  exposés  aux  rayons  du  soleil  \  Mais,  quoique 
les  autruches  ne  couvent  point  ou  que  très-peu  leurs  œufs,  il  s'en 
faut  beaucoupiqu'elles  les  abandonnent;  au  contraire,  elles  veil- 
lent assidûment  à  leur  conservation  et  ne  les  perdent  guère  de 
vue  ;  c'est  de  là  qu'on  a  pris  occasion  de  dire  qu'elles  les  con- 
voient des  yeux ,  â  la  lettre  :  et  Diodore  rapporte  une  façon  de 
prendre  ces  animaux,  fondée  sur  leur  grand  attachement  pour 
leur  couvée;  c'est  de  planter  en  terre,  aux  environs  du  nid  et  à 
une  juste  hauteur,  des  pieux  armés  He  pointes  bien  acérées,  dans 
lesquelles  la  mère  s'enferre  d'elle-même  lorsqu'elle  revient  avec 
empressement  se  poser  sur  ses  œufs. 

Quoique  le  climat  de  la  France  soit  beaucoup  moins  chaud  que 
celui  de  la  Barbarie ,  on  a  vu  des  autruches  pondre  à  la  ménage- 
rie de  Versailles  :  mais  MM.  de  l'Académie  ont  tenté  inutilement 
de  faire  éclore  œs  œufs  par  une  incubation  artificielle ,  soit  en  em- 
ployant la  chaleur  du  soleil ,  ou  celle  d'un  feu  gradué  et  ménagé 
avec  art  ;  ils  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  découvrir  dans  les  uns 


>  Jannequin  étant  an  Sénégal ,  mit  dans  sa  cassette  deux  ceofs  d'autruche  Lien 
•UYeloppés  d*étonpes;  quelque  temps  après  ^  U  trouta  que  Tua  de  ces  anOi  ctoit 
près  d'édare. 
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ni  dans  les  auti*es  aucune  organisation  commencée ^  ni  mêmt 
aucune  disposition  apparente  à  la  génération  d'un  nouvel  être  r 
le  jaune  et  le  blanc  de  celui  qui  avoit  été  exposé  au  feu  8*6- 
toient  un  peu  épaissis  ;  celui  qui  avoit  été  mis  au  soleil  avoit 
contracté  une  très-mauvaise  odeur  ;  et  aucun  ne  présentoit  la 
moindre  apparence  d'un  foetus  ébauché,  en  sorte  que  cette  incu- 
bation philosophique  n'eut  aucun  succès.  M.  de  Réaumur  n'exis- 
toit  pas  encore. 

Ces  œufs  sont  très-durs ,  tiès-pesans et  trèa-gros;  mais  on  se  les 
représente  quelquefois  encore  plus  gros  qu'ils  ne  sont  en  e£Pet ,  en 
prenant  des  œufs  de  crocodile  pour  des  œu&  d'autruche  :  on  a  dit 
qu'ils  étoient  comme  la  tête  d'un  enfiint,  qu'ils  pouvoient  conte- 
nir jusqu'à  une  pinte  de  liqueur,  qu'ils  pesoientquinae livres, 
et  qu'une  autruche  en  pondoit  cinquante  dans  une  année  ;  Elien 
a  dit  jusqu'à  quatre-vingts  :  mais  la  plupart  de  ces  fiiits  me  pa- 
roissent  évidemment  exagérés ,  car,  i*.  comment  se  peut-il  fiiire 
qu'un  œuf  dont  la  coque  ne  pèse  pas  plus  d'une  livre,  et  qui  con* 
tient  au  plus  une  pinte  de  liqueur ,  soit  du  poids  total  de  quinse 
livres?  Il  faudroit  pour  cela  que  le  bknc  et  le  jaune  de  cet  œuf 
fut  sept  fois  plus  dense  que  l'eau ,  trois  fois  plus  que  le  marbre ,  et 
è  peu  près  autant  que  Tétain  ,  œ  qui  est  dur  à  supposer. 

2*".  En  admettant  avec  WiUughby  que  l'autruche  pond  dans 
une  année  cinquante  œufs,  pesant  quinase  livres  chacun,  il  s'en- 
suivroit  que  le  poids  total  de  la  ponte  seroit  de  sept  cent  cin- 
quante livres ,  œ  qui  est  beaucoup  pour  un  animal  qui  n'en  pèse 
que  quatre-vingts. 

Il  me  paroit  donc  qu'il  y  a  une  réduction  considérable  à  &ire, 
tant  sur  le  poids  des  œufs  que  sur  leur  nombre  ;  et  il  est  fâcheux 
qu'on  n'ait  pas  de  mémoires  assez  sûrs  pour  déterminer  avec  jus- 
tesse la  quantité  de  cette  réduction  :  on  pourroit ,  en  attendant , 
fixer  le  nombre  des  œufs,  d'après  Aristote,  à  vingt-cinq  ou  trente, 
et  d'après  les  modernes  qui  ont  parlé  le  plus  sagement,  à  trente- 
six.  En  admettant  deux  ou  trois  couvées,  et  douce  œu6  par  cha- 
que couvée ,  on  pourroit  encore  déterminer  le  poids  de  chaque 
œuf  à  trois  ou  quatre  livres,  en  passant  une  livre  plus  ou  moins 
pour  la  coque ,  et  deux  on  trois  livres  pour  la  pinte  de  blanc  et 
de  jaune  qu'elle  contient;  mais  il  y  a  bien  loin  de  cette  fixation 
conjecturale  à  une  observation  précise.  Beaucoup  de  gens  écri^ 
vent  ;  mais  il  en  est  peu  qui  mesurent ,  qui  pèsent ,  qui  compa- 
rent :  de  quinze  ou  seize  autruches  dont  on  a  fait  la  dissection  en 
difierens  pays,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  ait  été  pesée,  et  c'est 
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Vbfie  dont  nou»  devons  la  description  à  Vallisnieri.  On  ne  sait 
pas  mieux  le  temps  qui  est  nécessaire  pour  Fincubation  des  œuls  : 
tout  ce  qu'on  sait,  ou  plutôt  tout  ce  qu'on  assure^  c'est  qu'aussi- 
tôt que  les  jeunes  autruches  sont  édoses^  elles  sont  en  état  d« 
marcher,  et  même  de  courir  et  de  chercher  leur  nourriture;  en 
sorte  que  dans  la  zone  torride ,  où  elles  trouvent  le  degré  de  clia* 
leur  qui  leur  convient  et  la  nourriture  qui  leur  est  propre,  elles 
sont  émancipées  en  naissant ,  et  sont  abandonnées  de  leur  mère , 
dont  les  soins  leur  sont  inutiles  :  mais  dans  les  pays  moins  chauds, 
par  exemple ,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  mère  veille  à  ses  pe^ 
tits  tant  que  ses  secours  leur  sont  nécessaires,  et  partout  les  soins 
aont  proportionnés  aux  besoins. 

Les  ;eunes  autruches  sont  d'un  gris  cendré  la  première  année , 
et  ont  des  plumes  partout  ;  mais  ce  sont  de  fausses  plumes  qui 
tombent  bientôt  d'elles-mêmes,  pour  ne  plus  rev«iir  sur  les  par-< 
ties  qui  doivent  être  nues,  comme  la  tête,  le  haut  du  cou,  les  cuisses, 
les  flancs,  et  le  dessous  des  ailes.  Elles  sont  remplacées  sur  le  reste 
du  coi*p8  par  des  plumes  alternativement  blanches  et  noires,  el 
quelquefois  grises  par  le  mélange  de  ces  deux  couleurs  fondues 
ensemble  :  les  plus  courtes  sont  sur  la  partie  inférieure  du  cou  , 
la  seule  qui  en  soit  revêtue  ;  elles  deviennent  plus  longues  sur  le 
ventre  et  sur  le  dos  ;  les  plus  longues  de  toutes  sont  à  l'extrémité 
de  la  queue  et  des  ailes,  et  ce  sont  les  plus  recherchées.  M.  Klein 
dit,  d'après  Albert,  que  les  plumes  du  dos  sont  très-noires  dans 
les  mâles,  et  brunes  dans  les  femelles.  Cependant  MM.  de  TÀca- 
demie,  qui  ont  disséqué  huit  autruches,  dont  cinq  mâles  et  trois 
femelles ,  ont  trouvé  le  plumage  à  peu  près  semblable  dans  les 
unes  et  les  autres;  mais  on  n'en  a  jamais  vu  qui  eussent  des  plu- 
mes rouges,  vertes,  bleues  et  jaunes,  comme  Cardan  semble  l'a- 
voir cru ,  par  une  méprise  bien  déplacée ,  dans  un  ouvrage  sur  ia 
ëubtilUé, 

Eedi  a  reconnu ,  par  de  nombreuses  observations,  que  presque 
tous  les  oiseaux  étoient  sujets  à  avoir  de  la  vermine  dans  leurs 
plumes ,  et  même  de  plusieurs  espèces  ;  et  que  la  plupart  avoient 
leurs  insectes  particuliers,  qui  ne  se  rencontroient  point  ailleurs  : 
mais  il  n'en  a  jamais  trouvé  en  aucune  saison  dans  les  autruches, 
quoiqu'il  ait  &it  ses  observations  sur  douze  de  ces  animaux,  dont 
quelques-uns  étoient  récemment  arrivés  de  Barbarie. 

D'un  autre  coté,  Yallisnieri,  qui  en  a  disséqué  deux,  n'a  trouvé 
dans  leur  intérieur  ni  lombrics,  ni  revBy  ni  insectes  quelconques  : 
îl  semble  qu'aucun  de  ces  animaux  n'ait  d'appétit  pour  la  chair 
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de  1  autruche,  qu'ils  révilent  même  et  la  craignent ,  et  que  cette 
cbair  ait  quelque  qualité  contraire  à  leur  multiplication,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  attribuer  cet  effet ,  du  moins  pour  l'intérieur^  à 
la  force  de  l'estomac  et  de  tous  les  organes  digestifs  ;  car  Tautruclie 
a  une  grande  réputilion  à  cet  égard  :  il  y  a  bien  des  gens  encore 
qui  croient  qu'elle  digère  le  fer^  comme  la  volaille  commune  digère 
les  grains  d'orge;  quelques  auteurs  ont  même  avancé  qu'elle  di- 
géroit  le  fer  ronge  :  mais  on  me  dispensera  sans  doute  de  réfuter 
sérieusement  cette  dernière  assertion;  ce  sera  bien  assez  de  déter- 
miner^ d'après  les  faits ,  dans  quel  sens  on  peut  dire  que  l'autruche 
digère  le  fer  à  froid. 

Il  est  certain  que  ces  animaux  vivent  principalement  de  ma- 
tières végétales;  qu'ib  ont  le  gésier  muni  de  muscles  très-forts , 
comme  tous  les  granivores  ',  et  qu'ils  avalent  fort  souvent  du  fer  *, 
du  cuivre  y  des  pierres ,  du  verre ,  du  bois  y  et  tout  ce  qui  se  pré- 
sente :  je  ne  nierois  pas  même  qu'ils  n'avalassent  quelquefois  du 
fer  rouge^  |x>urvu  que  ce  fût  en  petite  quantité,  et  je  ne  pense 
pas  avec  cela  que  ce  fût  impunément.  Il  paroi t  qu'ils  avalent  tout 
ce  qu'ils  trouvent ,  jusqu'à  ce  que  leurs  grands  estomacs  soient  en- 
tièrement pleins,  et  que  le  besoin  de  les  lester  par  un  volume  suf- 
fisant de  matière  est  l'une  des  principales  causes  de  leur  voracité. 
Dans  les  sujets  disséqués  par  Warren  et  par  Ramby,  les  ventri- 
cules étoient  tellement  remplis  et  distendus,  que  la  première  idée 
qui  vint  à  ces  deux  analomistes,  fut  de  douter  que  ces  animaux 
eussent  jamais  pu  digérer  une  telle  surcharge  de  nourriture. 
Ramby  ajoute  que  les  matières  contenues  dans  ces  ventricules 
paroissoient  n'avoir  subi  qu'une  légère  altération.  Yallisnieri 
trouva  aussi  le  premier  ventricule  entièrement  plein  d'herbes , 
de  fruits,  de  légumes,  de  noix,  de  cordes,  de  pierres,  de  verre, 
de  cuivre  jaune  et  rouge,  de  fer,  d'étain,  de  plomb  et  de  bois; 
il  y  en  avoit  entre  autres  un  morceau ,  et  c'étoit  le  dernier  avalé, 
puisqu'il  étoit  tout  au-dessus,  lequel  ne  pesoit  ]>as  loin  d'une 
livre.  MM.  de  l'Académie  assurent  que  les  ventricules  des  huit 


X  Quoi^e  raalrache  soit  omnÎTore  dans  le  fait,  il  stmble  néanmoins  qn^on 
doit  la  ranger  parmi  les  granivores,  pnisque,  dans  ses  déserts,  elle  vit  de  dattes 
et  autres  frtiits  ou  matières  végétales,  et  que  dans  les  ménageries  on  la  nourrit 
de  ces  mêmes  matières.  D^aillenrs  Strabon  nons  dit,  /<V.  ^I,  que  ,  lorsque  1rs 
obasseurs  veulent  Tattirer  dans  le  piège  qu'ils  lui  ont  préparé ,  ils  lui  présentent 
du  grain  pour  appât. 

*  Je  dis  fort  souvent  ;  car  Albert  assnre  très-positiTement  qu'il  n''a  jamais  pu 
faire  avaler  du  fer  a  plusieurs  atttmcbcs ,  quoiqu'elles  dévorassent  avidement  de« 
os  fort  durs  et  même  des  pierres. 
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Qulnicliesqu'ikoiil  observées,  se  sont  toujours  trouvés  remplis  de 
foin,  d'herbes ,  d'orge,  de  fèves ,  d'os ,  de  monnoies ,  de  cuivre,  et 
de  cailloux ,  dont  quelques-uns  avoient  la  grosseur  d'un  œuf 
L'autruche  entasse  donc  les  matières  dans  ses  estomacs  à  raison  de 
leur  capacité ,  et  par  la  nécessité  de  les  remplir  ;  et  >  comme  elle  di- 
gère avec  facilité  et  promptitude,  il  est  aisé  de  comprendre  pour- 
quoi elle  est  insatiable. 

Mais,  quelque  insatiable  qu'elle  soit ,  on  me  demandera  toujours, 
non  pas  pourcjuoi  elle  consomme  tant  de  nourriture,  mais  pour- 
quoi elle  avale  des  matièi^es  qui  ne  peuvent  point  la  nourrir,  et 
qui  peuvent  même  lui  faire  beaucoup  de  mal  :  je  répondrai  que 
c'est  parce  qu'elle  est  privée  du  sens  du  goût;  et  cela  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  que  sa  langue  étant  bien  examinée  par  d'ha- 
biles anatomistes ,  leur  a  paru  dépourvue  de  toutes  ces  papilles 
sensibles  et  nerveuses  dans  lesquelles  on  croit ,  avec  assez  de  fon- 
dement, que  réside  la  sensation  du  goût  :  je  croirois  même  qu'elle 
auroit  le  sens  de  l'odorat  fort  obtus;  car  ce  sens  est  celui  qui  sert 
le  plus  aux  animaux  pour  le  discernement  de  leur  nourriture;  et 
l'autruche  a  si  peu  de  ce  discernement,  qu'elle  avale  non-seule- 
ment le  fer,  les  cailloux,  le  verre,  mais  même  le  cuivre^  qui  a 
une  si  mauvaise  odeur,  et  que  Vallisnieri  en  a  vu  une  qui  étoit 
morte  pour  avoir  dévoré  une  grande  quantité  de  chaux  vive.  Les 
gallinacés  et  autres  granivores ,  qui  n'ont  pas  les  organes  du  goût 
fort  sensibles,  avalent  bien  de  petites  pierres  qu'ils  prennent  a|  -^ 
paremment  pour  de  petites  graines ,  lorsqu'elles  sont  mêlées  en- 
semble ;  mais  si  on  leur  présente  pour  toute  nouri-iture  un  nom- 
bre connu  de  ces  petites  pierres ,  ils  mourront  de  faim  sans  en 
avaler  une  seule  ;  à  plus  forte  raison  ne  toucheroient-ils  point  à 
la  chaux  vive  :  et  l'on  peut  conclure  de  là ,  ce  me  semble ,  que 
l'autruche  est  un  des  oiseaux  dont  les  sens  du  goût,  de  l'odorat, 
et  même  celui  du  toucher  dans  les  parties  internes  de  la  bouche, 
sont  les  plus  émoussés  et  les  plus  obtus;  en  quoi  il  faut  convenir 
qu'elle  s'éloigne  beaucoup  de  la  nature  des  quadrupèdes. 

Mais  enfin  que  deviennent  les  sub^anoes  dures,  réfractaires  et 
nuisibles ,  que  l'autruche  avale  sans  choix ,  et  dans  la  seule  in- 
tention de  se  remplir?  que  deviennent  surtout  le  cuivre,  le  verre ^ 
le  fer  ?  Sur  cela  les  avis  sont  partagés,  et  chacun  cite  des  &i(s  à 
l'appui  de  son  opinion.  M.  Perrault,  ayant  trouvé  soixante-dix 
doubles  dans  l'estomac  d'un  de  ces  animaux,  remarqua  qu'ils 
étoient  la  plupart  usés  et  consumés  presque  aux  trois  quarts  : 
puas  il  jugea  que  c'étoit  plutôt  par  leur  frottement  mutuel  el  ce- 
Buffon,  9.  lâi 
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lui  des  cailloux^  que  par  l'action  d'aucun  acide^  vu  que  quelques-» 
uns  de  ces  doubles  qui  étoient  bossus,  se  trouvèrent  fort  usés  du 
côté  convexe^  qui  étoit  aussi  le  plus  exposé  aux  frottemens,  et 
nullement  endommagés  du  côté  concave  ;  d'où  il  conclut  que , 
dans  les  oiseaux  y  la  dissolution  de  la  nourriture  ne  se  fait  pas 
seulement  par  des  esprits  subtils  et  pénéti*ans  y  mais  encore 
par  l'action  organique  du  ventricule  qui  comprime  et  bat  inces- 
samment les  alimens  avec  les  corps  durs  que  ces  mêmes  animaux 
ont  l'instinct  d'avaler  ;  et ,  comme  toutes  les  matières  contenues 
dans  cet  estomac  étoient  teintes  en  vert,  il  «conclut  encore  que  la 
dissolution  du  cuivre  s'y  étoit  faite,  non  par  un  dissolvant  par- 
ticulier, ni  par  voie  de  digestion,  mais  de  la  inéme  manière 
qu'elle  se  feroit  si  l'on  broyoit  ce  métal  avec  des  herbes,  ou  avec 
quelque  liqueur  acide  ou  salée.  Il  ajoute  que  le  cuivre ,  bien 
loin  de  se  tourner  en  nourriture  dans  l'estomac  de  l'autruche ,  y 
agissoit  au  contraire  comme  poison ,  et  que  toutes  celles  qui  en 
avaloient  beaucoup  mouroient  bientôt  après. 

Yallisnieri  pense  ^  au  contraire ,  que  l'autruche  digère  ou  dis- 
sout les  corps  durs ,  principalement  par  l'action  du  dissolvant  de 
l'estomac,  sans  exclure  celle  des  chocs  et  firottemens  qui  peuvent 
aider  à  cette  action  principale.  Voici  tes  preuves  : 

1  *.  Les  morceaux  de  bois ,  de  fer  ou  de  verre ,  qui  ont  séjourné 
quelque  temps  dans  les  ventricules  de  l'autruche,  ne  sont  point 
lisses  et  luisans  comme  ils  devroient  l'être^  s'il  eussent  été  usés  par 
le  frottement;  mais  ils  sont  raboteux,  sillonnés,  criblés  comme 
ils  doivent  l'être^  en  supposant  qu'ils  aient  été  rongés  par  un 
dissolvant  actif 

;2".  Ce  dissolvant  réduit  les  corps  les  plus  durs,  de  même  que 
les  herbes,  les  grains  et  les  os^  en  molécules  impalpables  qu'on 
peut  apercevoir  au  microscope,  et  même  à  l'œil  nu. 

3**.  Il  a  trouvé  dans  un  estomac  d'autruche  un  clou  implanté 
dans  l'une  de  ses  parois ,  et  qui  traversoit  cet  estomac ,  de  fiiçon 
que  les  parois  opposées  ne  pouvoient  s'approcher^  ni  par  consé- 
quent comprimer  les  matières  contenues,  autant  qu'elles  le  font 
d'ordinaire  :  cependant  les  alimens  étoient  aussi  bien  dissous 
dans  ce  ventricule  que  dans  un  autre  qui  n'étoit  traversé  d'aucun 
clou  ;  ce  qui  prouve  au  moins  que  la  digestion  ne  se  &it  pas  dans 
l'autruche  uniquement  par  trituration. 

4*.  Il  a  vu  un  dé  à  coudre ,  de  cuivre ,  trouvé  dans  l'estomac 
d'un  chapon,  lequel  n'étoit  rongé  que  dans  le  seul  endroit  par 
oik  il  touchoit  au  gésier  ^  et  qui^  par  conséquent^  étoit  le  moin^ 
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exposés  aux  chocs  des  autres  corps  durs;  preuve  que  la  disso- 
lution des  métaux  ,  dans  Testomac  des  chapons,  se  fait  plutôt 
par  Faction  d'un  dissolvant,  quel  qu'il  soit,  que  par  celle  des 
chocs  et  des  frottemens ,  et  cette  conséquence  s'étend  assez  natu- 
rellemewt  aux  autruches. 

5'.  Il  a  vu  une  pièce  de  monnoie  rongées!  profondément,  que 
son  poids  étoit  réduit  à  trois  grains. 

6°.  Les  glandes  du  premier  estomac  donnent,  étant  pressées, 
une  liqueur  visqueuse ,  jaunâtre ,  insipide ,  et  qui  néanmoins  im- 
prime très-promptement  sur  le  fer  une  tache  obscure. 

7*.  Enfin  l'activité  de  ces  sucs,  la  force  des  muscles  du  gésier, 
et  la  couleur  noire  qui  teint  les  excrémens  des  autruches  qui 
ont  avalé  du  fer,  comme  elle  teint  ceux  des  personnes  qui  font 
usage  des  martiaux  et  les  digèrent  bien ,  venant  à  l'appui  des  faits 
précédens,  autorisent  Yallisnieri  à  conjecturer,  non  pas  tout-à* 
fait,  que  les  autruches  digèrent  le  fer  et  s'en  nourrissent,  comme 
divers  insectes  ou  reptiles  se  nourrissent  de  terre  et  de  pierres; 
mais  que  les  pierres,  les  métaux,  et  surtout  le  fer ,  dissous  par  le 
suc  des  glandes,  servent  à  tempérer,  comme  absorbans,  les  fèrmens 
trop  actifs  de  l'estomac;  qu'ils  peuvent  se  mêler  à  la  nourriture, 
comme  élémens  utiles,  l'assaisonner,  augmenter  la  force  des  so- 
lides ,  et  d'autant  plus  que  le  fer  entre,  comme  on  sait,  dans  la 
composition  des  êtres  vivans,  et  que,  lorsqu'il  est  suffisamment 
atténué  par  des  acides  convenables ,  il  se  volatilise,  et  acquiert  une 
tendance  à  végéter,  pour  ainsi  dire ,  et  à  prendre  des  formes  ana- 
logues à  ceUes  des  plantes ,  comme  on  le  voit  dans  l'arbre  do 
mars  *  ;  et  c'est  en  effet  le  seul  sens  raisonnable  dans  lequel  on 
puisse  dire  que  l'autruche  digère  le  fer  ;  et  quand  elle  auroit  l'es-  . 
tomac  assez  fort  pour  le  digérer  véritablement,  ce  n'est  que  par 
une  erreur  bien  ridicule  qu'on  auroit  pu  attribuer  à  ce  gésier 
comme  on  a  fiiit ,  la  qualité  d'un  remède  et  la  vertu  d'aider  la 
digestion,  puisqu'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  par  lui-même  un 
morceau  tout-à-fait  indigeste:  mais  telle  est  la  nature  de  l'esprit 
Iiumain;  lorsqu'il  est  une  fois  frappé  de  quelque  objet  rare  et 
singulier ,  il  se  plait  à  le  rendre  plus  singulier  encore ,  en  lui 


s  Mémoires  de  t*yicadémie  des  Sciences,  nonces  1705,  1706  et  suivantes* 
YaUisnieri ,  tome  I ,  page  a4a  ;  et  il  confirme  encore  son  sentiment  par  les  ubser  « 
-rations  de  Santorini  tnr  des  pièces  de  monnoie  et  «les  clous  trouyés  dans  Testoniac 
d'une  autruche  qu'il  avoit  disséquée  à  Venise,  et  par  les  expériences  de  l'Académie 
del  Cim^nto  sur  la  digestion  des  oiseaux. 


2a8  HISTOIRE  NATURELLE 

attribuant  des  propriétés  chimériques  et  sou\'ent  alMurdes  :  c*e^ 
ainsi  qu'on  a  prétendu  que  les  pierres  les  plus  transparentes  quoi! 
trouve  dans  les  ventricules  de  Tautruche  avoient  aussi  la  vertu , 
étant  portées  au  coq  ,  de  faire  faire  de  bonnes  digestions  ;  que  la 
tunique  intérieure  de  son  gésier  avoit  celle  de  ranimer  nn  tem-  • 
pérament  aifoibli  et  d'inspirer  de  l'amour;  son  foie,  celle  de 
guérir  le  mal  caduc;  son  sang ,  celle  de  rétablir  la  vue;  la  coque 
de  ses  œufs  réduite  en  poudre  y  celle  de  soulager  les  douleurs  de 
la  goutte  et  de  la  grave! le,  e(c.  Yallisnieri  a  eu  occasion  de  cons- 
tater,  pnr  ses  expériences ,  la  fausseté  de  la  plupart  de  ces  pré- 
tendues vertus;  et  ses  expériences  sont  d'autant  plus  décisives^ 
qu'il  les  a  faites  sur  les  personnes  les  plus  crédules  et  les  plus  pré- 
venues. 

L'autruche  «st  an  oiseau  propre  et  particulier  à  l'Afrique ,  aux 
îles  voisines  de  ce  continent,  et  à  la  partie  de  TAsie  qui  confine  à 
l'Afrique.  Ces  régions,  qui  sont  le  pays  natal  du  chameau,  du 
rhinocéros ,  de  l'éléphant  et  de  plusieurs  autres  grands  animaux , 
^voient  être  aussi  la  patrie  de  l'autruche,  qui  est  l'éléphant  des 
oiseaux.  Elles  sont  très~û*équentes  dans  les  montagnes  situées  au 
sud-ouest  d'Alexandrie ,  suivant  le  docteur  Pococke.  Un  mission- 
naire dit  qu'on  en  trouve  à  Goa ,  mais  beaucoup  moins  qu'en 
Arabie.  Philostrate  prétend  même  qu'Apollonius  en  trouva  jus- 
qu'au-delà du  Gange  :  mais  c'étoit  sans  doute  dans  un  temps  où 
ce  paysétoit  moins  peuplé  qu'aujourd'hui.  Les  voyageurs  moder- 
nes n'en  ont  point  aperçu  dans  ce  même  pays,  sinon  celles  qu'on 
y  avoit  menées  d'ailleurs  ' ,  et  tous  conviennent  qu'elles  ne  s'é- 
cartent guère  au-delà  du  35^  degré  de  latitude,  de  part  et  d'auti-e 
de  la  ligne;  et  comme  lautruche  ne  vole  point,  elle  est  dans  le 
cas  de  tous  les  quadrupèdes  des  parties  méridionales  de  l'ancien 
continent,  c'est-à-dii-e,  qu'elle  n'a  pu  passer  dans  le  nouveau  : 
aussi  n'en  a-t-on  point  trouvé  en  Amérique,  quoiqu'on  ait  donné 
son  nom  au  touyou,  qui  lui  ressemble  en  effet,  en  ce  qu'il  ne 
vole  point,  et  par  quelques  autres  rapports,  mais  qui  est  d'une 
espèce  différente  ,  comme  nous  le  verrons  bientôt  dans  son  his- 
toii'e.  Par  la  même  raison,  on  ne  l'a  jamais  rencontrée  en  Europe, 
où  elle  auroit  cependant  pu  trouver  un  climat  convenable  à  sa 


■  On  en  nourrit  «lans  let  ménageries  dn  roi  cle  Perse ,  selon  Tbéirenot  (  tome  II , 
page  aoo  )  ;  ce  qui  suppose  quMIes  ne  sont  pas  communes  dans  ce  pays.  SnrK 
route  fl^spaban  k  Schiras,  on  amena  dans  le  caravaoscrai  quatre  autruches,  dit 
Cemelli  Carreri ,  toms  II ,  page  3^8. 
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mature  dans  la  Morée  el  au  midi  de  TEspagne  et  de  ritalle  ;  mais  , 
pour  se  rendre  dans  ces  contrées ,  il  eût  iallu  ou  franchir  les  mers 
qui  l'en  séparoient,  œ  qui  lui  étoit  impossible,  ou  &ire  le  tour 
de  oes  mers^et  remonter  jusqu'au  60"*.  degré  de  latitude  pour  re- 
venir par  le  Nord  en  traversant  des  régions  très-peuplées,  nou- 
vel obstacle  doublement  insurmontable  à  la  migration  d'un  ani- 
mal qui  ne  se  plaît  que  dans  les  pays  chauds  et  les  déserls.  Les 
autruches  habitent  en  effet ,  par  préférence ,  les  lieux  les  plus 
solitaires  et  les  plus  arides,  où  il  ne  pleut  presque  jamais  *;  et 
cela  confirme  ce  que  disent  les  Arabes,  qu'elles  ne  boivent  point. 
Elles  se  réunissent  dans  ces  déserts  en  troupes  nombreuses,  qui 
de  loin  ressemblent  à  des  escadrons  de  cavalerie ,  et  ont  jeté  Ta- 
larme  dans  plus  d'une  caravane.  Leur  vie  doit  être  un  peu  dure 
dans  ces  solitudes  vastes  et  stériles  ;  mais  elles  y  trouvent  la  liberté 
et  l'amour:  et  quel  désert,  à  ce  prix,  ne  seroit  ps  un  lieu  de 
délices  !  C'est  pour  jouir ,  au  sein  de  la  nature,  de  ces  biens  ines- 
timables, qu'elles  fuient  l'homme:  mais  l'homme,  qui  sait  le 
profit  qu'il  en  peut  tirer ,  les  va  chercher  dans  leurs  retraites  les 
plus  sau\'^ges  ;  il  se  nourrit  de  leurs  œufs ,  de  leur  sang,  de  leur 
graisse ,  de  leur  chair;  il  se  pare  de  leurs  plumes  ;  il  oonsei*ve 
2)eut'-être  l'espérance  de  les  subjuguer  tout-à-fait,  et  de  les  mettre 
au  nombre  de  ses  esclaves.  L'autruche  promet  trop  d'avantages 
à  l'homme  pour  qu'elle  puisse  élre  en  sûreté  dans  ses  déserts. 

Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom  de  atrulhophagea ,  [)ar 
l'usage  où  ils  étoient  de  manger  de  l'autruche;  et  ces  peuples 
éloient  voisins  des  éléphantophages ,  qui  ne  faisoient  pas  meil- 
leure chère.  Apicius  prescrit,  et  avec  grande  raison,  une  sauce 
un  peu  vive  pour  celte  viande;  ce  qui  prouve  au  moins  qu'elle 
étoit  en  usage  chez  les  Romains  :  mais  nous  en  avons  d'autres 
preuves.  L'empereur  Héliogabale  fit  un  jour  servir  la  cervelle  de 
six  cents  autruches  dans  un  seul  repas.  Cet  empereur  avoi<  y 


«    T01U  les  Toyagenrs  et  les  natnralistes  sont  d'accorcl  sur  tt  point  ;  G.  "Warren 
%s\  le  seul  qui  «it  fait  on  oiseau  aquatique  de  Tautrucbe,  ranimai  le  plus  anti- 
•qnatique  qu'il  j  ait  :  il  convient  hien  qu'elle  ne  sait  point  nager  ;  mais  elle  a  les 
jambes  hautes  et  le  cou  long,  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de  marcher  dans  leau 
et  d'y  saisir  sa  proie.  D'ailleurs  on  a  remarqua  que  sa  tête  a  voit  quelque  ressem- 
blance afec  celle  de  l'oie  :  en  faut-il  daTsntage  pour  prouver  que  l'autracbe  est 
un  oiseau  de  livière  ?  Voye»  Transact.  philos,  n«  S^^.Un  autre  ayant  ouï  diro 
qu'on  voyoit  en  Abyssinic  des  autruches  de  la  grosseur  d'un  &ne^  et  ayant  appris 
d'ailleurs  qu'elles  avoieut  le  cou  et  les  pieds  d'un  quadrupède  ,  en  a  conclu  et  écrit 
qu'elles  avoient  le  cou  et  les  pieds  d'un  âne  (  Suiaas  ).  H  n'y  •  guère  de  sujet 
d'histoire  naturelle  ({ui  ait  f&il  dire  autant  d'absurdités  que  l'autruche. 
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comme  on  sait^  la  fantaisie  de  ne  manger,  chaque  jour,  que  d'une 
seule  viande,  comme  faisans,  cochons,  poulets;  et  l'autruche 
étoit  du  nomhre,  mais  apprêtée  sans  doute  à  la  manière  d'Api- 
cius.  Encore  aujourd'hui  les  habitans  de  la  Libye,  de  la  Numi- 
die,  etc. ,  en  nourrissent  de  privées,  dont  ils  mangent  la  chair  et 
vendent  les  plumes;  cependant  les  chiens  ni  les  chats  ne  vou- 
lurent pas  même  sentir  la  chair  d'une  autruche  que  YalUsnieri 
a  voit  disséquée,  quoique  cette  chair  fôt  encore  fraîche  et  ver- 
meille. A  la  vérité  ,  l'autruche  étoit  d'une  très-grande  maigreur  : 
de  plus ,  elle  pou  voit  être  vieille;  et  Léon  l'Africain,  qui  en  avoit 
goiHé  sur  les  lieux,  nous  apprend  qu'on  ne  mangeoit  guère  que 
les  jeunes,  et  même  après  les  avoir  engraissées  :  le  rabbin  David 
Kimbi  ajoute  qu'on  préferoit  les  femelles,  et  peut-être  en  eût-on 
fait  un  mets  passable  en  les  soumettant  à  la  castration. 

Gidamosto  et  quelques  autres  voyageurs  disent  avoir  goûté  des 
œufs  d'autruche,  et  ne  les  avoir  point  trouvés  mauvais  :  de  Brue 
et  le  Maire  assurent  que ,  dans  un  seul  de  ces  œufs,  il  y  a  de  quoi 
nourrir  huit  hommes; d'autres, qu'il  pèse  autant  que  trente  œufs 
de  poule  :  mais  il  y  a  bien  loin  de  là  à  quinze  livres. 

On  fait ,  avec  la  coque  de  ces  œufs  ,  des  espèces  de  coupes,  qui 
durcissent  avec  le  temps ,  et  ressemblent  en  quelque  sorte  à  de 
l'ivoire. 

Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  autruche ,  ils  lui  ouvrent  la 
gorge,  font  une  ligature  au-dessous  du  trou  ;  et,  la  prenant  en- 
suite à  trois  ou  quatre,  ils  la  remuent  et  la  ressassent ,  comme  on 
ressasseroit  une  outre  pour  la  rincer  ;  après  quoi ,  la  ligature  étant 
défaite ,  il  sort  par  le  trou  fait  à  la  gorge  une  quantité  considérable 
de  mantèque  en  consistance. d'huile  figée;  on  en  tire  quelquefois 
jusqu'à  vingt  livres  d'une  seule  autruche.  Cette  mantèque  n'est 
autre  chose  que  le  sang  de  l'animal  mêlé,  non  avec  sa  chair, 
comme  on  l'a  dit ,  puisqu'on  ne  lui  en  trou  voit  point  sur  le  ventre 
et  sur  la  poitrine,  où  en  effet  il  n'y  en  a  jamais,  mais  avec  cette 
graisse'qui ,  <^ans  les  autruches  grasses ,  forme ,  comme  nous  avons 
dit,  une  couche  épaisse  de  plusieurs  pouces  sur  les  intestins.  Les 
habitans  du  pays  prétendent  que  la  mantèque  est  un  très-bon 
manger  ,  mais  qu'elle  donne  le  cours  de  ventre. 

Les  Ethiopiens  écorchent  les  autruches,  et  vendent  leurs  peaux 
aux  marchands  d'Alexandrie:  le  cuir  en  est  très-épais* ,  et  les 

'  Scfawenckfeld  prétend  que  ce  cuir  épais  est  fait  ponr  garantir  l^autruclie 
contre  la  rigaear  du  froid  j  il  n^a  pas  pris  garde  qu^clIc  n^babitoit  que  les  pays 
i-biiuds^ 
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Arabes  s'en  feisoient  autrefois  des  espèces  de  soubrevestes^  qui  leur 
tenoient  lieu  de  cuirasse  et  de  bouclier.  Belon  a  vu  une  grande 
quantité  de  ces  peaux  toutes  emplumées  dans  les  boutiques  d'A- 
lexandrie ;  les  longues  plumes  blanches  de  la  queue  et  des  ailes 
ont  été  recherchées  dans  tous  les  temps  :  les  anciens  les  em- 
ployoient  comme  ornement  et  comme  distinction  militaire^  et 
elles  a  voient  succédé  aux  plumages  de  cygne;  car  les  oiseaux  ont 
toujours  été  en  possession  de  fournir  aux  peuples  policés,  comme 
aux  peuples  sauvages,  une  partie  de  leur  parure.  Aldrovande 
nous  apprend  qu'on  voit  encore  à  Rome  deux  statues  anciennes , 
l'une  de  Minerve  et  l'autre  de  Pyrrhus,  dont  le  casque  est  orné 
de  plumes  d'autruche.  C'est  apparemment  de  ces  mêmes  plumes 
qu'étoit  composé  le  pennache  des  soldats  romains,  dont  parle 
Polybe,  et  qui  consistoiten  trois  plumes  noires  ou  rouges  d'en- 
viron une  coudée  de  haut  ;  c'est  précisément  la  longueur  des 
grandes  plumes  d'autruche.  En  Turquie  aujourd'hui,  un  janis- 
saires qui  s'est  signalé  par  quelques  &its  d'armes  a  le  droit  d'en 
décorer  son  turban;  et  la  sultane ,  dans  le  sérail,  projetant  de  plus 
douces  victoires,  les  admet  dans  sa  parure  avec  complaisance. 
Au  royaume  de  Congo,  on  mêle  ces  plumes  avec  celles  du  paon 
pour  en  foire  des  enseignes  de  guerre,  et  les  dames  d'Angleterre 
et  d'Italie  s'en  font  des  espèces  d'éventails.  On  sait  assez  quelle 
prodigieuse  consommation  il  s'en  fait  en  Europe  pour  les  cha- 
peaux ,  les  casques ,  les  habillemens  de  théâtre ,  les  ameublemens , 
les  dais ,  les  cérémonies  funèbres  ,  et  même  pour  la  parure  dés 
femmes  ;  et  il  faut  avouer  qu'elles  font  un  bon  efief ,  soit  par 
leurs  couleurs  naturelles  ou  artificielles,  soit  par  leur  mouvement 
doux  et  ondoyant  :  mais  il  est  bon  de  savoir  que  les  plumes  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  sont  celles  qui  s'arrachent  à  l'animal  vi- 
vant, et  on  les  reconnoit  en  ce  que  leur  tuyau  étant  pressé  dans 
les  doigts,  donne  un  suc  sanguinolent:  celles,  au  contraire,  qui 
ont  été  arrachées  après  la  mort ,  sont  sèches ,  légères,  et  fort  su- 
jet les  aux  vers. 

I^ies  autruches,  quoique  habitantes  du  désert,  ne  sont  pas  aussi 
sauvages  qu'on  l'imagineroit  :  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire 
qu'elles  s'apprivoisent  facilement,  surtout  lorsqu'elles  sont  jeunes. 
Les  habitans  de  Dara,  ceux  de  Libye,  etc.  en  nourrissent  des 
troupeaux,  dont  ils  tirent  sans  doute  ces  plumes  de  première  qua- 
lité qui  ne  se  prennent  que  sur  les  autruches  vivantes  ;  elles  s'ap- 
privoisent même  sans  qu'on  y  mette  de  soin,  et  par  la  seule  ha- 
bitude de  voir  des  hommes,  et  d'en  recevoir  la  nourriture  et  de 
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bons  trailemens.  Brue  en  ayant  acheté  deux  àSerînpatesarlacofe 
crAfnque,  les  trouva  tout  apprivoisées  lorsqu'il  arriva  au  fort 
Saint-Louis. 

On  ûiit  plus  que  de  les  apprivoiser  ;  on  en  a  domté  quelques- 
unes^  au  point  de  les  monter  comme  on  monte  un  cheval  :  et  ce 
n'est  pas  une  invention  moderne;  car  le  tyran  Firmius,  qui  ré- 
gnoit  en  Egypte  sur  la  fin  du  troisième  siècle ^  se  faisoit  porter, 
dit-on ,  par  de  grandes  autruches.  Moore,  Anglais^  dit  avoir  vu  à 
Joar  en  Afrique  un  homme  voyageant  sur  une  autruche.  YsA* 
lisnieri  parle  d'un  jeune  homme  qui  s'étoit  fiiit  voir  â  Venise 
monté  sur  une  autruche,  et  lui  faisant  faire  des  espèces  de  voltes 
devant  le  menu  peuple.  Enfin  M.  Adanson  a  vu  au  comptoir  de 
Podor  deux  autruches  encore  jeunes,  dont  la  plus  forte  couroit 
plus  vite  que  le  meilleur  coureur  anglais,  quoiqu'elle  eût  deux 
nègres  sur  son  dos.  Tout  cela  prouve  que  ces  animaux ,  sans  être 
absolument  fiirouches,  sont  néanmoins  d'une  nature  rétive,  et 
que,  si  on  peut  les  apprivoiser  jusqu'à  se  laisser  mener  en  trou- 
peaux, revenir  au  bercail,  et  même  à  souffrir  qu'on  les  monte,  il 
est  difiBcile,  et  peut-être  impossible,  de  les  réduire  à  obéir  à  la 
main  du  cavalier,  à  sentir  ses  demandes ,  comprendre  ses  volontés 
et  s'y  soumettre.  Nous  voyons,  par  la  relation  même  de  M.  Adan- 
son, que  l'autruche  de  Podor  ne  s'éloigna  pas  beaucoup,  mais 
qu'elle  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  la  bourgade,  et  qu'on  ne  put 
l'arrêter  qu'en  lui  barrant  le  passage.  Docile  à  un  certain  point  par 
stupidité,  elle  paroît  intraitable  par  son  naturel;  et  il  £iut  bien 
que  cela  soit,  puisque  l'Arabe,  qui  a  domté  le  cheval  et  subjugué  le 
chameau,  n'a  pu  encore  maîtriser  entièrement  l'autruche  :  cepen- 
dant jusque-là  on  ne  pourra  tirer  parti  de  sa  vitesse  et  de  sa  force  ; 
car  la  force  d'un  domestique  indocile  se  tourne  presque  toujours 
contre  son  maître. 

Au  reste,  quoique  les  autruches  courent  plus  vite  que  le  che- 
val ,  c'est  cependant  avec  le  cheval  qu'on  les  court  et  qu'on  les 
|)rend  ;  mais  on  voit  bien  qu'il  y  faut  un  peu  d'industrie  :  celle 
lies  Arabes  consiste  à  les  suivre  à  vue,  sans  les  trop  presser,  et 
surtout  à  les  inquiéter  assez  pour  les  empêcher  de  prendre  de  la 
nourriture^  mais  point  assez  pour  les  déterminer  à  s'échapper  par 
une  fuite  prompte;  cela  est  d'autant  plus  facile,  qu'elles  ne  vont 
guère  sur  une  ligne  droite,  et  qu'elles  décrivent  presque  toujours 
dans  leur  course  un  cercle  plus  ou  moins  étendu.  Les  Arabes 
peuvent  donc  diriger  leur  marche  sur  un  cercle  concentrique, 
inléricur,  par  conséquent  plus  étroit,  et  les  suivre  toujours  à  une 
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'juste  distance,  en  &isant  beaucoup  moins  de  chemin  qu'elles, 
liorsqu'ils  les  ont  ainsi  Êitiguées  et  afiPamées  pendant  unoti  deux 
jours,  ils  prennent  leur  moment,  fondent  sur  elles  au  grand  ga^ 
Jop,  en  les  menant  contre  le  vent  autant  qu'il  est  possible,  et 
les  tuent  à  coups  de  bâton ,  pour  que  leur  sang  ne  gâte  point 
le  beau  blanc  de  leurs  plumes.  On  dit  que,  lorsqu'elles  se  sen* 
tent  forcées  et  hors  d'état  d'échapper  aux  chasseurs ,  elles  cachent 
leur  tête  et  croient  qu'on  ne  les  Toit  plus  :  mais  il  pourroit  se 
faire  que  Tabsurdité  de  cette  intention  retombât  sur  ceux  qui 
ont  voulu  s'en  rendre  les  interprètes,  et  qu'elles  n'eussent  d'autre 
but,  en  cachant  leur  tête,  que  de  mettre  du  moins  en  sûreté 
la  partie  qui  est  en  même  temps  la  plus  importante  et  la  plus 
foible. 

Les  struthophages  aroient  une  autre  fiiçon  de  prendre  ces  ani- 
maux :  ils  se  couvroient  d'une  peau  d'autruche;  passant  leur  bras 
clans  le  cou ,  ils  lui  faisoient  faire  tous  les  mouvemens  que  fiiil 
ordinairement  l'autruche  elle-même;  et,  par  ce  moyen,  ils  pou- 
voient  aisément  les  approcher  et  les  surprendre.  C'est  ainsi  que  les 
sauvages  d'Amérique  se  déguisent  en  chevreuils  pour  prendre  les 
chevreuils. 

On  s'est  encore  servi  de  chiens  et  de  filets  pour  cette  chasse,  mais  il 
paroît  qu'on  la  fait  plus  communément  à  cheval  ;  et  cela  seul  suffît 
pour  expliquer  l'antipathie  qu'on  a  cru  remarquer  entre  le  cheval 
et  l'autruche. 

Lorsque  celle-<3i  court,  elle  déploie  ses  ailes  et  les  grandes  plu- 
mes de  sa  queue  :  non  pas  qu'elle  en  tire  aucun  secours  pour  aller 
plus  vite,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  mais  par  un  effet  très-ordinaire 
de  la  cori^spondance  des  muscles,  et  de  la  manière  qu'un  homme 
qui  court,  agite  ses  bras,  ou  qu'un  éléphant  qui  revient  sur  le 
chasseur ,  dresse  et  déploie  ses  grandes  oreilles.  La  preuve  sans 
réplique  que  ce  n'est  point  pour  accélérer  son  mouvement  que 
l'autruche  relève  ainsi  ses  ailes,  c'est  qu'elle  les  relève  lors  même 
qu'elle  va  contre  le  vent,  quoique ,  dans  ce  cas ,  elles  ne  puissent 
être  qu'un  obstacle.  La  vitesse  d'un  animal  n'est  que  l'effet  de  sa 
fqrce  employée  contre  sa  pesanteur;  et  comme  l'autruche  est  en 
même  temps  très-pesante  et  très-vite  à  la  course  ^  il  s'ensuit  qu'elle 
doit  avoir  beaucoup  de  force  :  cependant,  malgré  sa  force,  elle 
conserve  les  mœurs  des  granivores;  elle  n'attaque  point  les  ani- 
maux plus  foibles;  rarement  même  se  met-elle  en  défense  contre 
ceux  qui  l'attaquent;  bordée  sur  tout  le  corps  d'un  cuir  épais  et 
dur,  pourvue  d'un  large  sternum  qui  lui  tient  lieu  de  cuirasse, 
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munie  d'une  seconde  cuirasse  d'insensibilité ,  elle  s'aperçoit 
à  peine  des  petites  atteintes  du  dehors^  et  elle  sait  se  soustrnire 
aux  grands  dangers  par  la  rapidité  de  sa  fuite  :  si  quelquefois 
elle  se  défend,  c'est  avec  le  hec,  avec  les  piquans  de  ses  ailes, 
et  surtout  avec  les  pieds.  Thévenot  en  a  vu  une  qui ,  d'un 
coup  de  pied ,  renversa  un  chien.  Selon  dit  dans  son  vieux 
langage  qu'elle  pourroit  ainsi  ruer  par  terre  un  homme  qui 
fuiroit  devant  elle  ;  mais  qu'elle  jette ,  en  fuyant  ^  des  pierres 
H  ceux  qui  la  poursuivent  :  j'en  doute  beaucoup,  et  d'autant 
plus,  que  la  vitesse  de  sa  course  en  avant  seroit  autant  de  re- 
tranché sur  celle  des  pierres  qu'elle  lancerait  en  arrière,  et  que 
ces  deux  vitesses  opposées  étant  a  peu  près  égales ,  puisqu'elles  ont 
toutes  deux  pour  principe  le  mouvement  des  pieds,  elles  se  dé- 
truiroient  nécessairement.  D'ailleurs  ce  fait  avancé  par  Pline ,  et 
répété  par  beaucoup  d'autres ,  ne  me  paroit  point  avoir  été  con- 
jBrmé  par  aucun  moderne  digne  de  foi ,  et  l'on  sait  que  Pline  avoit 
beaucoup  plus  de  génie  que  de  critique. 

Léon  l'Africain  a  dit  que  l'autruche  étoit  privée  du  sens  de 
l'ouïe  ;  cependant  nous  avons  vu  plus  haut  qu'elle  paroissoit  avoir 
tous  les  organes  d'où  dépendent  les  sensations  de  ce  genre  ;  l'ou- 
verture des  oreilles  est  même  fort  grande,  et  n'est  point  ombragée 
par  les  plumes  ;  ainsi  il  est  probable ,  ou  qu'elle  n'est  sourde  qu'en 
certaines  circonstances,  comme  le  tétras ,  c'est-à-dire ,  dans  la  saison 
de  l'amour,  ou  qu'on  a  imputé  quelquefois  à  surdité  ce  qui  n'étoit 
que  l'efiet  de  la  stupidité. 

C'est  aussi  dans  la  même  saison,  selon  touteapparence^  qu'elle 
fait  entendre  sa  voix;  elle  la  fait  rarement  entendre,  car  très-peu 
de  personnes  en  ont  parlé.  Les  écrivains  sacrés  comparent  son  cri 
ïi  un  gémissement,  et  on  prétend  même  que  son  nom  hébreu  , 
jacnah,  est  formé  d'tare^i/;^  qui  signifie  Aur^r.  Le  docteur  Browne 
dit  que  ce  cri  ressemble  à  la  voix  d'un  enfant  enroué ,  et  qu'il 
est  plus  triste  encore  :  comment  donc  avec  cela  ne  paroîtroit- 
il  pas  lugubre  et  même  terrible ,  selon  l'expression  de  M.  San- 
dys  ,  à  des  voyageurs  qui  ne  s'enfoncent  qu'avec  inquiétude 
dans  l'immensité  de  ces  déserts ,  et  pour  qui  tout  être  animé  »  sans 
en  excepter  l'homme ,  est  un  objet  à  craindre  et  une  rencontr» 
dangereuse? 
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LE  TOUYOU. 


JL'AunmcHE  de  rAmérique  méridionale ,  appelée  aussi  autruche 
d'Occident,  autruche  de  Magellan  et  de  la  Guiane,  n'est  point 
une  autruche  :  je  crois  que  le  Maire  est  le  premier  voyageur  qui , 
trompé  par  quelques  traits  de  ressemblance  avec  l'autruche  d'A- 
frique ,  lui  ait  appliqué  ce  nom.  Klein  y  qui  a  bien  vu  que  l'es- 
pèce étoit  différente^  s'est  contenté  de  l'appeler  autruclie  bâtarde. 
M.  Barrëre  la  nomme  tantôt  un  héron,  tantôt  une  ^rueferrivore, 
tiintôt  un  émeu  à  long  cou;  d'autres  ont  cru  beaucoup  mieux 
faire  en  lui  appliquant ,  d'après  des  rapports^  à  la  vérité  mieux 
saisis  y  cette  dénomination  composée  ,  casoar  gris  à  bec  dau- 
truelle;  MoehringetM.Brisson  lui  donnent  le  nom  latin  de  rhea, 
auquel  le  dernier  ajoute  le  nom  américain  de  toutou,  formé  de 
celui  de  touyouyou  qu'il  porte  communément  dans  la  Guiane> 
d'autres  sauvages  lui  ont  donné  d'autres  noms  ,  yardu,  yandu, 
andu  et  nanduguaeu,  au  Brésil;  sallian,  dans  l'île  de  Maragnan  ; 
Huri,  au  Chili  ^  etc.  Voilà  bien  des  noms  pour  un  oiseau  si  nou- 
vellement connu  :  pour  moi^  j'adopterai  volontiers  celui  de 
touyou  que  lui  a  donné ,  ou  plutôt  que  lui  a  conservé  M.  Brisson, 
et  je  préférerai,  sans  hésiter,  ce  nom  barbare,  qui  vraisembla- 
blement a  quelque  rapport  à  la  voix  ou  au  cri  de  l'oiseau  ;  je  le 
j)référerai,  dis-je,  aux  dénominations  scientifiques,  qui  trop  sou- 
vent ne  sont  propres  qu'à  donner  de  fausses  idées,  et  aux  noms 
nouveaux  qui  n'indiquent  aucun  caractère  j  aucun  attribut 
essentiel  à  l'être  auquel  on  les  applique. 

M.  Brisson  paroît  croire  qu'Aldrovande  a  voulu  désigner  le 
lou^'^ou  àous  le  nom  à*avis  eme  ;  et  il  est  très-vrai  qu'au  tome  III 
de  V Ornithologie  de  ce  dernier,  page  54 1 ,  il  se  trouve  une  planche 
qui  représente  le  touyou  et  le  casoar,  d'après  les  deux  planches 
(IcNieremberg,  page  :i  18  ;  et  qu'au-dessus  de  la  planche  d'Aldro* 
vande  est  écrit  en  gros  caractère,  avis  SMSy  de  même  que  la 
fjgure  du  touyou,  dans  Nieremberg,  porte  en  tête  le  nom  d'emeun, 
Mais  il  est  visible  que  ces  deux  titres  ont  été  ajoutés  par  les  gra-^ 
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veurs  ou  les  imprimeurs,  peu  instruits  de  l'intention  des  auteurs  : 
car  Aldrovande  ne  dit  pas  un  mot  du  touyou  ;  Niereinberg  n  en 
parle  que  sous  le  nom  àyardou,  de  suri  et  à^autruche  d^  Occi- 
dent ;  et  tous  deux,  dans  leur  description,  appliquent  les  nom» 
à^eme  et  à*énieu  au  seul  casoar  de  Java  ;  en  sorte  que  pour  pré- 
venir la  confusion  des  noms,  Verne  d'Aldrovande  et  Yémeu  de 
Nieremberg  ne  doivent  plus  désormais  reparoître  dans  la  liste  des 
dénominations  du  touyou.  Marcgrave  dit  que  les  Portugais  rap- 
pellent ema  dans  leur  langue  ;  mais  les  Portugais,  qui  avoient 
beaucoup  de  relation  dans  les  Indes  orientales  ,  connoissoient 
rémeu  de  Java ,  et  ils  ont  donné  son  nom  au  touyou  d'Amé- 
rique, qui  lui  ressembloit  plus  qu'à  aucun  autre  oiseau,  de  même 
que  nous  avons  donné  le  nom  è^ autruche  à  ce  même  touyou  ;  et  il 
doit  demeurer  pour  constant  que  le  nom  ù*énieu  est  propre  au 
casoar  des  Indes  orientales,  et  ne  convient  ni  au  touyou  ni  à  au- 
cun autre  oiseau  d'Amérique. 

En  détaillant  les  différens  noms  du  touyou,  j*ai  indiqué  en  partie 
les  dlIFérentes  contrées  où  il  se  trouve  ;  c'est  un  oiseau  propre  à 
l'Amérique  méridionale,  mais  qui  n'est  pas  également  répandu 
dans  toutes  les  provinces  de  ce  continent.  Marcgrave  nous  ap- 
prend qu'il  est  rare  d'en  voir  aux  environs  de  Femambouc;  il 
il  ne  l'est  pas  moins  au  Pérou  et  le  long  des  côtes  les  plus  fré- 
quentées :  mais  il  est  plus  commun  dans  la  Guiane,  dans  les  ca- 
pitaineries de  Sérégippe  et  de  Rio-grande ,  dans  les  provinces  in- 
térieures du  Brésil,  au  Chili,  dans  les  vastes  forêts  qui  sont  ait 
nord  de  l'embouchure  de  la  Plata,  dans  les  savanes  immense» 
qui  s'étendent  au  sud  de  cette  rivière  et  dans  toute  la  terre  Ma- 
gellanlque,  jusqu'au  port  Désiré,  et  même  jusqu'à  la  côte  i|uî 
borde  le  détroit  de  Magellan.  Autrefois  il  y  a  voit  des  cantons  dans 
le  Paraguai  qui  en  étoient  remplis ,  surtout  les  campagnes  arro- 
sées par  rUraguai  ;  mais,  à  mesure  que  les  hommes  s  y  sont  mul- 
tipliés, ils  en  ont  tué  un  grand  nombre,  et  le  reste  s'est  éloigné. 
ï^  capitaine  Wood  assure  que,  bien  qu'ils  abondent  sur  la  côt» 
septentrionale  du  détroit  de  Magellan,  on  n'en  voit  point  du  tout 
sur  la  côte  méridionale  :  et,  quoique  G)réal  dise  qu'il  en  a  aper- 
çu dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  ce  détroit  paroit  être  la 
l)orne  du  climat  qui  convient  au  touyou,  comme  le  cap  de  Bonne- 
Esiîérance  est  la  borne  du  climat  qui  convient  aux  autruches;  el 
ces  îles  delà  mer  du  Sud,  où  Goréal  dit  avoir  vu  des  touyous,  se- 
ront apparemment  quelques-unes  de  celles  qui  avoisinent  le» 
côtes  orientales  de  rÂmérique  au-delà  du  détroit.  Il  paroit  de 
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plus  que  le  tonyou ,  qui  se  plaît ,  comme  l'anlruche,  sous  la  zone 
torride,  s'habitue  plus  facilement  à  des  pays  moins  chauds,  puis- 
que la  pointe  de  rAmérique  méridionale ,  qui  est  terminée  par  le 
détroit  de  Magellan  ,  s'approche  bien  plus  du  p6Ie  que  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  qu'aucun  autre  climat  habité  volontaire* 
ment  par  les  autruches  :  mais  comme ,  selon  toutes  les  relations , 
le  (ouyou  n'a  pas  plus  que  l'autruche  la  puissance  de  voler,  qu'il 
est,  comme  elle,  un  oiseau  tout-à-fait  terrestre,  et  que  l'Amé- 
rique méridionale  est  séparée  de  l'ancien  continent  par  des  mers 
immenses ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  pas  plus  trouver  de  touyons 
dans  ce  continent  qu'on  ne  trouve  d'autruches  en  Amérique, 
et  cela  est  en  effet  conforme  au  témoignage  de  tous  les  voya- 
geurs. 

Tie  touyou,  sans  être  tout-à-fkit  aussi  gros  que  l'autruche,  est 
le  plus  gros  du  nouveau  monde  :  les  vieux  ont  jusqu'à  six  pieds 
de  haut;  etWafer,  qui  a  mesuré  la  cuisse  d'un  des  plus  grands  , 
l'a  trouvée  presque  égale  à  celle  d'un  homme.  Il  a  le  long  cou , 
la  petite  tête  et  le  bec  aplati  de  l'autruche  '  ;  mais,  pour  tout  le 
reste,  il  a  plus  de  rapport  avec  le  casoar  :  je  trouve  même  dans 
V Histoire  du  Brésil  par  M.  l'abbé  Prévôt,  mais  point  ailleurs, 
l'indication  d'une  espèce  de  corne  que  cet  oiseau  a  sur  le  bec ,  et 
qui,  si  elle  existoît  en  effet,  seroit  un  trait  de  ressemblance  de 
plus  avec  le  casoar. 

Soi»  corps  est  de  forme  ovoïde,  et  paroît  presque  entièrement 
rond  ^  lorsqu'il  est  revêtu  de  toutes  ses  plumes  ;  ses  ailes  sont 
très-courtes  et  inutiles  pour  le  vol ,  quoiqu'on  prétende  qu'elles 
ne  soient  pas  inutiles  pour  la  course  :  il  a  sur  le  dos  et  aux  envi- 
rons du  croupion  de  longues  plumes  qui  lui  tombent  en  arrière 
et  recouvrent  l'anus;  il  n'a  point  d'autre  queue  :  tout  ce  plumage 
est  gris  sur  le  dos  et  blanc  sur  le  ventre.  C'est  un  oiseau  très- 
haut  monté,  ayant  trois  doigts  à  chaque  pied ,  et  tous  trois  en 
avant  ;  car  on  ne  doit  pas  regarder  comme  un  doigt  ce  tubercule 
calleux  et  arrondi  qu'tt  a  en  arrière ,  et  sur  lequel  le  pied  se  re- 
pose comme  sur  une  espèce  de  talon  :  on  attribue  à  cette  confor- 
mation la  difficulté  qu'il  a  de  se  tenir  sur  un  terrain  glissant,  et 


>  On  Yoit  dans  la  fîgiire  de  Nieremberg  «  p*Ç«  218)  une  espèce  de  calotfe 
sur  le  sommet  de  la  tête  ,  qui  a  du  rapport  k  la  plaqne  dure  et  calleuse  que  Pan- 
tniche  a  au  même  endroit,  selon  le  docteur  Brown  (toj.  Thistoire  de  Pautruclie)  ; 
mais  il  n'est  question  d«  cette  calotte  ni  d«nsU  description  de  Pf ieremberg ,  ni 
^ans  aucune  autre. 
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d'y  marcher  sans  tomber  ;  en  récompense,  il  court  trè9-légèrement 
eu  pleine  campagne,  élevant  tantôt  une  aile,  tantôt  une  autre, 
mais  avec  des  intentions  qui  ne  sont  point  encore  bien  éclaîrcies. 
Marcgra  ve  prétend  que  c'est  afin  de  s'en  servir  comme  d'une  voile 
pour  prendre  le  vent;  Nieremberg ,  que  c'est  pour  rendre  le  veut 
contraire  aux  chiens  qui  le  poursuivent;  Pison  et  Klein,  pour 
clianger  souvent  la  direction  de  sa  course ,  afin  d'éviter  par  ses 
zigzags  les  flèches  des  sauvages;  d'autres  enfin,  qu'il  cherche  à 
s'exciter  à  courir  plus  vite,  en  se  piquant  lui-même  avec  une 
espèce  d'aiguillon  dont  ses  ailes  sont  armées.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit  des  intentions  des  touyous,  il  est  certain  qu'ils  courent  avec 
une  très-grande  vitesse,  et  qu'il  est  difficile  à  aucun  chien  de 
chasse  de  pouvoir  les  atteindre  :  on  en  cite  un  qui ,  se  voyant 
coupé,  s'élança  avec  une  telle  rapidité  qu'il  en  imposa  aux  chiens , 
et  s'échappa  vers  les  montagnes.  Dans  l'impossibilité  de  les  foroer> 
les  sauvages  sont  réduits  à  user  d'adresse  et  à  leur  tendre  des 
pièges  pour  les  prendre.  Marcgrave  dit  qu'ils  vivent  de  chair  et 
de  fruits  ;  mais  si  on  les  eût  mieux  observés,  on  eût  reconnu  sans 
doute  pour  laquelle  de  ces  deux  sortes  de  nourriture  ils  ont  un 
appétitdepréférence.  Audéfiiutdesfiiits,on  peut  conjecturer  que 
ces  oiseaux  ayant  le  même  instinct  que  celui  des  autruches  et  deê 
frugivores,  qui  est  d'avaler  des  pierres,  du  fer  et  autres  corps 
durs,  ils  sont  aussi  frugivores,  et  que,  s'ils  mangent  quelquefois 
de  la  chair,  c'est,  pu  parce  qu'ils  sont  pressés  par  la  faim ,  ou 
qu'ayant  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  obtus  comme  l'autruche , 
ils  avalent  indistinctement  tout  ce  qui  se  présente. 

!Nieremberg  conte  des  choses  fort  étranges  au  sujet  de  leur  pro- 
pagation :  selon  lui ,  c'est  le  mâle  qui  se  charge  de  couver  les  œufs  ; 
pour  cela ,  il  fait  en  sorte  de  rassembler  vingt  ou  trente  femelles^ 
afin  qu'elles  pondent  danf  un  même  nid;  dès  qu'elles  ont  pondu , 
il  les  chasse  à  grands  coUps  de  bec,  et  vient  se  poser  sur  leurs 
œufs,  avec  la  singulière  précaution  d'en  laisser  deux  à  l'écart 
qu'il  ne.  couve  point  ;  lorsque  les  autres  commencent  à  éclore , 
ces  deux-là  se  trouvent  gâtés,  et  le  maie  prévoyant  ne  manque 
ms  d'en  casser  l'un,  qui  attire  une  multitude  de  mouches,  de 
scarabées  et  d'autres  insectes  dont  les  petits  se  nourrissent  :  lors- 
que le  premier  est  consommé ,  le  couveur  entame  le  second  et 
s'en  sert  au  même  usage.  Il  est  certain  que  tout  cela  a  pu  arri- 
ver naturellement;  il  a  pu  se  faire  que  des  œufs  infèdonds  se 
«oient  cassés  par  accident ,  qu'ils  aient  attiré  des  insectes ,  lesquels 
aient  servi  de  pâture  aux  jeunes  touyous  :  il  n'y  a  que  l'intention 
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du  |ière  qui  soit  suspecte  ici;  car  ce  sont  toujours  ces  intentions 
qu'on  prête  assez  légèrement  aux  bêtes  ^  qui  font  le  roman  de 
l'histoire  naturelle. 

A  l'égard  de  ce  mâle  qui  se  charge,  dit-on,  de  couver  à  l'ex- 
clusion des  femelles,  je  serois  fort  porté  à  douter  du  fait ,  et 
comme  peu  avéré,  et  comme  contraire  à  Tordre  de  la  nature.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  d'indiquer  une  erreur;  il  &ut,  autant  qu'on 
peut,  en  découvrir  les  causes,  qui  remontent  quelquefois  jus- 
qu'à la  vérité  :  je  croirois  donc  volontiers  que  celle-ci  est  fondée 
sur  ce  qu'on  aura  trouvé  à  quelques  couveuses  des  testicules ,  et 
peut-être  une  apparence  de  verge  comme  on  en  voit  a  l'autruche 
femelle,  et  qu'on  se  sera  cru  en  droit  d'en  conclure  que  c'étoîk 
autant  de  mâles. 

Wafer  dit  avoir  aperçu  dans  une  terre  déserte,  au  nord  de  la 
Plata ,  vers  le  34"«.  degré  de  latitude  méridionale,  une  quantité 
d'œufs  de  touyou  dans  le  sable,  où,  selon  lui,  ces  oiseaux  les 
laissent  couver.  Si  ce  &it  est  vrai ,  les  détails  que  donne  Nierem- 
berg  sur  l'incubation  de  ces  mêmes  œufs  ne  peuvent  l'être  que 
dans  un  climat  moins  chaud  et  plus  voisin  du  pôle.  En  effet,  les 
Hollandais  trouvèrent  aux  environs  du  port  Désiré,  qui  est  au 
47™«.  degré  de  latitude,  un  touyou  qui  convoit,  et  qu'ils  firent 
envoler;  ils  comptèrent  dix-neuf  oeu&  dans  le  nid.  C'est  ainsi  que 
les  autruches  ne  couvent  point  ou  presque  point  leurs  œufs  sous 
la  sone  torride,  et  qu'elles  les  couvent  au  cap  de  Bonne-Espérance , 
où  la  chaleur  du  climat  ne  seroit  pas  suffisante  pour  les  &ire 
éclore. 

Lorsque  les  jeunes  touyous  viennent  de  naître,  ib  sont  femi- 
liers  et  suivent  la  première  personne  qu'ils  rencontrent;  mais  en 
vieiUissant  ils  acquièrent  de  l'expérience  et  deviennent  sauvages. 
Il  paroit  qu'en  général  leur  chair  est  un  assez  bon  manger,  non 
cependant  celle  des  vieux,  qui  est  dure  et  de  mauvais  goût.  On 
pourroit  perfectionner  cetle  viande  en  élevant  des  troupeaux  de 
jeunes  touyous,  ce  qui  seroit  facile,  vu  les  grandes  dispositions 
qu'ils  ont  à  s'apprivoiser,  les  engraissant  et  employant  tous  les 
moyens  qui  nous  ont  réussi  à  l'égard  des  dindons,  qui  viennent 
également  des  climats  chauds  et  tempérés  du  continent  de  TAmé- 
rique. 

Leurs  plumes  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  belles  quG 
pelles  de  l'autruche  :  Coréal  dit  même  qu'elles  ne  peuvent  servir  ù 
rien.  11  seroit  à  désirer  qu'au  lieu  de  nous  parler  de  leur  peu  do 
valeur,  les  voyageurs  nous  eussent  donné  une  idée  juste  de  leur 
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tttrncture  :  on  a  trop  écrit  de  l'autruche,  et  pas  assez  du  touyoïl. 
Pour  faire  l'histoire  de  la  première,  la  plus  grande  difficulté  a  été 
de  rassembler  tous  les  &its,  de  comparer  tous  les  exposés ,  de  dis- 
cuter toutes  les  opinions  ^  de  saisir  la  vérité  égarée  dans  le  laby- 
rinthe des  avis  divers ,  ou  noyée  dans  l'abondance  des  paroles  : 
mais,  pour  parler  du  touyou ,  nous  avons  été  souvent  obligés  de 
deviner  ce  qui  est,  d'après  ce  qui  doit  être;  de  commenter  un 
mot  échappé  par  hasard ,  d'interpréter  jusqu'au  silence;  au  défaut 
du  vrai,  de  nous  contenter  du  vraisemblable;  en  un  mot,  de 
nous  résoudre  à  douter  de  la  plus  grande  partie  des  &its  prin- 
cipaux ,  et  à  ignorer  presque  tout  le  reste ,  jusqu'à  ce  que  les  ob- 
servations futures  nous  mettent  en  état  de  remplir  les  lacunes  que^ 
fiiute  de  mémoires  suffisans,  nous  laissons  aujourd'hui  dans  son 
histoire. 

LE  CASOAR\ 

(p/.  16,/^.  i.) 


JuEs  Hollandais  sont  les  premiers  qui  ont  fait  voir  cet  oiseau  à 
l'Europe  ;  ils  le  rapportèrent  de  l'île  de  Java  en  1697,  à  leur  re- 
tour du  premier  voyage  qu'ils  avoient  fait  aux  Indes  orientales  ; 
les  habitans  du  pays  l'appellent  eme,  dont  nous  avons  fait  émeu^ 
Ceux  qui  l'ont  apporté  lui  ont  aussi  donné  le  nom  de  cassoware , 
que  nous  prononçons  ccuoar,  et  que  j'ai  adopté,  parce  qu'il  n'a  ja- 
mais  été  appliqué  à  aucun  autre  oiseau  ;  au  lieu  que  celui  d'émeu 
a  été  appliqué ,  quoique  mal  à  propos ,  au  touyou ,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus  dans  Fhistoire  de  cet  oiseau. 

Le  casoar,  sans  être  aussi  grand  ni  même  aussi  gros  que  l'au- 
truche, paroit  plus  massif  aux  yeux,  parce  qu'avec  un  cor]» 
d'un  volume  presque  égal ,  il  a  le  cou  et  les  pieds  moins  longs  et 
beaucoup  plus  gros  à  proportion ,  et  la  partie  du  corps  plus  ren- 
flée ,  ce  qui  lui  donne  un  air  plus  lourd. 

Celui  qui  a  été  décrit  par  MM.  de  l'Académie  des  Sciences 
avoit  cinq  pieds  et  demi ,  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles  : 
celui  que  Clusius  a  observé  étoit  d'un  quart  plus  pelit.  Houtman 
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lui  donne  une  grosseur  double  de  oelle  du  cygne^  et  d'autres 
Hollandais  celle  d'un  mouton.  Cette  Tariété  de  mesures ,  loin 
de  nuire  à  la  vérité ,  est  au  contraire  la  seule  chose  qui  puisse 
nous  donner  une  connoissance  approchée  de  la  yéritable  gran* 
deur  du  casoar  ;  car  la  taille  d'un  seul  individu  n'est  point  la  gran* 
deur  de  l'espèce  y  et  Ton  ne  peut  se  former  une  idée  juste  de  celle-ci 
qu'en  la  considérant  comme  une  quantité  variable  entre  certaines 
limites  :  d'où  il  suit  qu'un  naturaliste,  qui  auroit  comparé  avec 
une  bonne  critique  toutes  les  dimensions  et  les  descriptions  des 
observateurs  )  auroit  des  notions  plus  exactes  et  plus  sûres  de  l'es- 
pèce>que  chacun  de  ces  observateurs  qui  n'auroit  connu  que  l'in* 
dividu  qu'il  auroit  mesuré  et  décrit. 

Le  trait  le  plus  remarquable  dans  la  figure  du  casoar  est 
cette  espèce  de  casque  conique,  noir  par  devant >  jaune  dans 
tout  le  reste  y  qui  s'élève  sur  le  front ,  depuis  la  ba  se  du  bec  jus- 
qu'au milieu  du  sommet  de  la  tête,  et  quelquefois  au-delà  :  ce 
casque  est  formé  par  le  renflement  des  os  du  crâne  en  cet  endroit 
et  il  est  recouvert  d'une  enveloppe  dure,  composée  de  plusieurs 
couches  concentriques ,  et  analogues  à  la  substance  de  la  corne  de 
bœuf;  sa  forme  totale  est  à  peu  près  celle  d'un  cône  tronqué^  qui 
a  trois  pouces  de  haut,  un  pouce  de  diamètre  à  sa  base,  et  trois 
lignes  à  son  sommet.  Clusius  pensoit  que  ce  casque  tomboit  tous 
les  ans  avec  les  plumes  lorsque  l'oiseau  étoit  en  mue  :  mais 
MM.  de  l'Académie  des  Sciences  ont  remarqué,  avec  raison,  que 
c'éloit  tout  au  plus  l'enveloppe  extérieure  qui  pouvoit  tomber 
ainsi  ,  et  non  le  noyau  intérieur,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
Élit  partie  des  os  du  crâne;  et  même  ils  ajoutent  qu'on  ne  s'est 
point  aperçu  de  la  chute  de  cette  enveloppe  à  la  ménagerie  de 
Versailles,  pendant  les  quatre  années  que  le  casoar  qu'ils  décri- 
voient  y  avoit  passées  :  néanmoins  il  peut  se  faire  qu'elle  tombe 
en  effet ,  mais  en  détail,  et  par  une  espèce  d'exfoliation  successive, 
comme  le  bec  de  plusieurs  oiseaux ,  et  que  cette  particularité  ai 
échappé  aux  gardes  de  la  ménagerie. 

li'iris  de  l'œil  est  d*un  jaune  de  topaze ,  et  la  cornée  singulière- 
ment petite ,  relativement  au  globe  de  l'œil ,  ce  qui  donne  à  l'ani^ 
mal  un  regard  également  farouche  et  extraordinaire  ;  la  paupière 
inférieure  est  la  plus  grande,  et  celle  du  dessus  est  garnie,  dan 
sa  partie  moyenne,  d'un  rang  de  petits  poils  noirs ,  lequel  s'arron' 
dit  au-dessus  de  l'œil  en  manière  de  sourcil,  et  forme  au.0ftS0Qr> 
une  sorte  de  physionomie  que  la  grande  ouvertnredu  bec  achève  de 
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rendre  menaçante  ;  les  orifices  extérieurs  des  narines  sont  fort 

près  de  la  pointe  du  bec  supérieur. 

Dans  le  bec,  il  faut  distinguer  la  charpente  du  tégument  qui 
la  recouvre  :  cette  charpente  consiste  en  trois  pièces  très-solides^ 
deux  desquelles  forment  le  pourtour  ^  et  la  troisième  Taréte  supé- 
rieure, qui  est  beaucoup  plus  relevée  que  dans  l'autruche;  toutes 
les  trois  sont  lecou  vertes  par  une  membrane  qui  remplit  les  entre- 
deux. 

Les  mandibules  supérieure  et  inférieure  du  bec  ont  leurs  bords 
un  peu  échancrés  vers  le  bout,  et  paroissent  avoir  chacune  trois 
pointes. 

La  tête  et  le  haut  du  cou  n'ont  que  quelques  petites  plumes, 
ou  plutôt  quelques  poils  noirs  et  clair-semés,  en  sorte  que  dans 
ces  endroits  la  peau  paroit  à  découvert  :  elle  est  de  différente  cou- 
leur, bleue  sur  les  côtés,  d'un  violet  ardoisé  sous  la  gorge,  rouge 
par  derrière  en  plusieurs  places,  mais  principalement  vers  le  mi- 
lieu ;  et  ces  places  rouges  sont  un  peu  plus  relevées  que  le  reste , 
par  des  espèces  de  rides  ou  de  hachures  obliques  dont  le  cou  est 
sillonné  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  variété  dans  la  disposition 
de  ces  couleurs. 

Les  trous  des  oreilles  étoient  fort  grands  dans  le  casoar  décrit 
par  MM.  de  l'Académie,  fort  petits  dans  celui  décrit  par  Clusius, 
mais  découverts  dans  tous  deux,  et  environnés,  comme  les  pau- 
pières, de  petits  poils  noirs. 

Vers  le  milieu  de  la  partie  antérieure  du  cou ,  à  lendroit  o& 
commencent  les  grandes  plumes ,  naissent  deux  barbillons  rouges 
et  bleus,  arrondis  par  le  bout,  que  Bontius  met  dans  la  figure 
immédiatement  au-dessus  du  bec ,  comme  dans  les  poules.  Frisch 
en  a  réprésenté  quatre,  deux  plus  longs  sur  les  côtés  du  cou ,  et 
deux  en  devant ,  plus  petits  et  plus  courts;  le  casque  paroît  aussi 
plus  large  dans  sa  figure,  et  approche  de  la  forme  d'un  turban.  Il 
y  a  au  Gibinet  du  Roi  une  tête  qui  paroît  être  celle  d'un  casoar,  et 
qui  porte  un  tubercule  différent  du  tubercule  du  casoar  ordi- 
naire :  c'est  au  temps  et  à  l'observation  à  nous  apprendre  si  ces 
variétés  et  celles  que  nous  remarquerons  dans  la  suite  sont  cons- 
tantes on  non  ;  si  quelqus-unes  ne  viendraient  pas  du  peu  d'exac- 
titude des  dessinateurs ,  ou  si  elles  ne  tiendroient  pas  à  la  difié- 
renée  du  sexe  ou  à  quelque  autre  circonstance.  Frisch  prétend 
avoir  reconnu  dans  deux  casoars  empaillés  des  variétés  qui  distin- 
guoient  le  mâle  de  la  femelle;  mais  il  ne  dit  pas  quelles  sont  oe^ 
différences. 
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Le  caaoar  a  les  ailes  encore  plus  petites  que  l'autruche,  et  tout 
aussi  inutiles  pour  le  volj  elle»  sont  armées  de  piquans^  et  même 
tn  plus  grand  nombre  que  celles  de  1  autruche.  Ousius  en  a 
trouvé  quatre  à  chaque  aile^  MM.  de  l'Académie  cinq;  et  on  en 
compte  sept  bien  distinctes  dans  la  figure  de  Frisch ,  planche  io5. 
Ce  sont  comme  des  tuyaux  de  plumes ,  qui  paroissent  rouges  à 
leur  extrémité I  et  sont  creux  dans  toute  leur  longueur;  ils  con- 
tiennent dans  leur  cavité  une  espèce  de  moelle  semblable  à  celle 
des  plumes  naissante»  des  autres  oiseaux  :  celui  du  milieu  a  près 
d'un  pied  de  longueur,  et  environ  trois  lignes  de  diamètre;  c'est 
le  plus  long  de  tous  :  les  latéraux  vont  en  décroissant  de  part  et 
d'autre ,  comme  les  doigts  de  la  main ,  et  k  peu  près  dans  le  même 
ordre.  Swammerdam  s'en  servoit  en  guise  de  chalumeau  pour 
aouffler  de»  parties  très -délicates,  comme  le»  trachées  des  in- 
aecte»,  etc.  On  a  dit  que  ce»  ailes  avoient  été  données  au  casoar 
pour  l'aider  à  aller  plus  vite;  d'autres,  qu'il  pou  voit  s'en  servir 
pour  frapper,  comme  avec  des.houssines  :  mais  personne  ne  dit 
avoir  vu  quel  usage  il  «n  fiiit  réellement.  Le  casoar  a  encore  cela 
de  commun  avec  l'autruche,  qu'il  n'a  qu'une  seule  espèce  de  plu- 
mes »ur  tout  le  corps ,  aux  ailes ,  autour  du  croupion ,  etc.  ;  maïs 
la  plupart  de  ces  plumes  sont  double» ,  chaque  tuyau  donnant  or- 
dinairement naissance  à  deux  tiges  plus  ou  moins  longues  et  sou- 
veat  inégales  entre  elles  :  elle»  ne  »ont  pa»  d'une  structure  uni- 
forme dan»  toute  leur  longueur;  les  tiges  sont  plates,  noire»  et 
luisante» ,  divisée»  par  nœuds  en  dessous ,  et  chaque  nœud  pro- 
duit une  barbe  ou  un  filet,  avec  cette  différence  que,  depuis  la 
racine  au  milieu  de  la  tige,  ces  filets  sont  plus  courts,  plus  sou- 
ples, plus  branchus,  et,  pour  ainsi  dire,  duvetés  et  d'une  cou- 
leur de  gris  tanné,  au  lieu  que,  depuis  le  milieu  de  la  même  tige 
à  son  extrémité,  ils  sont  plus  longs,  plus  durs  et  de  couleur 
noire  ;  et  comme  ces  derniers  recouvrent  les  au  très  et  sont  les  seuls 
qui  paroissent,  le  casoar,  vu  de  quelque  distance,  semble  être  un 
animal  velu,  et  du  même  poil  que  l'ours  ou  le  sanglier.  Les  plu-^ 
mes  les  plus  courte»  sont  au  cou,  les  plus  longues  autour  du  crou^ 
pion ,  et  les  moyenne»  dans  l'espace  intermédiaire  :  celles  du  crou- 
pion ont  jusqu'à  quatorze  pouoes^  ci  retombent  sur  la  partie  pos- 
térieure du  corp»;  elles  tiennent  lieu  de  la  queue,  qui  manque 
absolum^it. 

Il  y  a,  comme  à  l'autruche,  un  espace  calleux  et  nu  sur  le 
êtemum,  à  l'endroit  où  porte  le  poids  du  corps  lorsque  l'oiseau  est 
couché ,  et  cette  partie  est  plu»  saillante  et  plu»  relevée  dan»  le  ca- 
•oar  que  dan»  Tautruche. 
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.Les  cuisses  et  les  jambes  sont  revêtues  de  plumes  presque  jus- 
qu'auprès du  genou  ;  et  ces  plumes  tiroient  au  gris  de  cendre  dans 
le  sujet  observé  par  Clusius  :  les  pieds  ^  qui  sont  très-gros  et  très- 
nerveux  f  ont  trois  doigts ,  et  non  pas  quatre,  comme  le  dit  Bon- 
tius^  tous  trois  dirigés  en  avant.  Les  Hollandais  racontent  que  le 
casoar  se  sert  de  ses  pieds  pour  sa  défense ,  ruant  et  frappant  par 
derrière  comme  un  cheval ,  selon  les  uns^  et ,  selon  les  autres^  s*é- 
lançant  en  avant  contre  celui  qui  l'attaque,  et  le  renversant  avec 
les  pieds,  dont  il  lui  frappe  rudement  la  poitrine.  Qusius,  qui  en 
a  vu  un  vivant  dans  les  jardins  du  comte  de  Solms  à  la  Haye, 
dit  qu'il  ne  se  sert  point  de  son  bec  pour  se  défendre ,  mais  qu'il 
ae  porte  obliquement  sur  son  adversaire  et  qu'il  le  frappe  en 
ruant  :  il  ajoute  que  le  même  comte  de  Solms  lui  montra  un  ar- 
bre gros  comme  la  cuisse,  que  cet  oiseau  avoit  fort  maltraité ,  et 
entièrement  écorché  avec  ses  pieds  et  ses  ongles.  Il  est  vrai  qu'on 
n'a  pas  remarqué  à  la  ménagerie  de  Versailles  que  les  casoars 
qu'on  y  a  gardés  fussent  si  méchans  et  si  forts  ;  mais  peut-être 
étoient-ils  plus  apprivoisés  que  celui  de  Clusius  :  d'aiUeurs  ils  vi- 
Toient  dans  l'abondance  et  dans  une  plus  étroite  captivité;  toutes 
circonstances  qui  adoucissent  à  la  longue  les  moeurs  des  animaux 
qui  ne  sont  pas  absolument  féroces ,  énervent  leur  courage,  abâ- 
tardissent leur  naturel,  et  les  rendent  mécpnnoisaablea  au  travers 
des  habitude»  nouvellement  acquises. 

Les  ongles  du  casoar  sont  trèft-durs ,  noirs  au  dehors  et  blancs  en 
dedans.  Linnseus  dit  qu'il  frappe  avec  l'ongle  du  milieu ,  qui  est  k 
plus  grand  *  cependant  les  descriptions  et  les  figures  de  MM.  de 
l'Académie  et  de  M.  Brisson  représentent  l'ongle  du  doigt  intérieur 
comme  le  plus  grand ,  et  il  l'est  en  effet. 

Son  allure  est  bizarre  ;  il  semble  qu'il  rue  du  derrière ,  faisant 
en  même  temps  un  demi-saut  en  avant  :  mais,  malgré  la  mau- 
vaise grâce  de  sa  démarche ,  on  prétend  qu'il  court  plus  vite  que 
le  meilleur  coureur.  La  vitesse  est  tellement  l'attribut  des  oiseaux, 
que  les  plus  pesans  de  cette  famille  sont  encore  plus  légers  à  la 
course  que  les  plus  légers  d  entre  les  animaux  terrestres. 

Le  casoar  a  la  langue  dentelée  sur  les  bords ,  et  si  courte,  qu'on 
a  dit  de  lui,  comme  du  coq  de  bruyère,  qu'il  n'en  avoit  point  : 
celle  qu'a  observée  M.  Perrault  avoit  seulement  un  pouce  de  long 
et  huit  lignes  de  large.  H  avale  tout  ce  qu'on  lui  jette,  c'est-à- 
dire,  tout  corps  dont  le  volume  est  proportionné  à  l'ouverture  de 
son  bec.Frisch  ne  voit  avec  raison  dans  celte  habitude  qu'un  trait 
de  conformité  avec  les  gallinacés;  qui  avalent  leun  alimens  tout 
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entiers  ;  et  sans  les  briser  dans  leur  bec  :  mais  les  Hollandais,  qui 
jiaroissent  avoir  voulu  rendre  plus  intéressante  l'histoire  de  cet 
oiseau 9  déjà  si  singulier,  en  y  ajoutant  du  merveilleux,  n'ont 
pas  manqué  de  dire,  comme  on  Ta  dit  de  l'autruche,  qu'il  ava- 
loit  non-seulement  les  pierres,  le  fer,  les  glaçons,  etc.,  mais 
encore  des  charbons  ardens  y  et  sans  même  en  paroi  Ire  incom-* 
mode. 

On  dit  aussi  qu'il  rend  très-promptement  ce  qu'il  a  pris,  et 
quelquefois  des  pommes  de  la  grosseur  du  poing ,  aussi  entières 
qu'il  les  avoit  avalées  :  et  en  effet ,  le  tube  intestinal  est  si  court  y 
que  les  alimens  doivent  passer  très-vite;  et  ceux  qui,  par  leur 
dureté;  sont  capables  de  quelque  résistance,  doivent  éprouver  peu 
d'altération  dans  un  si  petit  trajet,  surtout  lorsque  les  fonctions  de 
l'estomac  sont  dérangées  par  quelque  maladie.  On  a  assuré  à  Clu- 
sius que,  dans  ce  cas ^  il  rendoit  quelquefois  les  œuft  de  })Oule^ 
dont  il  étoit  fort  friand  ,  tels  qu'il  les  avoit  pris,  c'est-à-dire,  bien 
entiers  avec  la  coque,  et  que,  les  avalant  une  seconde  fois,  il  les 
digéroit  bien.  Le  fond  de  la  nourriture  de  ce  même  casoar,  qui 
étoit  celui  du  comte  de  Solms,  c'étoit  du  pain  blanc  coupé  par 
gros  morceaux  ;  ce  qui  prouve  qu'il  est  frugivore;  ou  plutôt  il  est 
omnivore,  puisqu'il  dévore  en  effet  tout  ce  qu'on  lui  présente^ 
et  que  ^  s'il  a  le  jabot  et  le  double  estomac  des  animaux  qui  vivent 
de  matières  végétales,  il  a  les  courts  intestins  des  animaux  car- 
nassiers. Le  tube  intestinal  de  celui  qui  a  été  disséqué  par  MM.  de 
TAcadémie  avoit  quatre  pieds  huit  pouces  de  long  et  deux  pouces 
de  diamètre  dans  toute  son  étendue;  le  caecum  étoit  double  et 
n'a  voit  pas  plus  d'une  ligne  de  diamètre  sur  trois ,  quatre  et  cinq 
pouces  de  longueur  :  à  ce  compte  ,  le  casoar  a  les  intestins  treize 
fois  plus  courts  que  l'autruche,  ou  du  moins  de  celles  qui  les  ont 
le  plus  longs  ;  et,  par  cette  raison ^  il  doit  être  encore  plus  vo- 
race ,  et  avoir  plus  de  disposition  à  manger  de  la  chair  :  c'est  ce 
dont  on  pourra  s'assurer,  lorsqu'au  lieu  de  se  contenter  d'exami- 
ner des  cadavres ,  les  observateurs  s'attacheront  à  étudier  la  na- 
lure  vivante. 

Le  casoar  a  une  vésicule  du  fiel,  et  son  canal,  qui  se  croise  avec 
le  canal  hépatique,  va  s'insérer  plus  haut  que  celui-ci  dans  le  du(H 
denum,  et  le  pancréatique  s'insère  encore  au-dessus  du  cystique; 
conformation  absolument  différente  de  ce  qu'on  voit  dans  l'au- 
truche. Celle  des  parties  de  la  génération  du  mâle  s'en  éloigne 
beaucoup  moins  :  la  verge  a  sa  racine  dans  la  partie  supérieure- 
du  rectum j;  sa  forme  est  celle  d'une  p}'Tamide  triangulaire^  larg& 
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de  deux  pouces  à  sa  base  et  de  deux  lignes  à  son  sommet  ;  elle  est 
composée  de  deux  ligamens  cartilagineux  très-solides^  fortement 
attachés  l'un  à  l'autre  en  dessus^  mais  séparés  en  dessous^  et  lais- 
sant entre  eux  un  demi-canal  qui  est  revêtu  de  la  peau  :  les  Tais- 
seaux  déférens  et  les  uretères  n'ont  aucune  communication  appa- 
l'ente  avec  le  canal  de  la  verge;  en  sorte  que  cette  partie ^  qui  pa- 
roi t  avoir  quatre  fonctions  principales  dans  les  animaux  quadru- 
pèdes, la  première  de  servir  de  conduit  à  l'urine,  la  seconde  de 
porter  la  liqueur  séminale  du  mâle  dans  la  matrice  de  la  fe- 
melle, la  troisième  de  contribuer  par  sa  sensibilité  à  l'émission  de 
cette  liqueur,  la  quatrième  d'exciter  la  femelle,  par  son  action, 
à  répandre  la  sienne,  semble  être  réduite,  dans  le  casoar  et  Tau-" 
truche,  aux  deux  dernières  fonctions,  qui  sont  de  produire  dans 
les  réservoirs  de  la  liqueur  séminale  du  mâle  et  de  la  femelle  les 
mou  vemens  de  correspondance  nécessaires  pour  l'émission  de  cette 
liqueur. 

On  a  rapporté  à  Clusius  que,  l'animal  étant  vivant,  oh  avoît 
vu  quelquefois  sft  verge  sortir  par  l'anus  ;  nouveau  trait  de  re»- 
semblance  avec  l'autruche. 

Les  œah  de  la  femelle  sont  d'un  gris  de  cendre  tirant  au  ver- 
dâtre ,  moins  gros  et  plus  allongés  que  ceux  de  l'autruche,  et  se- 
més d'une  multitude  de  petits  tubercules  d'un  vert  foncé;  la  co« 
que  n'en  est  pas  fort  épaisse,  selon  Clusius ,  qui  en  a  vu  plusieurs  ; 
le  plus  grand  de  tous  ceux  qu'il  a  observés  avoit  quinze  pouces 
de  tour  d'un  sens ,  et  un  peu  plus  de  douze  de  l'autre. 

Le  casoar  a  les  poumons  et  les  dix  cellules  à  air  comme  les 
autres  oiseaux,  et  particulièrement  comme  les  oiseaux  pesans, 
cette  bourse  ou  membrane  noire  propre  aux  yeux  des  oiseaux, 
et  cette  paupière  interne  qui ,  comme  on  sait,  est  retenue  dans 
le  grand  angle  de  l'œil  des  oiseaux  par  deux  musclas  ordinaires  ^ 
et  qui  est  ramenée  par  instans  sur  la  cornée  par  l'action  d'une 
espèce  de  poulie  musculaire,  qui  mérite  toute  la  curiosité  des  ana- 
tomistes. 

Le  midi  de  la  partie  orientnale  de  l'Asie  paroît  être  le  vrai 
climat  du  casoar;  son  domaine  commence,  pour  ainsi  dire,  oii 
finit  celui  de  l'autruche,  qui  n'a  jamais  beaucoup  dépassé  le  Gange, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  son  histoire ,  au  lieu  que  celui"K;i  se 
trouve  dans  les  îles  Moluques ,  dans  celles  de  Banda,  de  Java,  de 
Sumatra  ,  et  dans  les  parties  correspondantes  du  continent.  Mais 
il  a^en  &ut  bien  que  cette  espèce  soit  aussi  multipUée  dans  son 
district  que  l'autruche  l'est  daus  le  sien,  puisque  nous  voyons  un 
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roi  de  Joardam,  dans  l'ile  de  Java,  faire  préaent  d'un  casoar  k 
Scellinger^  capitaine  de  vaisseau  hollandais ,  comme  d'un  oiseau 
rare  :  la  raison  en  est  ^  ce  me  semble ,  que  les  Indes  orientales  sont 
beaueoup  plus  peuplées  que  l'Afrique;  et  l'on  sait  qu'à  mesure 
que  l'homme  se  multiplie  dans  une  oont  rée ,  il  détruit  ou  £iit  fuir 
devant  lui  les  animaux  sauvages,  qui  vont  toujours  cherchant 
des  asiles  plus  paisibles^  des  terres  moins  habitées  ou  occupées 
par  des  peuples  moins  policés,  et  par  conséquent  moins  des- 
tructeurs. 

n  est  remarquable  que  le  casoar ,  l'aUtruche  et  le  touyou,  les 
trois  plus  gros  oiseaux  que  l'on  connoisse ,  sont  tous  trois  atta- 
chés au  climat  de  la  sone  torride ,  qu'ils  semblent  s'être  partagée 
entre  eux ,  et  où  ils  se  maintiennent  chacun  dans  leur  terrain.^ 
5ans  se  mêler  ni  se  surmarcher;  tous  trois  véritablement  terres- 
ires,  incapables  de  voler,  mais  courant  d'une  très-grande  vi« 
lasse;  tous  trois  a  valent  à  peu  près  tout  ce  qu'on  leur  jette,  grains, 
herbes,  chairs, os  ,  pierres,  cailloux,  fer, glaçons,  etc.;  tous  troi» 
ont  le  cou  plus  ou  moins  long ,  les  pieds  hauts  et  très-forts ,  moins 
de  doigts  que  la  plupart  des  oiseaux,  et  l'Autruche  encore 
moins  que  les  deux  autres;  tous  trois  n'ont  de  plumes  que  d'une 
seule  sorte ,  différentes  des  plumes  des  autres  oiseaux ,  et  diffé- 
rentes dans  chacune  de  ces  trois  espèces;  tous  trois  n'en  ont  point 
du  tout  sur  la  tête  et  sur  le  haut  du  cou ,  manquent  de  queue 
proprement  dite,  et  n'ont  que  des  ailes  imparfaites,  garnies  de 
quelques  tuyaux  sans  aucune  barbe,  comme  nous  avons  remar- 
qué que  les  quadrupèdes  des  pays  chauds  avoient  moins  de  poil 
que  ceux  des  régions  du  Nord  ;  tous  trois ,  en  un  mot ,  paroissent 
être  la  production  naturelle  et  propre  de  la  zone  torride  :  mais, 
malgré  tant  de  rapports,  ces  trois  espèces  sont  différenciées  par  des 
caractères  trop  frappans  pour  qu'on  puisse  les  confondre.  L'au- 
truche se  distingue  du  casoar  et  du  touyou  par  sa  grandeur,  par 
ses  pieds  de  chameau  et  par  la  nature  de  ses  plumes  ;  elle  diffère 
du  casoar  en  particulier  par  la  nudité  de  ses  cuisses  et  de  ses 
flancs,  par  la  longueur  et  la  capacité  de  ses  intestins,  et  parce 
qu'elle  n'a  point  de  vésicule  du  fiel  ;  et  le  casoar  diffère  du  touyou 
et  de  l'autruche  par  ses  cuisses  couvertes  de  plumes ,  presque  jus- 
qu'au tarse,  par  les  harbillons  rouges  qui  lui  tombent  sur  le  cou, 
et  par  le  casque  qu'il  a  sur  la  tête. 

Mais  j'aperçois  encore  dans  ce  dernier  caractère  distinctif  une 
analogie  avec  les  deux  autres  espèces  :  car  ce  casque  n'est  autre 
chose,  comme  on  sait,  qu'un  renfllement  des  os  du  crâne,  lequel 
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est  recouvert  d'une  enveloppe  de  corne  ;  et  nous  avons  vu  dans 
l'histoire  de  l^iutruche  et  du  touyou  que  la  partie  supériewre  du 
crâne  de  ces  deux  animaux  étoit  pareillement  munie  d'une  pla- 
que dure  et  calleuse. 

LE  DRONTE. 


\Js  regarde  communément  la  légèreté  comme  un  attribut  pro- 
pre aux  oiseaux  :  mais,  si  Fon  voutoit  en  &ire  le  caractère  essentiel 
de  cette  classe^  le  dronte  n'auroit  aucun  titre  pour  y  être  admis; 
€ar  f  loin  d'annoncer  la  légèreté  par  ses  proportions  ou  par  ses 
mouvemens^  ilparoît  bit  exprès  pour  nous  donner  Tidée  du  plus 
lourd  des  êtres  organisés.  Repré^ntes-vous  un  corps  lùassif  et 
presque  cubique ,  à  peine  soutenu  sur  deux  piliers  très-gros  et 
très-courts ,  surmonté  d'une  tête  si  extraordinaire ,  qu'on  le 
prendront  pour  la  fiintaisie  d*uti  peintre  de  grotesques  ;  cette  tête , 
portée  sur  un  cou  renforcé  et  gbîtreux ,  consiste  presque  toute 
entière  dans  un  bec  énorme^  où  sont  deux  gros  yeux  noirs  en- 
tourés d'un  cercle  blanc,  et  dont  Fouverture  des  mandibules  se 
prolonge  bien  au-delà  des  yeux>  et  presque  jusqu'aux  oreilles; 
ces  deux  mandibules ,  concaves  dans  le  milieu  de  leur  longueur  ^ 
renflées  par  les  deux  bouts ,  et  recourbées  à  bt  pointe  en  sens  con- 
traire f  ressemblent  à  deux  cuillers  pointues  ,  qui  s'appliquent 
l'une  à  l'autre  la  convexité  en  dehors  :  de  tout  cela  il  résulte  une 
physioiiomie  stupide  et  vorace,  et  qui,  pour  comble  de  diffor- 
mité, est  accompagnée  d^un  bord  de  plumes ,  lequel ,  suivant  Te 
contour  de  la  base  du  bec,  s'avance  en  pointe  sur  le  front ,  puis 
s'arrondit  autour  de  la  £ioeen  manière  de  capuchon,  d'où  lut 
est  venu  le  nom  àdcygnê  encapuchonné  {cycnus  eucidtatus), 

La  grosseur  qui ,  dans  les  animaux ,  suppose  la  force ,  ne  pro- 
duit ici  que  la  pesanteur.  L'autruche,  le  touyou,  le  casoar,  ne 
sont  pas  plus  en  état  de  voler  que  le  dronte;  mais  du  moins  ib 
sont  très-vites  à  la  course,  au  lieu  que  le  dronte  paroit  accablé 
de  son  propre  poida,  et  avoir  à  peine  la  force  de  se  traîner:  c'est 
dans  les  oiseaux  ce  que  le  paresseux  est  dans  les  quadrupèdes  ;  on 
diroit  qu'il  est  composé  d'une  matière  brute ,  inactive ,  où  les  molé- 
cules vivantes  ont  été  tirop  épargnées.  II  a  des  ailes ,  mais  ces  ailes 
sont  trop  courtes  et  trop  foiÙes  pour  Fêle  ver  dans  les  uirs;  il  a  une 


DU  DRONTE.  a'»9 

queue,  mais  cette  queue  est  disproportionnée  et  hors  de  sa  place  : 
on  le  prendroit  pour  une  tortue  qui  se  seroit  affublée  de  la  dé- 
pouille d'un  oiseau  ;  et  la  nature  ^  en  lui  accordant  ces  omemens 
inutiles  ;  semble  avoir  voulu  ajouter  l'embarras  à  la  pesanteur , 
la  gaucherie  des  mouvemens  à  l'inertie  de  la  masse ,  et  rendre  sa 
lourde  épaisseur  encore  plus  choquante  ;  en  fidsant  souvenir  qu'il 
est  un  oiseau. 

Les  premiers  Hollandais  qui  le  virent  dans  Vile  Maurice ,  au- 
jourd'hui l'ile  de  France  ^ ,  l'appelèrent  walgh-vogel ,  oiseau  de 
dégoût ,  autant  à  cause  de  sa  figure  rebutante  que  du  mauvais 
goût  de  sa  chair  :  cet  oiseau  bizarre  est  trèa-gros ,  et  n'est  surpassé , 
à  cet  égard ,  que  par  les  trois  préoédens  ;  car  il  surpasse  le  cygne 
et  le  dindon. 

M.  Brisson  donne  pour  un  de  ses  caractères  d'avoir  la  partie 
inférieure  des  jambes  dénuée  de  plumes;  cependant  la  planche 
^cxcrv  d'Edwards  le  représente  avec  des  plumes  non-seulement 
jusqu'au  bas  de  la  jambe^  mais  encore  jusqu'au-^dessous  de  son 
articulation  avec  le  tarse.  Le  bec  supérieur  est  noirâtre  dans 
toute  son  étendue ,  excepté  sur  la  courbure  de  son  crochet ,  où 
il  y  a  une  tache  rouge  ;  les  ouvertures  des  narines  sont  à  peu 
près ,  dans  sa  partie  moyenne ,  tout  proche  de  deux  replb  trans^ 
versaux  qui  s'élèvent  en  cet  endroit  sur  sa  sur&ce. 

Les  plumes  du  dronte  sont,  en  général  ,fort  douces;  le  grirest 
leur  couleur  dominante,  .mais  plus  foncé  sur. tonte  la  partie  su- 
f  |)érieure  et  au  bas  des  jambes,  et  plus  clair  sur  l'estomac ,  le  ven- 
tre et  tout  le  dessous  du  corps  ;  il  y  a  du  jaune  et  du  blanc  dans 
les  plumes  des  ailes  et  dans  celles  de  la  queue ,  qui  paroissent 
frisées  et  sont  en  fort  petit  nombre.  Glusius  n'en  compte  que 
quatre  ou  cinq. 

Les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes,  et  les  ongles  noirs  ;  chaque 
pied  a  quatre  doigts,  dont  trois  dirigés  en  avant ,  et  le  quatrième 
en  arrière;  c'est  celui-ci  qui  a  l'ongle  le  plus  long. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  dronte  avoit  ordinairement 
dans  l'estomac  une  pierre  aussi  grosse  que  Je  poing,  et  à  laquelle 
on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  la  même  origine  et  les  mêmes 
vertus  qu'aux  béasoards  ;  mais  Clusius ,  qui  a  vu  deux  de  ces 
pierres  de  forme  et  de  grandeur  différentes,  pense  que  l'oiseau 


>  tjeê  Portngaîf  aboient  anparavatit  nommé  cette  tie ,  tilka  do  Cime ,  cVst-A- 
âire,  Ue  aux  Cygne»  ,  apparemment  parce  ^iHIs  y  aboient  aperçu  des  drontts 
^a^ils  prirent  pour  des  cjgnes» 
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les  avoî t  avalées  comme  font  les  granivores ,  et  qu'elles  ne  s  etoîen t 
point  formées  dans  son  estomac 

Le  dronte  pardt  propre  et  particulier  aux  tles  de  France  et  de 
Bourbon ,  et  probablement  aux  terres  de  ce  continent  qui  en  sont 
les  moins  éloignées  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  voyageur  ait 
dit  l'avoir  vu  ailleurs  que  dans  ces  deux  Qes. 

Quelques  Hollandais  Tont  nommé  dodarse  ou  dodaera;  les  Por* 
tugais  et  les  Anglais  dodo  :  drontê  est  son  nom  original;  je  veux 
dire  celui  sous  lequel  il  est  ccmnu  dans  le  lieu  de  son  origine  ;  et 
c'est  par  cette  raison  que  j'ai  cru  devoir  le  lui  conserver ,  et  parce 
que  ordinairement  les  noms  imposés  par  les  peuples  simples  ont 
rapport  aux  propriétés  de  la  chose  nommée.  On  lui  a  encore 
appliqué  les  dénominations  de  cygne  à  capuchon,  d'autruche  en- 
capuchonrUe,  de  coq  étranger,  de  ufalgh-vogel;  et  M.  Moehring, 
qui  n'a  trouvé  aucun  de  ces  noms  à  sou  goât^  a  imaginé  celui  de 
r24/>AiM,queM.  Brisson  a  adopté  pour  son  nom  latin,  comme  s'il  y 
nvoit  quelque  avantage  à  donner  au  même  animal  un  nom  dif- 
férent dans  chaque  langue ,  et  comme  si  l'effet  de  cette  multitude 
Ae  synonymes  n'étoit  pas  d'embarrasser  la  science  et  de  jeter  de 
la  confusion  dans  les  choses.  Ne  multiplions  pas  les  êtres  y  disoient 
autrefois  les  philosophes;  mais  aujourd'hui  on  doit  dire  et  répéter 
sans  cesse  aux  naturalistes  :  Ne  multiplies  pas  les  noms  sans  né- 
cessité. 

LE  SOLITAIRE  ET  L'OISEAU  DE  NAZARE- 


\jE  solitaire,  dont  parlent  Léguât  et  Carré^  et  l'oiseau  de  Nazareth 
dont  parle  Fr.  Gauche,  paroissent  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  le  dronte  :  mais  ils  en  diffèrent  aussi  en  plusieurs  points , 
et  j'ai  cru  devoir  rapporter  ce  qu'en  disent  ces  voyageurs  y  parce 
que  ^  si  ces  trois  noms  ne  désignent  qu'une  seule  et  unique  es- 
pèce, les  relations  diverses  ne  pourront  qu'en  compléter  l'histoire; 
et  si ,  au  contraire ,  ils  désignent  trois  espèces  différentes ,  ce  que 
j'ai  à  dire  pourra  être  regardé  comme  un  commencement  d'his- 
toire de  chacune^  ou  du  moins  comme  une  notice  de  nouvelles 
espèces  k  examiner,  de  même  que  Ton  voit  dans  les  cartes  géo- 
graphiques une  indication  des  terres  inconnues  :  dans  tous  les 
cas ,  œ  sera  un  avis  aux  naturalistes  qui  se  trouveront  à  portée 
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d^observer  ces  oûeaux  de  plna  près ,  de  les  oompsrer  ^  s'il  est  po»- 
aîble ,  et  de  nous  en  donner  une  oonnoissanoe  plus  distincte  et 
plus  précise.  Les  seules  questions  que  l'on  a  fiiites  sur  des  diotet 
ignorées  ont  valu  souvent  plus  d*une  découverte. 

Le  solitaire  de  File  Rodrigue  est  un  très-gros  oiseau ,  puisqu'il 
y  a  des  mâles  qui  pèsent  jusqu'à  quarante-cinq  livres  :  le  plumage 
de  ceux-ci  est  ordinairement  mêlé  de  gris  et  de  brun;  mais, 
dkns  les  femelles ,  c'est  tantôt  le  brun  et  tantôt  le  jaune  blond  qui 
domine.  Girré  dit  que  le  plumage  de  ces  oiseaux  est  d'une  cou- 
leur changeante,  tirant  sur  le  jaune ,  ce  qui  convient  à  celui  de  la 
femelle ,  et  il  ajoute  qu'il  lui  a  paru  d'une  beauté  admirable. 

Les  femelles  ont  au-dessus  du  bec  comme  un  bandeau  de  veuve? 
leurs  plumes  se  renflent  des  deux  côtés  de  la  poitrine  en  deux 
touffes  blanches ,  qui  représentent  impar&itement  le  sein  d'un» 
i*emme  ;  les  plumes  des  cuisses  s'arrondissent  par  le  bout  en  forme 
de  coquilles,  ce  qui  fait  un  fort  bon  effet  ;  et  comme  si  ces  femelles 
sentoient  leurs  avantages ,  elles  ont  grand  soin  d'arranger  leur 
plumage ,  de  le  polir  avec  le  bec ,  et  de  l'ajuster  presque  oonti- 
imeUement ,  en  sorte  qu'une  plume  ne  passe  pas  l'autre.  Elles 
ont,  selon  Léguât ,  l'air  noble  et  gracieux  tout  ensemble;  et  ce 
voyageur  assure  que  souvent  leur  bonne  mine  leur  a  sauvé  la 
vie.  Si  cela  est  ainsi,  et  que  le  solitaire  et  le  dronte  soient  de  la 
même  espèce ,  il  fiiut  admettre  une  très-grande  différence  entre  le 
mâle  et  la  femelle  quant  à  la  bonne  mine. 

Cet  oiseau  a  quelque  rapport  avec  le  dindon  ;  il  en  auroit  les 
pieds  et  le  bec ,  si  ses  pieds  n'étoient  pas  plus  élevés  et  son  bec 
plus  crochu  :  il  a  aussi  le  cou  plus  long  proportionnellement, 
l'œil  noir  et  vif,  la  tête  sans  crête  ni  huppe,  et  presque  point 
de  queue;  son  derrière,  qui  est  arrondi  à  peu  près  comme  la 
croupe  d'un  cheval ,  est  revêtu  de  ces  plumes  qu'on  appelle  cou^ 
v^rturea. 

Le  solitaire  ne  peut  se  servir  de  ses  ailes  pour  voler  ;  mais  elles 
ne  lui  sont  pas  inutiles  à  d'autres  égards  :  l'os  de  l'aileron  se  renfle 
à  son  extrémité  en  une  espèce  de  bouton  sphérique  qui  se  cache 
dans  les  plumes  et  lui  sert  à  deux  usages;  premièrement  pour  se 
défendre,  comme  il  feit  aussi  avec  le  bec;  en  second  lieu,  pour 
faire  une  espèce  de  battement  ou  de  moulinet,  en  pirouettant  vingt 
ou  trente  fois  du  même  côté  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  mi- 
nutes :  c'est  ainsi,  dit-on ,  que  le  mâle  rappelle  sa  compagne  avec 
un  bruit  qui  a  du  rapport  à  celui  d'une  crécerelle,  et  s'entend  de 
deux  cents  pas. 
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On  Toit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes^  quoique  Tespèce  soit 
assez  nombreuse;  quelques-uns  disent  môme  qu'on  n'en  Toit 
guère  deux  ensemble. 

Ils  cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire  leur  ponte  :  ils  cons- 
truisent leur  nid  de  feuilles  de  palmier  amoncelées  à  la  hauteur 
d'un  pied  et  demi  ;  la  femelle  pond  dans  ce  nid  un  œuf  beaucoup 
plus  gros  qu'un  œuf  d'oie ,  et  le  mâle  partage  avec  elle  la  fonction 
de  couver. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation^  et  même  celui  de  l'édu- 
cation ,  ils  ne  souffrent  aucun  oiseau  de  leur  espèœ  à  plus  de  deux 
cents  pas  à  la  ronde  :  et  l'on  prétend  avoir  remarqué  que  c'est  le 
mâle  qui  chasse  les  mâles ^  et  la  femelle  qui  chasse  les  femelles; 
remarque  difficile  à  fiiire  sur  un  oiseau  qui  passe  sa  vie  dans  les 
lieux  les  plus  sauvages  et  les  plus  écartés. 

L'œuf  y  car  il  parott  que  ces  oiseaux  n'en  pondent  qu'un  y  on 
plutôt  n*en  couvent  qu'un  à  la  fois  ;  l'œuf  ^  dis-je ,  ne  vient  k  éclore 
qu'au  bout  de  sept  semaines  %  et  le  petit  n'est  en  état  de  pourvoir 
à  ses  besoins  que  plusieurs  mois  après  :  pendant  tout  ce  temps, 
le  père  et  la  mère  en  ont  soin  ;  et  œtte  seule  circonstanœ  doit  lui 
procurer  un  instinct  plus  perfectionné  que  celui  de  l'autruche,  la- 
quelle peut  en  naissant  subsister  par  elle-même ,  et  qui ,  n'ayant 
jamais  besoin  du  secours  de  ses  père  et  mère ,  vit  isolée ,  sans  au- 
cune habitude  intime  avec  eux ,  et  se  prive  ainsi  des  avantages  de 
leur  société,  qui ,  comme  )e  l'ai  dit  ailleurs,  est  la  première  édu- 
cation des  animaux  et  œlle  qui  développe  le  plus  leurs  qualités 
naturelles  :  aussi  l'autruche  passe -t-eUe  pour  le  plus  stupide 
des  oiseaux. 

Lorsque  l'éducation  du  jeune  solitaire  est  finie,  le  père  et  la 
mère  demeurent  toujours  unis  et  fidèles  l'un  à  Fautre ,  quoiqu'ils 
aillent  quelquefois  se  mêler  parmi  d'autres  oiseaux  de  leur  espèce  - 
les  soins  qu'ils  ont  donnés  en  commun  au  fruit  de  leur  union 
semblent  en  avoir  resserré  les  liens  ;  et  lorsque  la  saison  les  y  in- 
vite ,  ils  recommencent  une  nouvelle  ponte. 

On  assure  qu'à  tout  âge  on  leur  trouve  une  pierre  dans  le  gé- 
sier, comme  au  dronte  :  œtte  pierre  est  grosse  comme  un  œuf  de 
poule,  plate  d'un  côté,  convexe  de  l'autre,  et  un  peu  raboteuse 
et  assez  dure  pour  servir  de  pierre  à  aiguiser  :  on  ajoute  que  cette 

'  Aristote  fixe  an  trentième  jour  le  terme  de  rincvbation  pour  les  pinc  gros 
oiseaux ,  teU  qu^rai^e ,  l'outarde  ,  Poit  5  il  est  vrai  qu'il  ne  ciu  point  r*ulruclie 
en  cet  endroit. 
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pierre  est  toujours  seule  dans  leur  estomac ,  et  qu'elle  est  trop 
grosse  pour  pouvoir  passer  par  le  canal  intermédiaire  qui  fait  la 
seule  communication  du  jabot  au  gésier  ;  d'où  Ton  YOudroit  con- 
clure que  cette  pierre  se  forme  naturellement,  et  k  la  manière  des 
bézoards;  dans  le  gésier  du  solitaire  :  mais  pour  moi  j'en  conclus 
seulement  que  cet  oiseau  est  granivore  ;  qu'il  avale  des  pierres 
et  des  cailloux  comme  tous  les  oiseaux  de  cette  classe,  notamment 
comme  lautruche,  le  touyou,  le  casoar  et  le  dronle,  et  que  le 
canal  de  communication  du  jabot  au  gésier  est  susceptible  d'une 
dilatation  plus  grande  que  ne  l'a  cru  Léguât. 

Le  seul  nom  de  solitaire  indique  un  naturel  sauvage  :  et  com«< 
ment  ne  le  seroit-il  pas?  comment  un  oiseau  qui  compose  lui  seul 
toute  la  couvée,  et  qui  par  conséquent  passe  les  premiers  temps 
de  sa  vie  sans  aucune  société  avec  d'autres  oiseaux  de  son  âge, 
et  n'ayant  qu'un  commerce  de  nécessité  avec  ses  père  et  mère, 
sauvages  eux-mêmes,  ne  seroit-il  pas  maintenu  par  l'exemple  et 
par  l'habitude?  On  sait  combien  les  habitudes  premières  ont  d'in- 
fluence sur  les  premières  inclinations  qui  forment  le  naturel  ;  et 
il  est  à  présumer  que  toute  espèce  où  la  femelle  ne  couvera  qu'un 
œuf  à  la  fois,  sera  sauvage  comme  notre  solitaire:  cependant  il 
paroit  encore  plus  timide  que  sauvage,  car  il  se  laisse  approcher, 
et  s'approche  même  assez  fiimilièrement,  surtout  lorsqu'on  necourt 
|ias  après  lui,  et  qu'il  n'a  pas  encore  beaucoup  d'expérience  ;  mais 
il  est  impossible  de  l'apprivoiser.  On  l'attrape  difficilement  dans 
les  bois,  où  il  peut  échapper  aux  chasseurs  par  la  ruse  et  par  son 
adresse  à  se  cacher;  mais,  comme  il  ne  court  pas  fort  vite,  on  le 
prend  aisément  dans  les  plaines  et  dans  les  lieux  ouverts.  Quand 
on  l'a  arrêté ,  u  ne  jette  aucun  cri  ;  maïs  il  laisse  tomber  des 
larmes,  et  refuse  opiniâtrement  toute  nourriture.  M.  Giron,  di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes  à  Madagascar ,  en  ayant  fait 
embarquer  deux  venant  de  l'ile  de  Bourbon  pour  les  envoyer 
au  roi,  ils  moururent  dans  le.yaÎB4fiauj^  sans  avoir  voulu  boire 
ai  manger. 

Le  temps  de  leur  donner  la  chasse  est  depuis  le  mois  de  mars 
au  mois  de  septembre,  qui  est  l'hiver  des  contrées  qu'ils  habitent, 
et  qui  est  aussi  le  temps  où  ils  sont  le  plus  gras  :  la  chair  des 
jeunes  surtout  est  d'un  goût  excellent. 

Telle  est  l'idée  que  Léguât  nous  donne  du  solitaire  :  il  en  parle 
non-seulement  comme  témoin  oculaire,  mais  comme  un  obser- 
vateur qui  s'étoit  attaché  particulièrement  et  long-temps  à  étu- 
dier les  mœurs  et  lès  habitudes  do  œt  oiseau;  et  en  effet  s»  rela- 
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iion,  quoique  gâtée  en  quelques  endroits  par  des  idées  fabu- 
leuses * ,  contient  néanmoins  plus  de  détails  historiques  sur  le 
^litaire  que  je  n'en  trouve  dans  une  foule  d'écrits  sur  dés  oi- 
seaux plus  généralement  et  plus  anciennement  connus.  On 
parle  de  l'autruche  depuis  trente  siècles ,  et  l'on  ignore  aujour- 
d'hui combien  elle  pond  d'œub  et  combien  elle  est  de  temps  k  ler 
couver. 

L'oiseau  de  Nasareth ,  appelé  sans  doute  ainsi  par  corruption , 
pour  avoir  été  trouvé  dans  l'ile  de  Nasare,  a  été  observé  par  Fr, 
Gauche  dans  l'ile  Maurice,  aujourd'hui  l'ile  Française;  c'est  un 
très-gros  oiseau  et  plus  gros  qu'un  cygne  :  au  lieu  de  plumes^  il 
a  tout  le  corps  couvert  d'un  duvet  noir;  et  cependant  il  n'est  pas 
absolument  sans  plumes ,  car  il  en  a  de  noires  aux  ailes  et  de  fri- 
sées sur  le  croupion  >  qui  lui  tiennent  lieu  de  queue  :  il  a  le  bec 
gros,  recourbé  un  peu  par-dessous;  les  jambes  (c'est-à-dire  les 
pieds  )  hautes  et  couvertes  d'écaillés ,  trois  doigts  à  chaque  pied , 
le  cri  de  l'oison ,  et  sa  chair  est  médiocrement  lionne. 

La  femelle  ne  pond  qu'un  œuf,  et  cet  œuf  est  blanc  et  gros 
comme  un  pain  d'un  sou  :  on  trouve  ordinairement  à  côté  une 
pierre  blanche,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule;  et  peut-être 
œtte  pierre  fitit-elle  ici  le  même  e£fet  que  ces  œufs  de  craie  blanche 
que  les  fermières  ont  coutume  de  mettre  dans  le  nid  où  elles 
veulent  fiiire  pondre  leurs  poules  :  celle  de  Namre  pond  à  terra 
dans  les  forêts  sur  de  petits  tas  d'herbes  et  de  feuilles  qu'elle  a  for- 
més; si  on  tue  le  petit,  on  trouve  une  pierre  grise  dans  son  gé- 
sier. La  figure  de  cet  oiseau,  est-il  dit  dans  une  note,  se  trouve 
dans  le  Journal  de  la  seconde  navigation  des  HoUandaU  aux 
Indes  orieniales;  et  ib  l'appellent  oiseau  de-'tuutsée  :  ces  der- 
nières paroles  semblent  décider  la  question  de  l'identité  de  l'es- 
pèce entre  le  dronte  et  l'oiseau  de  Nazare,  et  la  prouveroient  en 
effet,  si  leurs  descriptions  ne  présentoient  des  différences  essen^ 
tielles ,  notamment  dans  le  nombre  des  doigts  ;  mais,  sans  entrer 
dans  œtte  discussion  particulière ,  et  sans  prétendre  résoudre  un 
problème  où  il  n'y  a  pas  encore  asses  de  données,  je  me  contente- 
rai d'indiquer  ici  les  rapports  et  les  différences  qui  résultent  d« 
la  comparaison  des  trois  descriptions. 

Je  vois  d'abord,  en  comparant  ces  trois  oiseaux  à  la  fois,  qu'ils 


'  Par  «xeiDple  ,  «u  ftniet  du  premier  accouplement  des  jeunes  solitnires,  où  son 
imagination  prévenue  lui  a  fait  iroir  les  fermalitis  d^uae  espèce  de  m«riag«|  ait 
sujet  de  la  pierre  de  l'estomac  ,  eU. 
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appartiennent  au  même  climat  et  presque  aux  mémeo  contrées  : 
car  le  dronte  habile  File  de  Bourbon  et  lUe  Française,  à  laquelle 
il  semble  avoir  donné  son  nom  à'tU  cmx  Cygnes,  comme  je  l'ai 
remarqué  plus  haut.  Le  solitaire  habitoit  lUe  Rodrigue  dans  le 
temps  qu'elle  étoit  entièrement  déserte ,  et  on  l'a  tu  dans  Rie 
Bourbon  ;  l'oiseau  de  ITaaare  se  trouve  dam  nie  de  Nasare, 
d'où  il  a  tiré  son  nom ,  et  dans  l'ile  Française  '  :  or  ces  quatre 
iles  sont  voisines  les  unes  des  autres;  et  il  est  â  remarquer  qu'au- 
cun de  ces  oiseaux  n'a  été  aperçu  dans  le  continent. 

Ils  se  ressemblent  aussi  tous  trois  plus  ou  moins  par  la  gros- 
seur,  par  l'impuissance  de  voler^  par  la  forme  des  ailes ,  de  la 
queue  et  du  corps  entier;  et  on  leur  a  trouvé  à  tous  une  ou  plu- 
sieurs pierres  dans  le  gésier^  ce  qui  les  suppose  tous  trois  grani- 
vores :  outre  cda,  ib  ont  tous  trois  une  allure  fort  lente;  car, 
quoique  Léguât  ne  dise  rien  de  celle  du  solitaire^  on  peut  juger, 
par  la  figure  qu'il  donne  de  la  femelle  ',  que  c'est  un  oiseau  très- 
pesant 

Comparant  ensuite  ces  mêmes  oiseaux  pris  deux  à  deux,  je 
vois  que  le  plumage  du  dronte  se  rapproche  de  celui  du  solitaire 
pour  la  couleur,  et  de  celui  de  l'oiseau  de  Nazare  pour  la  qua- 
lité de  la  plume  qui  n'est  que  du  duvet,  et  que  ces  deux  der- 
niers oiseaux  conviennent  encore  en  ce  qu'ils  ne  pondent  et  ne 
couvent  qu'un  œuf. 

Je  vob  de  plus  qu'on  a  appliqué  au  dronte  et  à  l'oiseau  de  Na- 
«are  le  même  nom  ô^oiseau  de  dégoût. 
Voilà  les  rapports,  et  voici  les  différences  : 
lie  solitaire  a  les  plumes  de  la  cuisse  arrondies  par  le  bout  en 
coquilles;  ce  qui  suppose  de  véritables  plumes,  comme  en  ont 
ordinairement  les  oiseaux,  et  non  du  duvet,  comme  en  ont  le 
dronte  et  l'oiseau  de  Nazare. 

La  femelle  du  solitaire  a  deux  touffes  de  plumes  blanches 
sur  la  poitrine  :  on  ne  dit  rien  de  pareil  de  la  femelle  des  deux 
autres. 

Le  dronte  a  les  plumes  qui  bordent  la  base  du  bec  disposées  en 
manière  de  capuchon  ;  et  cette  disposition  est  si  frappante ,  qu'on 
en  a  fait  le  trait  caractéristique  de  sa  dénomination  (  cycnus  eu-' 
cuUatua  )  ;  de  plus,  il  a  les  yeux  dans  le  bec,  ce  qui  n'est  pas 
moins  frappant  ;  et  l'on  peut  croire  que  Léguât  n'a  rien  vu  de 


'  Voyea  ci-dessi»  Phistoire  de  ces  oiseanz. 
'  Vojagû  de  Léguât  i  tome  I« 
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pareil  dans  le  solitaire,  puisqu'il  se  contente  de  dire  de  cet  oiseau 
qu'il  avoit  tant  observé ,  que  sa  tète  éloit  sans  crête  et  sans  huppe; 
et  Gauche  ne  dit  rien  du  tout  de  celle  de  Toiseau  de  Nazare. 

Les  deux  derniers  sont  haut  montés,  au  lieu  que  le  dronte  a 
les  pieds  très-gros  et  très-courts. 

Celui-ci ,  et  le  solitaire ,  qu'on  dit  avoir  à  peu  près  les  pieds  du 
dindon ,  ont  quatre  doigts,  et  l'oiseau  de  Nazare  n'en  a  que  trois  ; 
selon  le  témoignage  de  Gauche. 

Ije  solitaire  a  un  battement  d'ailes  trè»-remarquable ,  et  qui  n'a 
point  été  remarqué  dans  les  deux  autres. 

Enfin  il  paroit  que  la  chair  des  solitaires ,  et  surtout  des  jeunes, 
est  excellente;  que  celle  de  l'oiseau  de  Nazare  est  médiocre,  et 
celle  du  drante  mauvaise. 

Si  cette  comparaison ,  qui  a  été  &ite  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ,  ne  nous  met  pas  en  état  de  prendre  un  parti  sur  la  ques- 
tion proposée,  c'est  parce  que  les  observations  ne  sont  ni  assez 
multipliées  ni  assez  sures.  Il  seroit  donc  à  désirer  que  les  vo3ra- 
geurs,  et  surtout  les  naturalistes,  qui  se  trouveront  à  portée, 
examinassent  ces  trois  oiseaux,  et  qu'ils  en  fissent  une  description 
exacte,  qui  porteroit  principalement , 

Sur  la  forme  de  la  tête  et  du  bec; 

Sur  la  qualité  des  plumes; 

Sur  la  forme  et  les  dimensions  des  pieds; 

Sur  le  nombre  des  doigts; 

Sur  les  différences  qui  se  trouvent  entre  le  mâle  et  la  fismelle, 

Entre  les  poussins  et  les  adultes  ; 

Sur  leur  fiiçon  de  marcher  et  de  courir  ; 

En  ajoutant ,  autant  qu'il  seroit  possible  ce  que  l'on  sait  dans  le 
pays  sur  leur  génération,  c'est-à-dire,  sur  leur  manière  de  se 
rappeler,  de  s'accoupler,  de  faire  leur  nid  et  de  couver; 

Sur  le  nombre,  la  forme,  la  couleur,  le  poids  çt  le  volume  de 
leurs  odVLÙ  ; 

Sur  le  temps  de  l'incubation; 

Sur  leur  manière  d'élever  leurs  petits; 

Sur  la  façon  dont  ils  se  nourrissent  eux-mêmes; 

Enfin  sur  la  forme  et  les  dimensions  de  leur  estomac,  de  leuii 
intestins  et  de  leurs  parties  sexuelles. 
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LiA  première  choseque  Ton  doit  se  proposer  lorsqu'on  entreprend 
d'éclaircir  Thistoire  d'un  animal ,  c'est  de  fiiire  une  critique  sé- 
vère de  sa  nomenclature,  de  démêler  exactement  les  difTérens 
noms  qui  lui  ont  été^donnés  dans  toutes  les  langueset  dans  tous  les 
temps,  et  de  distinguer,  autant  qu'il  est  possible,  le%  espèces  dif- 
férentes auxquelles  les  mêmes  noms  ont  été  appliqués;  c'est  le 
seul  moyen  de  tirer  parti  des  conuoissances  des  anciens,  et  de  les 
lier  utilement  aux  découvertes  des  modernes,  et  par  conséquent 
le  seul  moyen  de  faire  de  véritables  progrès  en  histoire  naturelle. 
Ilu  effet,  comment,  je  ne  dis  pas  un  seul  homme,  mais  une  géné- 
ration entière,  mais  plusieurs  générations  de  suite,  pourroient* 
elles  faire  complètement  l'histoire  d'un  seul  animal  ?  Presque  tous 
les  animaux  craignent  l'homme  et  le  fuient  ;  le  caractère  de  su- 
périorité que  la  main  du  Très-Haut  a  gravé  sur  son  front  leur 
inspire  plus  de  frayeur  que  de  respect  ;  ib  ne  soutiennent  point 
ses  regards,  ils  se  défient  de  ses  embûches;  ils  redoutent  ses  armes; 
ceux  même  qui  pourroient  se  défendre  par  la  force,  ou  résister 
par  leur  masse,  se  retirent  dans  des  déserts  que  nous  ne  daignons 
pas  leur  disputer,  ou  se  retranchent  dans  des  forets  impénétra- 
bles :  les  petits,  sûrs  de  nous  échapper  par  leur  petitesse,  et 
rendus  plus  hardis  par  leur  foiblesse  même,  vivent  chez  nous 
malgré  nous ,  se  nourrissent  à  nos  dépens ,  quelquefois  même  de 
notre  propre  substance ,  sans  nous  être  mieux  connus  ;  et  parmi 
le  grand  nombre  de  classes  intermédiaires ,  renfermées  entre  ces 
deux  classes  extrêmes,  les  uns  se  creusent  des  retraites  souter- 
raines, les  autres  s'enfoncent  dans  la  profondeur  des  eaux,  d'au- 
tres se  perdent  dans  le  vague  des  airs,  et  tous  disparoissent  de- 
vant le  tyran  de  la  nature.  Comment  donc  pourrions-nous ,  dans 
un  court  espace  de  temps,  voir  tous  les  animaux  dans  toutes  les 
situations  où  il  faut  les  avoir  vus  pour  connoître  à  fond  leur  na- 

^M^— — ^M^^M— ^^i^^—— ^l.^^— ^— ^— — —^i— .— ■— — i^— .— ^■— —— — ^■— — — ^—    'Il  < 

■  En  latio ,  4ivit  iarda;  en  iulitn  ,  ttarda  ;  en  aUemand  irappa  ;  «n  anglais , 
huâtard.  ' 

Buffon.  9.  ^7 
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turel>  leurs  mœurs ,  leur  instinct ,  en  un  mot  les  principaux  £iiu 
de  leur  histoire?  On  a  beau  rassembler  à  grands  frais  des  suites 
nombreuses  de  ces  animaux^  conserver  avec  soin  leur  dépouille 
extérieure^  y  joindre  leurs  squelettes  artistement  montés,  donner 
à  chaque  individu  son  attitude  propre  et  son  air  naturel  :  tout 
cela  ne  représente  que  la  nature  morte ,  inanimée,  superficielle  ;  et 
si  quelque  souverain  avoit  conçu  l'idée  vraiment  grande  de  oon- 
courir  à  l'a^'ancement  de  cette  belle  partie  de  la  science ,  en  for- 
mant de  vastes  ménageries,  et  réunissant  sous  les  yeux  des  obser- 
vateurs un  grand  nombre  d'espèces  vivantes,  on  y  prend roit 
encore  des  idées  impar^ites  delà  nature  :  la  plupart  des  animaux, 
intimidés  par  la  présence  de  l'homme,  importunés  par  ses  obser- 
vations, tourmentés  d'ailleurs  par  l'inquiétude  inséparable  de  la 
captivité,  ne  montreroient  que  des  moeurs  altérées,  contraintes, 
et  peu  dignes  des  regards  d'un  philosophe ,  pour  qui  la  nature 
Lbre,  indépendante,  et,  si  l'on  veut,  sauvage,  est  la  seule  belle 
nature. 

Il  faut  donc,  pour  connoître  les  animaux  avec  quelque  exac- 
titude, les  observer  dans  l'état  sauvage,  les  suivre  jusque  dans  les 
retraites  qu'ils  se  sont  choisies  eux-mêmes,  jusque  dans  ces  antres 
profonds  et  sur  ces  rochers  escarpés  où  ib  vivent  en  pleine  liberté  : 
il  fiiut  même,  en  les  étudiant,  &ire  en  sorte  de  n'en  être  point 
aperçu  ;  car  ici  l'oeil  de  l'observateur,  s'il  n'est  en  quelque  fiiçon 
invisible,  agit  sur  le  sujet  observé,  et  l'altère  réellement  :  mais 
comme  il  est  fort  peu  d'animaux,  surtout  parmi  ceux  qui  sont 
ailés,  qu'il  soit  facile  d'étudier  ainsi ,  et  que  les  occasions  de  les 
voir  agir  d'après  leur  naturel  véritable,  et  montrer  leurs  moeurs 
franches  et  pures  de  toute  contrainte ,  ne  se  présentent  que  de 
loin  en  loin ,  il  s'ensuit  qu'il  faut  des  siècles  et  beaucoup  de  ha- 
sards heureux  pour  amasser  tous  les  faits  nécessaires,  une  grande 
attention  pour  rapporter  chaque  observation  à  son  véritable  ob- 
jet, et  conséquemment  pour  éviter  la  confusion  des  noms,  qui 
de  toute  nécessité  entraineroit  celle  des  choses  ;  sans  ces  précau- 
tions ,  l'ignorance  la  plus  absolue  seroit  préférable  à  une  pré- 
tendue science,  qui  ne  seroit  au  fond  qu'un  tissu  d'incertitudes  et 
d'erreura.  L'outarde  nous  en  ofire  un  exemple  frappant.  I^es 
Grecs  lui  avoient  donné  le  nom  d*otia  ;  Aristote  en  parle  en  trois 
endroits  sous  ce  nom ,  et  tout  oe  qu'il  en  dit  convient  exactement 
H  notre  outarde  :  mais  les  Latins,  trompés  apparemment  par  la 
ressemblance  des  mots,  l'ont  confondue  avec  Votm,  qui  est  un 
oiseau  de  nuit.  Pline  ayant  dit,  avec  raison,  que  l'oiseau  appelé 
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cùiê  par  ]es  Grecs  se  nommoit  avia  tarda  en  Espagne,  ce  qui  con- 
vient à  Foutai^de,  ajoute  que  la  chair  en  est  mauvaise,  ce  qui 
convient  à  VotM,  selon  Aristole  et  la  vérité,  mais  nullement  à 
l'outarde  ;  et  cette  méprise  est  d'autant  plus  ûidle  à  supposer,  que 
Pline  ^  dans  le  chapitre  suivant ,  oonibnd  évidemment  Votis  avec 
Yotus,  c'est-à-dire ,  l'outarde  avec  le  hibou. 

Alexandre  Myndien,  dans  Athénée,  tombe  aussi  dans  la  même 
erreur ,  en  attribuant  à  Voius  ou  à  Yotis ,  qu'il  prend  pour  un 
seul  et  même  oiseau ,  d'avoir  les  pieds  de  lièvre ,  c'est-à-dire 
velus  ;  ce  qui  ^est  vrai  de  l'obus,  hibou  qui,  comme  la  plupart  des 
oiseaux  de  nuitj  a  les  jambes  el  les  pi^s  velus,  ou  plutôt  cou- 
verts jusque  sur  les  ongles  de  plumes  effilées^  et  non  de  YoHa,  qui 
est  notre  outarde,  et  qui  a  non-seulement  le  pied,  mais  encore 
la  partie  infi^rieure  de  k  jambe  immédiatement  au-dessus  du 
larse,  sans  plumes* 

Sigismond  Galenius  ayant  trouvé  dans  Hésychius  le  nom  de 
fêip^t  y  dont  l'application  n'étoit  point  déterminée ,  l'approprîa 
de  son  bon  plaisir  à  l'outarde;  et  depuis,  MM.  Moehring  et  JBris^ 
son  l'ont  appliqué  au  dronte,  sans  rendre  compte  des  raisons  qui 
les  y  ont  engagés. 

Les  Juifs  modernes  ont  détourné  arbitrairement  l'ancienne 
acception  du  mot  hébreu  anapka ,  qui  sîgnifioit  une  espèce  de 
milan ,  et  par  lequel  ils  désignent  aujourd'hui  l'outarde. 

M.  Brisson,  après  avoir  donné  le  mot  èrtt  comme  le  nom  grec 
de  l'outarde ,  selon  Belon  ^  donne  ensuite  le  mot  mrlik  pour  son 
nom  grec ,  selon  Aldrovande ,  ne  prenant  pas  garde  que  #r/J<tf 
est  l'accusatif  de  mf  >  et  par  conséquent  un  seul  et  même  nom  ; 
c'est  comme  s'il  eût  dit  que  les  uns  l'appellent  tarda  y  et  les  autres 
tardam. 

Schwencfeld  prétend  que  le  Utrix  dont  parle  Aristote,  et  qui 

étoit  Xourax  des  Athéniens ,  est  aussi  notre  outarde  ;  cependant 

le  peu  que  dit  Aristote  du  tetrix  ne  convient  point  à  l'outarde  i 

le  tetrix  niche  parmi  les  plantes  basses,  et  loutarde  parmi  les 

blés,  les  orges,  etc.,  que  probablement  Aristote  n'a  point  voulu 

désigner  par  l'expression  générique  de  plantes  basses.  En  second 

lieu ,  voici  comment  s'explique  ce  grand  philosophe  :  <c  Les  oi- 

ic  seaux  qui  volent  peu ,  comme  les  perdrix  et  les  cailles ,  ne  font 

fc  point  de  nids,  mais  pondent  à  terre  sur  de  petits  tas  de  feuilles 

«  qu'elles  ont  amoncelées;  l'alouette  et  le  tetrix  font  aussi  de 

«  même.  »  Pour  peu  qu'on  fitsse  d'attention  à  ce  passage ,  on  voit 

qu'il  est  d'abord  question  des  oiseaux  pesans  et  qui  volent  peu  ; 
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qii'Aristote  parle  ensuite  de  l'alouette  et  du  tetrix,  qui  niclient  à 
terre  comme  ces  oideaux  qui  volent  peu^  quoique  apparemment 
ils  soient  moins  pesans ,  puisque  l'alouette  est  du  nombre ,  et  que 
si  Aristote  eût  voulu  parler  de  notre  outarde  sous  le  nom  de  te^ 
tris  y  il  1  eût  rangée  sans  doute ,  comme  oiseau  pesant ,  avec  les 
perdrix  et  les  cailles ,  et  non  avec  les  alouettes^  qui  j  par  leur  vol 
élevé,  ont  mérité,  selon  Schwenchfeld  lui-même,  le  nom  decé- 
lipèt€8, 

Longolius  et  Gesner  pensent  l'un  et  l'autre  que  le  telrax  du 
poëte  Nemesianus  n'est  autre  chose  que  l'outarde,  et  il  &ut  avouer 
qu'il  en  a  à  peu  près  la  grosseur  et  le  plumage.  Mais  ces  rap- 
ports ne  sont  pas  suffisans  pour  emporter  l'identité  de  l'espèce, 
«t  d'autant  moins  suffisans ,  qu'en  comparant  ce  que  dit  Neme- 
sianus de  son  Utrax  avec  ce  que  nous  savons  de  notre  outarde , 
j'y  trouve  deux  di£férences  marquées  :  la  première,  c'est  que  le 
ietrcue  paroit  fiimilier  par  stupidité ,  et  qu'il  va  se  précipiter  dans 
les  pièges  qu'il  a  vu  qu'on  dressoit  contre  lui  ;  au  lieu  que  l'ou- 
tarde ne  soutient  pas  l'aspect  de  l'homme,  et  qu'elle  s'enfuit  fort 
vite,  du  plus  loin  qu'elle  l'aperçoit  :  en  second  lieu,  le  tetrax  fiii- 
soit  son  nid  au  pied  du  mont  Apennin;  au  lieu qu'Aldrovande, 
qui  étoit  Italien  ,  nous  assure  positivement  qu'on  ne  voit  d'ou- 
tardes en  Italie  que  celles  qui  y  ont  été  apportées  par  quelque 
coup  de  vent.  U  est  vrai  que  WiUughby  soupçonne  qu'eUes  ne 
sont  point  rares  dans  ces  contrées,  et  cek ,  sur  ce  qu'en  passant 
par  Modène ,  il  en  vit  une  au  marché  :  mais  il  me  semble  que  cette 
outarde  unique ,  aperçue  au  marché  d'une  ville  comme  Modène, 
s'aconrale  encore  mieux  avec  le  dire  d'Aldrovande  qu'avec  la  con- 
jecture de  Willughby. 

M.  Perrault  impute  4  Aristote  d'avoir  avancé  quel'o^M,  en  Scy- 
thie,  ne  couve  point  ses  œufii  comme  les  autres  oiseaux,  mais 
qu'elle  les  enveloppe  dans  une  peau  de  lièvre  ou  de  renard,  et 
les  cache  au  pied  d'un  arbre ,  au  haut  duquel  elle  se  perche  :  ce- 
pendant Aristote  n'attribue  rien  de  tout  cela  à  l'outarde,  mais  à 
un  certain  oiseau  deScythie,  probablement  un  oiaseau  de  proie, 
puisqu'il  savoit  écorcher  les  lièvres  et  les  renards ,  et  qui  seule- 
ment étoit  de  la  grosseur  d'une  outarde,  ainsi  que  Pline  et  Gaaa 
le  traduisent;  d'ailleurs,  pour  peu  qu'Aristote  connût  l'outarde, 
il  ne  pouvoit  ignorer  qu'elle  ne  se  perche  point. 

Le  nom  composé  de  trap-ganaz ,  que  les  Allemands  ont  appli- 
qué à  cet  oiseau,  a  donné  lieu  à  d'autres  erreurs;  trappen  signifie 
marcher f  et  l'usage  a  attaché  à  ses  dérivés  une  idée  accessoire  d<$ 
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lenteur  y  de  même  qu'au  gradatim  des  Ijatins  et  à  Yandante  dea 
Italiens;  et  en  cela  le  mot  trti^p  peut  très- bien  être  appliqué  à 
l'outarde  y  qui ,  lorsqu'elle  n'est  point  poursuivie ,  marche  lente- 
ment et  pesamment  :  il  lui  oonvien droit  encore ,  quand  cette  idée 
accessoire  de  lenteur  n'y  seroit  point  attachée ,  parce  qu'en  ca- 
ractérisant un  oiseau  par  l'habitude  de  marcher  y  c'est  dire  asses 
qu'il  vole  peu. 

A  l'égard  du  mot  gansz,  il  est  susceptible  d'équivoque  :  ici  il 
doit  peut-être  s'écrire  comme  je  l'ai  écrit  avec  un  *  final  ;  et  d» 
<%tte  manière  il  signifie  beaucoup,  et  annonce  un  superlatif;  au 
lieu  que  lorsqu'on  l'écritpar  un  s  (gana)^  il  signifie  tms  oie.  Quel- 
ques auteurs  l'ayant  pris  dans  ce  dernier  sens ,  l'ont  traduit  en 
latin  par  anter  trappua;  et  cette  erreur  de  nom  influant  sur  la 
chose  9  on  n'a  pas  manqué  de  dire  que  l'outarde  étoit  un  oiseau 
aquatique^  qui  se  plaisoit  dans  les  marécages;  et  Aldrovande lui- 
même,  qui  avoit  été  averti  de  cette  équivoque  de  noms  par  un 
médecin  hollandais ,  et  qui  penchoit  à  prendre  le  raxAganez  dans 
le  même  sens  que  moi  y  fiiit  cependant  dire  à  Belon,  en  le  tradui- 
sant en  latin  y  que  l'outarde  aime  les  marécages  y  quoique  Belon 
dise  précisémen  le  contraire  ;  et  cette  erreur  en  produisant  une 
autre  y  on  a  donné  le  nom  Moutarde  à  un  oiseau  véritablement 
aquatique,  à  une  espèce  d'oie  noire  et  blandie  que  l'on  trouve 
en  Canada  et  dans  plusieurs  endroits  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. C'est  sans  doute  par  une  suite  de  cette  méprise  qu'on  en- 
voya d'Ecosse  à  Gesner  la  figure  d'un  oiseau  palmipède  y  sous  le 
nom  degustarde,  qui  est  le  nom  que  l'on  donne  dans  ce  pays  à 
l'outarde  véritable  y  et  que  Gesner  fait  dériver  de  tarcle ,  lent , 
tardif,  et  dogues  et  gooee,  qui ,  en  hollandais  et  en  anglais,  signifie 
une  oie.  Voilà  donc  l'outarde,  qui  est  un  oiseau  tont-à-fiiit  ter- 
restre, travestie  en  un  oiseau  aquatique ,  avec  lequel  elle  n'a  ce- 
pendant rien  de  commun  ;  et  cette  bizarre  métamorphose  a  été 
produite  évidemment  par  une  équivoque  de  mots.  Ceux  qui  ont 
voulu  justifier  ou  excuser  le  nom  à*aneer  trappua  ou  trapp-gane, 
ont  été  réduits  à  dire ,  les  uns  que  les  outardes  voloient  par  trou 
pes  comme  les  oies,  les  autres  qu'elles  étoient  de  la  même  gros \ 
seur  ;  comme  si  la  grosseur,  ou  l'habitude  de  voler  par  troupes 
])Ouvoient  seules  caractériser  une  espèce  :  à  ce  compte ,  les  vau  - 
tours  et  les  coqs  de  bruyère  pourroient  être  rangés  avec  l'oie. 
Mais  c'est  trop  insister  sur  une  absurdité  :  je  me  hâte  déterminée 
cette  liste  d'erreurs  et  celte  critique  peut-être  un  peu  longue , 
mais  que  j'ai  crue  nécessaire. 
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Bdon  a  prétendu  que  le  tetrao  alUr  de  Pline  étoit  Tontarde  ; 
inais  c'est  sans  fondement ,  puisque  Pline  parle  au  même  endroit 
de  Yaviê  tardât.  Il  est  vrai  que  Selon ,  défendant  son  erreur  par 
une  antre,  avance   que  Tarà  tarda  des  Espagnols  et  Votis  des 
Grecs  désignent  le  duc  :  mais  il  fcndroit  prouver  auparavant , 
1*,  que  r outarde  se  tient  sur  les  hautes  montagnes,  comme  Pline 
l'assure  du  tetrao  altêr  {gignunt  eos  Alp€s)y  ce  qui  est  contraire 
A  ce  qui  a  été  dit  de  cet  oiseau  par  tous  les  naturalistes ,  excepté 
M.  Barrère  '  ;  2*.  que  le  duc,  et  non  Foutarde,  a  été  en  effet 
connu  en  Espagne  sous  le  nom  dWû  tarda,  et  en  Grèce  sous 
celui  d'otiê;  assertion  insoutenable ,  et  combattue  par  le  témoi- 
gnage de  presque  tous  les  écrivains.  Ce  qui  peut  avoir  trompé 
Selon  ,  c'est  que  Pline  donne  son  second  tetrao  comme  un  des 
plus  gros  oiseaux  après  l'autruche  ;  ce  qui ,  suivant  Selon ,  ne 
peut  convenir  qu'à  l'outarde  :  mais  nous  verrons  dans  k  suite 
que  le  grand  ietrae  ou  coq  de  bruyère|  surpasse  quelquefois  l'ou- 
tarde en  grosseur  ;  et  si  Pline  ajoute  que  la  chair  de  cet  anns  tarda 
est  un  mauvais  manger ,  ce  qui  convient  beaucoup  mieux  à  Votus  y 
hibou  ou  moyen  duc ,  qu'à  YotiSy  outarde ,  Selon  auroit  pu  soup- 
çonner que  ce  naturaliste  confond  ici  Votia  avec  Yoias,  comme  >e 
l'ai  remarqué  plus  haut  y  et  qu'il  attribue  à  une  seule  espèce  lea 
propriétés  de  deux  espèces  très  différentes ,  désignées  dans  ses. 
recueils  par  des  noms  presque  semblables  ;  mais  il  n'auroit  pas  dd 
conclure  que  YauU  tarda  est  en  effet  un  duc. 

Le  même  Selon  penchoit  à  croire  que  son  œdienemuê  étoit  un 
ostardeau:  et  en  effet  cet  oiseau  n'a  que  trois  doigts,  et  tous  anté^ 
rieurs  comme  l'outarde  ;  mais  il  a  le  bec  très-diflferent,  le  tarse 
plus  gros ,  le  cou  plus  court,  et  il  paroftt  avoir  plus  de  rapport 
avec  le  pluvier  qu'avec  l'outarde  :  c^est  ce  que  nous  examinerons 
de  plus  près  dans  la  suite. 

Enfin  il  fiiut  être  averti  que  quelques  auteurs,  trompés  appa« 
remment  par  la  ressemblance  des  mots,  ont  confondu  le  nom  de- 
atarda,  qui,  en  italien,  signifie  une  outarde,  avec  le  nom  d^ 
8tarna,qm ,  dans  la  même  langue,  Agm&e perdrix. 

Il  résulte  de  toutes  ces  discussions  que  Yotis  des  Grecs,  et  non 
Yotua,  est  notre  outarde  n*.  j45;  que  le  nom  de  jm^çloi  a  été 


'  M.  Barrère  reconnolt  dem  outardes  d'Europe ,  maif  il  eat  le  seul  <pii  le», 
donne  pont  des  oiseanx  des  P^rënées  5  et  Ton  sait  que  cet  auteur,  né  en  Rous- 
si lion  ,  rapportoit  aux  montagnes  des  Pyrénées  tous  les  animaux  des  provinces, 
adjacentes. 
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appliqué  an  ha«ard ,  comme  il  la  été  ensuite  au  dronte  ;  que  celui 
d'anapha  que  lui  donnent  les  Juifs  modernes  appartenott  au* 
trefoîs  au  milan  ;  que  c'est  Vains  tarda  de  PHne  ou  plutôt  des  Es- 
pagnols au  temps  de  Pline,  ainsi  appelée  a  cause  de  sa  lenteur , 
et  non,  comme  le  veut  Niphus,  parce  qu'elle  n'auroit  été  connue 
à  Rome  que  fort  tard;  qu'elle  n'est  ni  le  tetrix  d'Aristote,  ni  le 
ietrax  du  poète  Nemesianus,  ni  cet  oiseau  de  Scythie  dont  parle 
Arislote  dans  son  Histoire  des  animaux,  m  le  têlrao  aliêr  de  Pli- 
ne ,  ni  un  oiseau  aquatique  ;  et  enfin  que  c'est  la  atarda ,  et  non 
la  atama  des  Italiens. 

Pour  sentir  combien  cette  discussion  préliminaire  étoit  impor- 
tante, il  ne  faut  que  se  présenter  la  biaarre  et  ridicule  idée  que 
se  feroit  de  loutarde  un  commençant  qui  auroît  recueilli ,  sans 
choix  et  avec  une  confiance  aveugle ,  tout  ce  qui  a  été  attribué 
par  les  auteurs  à  cet  oiseau,  ou  plutôt  aux  diflTérens  noms  par  les- 
quels il  l'auroit  trouvé  désigné  dans  leurs  ouvrages  :  il  seroit 
obligé  d'en  fiiire  à  la  fi>is  un  oiseau  de  jour  et  de  nuit ,  un  oiseau 
de  montagne  et  de  vallée ,  un  oiseau  d'Europe  et  d'Amérique ,  un 
oiseau  aquatique  et  terrestre  >  un  oiseau  granivoroet  carnassier , 
un  oiseau  très-gros  et  trèa-petit  ;  en  un  mot ,  un  monstre,  et 
même  un  monstre  impossible  :  ou ,  s'il  vouloit  opter  entre  ces 
attributs  contradictoires,  ce  ne  pourroit  être  qu'en  rectifiant  la 
nomenclature ,  comme  nous  avons  £iit,  par  k  comparaison  de  ce 
que  l'on  sait  de  cet  oiseau ,  avec  ce  qu'ont  dit  les  naturalistes  qui 
nous  ont  précédés. 

Mais  c'est  assea  nous  arrêter  sur  le  nom ,  ii  est  temps  de  nous 
oocoper  de  la  chose.  Gesner  s'est  félicité  d'avoir  fiiit  le  premier 
k  remarque  que  l'outarde  pouvoit  se  rapporter  au  genre  des  gal- 
linacés, et  il  est  vrai  qu'elle  en  a  k  bec  et  la  pesanteur;  mais 
elle  en  difiTibre  par  sa  grosseur ,  par  ses  pieds  à  trois  doigts ,  par  la 
forme  de  k  queue ,  par  la  nudité  du  bas  de  k  jambe ,  par  la 
grande  ouverture  des  oreilles,  par  les  barbes  de  plumes  qui  lui 
tombent  sous  le  menton,  au  lieu  de  ces  membranes  charnues 
qu'ont  les  gallinacés ,  sans  parler  des  différences  intérieures. 

Aldrovande n'est  pas  plus  heurenx  dan^  ses  conjectures,  lors« 
qu'il  prend  pour  une  outarde  cet  aigle  fVugtvore  dont  parle 
Elien  ^ ,  à  cause  de  sa  grandeur,  comme  si  k  seul  attribut  de Ja 

^De  rtat,  ammal,  lib.  IX,  cap.  lo.  Cetaigla,  félon  Elien,  s^appeldit  aigle 
de  Jupiter^  et  étoit  encore  plus  fmgÎTore  ^a  Fontarde ,  qui  maiiga  dea  r9t%  do 
taoe  j^aiiiiAi.qne  Paigle  dont  il.aV|^it  n^  mange  aacoa  anian»!. 
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grandeur  suffisolt  pour  faire  naître  Tidée  d'un  aigle  :  il  me  parofl 
bien  vraîserablable  qu'Elien  vouloit  parler  du  grand  vautour, 
qui  est  un  oiseau  de  proie  comme  Kaigle^et  même  plus  puissant  que 
Taigle  commun, et  qui  devient  frugivore  dans  les  cas  de  nécessité. 
J*ai  ouvert  un  de  ces  oiseaux ,  qui  avoit  été  démonté  par  un 
coup  de  fusil ,  et  qui  avoit  passé  plusieurs  jours  dans  des  diamps 
semés  de  blé  :  je  ne  lui  trouvai  dans  les  intestins  qu'une  bouillie 
verte, qui  étoit  évidemment  de  l'herbe  à  demi  digérée. 

On  retrouveroit  bien  plutôt  les  caractères  de  l'outarde  dans  le 
tetrièx  d'Athénée ,  plus  grand  que  les  plus  gros  coqs  (  et  l'on  sait 
qu'il  y  en  a  de  très-gros  en  Asie  ) ,  n'ayant  que  trois  doigts  aux 
pieds,  des  barbes  qui  lui  tombent  de  chaque  côté  du  bec ,  le  plu- 
mage émaillé ,  la  voix  grave ,  et  dont  la  chair  a  le  goât  de  celle  do 
l'autruche ,  avec  qui  l'outarde  a  tant  d'auti*es  rapports  :  mais  ce 
tetrax  ne  peut  être  loutarde,  puisque  c'est  un  oiseau  dont,  selon 
Athénée ,  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  les  livres  d'Aristote  ; 
au  lieu  que  ce  philosophe  parle  de  l'outarde  en  plusieurs  endroits. 

On  pour  roi  t  encore  soupçonner  avec  M.  Perrault  que  ces  per- 
drix des  Indes  dont  parle  Strabon ,  qui  ne  sont  pas  moins  grosses 
ques  des  oies,  sont  des  espèces  d outardes.  Le  mâle  diflère  de  la 
femelle  par  les  couleurs  du  plumage  qu'il  a  autrement  distribuées 
et  plus  vives;  (lar  ces  barbes  de  plumes  qui  lui  tombent  des  deux 
côté.4  sur  le  cou  ,  dont  il  est  surprenant  que  M.  Perrault  n'ait 
point  parlé ,  et  dont  mal  à  propos  Albin  a  orné  la  figure  de  la  fe- 
melle ;  par  sa  grosseur  presque  double  de  cette  femelle,  ce  qui  est 
une  des  plus  grandes  disproportions  qui  aient  été  observées  en 
aucune  autre  espèce ,  de  la  taille  de  la  femelle  à  celle  du  mâle. 

Selon  et  quelques  autres  qui  ne  connoissent  ni  le  casoar ,  ni 
le  touyou,  ni  le  dronte,  ni  peut-être  le  griffon  ou  grand  vautour, 
iregardoient  l'outarde  comme  un  oiseau  de  la  seconde  grandeur , 
et  le  plus  gros  après  l'autruche  :  cependant  le  pélican ,  qui  ne 
leur  étoit  pas  inconnu  ,  est  beaucoup  plus  grand ,  selon  M.  Per- 
rault ;  mais  il  peut  se  faire  que  Belon  ait  vu  une  grosse  outarde 
et  un  petit  pélican,  et,  dans  ce  cas,  tout  son  tort  sera ,  comme 
celui  de  bien  d  autres,  d'avoir  assuré  de  l'espèce  ce  qui  n'étoit 
vrai  que  de  l'individu. 

M.  Edwards  reproche  à  Willughby  de  s'être  trompé  grossiè- 
rement, et  d'avoir  induit  en  erreur  Albin,  qui  l'a  copié,  en  disant 
que  l'outarde  avoit  soixante  ponces  anglais  de  longueur ,  du  bou  tdu 
bec  au  bout  de  la  queue.  En  effet,  celles  que  j'ai  mesurées  na- 
volent  guère  plus  de  trois  pieds ,  ainsi  que  celle  de  M«  Brisson  ;  et 
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la  plus  grande  qui  ait  été  mesurée  par  M.  Edwards  aroit  trois 
pieds  et  demi  dans  ce  sens^  et  trois  pieds  neuf  pouces  et  demi  du 
bout  du  bec  au  bout  des  ongles.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  Bri- 
tannique la  fixent  à  près  de  quatre  pieds  anglais  ;  ce  qui  revient 
a  un  peu  moins  de  trois  pieds  neuf  pouces  de  France.  L'étendue 
du  vol  varie  de  plus  de  moitié  en  différens  sujets  ;  elle  a  été  trou- 
vée de  sept  pieds  qbatre  pouces  par  M.  Edwards,  de  neuf  pieds 
par  les  auteurs  de  la  Zoologie  Britanmqne ,  et  de  quatre  pieds 
de  France  par  M.  Perrault ,  qui  assure  n'avoir  jamais  observé 
que  des  mâles  ^  toujours  plus  gros  que  les  femelles. 

Le  poids  de  cet  oiseau  varie  aussi  considérablement  :  les  uns 
l'ont  iroavé  de  dix  livres,  et  d'autres  de  vingt-sept  et  même  de 
trente.  Mais ,  outre  ces  variétés  dans  le  poids  et  la  grandeur ,  on 
en  a  aussi  remarqué  dans  les  proportions;  tous  les  individus 
de  cette  espèce  ne  paroissent  pas  avoir  été  formés  sur'  le 
même  modèle.  M.  Perrault  en  a  observé  dont  le  cou  étoit  plus 
long ,  e\  d'autres  dont  le  cou  étoit  plus  court ,  proportionnel* 
lemeni  aux  jambes;  d'autres  dont  le  bec  étoit  plus  pointu,  et 
et  d'autres  dont  les  oreilles  étoient  recouvertes  par  des  plumes 
plus  longues  :  tous  avoient  le  cou  et  les  jambes  beaucoup  plus 
longs  que  ceux  que  Gesner  et  Aldrovande  ont  examinés.  Dans  les 
sujets  décrits  par  M.  Edwards ,  il  y  avoit  de  chaque  côté  du  cou 
deux  places  nues,  de  couleur  violette^  et  qui  paroissoient  garnies 
de  plumes  lorsque  le  cou  étoit  fort  étendu;  ce  qui  n'a  point  été 
indiqué  par  les  autres  observateurs.  Enfin  M.  Klein  a  remarqué 
<]ue  les  outardes  de  Pologne  ne  ressembloient  pas  exactement  à 
celles  de  France  et  d'An^eterre  ;  et  en  efiet  on  trouve ,  en  com- 
parant les  descnptions,  quelques  diflërences  de  couleurs  dans  le 
plumage,  le  bec,  etc. 

En  généra],  l'outarde  se  distingue  de  l'autruche,  du  touyoujdu 
<rasoar  et  du  dronle ,  par  ses  ailes,  qui ,  quoique  peu  proportion- 
nées au  poids  de  son  corps ,  peuvent  cependant  l'élever  et  la  sou- 
tenir quelque  temps  en  l'air,  au  lieu  que  celles  des  quatre  autres 
oiseaux  que  j'ai  nommés  sont  absolument  inutiles  pour  le  vol  ; 
elle  se  distingue  de  presque  tous  les  autres  par  sa  grosseur ,  ses 
pieds  à  trois  doigts  isolés  et  sans  membranes,  son  bec  de  dindon , 
son  duvet  couleur  de  rose,  et  la  nudité  du  bas  de  la  jambe;  non 
point  par  chacun  de  ces  caractères ,  mais  par  la  réunion  de  tous. 

L'aile  est  composée  de  vingt-six  pennes,  selon  M.  Brisson  ,  et 
de  trente-deux  ou  trente-trois,  suivant  M.  Edvr^rds,  qui  peut- 
être  compte  celles  de  l'aile  bâtarde.  La  seule  chose  que  j'aie  à  faire 
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remarquer  dans  ces  pennes ,  et  dont  on  ne  peut  guère  prendre 
une  idée  en  regardant  la  figure,  c'est  qu'aux  troisième ,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  plumes,  de  chaque  ail»^  les  barbes 
extérieures  deviennent  tout  à  coup  plus  courtes,  et  ces  pennes 
conséquemment  plus  étroites  à  l'endroit  où  eUes  sortent  de  des- 
sous leurs  couvertures. 

Les  pennes  de  la  queue  sont  au  nombre  de  vingt,  et  les  deux 
du  milieu  sont  différentes  de  toutes  les  autres. 

M.  Perrault  impute  4  Belon  comme  une  erreur  d'avoir  dit 
que  le  dessus  des  ailes  de  l'outarde  étoit  blanc ,  contre  ce  qu'avoien  t 
observé  MM.  de  l'Académie ,  et  contre  ce  qui  se  voit  dans  les 
oiseaux  qui  ont  communément  plus  de  Uanc  sous  le  ventre  et 
dans  toute  la  partie  inférieure  du  corps,  et  plus  de  brun  et  d'au- 
tres couleurs  sur  le  dos  et  les  ailes  :  mais  il  me  semble  que  sur 
cela  Belon  peut  être  aisément  justifié  ;  car  il  a  dit  exactement  ^ 
comme  MM.  de  l'Académie ,  que  l'outarde  étoit  hlaTickêpar-des- 
êous  le  ventre  et  deaaouê  les  ailes  :  et  lorsqu'il  a  avancé  que  le 
dessus  des  ailes  étoit  Uano,  il  a  sans  doute  entendu  parler  des. 
pennes  de  l'aile  qui  approchent  du  corps ,  et  qui  se  trouvent  en 
effet  au-dessus  de  l'aile,  celle-ci  étant  supposée  pliée  et  l'oiseau 
debout  :  or,  dans  ce  sens ,  ce  qu'il  a  dit  se  trouve  vrai  et  conforme 
à  la  description  de  M.  [Edwards,  où  la  vingt -sixième  penne 
de  l'aile  et  suivantes,  jusqu'à  la  trentième,  sont  parfîitement 
blanches. 

M.  Perrault  a  &it  une  observation  plus  juste  :  c'est  que  quel- 
ques plumes  de  Toularde  ont  du  duvet,  non-seulement  4  leur- 
base,  mais  encore  à  leur  extrémité;  en  sorte  que  la  partie 
moyenne  de  la  i^ume,  qui  est  composée  de  barbes  fermes  et  ac- 
crochées les  unes  aux  autres ,  se  trouve  entre  deux  parties  ou 
il  n'y  a  que  du  duvet  :  mais  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est 
que  le  duvet  de  la  base  de  toutes  les  plumes ,  à  l'exception  des. 
pennes  du  bout  de  l'aile ,  est  d'un  rouge  vif,  approchant  du 
couleur  de  rose;  ce  qui  est  un  caractère  ooounun  à  la  grande^ 
et .  à  la  petite  outarde  :  le  bout  du  tuyau  est  aussi  de  la  même- 
couleur. 

Le  pied ,  ou  plutôt  le  tarse,  et  la  partie  inftrieuve  de  h.  jambe 
qui  s'articule  avec  le  tarse ,  sont  revêtus  d'écaillés  très-petites  t 
celles  des  doigts  sont  en  tables  longues  et  étroites  ;  elles  sont  toutes 
de  couleur  grise  »  et  recouvertes  d'une  petite  peau  qui  s'enlève* 
comme  la  dépouille  d'un  serpent. 
lies  ongles  sont  courte  et  convexes  par-dessous  comme  par-^ 
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dessus ,  ainsi  que  ceux  de  l'aigle  que  Belon  appelle  haliœtos  ;  en 
aorte  qu'en  les  coupant  perpendiculairement  à  leur  axe ,  la  coupe 
en  seroît  à  peu  près  circulaire. 

M.  Saleme  s'est  trompé  en  imprimant  que  Toutarde  avoit  au 
<x>ntraire  les  ongles  caves  en  dessous. 

Sous  les  pieds ,  on  voit  en  arrière  un  tubercule  calleux  qui 
tient  lieu  de  talon. 

La  poitrine  est  grosse  et  ronde.  La  grandeur  de  l'ouverture  de 
l'oreille  est  apparemment  sujette  à  varier^  car  Belon  a  trouvé  cette 
ouverture  plua  grande  dans  Foutarde  que  dans  aucun  autre  oi^ 
seau  terrestre  ;  et  MM.  de  l'Académie  n'y  ont  rien  vu  d'extraor- 
dinaire. Ces  ouvertures  sont  cachées  sous  les  plumes: on  aperçoit 
dans  leur  intérieur  deux  conduits  »  dont  l'un  se  dirige  au  bec  et 
l'autre  au  cerveau. 

Dans  le  palais  et  la  partie  inférieure  du  bec,  il  y  a,  sous  la 
membrane  qui  revêt  ces  parties,  plusieurs  corps  glanduleux 
qui  s'ouvrent  dans  la  cavité  du  bec  par  plusieurs  tuyaux  fort 
visibles. 

La  langue  est  charnue  en  dehors;  elle  a  au  dedans  un  noyau 
cartilagineux^  qui  s'attache  à  l'os  hyoïde  ^  comme  dans  la  plupart 
des  oiseaux  ;  ses  côtés  sont  hérissés  de  pointes  d'une  substance 
moyenne  entre  la  membrane  et  le  cartilage  :  cette  langue  est  dure 
et  pointue  par  le  bout;  mais  elle  n'est  pas  fourchue,  comme  l'a 
dit  M.  Linnaeus ,  trompé  sans  doute  par  une  fimte  de  ponc> 
tualion  qui  se  trouve  dans  Aldrovande  j  et  qui  a  été  cc^iée  par 
quelques  autres  ^. 

Sous  la  langue  se  présente  l'orifice  d'une  espèce  de  poche  te- 
nant environ  sept  pintes  anglaises ,  et  que  le  docteur  Douglas , 
qui  l'a  découverte  le  premier,  regarde  comme  un  réservoir  que 
l'outarde  remplit  d'eau  pour  s'en  servir  au  hesoin ,  lorsqu'elle  se 
trouve  au  milieu  des  plaines  vastes  et  arides  ou  elle' se  tient  par 
préférence  :  ce  singulier  réservoir  est  propre  au  mâle ,  et  )e  soup 
çonne  qu'il  a  donné  lieu  à  une  merise  d'Aristote.  Ce  grand  na- 
turaliste avance  que  Toesophage  de  l'outarde  est  large  dans  toute 
sa  longueur;  cependant  les  modernes,  et  notamment  MM.  de 
l'Académie,  ont  observé  qu'il  a'élargissoit  seulement  en  appro- 


>  lUngua  serrata ,  utrimque  acuta  ;  an  lien  àe  lingua  serrata  utrinufue^ 
ueuia.  Cette  pbnie  n*eit  qn'noe  traduction  de  celle-ci  de  Belon ,  sa  langue  ^5» 
dentelée  de  chaque  côté,  poiniue  ef  dure  par  le  bout;  d^où  l*on  voit  (jna 
Vutrimque  doit  te  rapportes  k  s^rrata^  et  non  in  mot  acuia. 
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chant  du  gésier.  Ces  deux  assertions ,  qui  paroîssent  contm- 
dictoires,  peuvent  néanmoins  se  concilier^  en  supposant  qii'Aris^ 
tote,  ou  les  observateurs  chargés  de  recueillir  les  faits  dont  if 
composoit  son  Histoire  des  animaux ,  ont  pris  pour  Foesophage 
cette  poche  ou  réservoir,  qui  est  en  effet  fort  ample  et  fort  large 
dans  toute  son  étendue. 

Le  véritable  oesophage ,  à  l'endroit  où  il  s*épaissity  est  garni  de 
glandes  régulièrement  arrangées  :  le  gésier,  qui  vient  ensuite  (car 
il  n'y  a  point  de  jabot  ),  est  long  d'environ  quatre  pouces,  large 
de  trois;  il  a  la  dureté  de  celui  des  poules  communes  ;  et  cette  du- 
reté ne  vient  point,  comme  dans  les  poules  ,  de  l'épaisseur  de  la 
partie  charnue ,  qui  est  fort  mince  ici ,  mais  de  la  membrane  in- 
terne ^  laquelle  est  très-dure ,  très-épaisse ,  et  de  plus  godronnée  , 
plissée  et  replissée  en  différens  sens,  ce  qui  grossit  beaucoup  le 
volume  du  gésier. 

Cette  membrane  interne  paroît  n'être  point  continue ,  mais 
seulement  contiguë  et  jointe  bout  à  bout  à  la  membrane  interne 
de  l'œsophage  ;  d'ailleurs  celle-ci  est  blanche ,  au  lieu  que  celle  du 
gésier  est  d'un  jaune  doré. 

La  longueur  des  intestins  est  d'environ  quatre  pieds ,  non 
compris  les  caecum  :  la  tunique  interne  de  Vileon  est  plissée 
selon  sa  longueur,  et  elle  a  quelques  fides  ti^ansversales  à  soit 
extrémité. 

Les  deux  cœcum  sortent  de  l'intestin  à  environ  sept  pouces  de 
l'anus,  se  dirigeant  d'arrière  en  avant.  Suivant  Gesner,  ils  sont 
inégaux  selon  toutes  leurs  dimensions ,  et  c'est  le  plus  éti-oit  qui 
est  le  plus  long  dans  la  raison  de  cinq  à  six.  M.  Perrault  dit  seu- 
lement que  le  droit,  qui  a  un  pied  plus  ou  moins,  est  ordi- 
nairement un  peu  plus  long  que  le  gauche. 

A  un  pouce  à  peu  près  de  l'anus,  l'intestin  se  rétrécit ,  puis  , 
Be  dilatant,  forme  une  poche  capable  de  contenir  un  œuf,  et  dana 
laquelle  s'insèrent  les  uretères  et  le  canal  défèrent  :  celte  poche 
intestinale,  appelée  bourse  de  Fabrice,  a  aussi  son  cœcum  long 
de  deux  pouces ,  large  de  trois  lignes  ;  et  le  trou  qui  communi- 
que de  l'un  à  l'autre  est  surmonté  d'un  repli  delà  membrane  in- 
terne ,  lequel  peut  servir  de  valvule. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  l'outarde ,  bien  loin  d'avoir 
plusieurs  estomacs  et  de  longs  intestins, comme  les  ruminan s, 
a  au  contraire  le  tube  intestinal  fort  court  et  d'une  petite  capacité, 
et  qu'il  n'a  qu'un  seul  ventricule;  en  sorte  que  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  cet  oiseau  rumine  seroil  réfutée  par  cela 
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seul  :  mais  il  ne  fiiut  pas  non  plus  se  persuader  avec  Albert  que 
Toutarde  soit  carnassière,  quelle  se  nourrisse  de  cadavres ^  que 
même  elle  fasse  la  guerre  au  petit  gibier,  et  qu'elle  ne  mange  de 
rherbe  et  du  grain  que  dans  le  cas  de  grande  disette;  il  &ut  en- 
core moins  conclure  de  ces  suppositions  qu'elle  a  le  bec  et  les 
ongles  crochus;  toutes  erreurs  accumulées  par  Albert  d'après  un 
passage  d'Aristote  mal  entendu  %  admises  par  Gesner  avec  quel- 
ques modifications ,  mais  rejetées  par  tous  les  autres  naturalistes. 

L'outarde  est  un  oiseau  granivore;  elle  vit  d'herbes,  de  grains 
et  de  toutes  sortes  de  semences;  de  feuilles  de  choux,  de  dents  de 
lion ,  de  navets ,  de  myaotia  ou  oreille  de  souris,  de  vesce ,  d'ache , 
de  daucus,  et  même  de  foin,  et  de  ces  gros  vers  de  terre  que, 
pendant  l'été ,  l'on  voit  fourmiller  sur  les  dunes  tous  les  matins 
avant  le  lever  du  soleil  :  dans  le  fort  de  l'hiver  et  par  les  temps 
de  neige ,  elle  mange  l'écorce  des  arbres;  en  tout  temps  elle  avale 
de  petites  pierres ,  même  des  pièces  de  métal ,  comme  l'autruche, 
et  quelquefois  en  plus  grande  quantité.  MM.  de  l'Académie  ayant 
ouvert  le  ventricule  de  l'une  des  six  outardes  qu'ils  avoient  ob- 
aervées ,  le  trouvèrent  rempli  en  partie  de  pierres ,  dont  quelques- 
unes  étoient  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  en  partie  de  doubles, 
au  nombre  de  quatra- vingt -dix,  tous  usés  et  polis  dans  les 
endroits  exposés  au  frottement,  mais  sans  aucune  apparence 
d'érosion. 

Willughby  a  trouvé  dans  l'estomac  de  ces  oiseaux ,  au  temps  de 
la  moisson ,  trois  ou  quatre  grains  d'orge ,  avec  une  grande  quan- 
tité de  graine  de  ciguë  $  ce  qui  indique  un  appétit  de  préférence 
pour  cette  graine ,  et  par  conséquent  le  meilleur  appât  pour  l'at-^ 
tirer  dans  les  pièges. 

Le  foie  est  très-grand  ;  la  vésicule  du  fiel ,  le  pancréas,  le  nom- 
bre des  canaux  pancréatiques,  leur  insertion,  ainsi  que  celle  des 
conduits  hépatiques  et  cystiques,  sont  sujets  à  quelques  varia- 
tions dans  les  différens  sujets. 

Les  testicules  ont  la  forme  d'une  petite  amande  blanche,  d'une 
substance  assez  ferme  ;  le  canal  déférent  va  s'insérer  à  la  partie 
inférieure  de  la  poche  du  rectum  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  et 


>  A14roTand«  prétend  que  l^idée  de  faire  de  Foupirde  un  oisean  de  proie  a 
pu  Tenir  a  Albert  de  ce  passage  d^Aristote,  A^^i's  Scythica  tjuœdam  ....  que  j'ai 
diacnU  plus  haut.  Voycs  Aldrovande  ,  Ornitholog,  tome  II ,  page  90.  Ce  qn*il  y 
«  de  certain»  c^ett  que  et  n^eat  pas  d'après  lUnspection  de  ranimai  qu'Albert  l'est 
ibrmé  cette  idée. 
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Ton  trouve  au  bord  supérieur  de  Tanus  une  petite  appendice  qui 
tient  lieu  de  verge. 

M.  Perrault  ajoute  à  ces  obsenr  ations  anatomiques  la  remarque 
suivante  :  c'est  qu'entre  tant  de  sujets  qu'avoient  disséqués  MM.  de 
rAcadémîey  il  ne  s'étoit  pas  rencontré  une  seule  femelle.  Mais 
nous  avons  dit ,  à  l'article  de  l'autruche  ^  ce  que  nous  pensions  de 
cette  remarque. 

Dans  la  saison  des  amours ,  le  mâle  va  piafiant  autour  de  la 
femelle ,  et  fait  une  espèce  de  roue  avec  sa  queue. 

Les  œufs  ne  sont  que  de  la  grosseur  de  ceux  d'une  oie  ;  ils 
sont  d'un  brun  olivâtre  pale,  marqués  de  petites  taches  plus  fon- 
cées y  en  quoi  leur  couleur  a  une  analogie  évidente  avec  celle  du 
plumage. 

Cet  oiseau  ne  construit  point  de  nid  ;  mais  il  creuse  seulement 
un  trou  en  terre ,  et  y  dépose  ses  deux  œiiù,  qu'il  couve  pen- 
dant trente  jours,  comme  font  tous  les  gros  oiseaux,  selon  Aris- 
tote.  Lorsque  cette  mère  inquiète  se  défie  des  chasseurs,  et  qu'elle 
craint  qu'on  n'en  veuille  à  ses  œufs,  eUe  les  prend  sous  ses  ailes 
(  on  ne  dit  pas  comment  )  et  les  transporte  en  lieu  sûr.  Elle  s'éta* 
blit  ordinairement  dans  les  blés  qui  approchent  de  la  maturité, 
pour  y  faire  sa  ponte ,  suivant  en  cela  l'instinct  commun  à  tous 
les  animaux ,  de  mettre  leurs  petits  à  portée  de  trouver  en  nais- 
sant une  nourriture  convenable.  M.  Klein  prétend  qu'elle  préfère 
les  avoines  comme  plus  basses  ;  en  sorte  qu'étant  posée  sur  ses  œuù, 
sa  tète  domine  sur  la  campagne',  et  qu'elle  puisse  avoir  l'œil  sur  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle  :  mais  ce  fait ,  avancé  par  M.  Klein,  ne 
s'accorde  ni  avec  le  sentiment  général  des  naturalistes,  ni  avec  le 
naturel  de  l'outarde,  qui,  sauvage  et  défiante  comme  elle  l'est, 
doit  chercher  sa  sûreté  plutôt  en  se  cachant  dans  les  grands  blés 
qu'en  se  tenant  à  portée  de  voir  les  chasseurs  de  loin ,  au  risque 
d'en  être  elle-même  aperçue. 

Elle  quitte  quelquefois  ses  œufs  pour  aller  chercher  sa  nourri- 
ture; mais  si,  pendant  ces  courtes  absences ,  quelqu'un  les  touche 
ou  les  frappe  seulement  de  son  haleine,  on  prétend  qu'elle  s'en 
aperçoit  à  son  retour ,  et  qu'elle  les  abandonne. 

L'outarde,  quoique  fort  grosse,  est  un  animal  très-craintif,  et 
qui  paroît  n'avoir  ni  le  sentiment  de  sa  propre  force ,  ni  l'instinct 
de  l'employer.  Elles  s'assemblent  quelquefois  par  troupes  de  cin- 
quante ou  soixante ,  et  ne  sont  pas  plus  rassurées  par  leur  nom- 
bre que  par  leur  force  et  leur  grandeur  ;  la  moindre  apparence  de 
danger,  ou  plutôt  la  moindre  nouveauté  les  efiEraie,  et  elles  ne 
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pourvoient  gaère  à  leur  oonservation  que  par  la  fuite.  Elle  crai- 
gnent surtout  les  chiens  ;  et  cela  doit  être,  puisqu'on  se  sert  corn-* 
munément  des  chiens  pour  leur  donner  la  chasse  :  mais  elles 
doivent  craindre  aussi  le  renard,  la  fouine,  et  tout  autre  animal, 
si  petit  qu'il  soit,  qui  sera  asses  hardi  pour  les  attaquer;  à  plus 
forte  raison  les  animaux  féroces,  et  même  les  oiseaux  de  proie , 
contre  lesquels  elles  oseroient  bien  moins  se  défendre  :  leur  pusil** 
lanimité  est  telle,  que,  pour  peu  qu'on  les  blesse,  elles  meurent 
plutôt  de  la  peur  que  de  leurs  blessures.  M.  Klein  prétend  néai^ 
moins  qu'elles  se  mettent  quelquefois  en  colère,  et  qu'alors  on 
voit  s'enfler  une  peau  lâche  qu'elles  ont  sons  le  cou.  Si  l'on  en 
croit  les  anciens,  l'outarde  n'a  pas  moins  d'amitié  pour  le  cheval 
qu'elle  a  d'antipathie  pour  le  chien;  dès  qu'eUe  aperçoit  celui-là, 
elle,  qui  craint  tout ,  vole  à  sa  rencontre ,  et  se  met  presque  sous 
ses  pieds.  £n  supposant  bien  constatée  cette  singulière  sympathie 
entre  des  animaux  si  différens,  on  pourroit,  ce  me  semble,  en 
rendre  raison  en  disant  que  l'outarde  trouve  dans  la  fiente  du 
cheval  des  grains  qui  ne  sont  qu'à  demi  digérés ,  et  qui  lui  sont 
une  ressource  dans  la  disette. 

Lorsqu'elle  est  chassée,  elle  court  fort  vite,  en  battant  des  ailes, 
et  va  quelquefois  plusieurs  milles  de  suite  et  sans  s'arrêter;  mais 
comme  elle  ne  prend  son  vol  que  difficilement  et  lorsqu'elle  est 
aidée,  ou,  si  Von  veut,  portée  par  un  vent  favorable,  et  que 
d'ailleurs  elle  ne  se  perche  ni  ne  peut  se  percher  sur  les  arbres , 
soit  à  cause  de  sa  pesanteur ,  soit  faute  de  doigt  postérieur  dont 
elle  puisse  saisir  la  branche  et  s'y  soutenir,  on  peut  croire,  sur 
le  témoignage  des  anciens  et  des  modernes,  que  les  lévriers  et  les 
chiens  courans  la  peuvent  forcer.  On  la  chasse  aussi  avec  l'oiseau 
de  proie,  ou  enfin  on  lui  tend  des  filets ,  et  on  l'attire  où  Ton  veut 
en  faisant  paroître  un  cheval  à  propos ,  ou  seulement  en  s'affu- 
blant  de  la  peau  d'un  de  ces  animaux.  Il  n'est  point  de  piège,  si 
grossier  qu'il  soit,  qui  ne  doive  réussir,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  Eiien,  que,  dans  le  royaume  de  Pont,  les  renards  viennent 
à  bout  de  les  attirer  à  eux  en  se  couchant  oonti*e  terre ,  et  rele- 
vant leur  queue,  à  laquelle  ils  donnent,  autant  qu'ils  peuvent , 
lapparence  et  les  mouvemens  du  cou  d'un  oiseau  ;  les  outardes , 
qui  prennent,  dit-on ,  cet  objet  pour  un  oiseau  de  leur  espèce, 
s  approchent  sans  défiance ,  et  deviennent  la  proie  de  l'animal 
rusé  :  mais  cela  suppose  bien  de  la  subtilité  dans  le  renard ,  bien 
de  la  stupidité  dans  l'outarde,  et  peut-être  encore  plus  de  crédu- 
lité dans  récrivain. 
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J'ai  dit  que  ces  oiseaux  alloieut  quelquefois  par  troupes  de  cin-- 
quante  ou  soixante  :  cela  arrive  surtout  en  automne  dans  les 
plaines  de  la  Grande-Bretagne  ;  ils  se  répandent  alors  dans  les  terres 
semées  de  tumeps,  et  y  font  de  très-grands  dégâts.  En  France, 
on  les  voit  passer  régulièrement  au  printemps  et  en  automne , 
mais  par  plus  petites  troupes,  et  elles  ne  se  posent  guère  que  sur 
les  lieux  les  plus  élevés.  On  a  observé  leur  passage  eu  Bourgogne, 
en  Champagne  et  en  Lorraine. 

L'outarde  se  trouve  dans  la  Libye,  aux  environs  d'Alexandrie, 
selon  Plutarque  *  ;  dans  la  Syrie;  dans  la  Grèce;  en  Espagne;  en 
France ,  dans  les  plaines  du  Poitou  et  de  la  Champagne  pouil- 
leuse ;  dans  les  contrées  ouvertes  de  l'est  et  du  sud  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  depuis  la  province  de  Dorset  jusqu'à  celle  de  Mercie  et 
de  la  Lothiane  en  Ecosse;  dans  les  Pays-Bas;  en  Allemagne  '; 
en  Ukraine  et  en  Pologne,  où ,  selon  Rzaczynski ,  elle  passe  quel- 
quefois l'hiver  au  milieu  des  neiges.  Les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique  assurent  que  ces  oiseaux  ne  s'éloignent  guère  du 
pays  qui  les  a  vus  naître ,  et  que  leurs  plus  grandes  excursions  ne 
vont  pas  au-delà  de  vingt  à  trente  milles  :  mais  Aldrovande  pré- 
tend que  sur  la  fin  de  l'automne  ils  arrivent  par  troupes  en  Hol- 
lande ,  et  se  tiennent  par  préférence  dans  les  campagnes  éloignées 
des  villes  et  des  lieux  habités.  M.  LinnsBus  dit  qu'ils  passent  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Aristote  parle  aussi  de  leur  migration  ; 
mais  c'est  un  point  qui  demande  à  être  édairci  par  des  observa* 
tions  plus  exactes. 

Aldrovande  reproche  à  Gesner  d'être  tombé  dans  quelque  con- 
tradiction à  cet  égard,  sur  ce  qu'il  dit  que  l'outarde  s'en  va  avec 
les  cailles,  ayant  dit  plus  haut  qu'elle  ne  quittoit  point  la  Suisse, 
où  elle  est  rare,  et  qu'on  y  en  prenoit  quelquefois  l'hiver  :  mais 
cela  peut  se  concilier,  ce  me  semble ,  en  admettant  la  migration 
des  outardes,  et  la  resserrant  dans  des  limites,  comme  les  auteurs 
de  la  Zoologie  britannique;  d'ailleurs  celles  qui  se  trouvent  en 
Suisse  sont  des  outardes  égarées,  dépaysées,  en  petit  nombre,  et 
dont  les  mœurs  ne  peuvent  représenter  celles  de  l'espèce.  I^e  pour- 
roit-on  pas  dire  aussi  que  l'on  n'a  point  de  preuves  que  celtes 


'  Si  tovtefoit  on  n*a  pat  confondu  Votis  atec  Votus ,  comme  on  a  fait  ù 
•onvent. 

*  Frnch  rappelle  U  plus  groue  de  toutes  les  poules  sauTtges  naturelles  à  i'AU 
lemague  j  cela  oc  prouve  pas  que  Toutarde  soit  une  poule^  mais  bien  qu'elle  te 
trouTe  en  Allemagne. 
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qu'on  prend  quelquefois  à  Zurich  pendant  Thirer,  soient  les  mê- 
mes qui  y  ont  passé  Tété  précédent? 

Ce  qui  paroît  de  plus  certain ,  c'est  que  l'outarde  ne  se  trouve 
que  rarement  dans  les  contrées  montagneuses  ou  bien  peuplées 
comme  la  Suisse,  le  Tyrol,  l'Italie,  plusieurs  provinces  d'Espagne , 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  et  que,  lorsqu'elle  sy  ren«> 
contre ,  c'est  presque  toujours  en  hiver  ^  :  mais  quoiqu'elle  puisse 
subsister  dans  les  pays  froids,  et  qu'elle  soit,  selon  quelques  au- 
teurs, un  oiseau  de  passage,  il  ne  paroSt  pas  néanmoins  qu'elle  ait 
jamais  passé  en  Amérique  par  le  Nord  ;  car,  bien  que  les  relations 
des  voyageurs  soient  remplies  d'outardes  trouvées  dans  ce  nou- 
veau continent,  il  est  aisé  de  reconnoitre  que  ces  prétendues  ou-* 
tardes  sont  des  oiseaux  aquatiques,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
plus  haut,  et  absolument  difiTérens  de  la  véritable  outarde  dont  il 
est  ici  question.  M.  Barrère  parle  bien  d'une  outarde  cendrée 
d'Amérique  dans  son  Essai  d'ornithologie  (  page  35  ),  qu'il  dit 
«voir  observée.  Mais ,  i  *.  il  ne  paroît  pas  l'avoir  vue  en  Amérique, 
puisqu'il  n'en  dit  aucune  mention  dans  sa  Francs  équinoxiale, 
2*.  Il  est  le  seul,  avec  M.  Klein,  qui  parle  d'une  outarde  améri'* 
caine  :  or  celle  de  M.  Klein ,  qui  est  le  macucagua  de  Marcgrave , 
#  n'a  point  les  caractères  propres  à  ce  genre,  puisqu'elle  a  quatre 
doigts  à  chaque  pied ,  et  le  bas  de  la  jambe  garni  de  plumes  jus- 
qu'à son  articulation  avec  le  tarse;  qu'elle  est  sans  queue,  et 
qu'elle  n'a  guère  d'autre  rapport  avec  l'outarde  que  d'être  uii 
oiseau  pesant  qui  ne  se  perche  ni  ne  vole  presque  point.  A  l'é^- 
gard  de  M.  Barrère,  son  autorité  n'est  pas  d'un  assez  grand 
poids  en  histoire  naturelle  pour  que  son  témoignage  doive  pré- 
valoir contre  celui  de  tous  les  autres.  3*.  Enfin  son  outarde  cen- 
drée d'Amérique  a  bien  l'air  d'être  la  femelle  de  l'outarde  d'Afri- 
que, laquelle  est  en  effet  toute  couleur  de  cendre,  selon  M.  Lin-< 
nseus. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  un  oiseau  qui,  quoique 
pesant,  a  cependant  des  ailes,  et  qui  s'en  sert  quelquefois,  n'est 
point  passé  en  Amérique  par  le  Nord ,  comme  ont  fait  plusieurs 
quadrupèdes  :  je  répondrai  que  l'outarde  n'y  est  point  passée  > 
parce  que,  quoiqu'elle  vole  en  effet,  ce  n'est  guère  que  lorsqu'elle 
est  poursuivie;  parce  qu'elle  ne  vole  jamais  bien  loin,  et  que  d'ail- 


*^" 


'  Jeiti«  fonTi^DS  â^en  «voir  tu  deux,  k  dem  différentes  fois,  4«ns  une  partie 
de  la  Bourgogne  fertile  en  bU,  et  cependant  montagneoM  ;  mais  c'ia  toujours  éié 
mx  kiter  et  par  un  temps  de  neige. 

Buffbn.  9.  18 
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leurs-elle  évite  surtout  les  eaux^  selon  la  remarque  de  Beloii ,  d'oft 
il  suit  qu'elle  n'a  pas  dû  se  hasarder  à  frandiir  de  grandes  éten- 
dues de  mer  :  je  dis  de  grandes  étendues ,  car,  quoique  celles  qui 
séparent  les  deux  continens  du  côté  du  Nord  soient  bien  moin- 
dres que  celles  qui  les  séparent  entre  les  tropiques,  elles  sont  néan- 
moins considérables,  par  rapport  à  l'espace  que  l'outarde  peut  par- 
courir d'un  seul  vol. 

On  peut  donc  regarder  l'outarde  comme  un  oiseau  propre  et 
naturel  à  l'ancien  continent,  et  qui  dans  ce  continent  ne  paroît 
point  attaché  à  un  climat  particulier,  puisqu'il  peut  vivre  en  Li^ 
bye ,  sur  les  cotes  de  la  mer  Baltique,  et  dans  tous  les  pays  inter* 
médiaîres* 

C'est  un  très-bon  gibier  :  la  chair  des  jeunes ,  un  peu  gardée  , 
est  surtout  excellente  ;  et  si  quelques  écrivains  ont  dit  le  contraire, 
c'est  pour  avoir  confondu  Yotia  avec  Yotus,  comme  je  l'ai  remar- 
qué plus  haut  Je  ne  sais  pourquoi  Hîppocrate  l'interdisoit  aux 
personnes  qui  tomboienl  du  mal  caduc.  Pline  reconnoît  dans  la 
graisse  d'outarde  la  vertu  de  soulager  les  maux  de  mamelles  qui 
surviennent  aux  nouvelles  accouchées.  On  se  sert  des  pennes  de 
cet  oiseau ,  comme  on  &it  de  celles  d'oie  et  de  cygne,  pour  écrire; 
et  les  pêcheurs  les  recherchent  pour  les  attacher  à  leurs  hameçons, 
parce  qu'ils  croient  que  les  petites  taches  noires  dont  elles  sont 
émaillées  paroissent  autant  de  petites  mouches  aux  poissons, 
qu'elles  attirent  par  cette  fitusse  apparence. 

LA  PETITE  OUTARDE, 

VULGAIREMENT  LA  CANEPETIERE  *. 

(p/.  i6.yf^.  3.) 


Kjet  oiseau  ne  difiere  de  l'outarde,  que  parce  qu'il  est  beaucoup 
plus  petit,  et  par  quelques  variétés  dans  le  plumage.  Il  a  aussi 


>  En  italien  ,  famnella» 

«  Quant  k  Tétymologie  (  dit  M.  Saleme ,  Histoire  naturels  des  oiseaux , 
K  p«s«  1^5  }  y  on  le  nomme  (  cet  otsean  }  canêpetière  ou  canepétmee;  i^.  parca 
«  qa^il  reaaem^le  en  quelque  chose  k  un  canard  aam-vege ,  et  qu'il  vole  comme 
«  lui  j  a*,  parce  quHl  se  pûtt  panni  les  pierres.  Il  y  en  a  qui  pensent  que  ce  nom 
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cela  de  comniun  avec  Voutarde,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
cane  et  de  canar^^  quoiqu'il  n'ait  pas  plus  d'affinité  qu'elle  aveo 
les  oiseaux  aquatiquea>  et  qu'on  ne  le  ygiç  jtimais  autour  de9  eausf . 
Belon  prétend  qu'on  l'a  nipsi  nommé  parce  qu'il  se  t^pit  contre 
terre  comme  font  les  cannes  dans  l'eau  ;  et  M.  Salerpe ,  pa^ce  qu'i) 
ressemMe  çn  quelque  chose  à  un  canard  simyage^  et  qu'i)  vol^ 
pomme  lui  ;  mais  l'incertitude  et  le  peu  d'accord  <le  ces  con jeq-r 
tures  étymologiques  font  voir  qu'un  rapport  ^Qflsi  vague  y  et  sur- 
tout un  rapport  unique^  n'est  point  une  raison  suffisante  pour 
appliquer  à  un  oiseau  le  nom  d'un  autre  oiseau  ;  car  si  un  lecteur 
qui  trouve  ce  nom  ne  saisit  point  le  rapport  qu'on  a  voulu  in- 
diquer, il  prendra  nécessairement  une  fausse  idée  :  or  il  y  a  beau-; 
coup  à  parier  ^ue  ce  ra|i|)ort  ébint  U|ii^ue ,  pe  seri^  ^aisi  qu^  Xrh^-i 
larementt 

La  dénomination  de  petite  outarde  j  n^.  a5,  le  mâle,  et  n*.  10, 
la  femelle,  que  j'ai  préférée,  nest  point  sujette  à  cet  inconvér 
nient  ;  car  l'oiseau  doqt  il  s'agit  ayant  tous  les  principaux  ca-f 
ractèi^  de  l'outarde,  à  l'exceptipn  de  la  grandeur  ^  le  nom  com* 
posé  de  petite  outarde  lui  convient  d^ns  presqqe  tqnte  la  plév 
pitnde  de  sa  signification ,  et  ne  peuf  guère  produire  d'erreurs. 

9elon  a  soupçonné  que  cet  oiseau  étoit  le  ^trqx  d'Athénée, 
$e  fondant  sur  un  passage  de  cet  auteur  oA  il  le  compare  pour  li^ 
grandeur  au  spermologus j,  qne  Belon  prend  poor  nnfireux,  es-* 
pèce  de  grosse  corneille  :  mais  AIdrovande  assure  au  contraire 
que  le  epermologus  est  une  espèce  de  moineau,  et  qne  par  con* 
aéquentle /«^nsx ^  auquel  Athénée  le  compare  pour  la  grandeur, 
pe  sauroit  être  la  petite  outarde;  aussi  WiUughby  préfend-il  que 
pet  oiseau  n'a  point  été  nommé  PV  1^  ancieiis. 

Le  même  AJdrovande  nous  dit  que  les  pécheurs  de  Rome  ont 
donné,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  le  nom  de  etelia  à  un  oiseau 

«  \u\  fient  4^  ce  qu*il  pétrit  »on  aire  on  son  reptile  ;  dVvtref  disent  que  «^est 
^  p«rce  qu*il  pète  :  mais  je  piéftre  la  première  étymologif ,  d'avUnt  piaf  que  les 
m  Orléanais  appellent  le  petit  momean  ûfi  mfiraiUa ,  dit/ri^ uetf  vn  pétrac  oi) 
«  péifat,  » 

Cette  étymologie  de  eanepetihre ,'^tkrtt  qne  eet  oiseau  pète,  dit-on,  ne  parott 
nniqnement  fondée  qne  sur  l'analogie  du  mot  :  car  encan  na^araliste  n*a  rien  dit 
de  pareil  dans  IHiistoire  de  pet  aiseaa  \  notamment  Belon ,  ,qai  a  été  copjé  par 
presqae  toiu  les  antres. 

D'aillenrs  je  remanjne  qae  le  proyer,  dont  le  même  H.  Saleme  parle  sn^ 
paces  agi  et  39»,  est  appelé  peieux,  qaoiqaHl  ne  soit  point  dit  dans  son  liis^ 
toire  qa*il  pète ,  mais  bien  qu^il  se  platt  dan»  ks  prés ,  les  sainfoins  et  \n  laserof  94 
Pr  ^  canepetière  est  anssi  appelée  t^nas  prqUnsù, 
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qu'il  avoit  pris  d'abord  pour  la  petite  outarde^  mais  qu^ensuite  il 
a  jiigé  différent  en  y  regardant  de  plus  pt^.  Cependant^  malgré 
un  aveu  aussi  formel,  Ray  ^  ^^  d'après  lui  M.  Salerne,  disent  que 
la  canepetière  et  le  séelia  avis  d'Aldrovande  paroiss^it  être  de  la 
même  espèce  :  et  M.  Brisson  place  sans  difficullé  le  Stella  d'Aldro- 
vande parmi  les  synonymes  de  la  petite  outarde  ;  il  semble  même 
imputer  à  Charleton  et  à  Willughby  d'avoir  pensé  de  même ,  quoi- 
que ces  deux  auteurs  aient  été  fort  attentif  à  ne  point  confondre 
ces  deux  sortes  d'oiseaux ,  que>  sdLon  toatetipparence ,  ils  n'a  voient 
point  vus  \ 

D'un  auti^  c^té ,  M.  Barrèk^,  brouillant  la  petite  outarde  avec 
le  râle,  lui  a  imposé  le  nom  ù^ortigometra  meUna,  et  lui  donne 
nn  quatrième  doigt  à  chaque  pied  ;  tant  il  est  vrai  que  la  mul- 
tiplicité des  méthodes  ne  fiiit  que  donner  lien  à  de  nouvelles  er- 
reurs ,  sans  rien  ajouter  aux  connoissances  i-éelles. 

Cet  oiseau  est  une  véritable  outarde,  comme  j'ai  dit,  mais 
construite  sur  une  plus  petite  échelle;  d'où  M.  Klein  a  pris  occa- 
sion de  l'appeler  outarde  nains  *.  Sa  longueur,  prise  du  bout  du 
bec  au  bout  des  ongles,  est  de  dix-huit  pouces,  c'est-à-dire,  plus 
d'une  fois  moindre  que  la  même  dimension  prise  dans  la  grande 
outarde  :  cette  seule  mesure  donne  toutes  les  autres;  et  il  n'en 
faut  pas  conclure,  avec  M.  Ray,  que  la  petita  outarde  soit  k  la 
grande  comme  un  est  à  deux,  mais  comme  un  est  à  huit,  puis- 
que les  volumes  des  corps  semblables  sont  entre  eux  comme 
les  cubes  de  celles  de  leurs  dimensions  simples  qui  se  corres- 
pondent. Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  d'un  fiusan  :  elle  a , 
comme  la  grande  outarde  ,  trois  doigts  seulement  à  chaque 
pied,  le  bas  de  la  jambe  sans  plumes,  le  bec  des  gallinacés^ 
et  un  duvet  couleur  de  rose  sous  toutes  les  plumes  du  corps; 
mais  elle  a  deux  pennes  de  moins  à  la  queue,  une  penne  de 
plus  à  chaque  aile,  dont  les  dernières  pennes  vont,  l'aile  étant 


1  Charleton  en  feit  deux  eipècee  difii&renles,  dont  Piuie,  qni  est  U  nenTÎènie 
de  ses  phythoret,  est  k  canepetière;  et  l'antre,  qni  est  la  dixième  espèce  du 
même  genre,  est  Vavîs  Stella  :  sur  celle-ci  it  renToie  l  Jonston,  et  il  ne  parle  de 
l'antre  qne  d'après  Belon.  ▲  l'égard  de  '^illngbbj ,  il  ne  donne  nulle  part  le  nom 
de  Stella  K  la  canepetière  (yojcs  son  Ornithologie  y  page  isg)  ;  ni  le  nom  de 
caaepetière  k  Va^is  Stella  (  roje%  la  figure  ^i  est  au  bas  de  la  planche  XXXII , 
et  <{ui  parott  copiée  d'après  celle  de  l'avis  Stella  «d'Aldrovande  ;  Toyes  anasi  U 
table  »  au  mot  Stella.  } 

•  Tarda  nana ,  an  otis  uti  videtur,  seu  tarda  a^uatica,  (  Ordo  avium  y 
page  i8,  no  ii.  )  Voila  encore  la  petiU  outarde  tranafemée  esprsMémtat  an 
oiseau  aquatique. 
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pliée,  presque  anasi  loin  que  les  premières,  par  lesquelles  on  en* 
tend  les  plus  éloignées  du  corps.  Outre  oek  y  le  mâle  n'a  point  ces 
barbes  de  plumes  qu'a  le  mâle  de  la  grande  espèce;  et  M.  Klein 
ajoute  que  son  plumage  est  moins  beau  que  celui  de  la  femelle , 
contre  ce  qui  se  voit  le  plus  souvent  dans  les  oiseaux.  Mais ,  à  ces 
difiërences  près,  qui  sont  asses  légères,  on  retrouve  dans  la 
petite  espèce  tous  les  attributs  extérieurs  de  la  grande  et  même 
presque  toutes  les  qualités  intérieures  >  le  même  naturel  y  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes;  il  semble  que  la  petite  soit  éclose 
d'un  oeuf  de  la  grande,  dont  le  germe  auroit  eu  une  moindre 
force  de  développement. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  double  collier 
blanc,  et  par  quelques  autres  variétés  dans  les  couleurs  ;  mais 
celles  de  la  partie  supérieure  du  corps  sont  presque  les  mêmes 
dans  les  deux  sexes ,  et  sont  beaucoup  moins  sujettes  à  varier 
dans  les  différens  individus,  ainsi  que  Belon  l'avoit  remarquéi. 

Selon  M.  Salerne>  ces  oiseaux  ont  un  cri  particulier  d'amour^ 
qui  commence  au  mois  de  mai  :  ce  cri  est  hrout  ou  prout;  ils  le 
répètent  surtout  la  nuit^  et  on  l'entend  de  fort  loin  :  aknrs  les  mâles. 
se  battent  entre  eux  avec  acharnement,  et  tâchent  de  se  rendre 
maîtres  chacun  d'un  certain  district;  un  seul  suflBt  à  plusieurs  fer 
melles ,  et  la  place  du  rendea-vous  d'amour  est  battue  comme  l'aire 
d'une  grange. 

La  femelle  pond,  au  mois  de  juin,,  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq 
œufs  fort  beaux,  d'un  vert  luisant  :  lorsque  ses  petitasont  éclos,  elle 
les  mène  comme  la  poule  mène  les  siens.  Ik  ne  commencent  à  voler 
que  vers  le  miheu  du  mois  d'août  ;  etquand  ils  entendent  du  bruit, 
ils  se  tapissent  contre  terre ,  et  se  laisseroient  plut5t  écraser  que  de 
remuer  de  la  pkœ  \ 

.  On  prend  les  mâles  au  piège  en  les  attirant  avec  une  femelle 
empaillée  dont  on  imite  le  crî  ;  on  les  chasse  aussi  avec  l'oiseau 
de  proie  :  mais  en  général  ces  oiseaux  sont  fort  difficiles  à  ap- 
procher, étant  toujours  aux  aguets  sur  quelque  hauteur  dans  les 
avoines^  mais  jamais,  dit-on,  dans  les  seigles  et  les  blés.  Lors* 

>  M.  Sttlerna  nMndiqae  point  lea  sources  où  il  t  pnis^  tous  ces  flliu  ;  ib  res' 
semblent l»esucoup  •  ce  qn^oo  dk  «lu  eo^  cle  brajère  ,  qui  s'appelle  ietHx  (^ojn 
Hist,  nat.  det  oiseaux,  page  i36  )  :  et  conme  on  a  donné  le  nom  de  têtrax  k  U 
petite  oQtarrle ,  on  pourroit  craindre  qu'il  rCj  eût  ici  quelque  méprise  fondée  sne 
«ne  équiToque  de  nom,  d\iutant  plus  que  M.  Saleme  est  le  senl  naturaliste  qui  entre 
^^ri%  d*aussi  grands  détails  sur  la  gén^ation  de  la  petite  outarde ,  sans  citer, ses 
^raov 
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qae,  sur  la  fin  de  la  belle  saison,  ils  se  disposent  à  quitter  lé 
pays  pour  passer  dans  un  autre>  on  les  voit  se  rassembler  pai" 
troupes;  et  pour  lors  il  n'y  a  plus  de  difierence  entre  les  jeunes  et 
les  vieux. 

Os  se  nourrissent,  suivant  Belôn ,  oomtne  beux  de  la  grande 
bspèoe,  c'est-à-dire,  d'herbes  et  de  gi^ines ,  et,  outre  cela ,  de  four- 
mis, de  scahibées  et  de  petites  mouches:  mais,  selon  M.  Salerne^ 
les  insectes  sont  leur  xkourriture  principale;  seulemeiit  ils  man- 
l^ent  quelquefois  >  au  prihtenl)» ,  les  feuilles  les  plus  tendres  du 
laiterbn. 

La  petite  outarde  est  moihs  répan<îûe  t)tie  la  grahde,  et  parol^ 
tonfinée  dans  une  zone  beaucoup  plus  étroite.  M.  Linnaeus  dît 
qu'elle  se  trouve  eta  Europe ,  et  particulièrement  eh  France  \  cela 
est  un  peu  vague;  car  il  y  A  des  pays  très-èonsidérables  en  Eu- 
h}pe  et  mètne  de  grandes  provinces  en  Pitance  oh  elle  est  incon- 
nue. On  peut  mettre  les  tlimats  de  la  Suède  et  de  la  t^ologne  ail 
nombre  de  ceux  où  elle  ne  se  plait  point  :  car  M.  linnseus  lui- 
même  n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  Fauna  Suecicà ,  ni  le  Pi 
JRzaczynski  dans  son  Histoire  itaturelle  de  Pologne;  et  M.  Kleiii 
n'en  a  Vu  qu'une  seule  k  Dantzick,  laquelle  venoit  de  la  ména-^ 
gerie  du  Marcgi^ve  de  bareith. 

Il  &ut  quelle  ne  86it  pas  non  plus  bien  commune  en  Alle^ 
Inagne,  puisque  Frisch  >  qui  s'attache  à  décrire  et  représenter  les 
oiseaux  de  cette  région ,  et  qui  parle  assez  au  long  de  la  grande 
outarde)  He  dit  pas  un  mot  de  celle-ci)  et  que  Schvrenckfeld  né 
la  nomme  seulement  pAs. 

Gesner  ie  contente  de  dbnndr  soh  hoin  dans  la  liste  des  iMseàuJt 
qu'il  n'avoit  gainais  vus;  et  il  est  bien  prouvé  qu'en  effet  il  n'a- 
Voit  jamais  vu  oelui-^i,  puisqu'il  lui  suppose  des  pieds  velus 
comme  à  Yattagas  ;  ce  qui  donhe  lieu  de  croire  qu'il  est  au  moin» 
fort  rare  en  Suisse. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  Britannique,  qui  se  soht  voués  à  né 
décrire  aucun  animal  qui  ne  fût  breton  ou  d'origine  Dretonne> 
liuroient  cru  manquer  à  leur  vœu  s'ils  eussent  décrit  une  petite 
outarde  qui  avoit  été  cependant  tuée  dans  la  province  de  Q>r- 
nouailleS)  mais  qu'ils  ont  regardée  comme  un  oiseau  égaré,  et 
tout-à-fait  étranger  à  la  Grande-Bretagne  :  elle  Test  eai  effet  à  un 
tel  point,  qu'un  individu  de  cette  espèce  ayant  été  présenté  à  la 
société  royale ,  aucun  des  membres  qui  étoient  présens  ce  jour-là 
ne  le  reconnut,  et  qu'on  fut  obligé  de  députer  à  M*  EdwanU 
pour  savoir  ce  que  c'étoit» 
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D^un  autre  côté ,  Beloii  nous  assure  que,  de  aon  temps,  les  am« 
bassadeurs  de  Venise ,  de  Ferrare  et  du  pape,  à  qui  il  en  montm 
une,  ne  la  reconnurent  pas  mieux,  ni  personne  de  leur  suite 
et  que  quelques-uns  la  prirent  pour  une  faisane  :  d'où  il  conclut 
avec  raison  qu'elle  doit  être  fort  rare  en  Italie  ;  et  cela  est  vrai* 
semblable,  quoique  M.  Ray,  passant  par  Modène,  en  ait  vu  une 
au  marché.  Voilà  donc  la  Pologne,  la  Suède,  la  Grande-Bretagne  , 
l'Allemagne ,  la  Suisse  et  lltalie ,  à  excepter  du  nombre  des  pays 
de  TEarope  où  se  trouve  la  petite  outarde  ;  et  ce  qui  pourroit 
faire  croire  que  ces  exceptions  sont  encore  très-limitées,  et  que 
la  France  est  le  seul  climat  propre ,  le  seul  pays  naturel  de  cet 
oiseau ,  cVst  que  les  natui*alistes  français  sont  ceux  qui  paroissent 
le  connoître  mieux ,  et  presque  les  seuls  qui  en  parlent  d'après  leurs 
propres  observations,  et  que  tous  les  autres,  excepté  M.  Klein» 
qui  n'en  avoit  vu  qu'un ,  n'en  parlent  que  d'après  Belon. 

Mais  il  ne  faut  pas  même  croire  que  sa  petite  outarde  soit  éga* 
lement  commune  dans  tous  les  cantons  de  la  France;  je  oonnois 
de  très-grandes  provinces  de  ce  royaume  où  elle  ne  se  voit 
point. 

M.  Salerne  dit  qu'on  la  trouve  assez  communément  dans  la 
îfeftiice  (où  cependant  elle  n'est  que  passagère),  qu'on  la  voit  arri- 
ver vers  le  milieu  d'avril,  et  s'en  aller  aux  approches  de  l'hiver  : 
il  ajoute  qu'elle  se  plaît  dans  les  terres  maigres  et  pierreuses; 
raison  pourquoi  on  l'appelle  canepétrace,  et  ses  petits  pélraceaux. 
On  la  voit  aussi  dans  le  Berri ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
canepêtrotte.  Enfin  elle  doit  être  commune  dans  le  Maine  et  la 
Normandie,  puisque  Belon ,  jugeant  de  toutes  les  autres  provinces 
de  France  par  celle-ci  qu'il  connoissoit  mieux ,  avance  qu'iV  n'y 
a  paysan  dans  ce  royaume  qui  ne  la  siiche  nommer. 

La  petite  outarde  est  naturellement  rusée  et  soupçonneuse,  au 
jwinl  que  cela  a  passé  en  proverbe ,  et  que  Ton  dit  des  personnes 
qui  montrent  ce  caractère,  qu'ils  font  de  la  canepeiière. 

Lorsque  ces  oiseaux  soupçonnent  quelque  danger,  ils  partent 
et  font  un  vol  de  deux  ou  trois  cents  pas  très-roîde  et  fort  près 
déterre  :  puis,  lorsqu'ils  sont  posés,  ils  courent  si  vite,  qu'à  peine 
un  homme  les  pourroit  atteindre. 

La  chair  de  la  petite  outarde  est  noire  et  d'un  goût  exquis  : 
M.  Klein  nous  assure  que  les  œufs  de  la  femelle  qu'il  a  eue  étoienf 
Irès-bons  à  manger,  et  il  ajoute  que  la  chair  de  cette  femelle 
ctoît  meilleure  que  celle  de  la  femelle  du  petit  coq  de  bruyère; 
ce  dont  il  i)OUVoit  juger  par  comparaison. 
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Quant  à  rorganiaation  iulérieure,  elle  est  à  peu  près  la  même, 
suivant  Belon ,  que  dans  le  commun  des  granivores. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  OUTARDES. 


L   LE  LOHONG,  OU   L'OUTARDE  HUPPÉE 

D'ARABIE. 

xj 'oiseau  que  les  Arabes  appellent  lohong ,  et  que  M.  Edward» 
a  dessiné  et  décrit  le  premier,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de 
notre  grande  outarde;  il  a,  comme  elle,  trois  doigts  à  chaque 
pied,  dirigés  de  même,  seulement  un  peu  plus  courts,  les  pieds, 
le  bec  et  le  cou  plus  longs,  et  paroît  en  général  modelé  sur  dea 
proportions  plus  légères. 

Ije  plumage  de  la  partie  supérieure  du  corps  est  plus  brun  y  et 
semblable  à  celui  de  la  bécasse,  c'est-à-dire,  &uve,  rayé  de  brun 
foncé,  avec  des  taches  blanches  en  forme  de  croissant  sur  les  ailes  ; 
le  dessous  du  corps  est  blanc,  ainsi  que  le  contour  de  la  partie 
supérieure  de  l'aile  ;  le  sommet  de  la  tête,  la  gorge ,  et  le  devant 
du  cou,  ont  des  raies  transversales  d'un  brun  obscur  sur, un 
fond  cendré;  le  bas  de  la  jambe,  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un 
brun  clair  et  jaunâtre;  la  queue  est  tombante  comme  celle  de  la 
perdrix,  et  traversée  par  une  bande  noire  :  les  grandes  pennes  de 
l'aile  et  la  huppe  sont  de  cette  même  couleur. 

Cette  huppe  est  un  trait  fort  remarquable  dans  l'outarde  d'Ara- 
bie; elle  est  pointue,  dirigée  en  arrière ,  et  fort  inclinée  à  l'hori^ 
zon;  de  sa  base  elle  jette  en  avant  deux  lignes  noires,  dont  l'une  ^ 
plus  longue,  passe  sur  l'œil  et  lui  forme  une  espèce  de  sourcil; 
l'autre ,  beaucoup  plus  courte,  se  dirige  comme  pour  embrasser 
Toeil  par-dessous,  mais  n'arrive  point  jusqu'à  l'œil,  lequel  est 
noir  et  placé  au  milieu  d'un  espaœ  blanc. 

En  regardant  cette  huppe  de  profil  et  d'un  peu  loin ,  on  croi- 
roit  voir  des  oreilles  un  peu  couchées  et  qui  se  portent  en  ar- 
rière ;  et  comme  l'outarde  d'Arabie  a  été  sans  doute  plus  connue 
des  Grecs  que  la  nôtre ^  il  est  vraisemblable  qu'ils  lont  nommer 
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otiê  à  cause  de  ces  .espèces  d'oreilles,  de  même  qu'ils  OBt  nommé 
le  duc  otus  ou  otos  â  cause  de  deux  aigrettes  semblables  qui  la 
distinguent  des  cho  nettes. 

Un  individu  de  cette  espèce,  qui  venoit  de  Moka  dans  l'Arabie 
heureuse ,  a  vécu  plusieurs  années  à  Londrea  dans  lea  volières» 
de  M.  Hans  Sloane  ;  et  M.  Edwards,  qui  nous  en  a  donné  la  figure 
coloriée,  ne  nous  a  conservé  aucun  détail  sur  ses  moeurs,  ses  ha- 
bitudes ,  ni  même  sur  sa  feçon  de  se  nourrir  '  ;  mais  du  moins  il 
n'auroit  pas  di\  la  confondre  avec  les  gallinacés ,  dont  elle  difiere 
par  des  traits  si  frappans,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  à  Tartide  de 
loatarde. 

II.  L'OUTARDE  D'AFRIQUEw 

C'est  ceUe  dont  M.  Linnaeus  £iit  sa  quatrième  espèce  :  elle  dif- 
fère de  l'outarde  d'Arabie  par  les  couleurs  du  plumage;  le  noir  y 
•domine,  mais  le  dos  est  cendré  et  les  oreilles  blanches. 

Le  mâle  a  le  bec  et  les  pieds  jaunes ,  le  sommet  de  la  tête  cen-* 
dré,  et  le  bord  extérieur  des  ailes  blanc;  mais  la  femelle  est  par* 
tout  de  couleur  cendrée,  à  l'exception  du  ventre  et  des  cuisses, 
qui  sont  noirs  comme  dans  l'outarde  des  Indes. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Ethiopie,  selon  M.  LinnsBus;  et  il  y  a 
grande  apparence  que  celui  dont  le  voyageur  le  Maire  parle  sous 
le  nom  di  autruche  volante  du  Sénégal  n'est  pas  un  oiseau  diffé- 
rent :  car,  quoique  ce  voyageur  en  dise  peu  de  chose ,  ce  peu  s'ac- 
corde en  partie  et  ne  dboonvient  en  rien  avec  la  description  ci- 
dessous;  selon  lui ,  le  plumage  est  gris  et  noir,  sa  chair  délicieuse, 
et  sa  grosseur  à  peu  près  de  celle  du  cygne.  Mais  cette  conjecture 
tire  une  nouvelle  force  du  témoignage  de  M.  Adanson  :  cet  habile 
naturaliste  ayant  tué  au  Sénégal,  et  par  conséquent  examiné  de 
près ,  une  de  ces  autruches  volantes ,  nous  assure  qu'elle  ressemble 
à  bien  des  égards  à  notre  outarde  d'Europe ,  mais  qu^elle  en  dif- 
fère par  la  couleur  du  plumage,  qui  est  généralement  d'un  gris 
cendré,  par  son  cou ,  qui  est  beaucoup  plus  long,  et  par  une  es^ 
pèce  de  huppe  qu'elle  a  derrière  la  tête. 

Cette  huppe  est  sans  doute  ce  que  M.  LinnsBUs  appelle  les 
oreilles,  et  cette  couleur  gris  cendré  est  précisément  celle  de  la 
femelle;  et  comme  ce  sont  là  les  principaux  traits  par  lesquels 


'  Les  Arabes  hiî  donnent  le  nom  de  lokong ,  selon  M.  Edwards  ;  nom  <pii  ne 
fce  irouTc  point  dans  le  texte  anglais  relatif  a  la  planche  XU  ,  mais  dans  ia  tradnc- 
lipn  française ,  laf|ueUe  est  avoa«c  de  Tautcur. 
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l'outarde  d'Afriqae  de  M.  LiniUBus  etTautruche  volante  du  Séné- 
gal difiêrent  de  noti'e  outarde  d'Europe,  en  peut  en  induire ,  ce 
nie  semble ,  que  ces  deux  oiseaux  se  ressemblent  beaucoup  :  et  par 
la  même  raison  on  peut  encore  étendre  a  tous  deux  ee  qui  a  été 
observé  sui^  chacun  en  patticulier  i  par  exemple ,  qu'ils  ont  à  peu 
près  la  grosseur  de  notre  outarde  et  le  cou  plus  long.  Cette  lon« 
gueuf  du  cou  dont  parle  M.  Adanson  est  un  trait  de  ressem- 
blance avec  l'outarde  d'Arabie ,  qui  habite  à  peu  près  le  même  cli~ 
mat;  et  Ton  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  contraire  du  si- 
lence de  M.  LinnsBUs  ^  puisqu'il  n'indique  pas  une  seule  dimen* 
sion  de  son  outarde  d'Afrique.  A  l'égard  de  la  grosseur,  te  Maire 
fait  celle  de  l'autruche  volante  égalé  à  celle  du  cygne,  et  M.  Adan- 
son à  celle  de  l'outarde  d'Europe,  puisque  ayant  dit  qu'elle  lui 
)ressembloit  à  bien  des  égards ,  et  ayant  indiqué  les  principales  dif- 
férences, il  n'en  établit  aucune  à  cet  égard  \  et  comme  d'ailleurs 
l'Ethiopie  ou  l'Abyssinie^  qui  est  le  pays  de  l'outarde  d'Afrique , 
et  le  Sénégal,  qui  est  celui  de  ^autruche  volante,  quoique  fort 
éloignés  en  longitude ,  sont  néanmoins  du  même  climat ,  je  vois 
beaucoup  de  probabilité  à  dire  que  o^  deux  oiseaux  appartiens 
Vient  à  une  seule  et  même  espècov 

in.  LE  CHURGE,  OU  L'OUTARDE  MpYENNE 

DES  INDES. 

Cette  outarde  est  non-seulement  plus  petite  que  celle  d'Europe, 
d'Afrique  et  d'Arabie  ;  mais  elle  est  encore  plus  menue  à  propor- 
tion, et  plus  haut  montée  qu'aucune  autre  outarde  :  elle  a  vingt 
pouces  de  hftut  depuis  le  plan  de  position  jusqu'au  sommet  de  la 
tête,  son  cou  paroît  plus  court,  relativement  à  la  longueur  de  ses 
pieds  :  du  reste  elle  a  tous  les  caractères  de  l'outarde;  trois  doigta 
seulement  à  chaque  pied ,  et  ces  doigts  isolés  ;  le  bas  de  la  jambe 
sans  plumes;  le  bec  nn  peu  courbé,  mais  plus  allongé;  et  je  ne 
vois  point  par  quelles  raisons  M.  Brisson  l'a  renvoyée  au  genre 
des  pluviers. 

Le  caractère  distinctif  par  lequel  les  pluviers  différent  des  ou- 
tardes consiste,  selon  lui,  dans  la  forme  du  bec,  que  celles-ci 
ont  en  cône  courbé,  et  ceux-là  droit  et  renflé  par  le  bout.  Or 
l'outarde  des  Indes  dont  il  s'agit  ici  a  le  bec  plutôt  courbé  que 
droit,  et  ne  l'a  point  renflé  par  le  bout  comme  les  pluviers;  du 
moins  c'est  ainsi  que  1"^  représenté  M.  Edwards  dans  une  figure 
qtic  M.  Brisson  aVoue  oonlme  exacte  î  je  puis  même  ajouter  qu'elle 
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a  le  bec  plus  courbé  et  moins  renflé  par  le  bout  que  Toutarde 
d'Arabie  de  M.  Edwards ,  dont  la  figure  a  paru  aussi  très- 
exacte  à  M.  Brisson ,  et  qu'il  a  rangée  sans  difficulté  parmi  les 
outardes. 

D'ailleurs  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  k  figure  de  l^outarde 
des  Indes  >  et  la  comparer  avec  œlle  des  pluvier»,  pouf  i^eoon- 
noître  qu'elle  en  diffère  beaucoup  par  le  port  total  et  par  les  pro- 
})ortions ,  ayant  le  cou  plus  long ,  les  ailes  plus  coui'fees  et  la  forme 
du  corps  plus  développée  :  ajoutes  à  cela  qu^elle  est  quatre  fois 
plus  grosse  que  l6  plus  gros  pluvier,  lequel  H'a  que  seixe  pouces 
de  long,  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  au  lieu  qu'elle  en  a 
Vingt-six  ^ 

Lé  iioir,  le  fiiuVe ,  le  blanc  et  le  gris^  sont  les  principales  cou- 
leurs du  plumage,  comme  dans  l'outarde  d'Europe  :  mais  elles 
Iront  distribuées  différemment  \  le  noir  sur  le  sommet  de  la  tète, 
le  COU)  les  cuisses  et  tout  le  dessous  du  corps;  le  fiiuve  plus  dair 
ftur  les  côtés  de  la  iéte  et  autour  des  yeux,  plus  brun  et  mêlé  avec 
du  noir  aut  le  dos ,  la  queue ,  la  partie  des  ailes  la  plus  proche  du 
doS)  et  au  haut  de  la  poitrine,  du  il  forme  comme  une  large  cein- 
ture aut  un  fond  noir  (  le  blanc  sur  les  couvertures  des  ailes 
les  plus  éloignées  du  dos ,  le  blanc  htélé  de  noir  sur  leur  partie 
moyehile  \  le  gris  plue  fonôé  sut"  les  paupières ,  Textrémité  dea 
plus  longues  pennes  de  Taile  *,de  quelques-unes  des  moyennes 
H  des  plus  courtes,  et  sur  quelques-unes  de  leurs  couvertures  \ 
enfin  le  gris  plus  clair  et  presque  blandiàtre  sur  le  bec  et  les 
pieds. 

Cet  oiseau  est  originaire  àe  Bellgale ,  oi!^  on  Tappele  charge,  et 
où  il  a  été  dessiné  d'après  nature  ;  il  est  à  remarquer  que  le  cli- 
mat de  Bengale  est  a  peu  près  le  même  que  celui  d'Arabie,  d*Abys* 
sinie  et  du  Sénégal,  où  se  trouvent  les  deux  outardes  précé- 
dentes :  on  i^eut  appelor  celle-ci  outarde  moyenne ,  parce  qu'elle 
tient  le  milieu  pour  la  grosseur  entre  les  grandes  et  les  petites 
espèces. 


'  C«la  kie  contmlit  pas  ce  que  j^aî  dit  ci^dessus,  qu^elle  a?oit  vingt  ponces  de 
)iAut  depuis  Je  plan  de  position  îusqu^an  sommet  delà  tSte,  parce  qu*enroesii» 
tant  ainsi  U  katitenr  >  on  ne  tient  compte  ni  de  la  longueur  dn  bec ,  ni  de  cells 
tic»  doigta. 

*  Comme  à  quelques  ontardes  d^Europc. 
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ÏV.   LE  HOUBARA,  OU  PETITE  OUTARDE  HUPPÉE 

D'AFRIQUE. 

Nous  avons  vu  que,  parmi  le»  grandes  outardes,  fl  y  en  a  voit 
de  huppées,  et  d'autres  qui  ne  Fétoient  point,  et  nous  allons  re- 
trouver la  même  différence  entre  les  petites  outardes  ;  car  la  nôtre 
n'a  point  de  huppe,  ni  même  de  ces  harbes  de  plumes  qu'on  voit 
à  la  grande  outarde  d'Europe ,  tandis  que  celles-ci  ont  non-seu— 
lement  des  huppes,  mais  encore  des  fraises  :  et  il  est  à  remarquai" 
que  c'est  en  Afrique  que  se  trouvent  toutes  les  huppées ,  soit  de 
la  grande ,  soit  de  la  petite  espèce. 

Celle  que  les  Barbaresques  appellent  houbaara  est  en  effet  hup- 
pée et  fraisée.  M.  Shavr,  qui  en  donne  la  figure,  dit  positivement 
qu  elle  a  la  forme  et  le  plumage  de  l'outarde,  mais  qu'elle  est  beau- 
coup plus  petite,  n'ayant  guère  que  la  grosseur  d'un  chapon;  et , 
par  cette  raison  seule,  ce  voyageur,  d'ailleurs  habile,  mais  qui 
aans  doule  ne  connoissoit  pas  notre  petite  outarde  de  France  ^ 
blâme  Golius  d'avoir  traduit  le  mot  houhaary  par  otUardt. 

Elle  vit,  comme  la  nôtre ,  de  substances  végétales  et  d'insectes , 
et  elle  se  tient  le  plus  communément  sur  les  eonfins  du  désert. 

Quoique  M.  Shaw  ne  lui  donne  point  de  huppe  dans  sa  des- 
cription ,  il  lui  en  donne  une  dans  la  figure  qui  y  est  relative ,  et 
cette  huppe  paroit  renversée  en  arrière  et  comme  tombante  ;  s» 
fraise  est  formée  par  de  longues  plumes  qui  naissent  du  cou ,  et 
qui  se  relèvent  un  peu  et  se  renflent,  comme  il  arrive  à  notre 
coq  domestique  IcHrsqu'il  est  en  colère. 

C'est,  dit  M.  Shavr,  une  chose  curieuse  de  voir,  quand  elle  se 
sent  menacée  par  un  oiseau  de  proie,  de  voir,  dis-je,  par  com- 
bien d'allées  et  de  venues ,  de  tours  et  de  détours ,  de  marches  et 
de  contre-marches,  en  un  mot  par  combien  de  ruses  et  de  sou- 
plesses elle  cherche  à  échapper  à  son  ennemi. 

Ce  savant  voyageur  ajoute  qu'on  regarde  comme  un  excellent 
remède  contre  le  mal  des  yeux,  et  que  par  cette  raison  l'on  paye 
quelquefois  très -cher,  son  fiel  et  une  certaine  matière  qui  se- 
trouve  dans  son  estomac. 

V.  LE  RHAAD,  AUTRE  PETITE  OUTARDE  HUPPÉE 

D'AFRIQUE 

Le  rhaad  est  distingué  de  notre  petite  outarde  de  France  par 
sa  Inippe,  et  du  houbaara  d'Afrique  en  ce  qu'il  n'a  pas  commo^ 
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lut  le  coa  orné  d^une  fraise  ;  du  reste,  il  est  de  la  même  grosseur 
que  celui-ci  :  il  a  la  tète  noire ,  la  huppe  d'un  bleu  foncé;  la 
dessus  du  corps  et  des  ailes ^  jaune^  tacheté  de  brun;  la  queue 
d'une  couleur  plus  claire ^  rayée  transversalement  de  noir;  le 
ventre  blanc  et  le  bec  fort^  ainsi  que  les  jambes. 

Le  petit  rhaad  ne  diffère  du  grand  que  par  sa  petitesse  (  n'étant 
pas  plus  gros  qu'un  poulet  ordinaire) ,  par  quelques  variétés  dans 
le  plumage,  et  parce  qu'il  est  sans  huppe;  mais  avec  tout  cela  il 
seroit  possible  qu'il  fût  de  la  même  espèce  que  le  grand ,  et  qu'il 
n'en  différât  que  par  le  sexe.  Je  fonde  cette  conjecture,  i^.  sur 
ce  qu'habitant  le  même  climat ,  il  n'a  point  d'autre  nom  ;  à^.  sur 
ce  que  dans  presque  toutes  les  espèces  d'oiseaux ,  excepté  les  car- 
nassiers ,  le  mâle  paroit  avoir  une  plus  grande  puissance  de  dé- 
veloppement, qui  se  marque  au  dehors  par  la  hauteur  de  la  taille, 
par  la  force  des  muscles,  par  l'excès  de  certaines  parties,  telles 
que  les  membranes  charnues,  les  éperons,  etc.,  par  Icb  huppes, 
les  aigrettes  et  les  fraises,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  une  sura** 
bondance  d'organisation,  et  même  par  la  vivacité  des  couleurs 
du  plumage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  donné  au  grand  et  au  petit  rhaad  le 
nom  de  saf-sqf.  Rh€uuL  signifie  le  tonnerre  en  langage  africain,  et 
exprime  le  bruit  que  font  tous  ces  oiseaux  en  s'élevant  de  terre  ; 
et  saf'-aaff  celui  qu'ils  font  avec  leurs  ailes  lorsqu'ils  sont  en 
plein  vol. 

LE  COQ\ 


CiET  oiseau,  n*.  i,  quoique  domestique,  quoique  le  plus  com- 
mun de  tous ,  n'est  peut-être  pas  encore  asses  connu  :  excepté  le 
petit  nombre  de  personnes  qui  font  une  étude  particulière  des 
productions  de  la  nature,  il  en  est  peu  qui  n'aient  quelque  chose 
à  apprendre  sur  les  détails  de  sa  forme  extérieure,  sur  la  struc- 
ture de  ses  parties  internes,  sur  de^  habitudes  naturelles  ou  ao^ 


>  En  latin ,  gallus;  «n  espagnol  et  en  italien ,  ^ailo  ;  en  aairoyanl/  co^ ,  gau^ 
gtau  ;  en  allemand,  hefi;  ea  anglaif ,  cocA;  e&  tiens  franjaîs,  g^,gogi^ 
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quises^  sur  les  dilTéreii  ces  qu'entraînent  celles  du  jsexe,  da  diinat^ 
des  alimens;  enfin  aur  les  yariétéa  des  races  diverses  qui  se  aout 
séprées  plus  tôt  ou  plus  tard  de  la  souche  primitive. 

Mais  si  le  coq  est  trop  peu  coimu  de  la  plupart  des  hommes,  it 
n'est  pas  moins  embarrassant  pour  un  naturaliste  à  méthode, 
qui  ne  croit  connoître  un  objet  que  lorsqu'il  a  cru  lui  trouver 
unç  pigce  dans  ses  classes  et  dans  ses  genres  :  car,  si ,  prenant  les 
caractères  généraux  de  ses  divisions  méthodiques  dans  le  nombre 
des  doigts,  il  le  met  au  rang  des  oiseaux  qui  en  ont  quatre ,  que 
fera-t-'il  de  la  poule  à  cinq  doigts,  qui  est  oertainenient  une  poule, 
et  même  fort  ancienne,  puisqu'elle  remonte  jusqu'au  temps  de 
Columelle ,  qui  en  parle  comme  d'une  race  de  distinction  7  que 
s'il  fait  du  coq  une  classe  à  part,  caractériaée  par  la  forme  sin-i 
gulière  de  sa  queue ,  où  plaoera-il  le  coq  sans  croupion ,  et  par 
conséquent  sans  queue,  et  qui  n'en  est  pas  moins  un  coq?  que 
s'il  admet  pour  caractère  de  cette  espèce  d'avoir  les  jambes  gar« 
nies  de  plumes  jusqu'au  talon,  ne  sera-t-il  pas  embarrassé  du 
coq  patlu,  qui  a  des  plumes  jusqu'à  l'origine  des  doigts,  et  du 
coq  du  Japon ,  qui  en  a  jusqu'aux  ongles?  enfin,  s'il  ^eut  ran- 
ger les  gallinacés  à  la  daase  des  granivores,  et  que,  dans  le 
nombre  et  la  structure  de  leurs  estomacs  et  de  leurs  intestins,  il 
croie  voir  clairement  qu'ils  sont  en  effet  destinés  à  se  nourrir  de 
graines  et  d'autres  matières  végétales,  comment  s'expliquere-t-il 
à  lui-môme  cet  appétit  de  préfépenpe  qu'il  montre  constamment 
pour  les  vers  de  terre,  et  même  pour  toute  chair  hachée,  cuile 
ou  crue ,  à  moins  qu'il  ne  se  persuade  que  la  nature  ayant  fiiit  la 
poule  granivoii*e  par  ses  longs  intestins  et  son  double  estomac, 
Ta  faite  aussi  vermivore,  et  même  Carnivore  par  son  bec  un  tant 
soit  peu  crochu  ?  ou  plutôt  ne  conviendra-t-il  pas ,  s'il  est  de 
bonne  foi ,  que  les  conjectures  que  l'on  se  permet  ainsi  sur  les 
intentions  de  la  nature,  et  les  efibrts  que  Ion  tente  pour  renfer-> 
mer  l'inépuisable  variété  de  ses  ouvrages  dans  les  limites  étroites 
d'une  méthode  particulière,  ne  paroissent  être  faits  que  pour 
donner  essor  aux  idées  vagues  et  aux  petites  spéculations  d'un 
esprit  qui  ne  peut  en  concevoir  de  grandes^  et  qui  s'éloigne  d'au- 
tant plus  de  la  yraie  marche  de  la  nature  ^t  de  la  connoissanœ 
réelle  de  ses  productions?  Ainsi,  sans  prétendre  assujettir  la  nom- 
breuse famille  des  oiseaux  à  une  méthode  rigoureuse,  ni  la  renfer- 
mer tout  entière  dans  cette  espèce  de  filet  scientifique,  dont,  mal-r 
gré  toutes  nos  précautions ,  il  s'en  échapperoit  toujours  quelques-» 
ppjs^  nous  noua  contenterons  de  rapprocher  ceux  qui  noud  pa^ 
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jY>ltront  avoir  plus  de  rapport  entre  eux^  et  nous  lâcherons  de 
les  faire  connoître  par  les  traits  les  plus  caractérisés  de  ]eiir  cx)n-* 
formation  intérieure  ^  et  surtout  pas  les  principaux  faits  de  leur 
histoire. 

Le  coq  est  un  oiseau  pesant ,  dont  la  démarche  est  grave  et. 
lente,  et  qui,  ayant  les  ailes  fort  courtes ,  ne  vole  que  rarement, 
et  quelquefois  avep  des  cris  qui  expriment  l'effort.  Jl  chante  in- 
différemment la  nuit  et  le  jour,  mais  non  pas  régulièrement  h 
certaines  heures  :  et  son  chant  est  fort  différent  de  celui  de  sa 
femelle ,  quoiqu'il  y  ait  aussi  quelques  femelles  qui  ont  le  même 
cri  du  coq ,  c'est-i-dire,  qui  font  le  même  effort  du  gosier  avec 
un  moindre  effet;  car  leur  voix  n'est  pas  si  forte,  et  ce  cri  n'est 
pas  si  bien  articulé.  Il  gratte  la  terre  pour  chercher  sa  nourriture; 
il  avale  autant  de  petits  cailloux  que  de  grains,  et  n'en  digère  que 
mieux  :  il  boit  ei>  prenant  de  l'eau  dans  son  bec  et  levant  la  tête 
à  chaque  fois  pour  l'avaler.  Il  dort  le  plus  souvent  un  pied  eq 
l'air  %  et  en  cachant  sa  tête  sous  l'aile  du  même  côté.  Son  corps , 
dans  sa  situation  naturelle,  se  soutientà  peu  près  parallèle  au  plan  de 
position ,  le  bec  de  même  ;  le  cou  s'élève  verticalement  i  le  front  est 
orné  d'une  crête  rouge  et  charnue ,  et  le  dessous  du  bec  d'une 
double  membrane  de  même  couleur  et  de  même  nature  i  ce  n'est 
cependant  ni  de  la  ohair  ni  des  membranes,  mais  une  substance 
particulière  et  qui  ne  ressemble  k  aucune  autre. 

Dans  les  deux  sexes ,  les  narines  sont  placées  de  part  et  d'autre 
du  bec  supérieur ,  et  les  oreilles  de  chaque  côté  de  la  tête ,  avec 
une  peau  blanche  au-dessous  de  chaque  oreille  ;  les  pieds  ont  or-*- 
dinairement  quatre  doigts,  quelquefois  cinq,  mais  toujours  trois 
en  avant  et  le  reste  en  arrière.  Les  plumes  sortent  deux  à  deux 
de  chaque  tuyau;  caractère  assez  singuUer,  qui  n'a  été  saisi  que 
par  très-peu  de  naturalistes.  La  queue  est  à  peu  près  droite,  et 
néanmoins  capable  de  s'incliner  du  côté  du  cou  et  du  côté  opposé; 
cette  queue,  dans  les  races  des  gallinacés  qui  en  ont  une,  est  com-r 
posée  de  quatorsse  grandes  plumes,  qui  se  partagent  en  deux  plans 
égaux ,  inclinés  l'un  à  l'autre ,  et  qui  se  rencontrent  par  leur  bord 
gupérieur  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu  :  mais  ce  qui  distingue 
le  mâle,  c'est  que  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres,  et  se  recourbent  en  arc; 


>  Par  une  taite  de  c«tte  attitude  habituelle,  la  cuisse  qui  porte  ordiDairein<>Dt 
le  corps  est  la  plus  cbarane ,  et  nos  gourmands  savent  bien  la  distinguer  de  Ta^tri 
^ans  les  cbapons  et  les  poulardes. 
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que  les  plames  du  cou  et  du  croupion  sont  longues  et  étroites,  et 
que  leurs  pieds  sont  armés  d'éperons.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve  aussi 
des  poules  qui  ont  des  éperons;  mais  cela  est  rare,  et  les  poules  ainsi 
éperonnées  ont  beaucoup  d'autres  rapportoavec  le  mâle  :  leur  crête 
se  relève,  ainsi  que  leur  queue;  elles  imitent  le  chant  ducoq,  et 
cherchent  à  l'imiter  en  choses  plus  essentielles  :  mais  on  auroit  tort 
de  les  regarder  pour  cela  comme  hermaphrodites,  puisque  étant 
incapables  des  véritables  fonctions  du  mâle,  et  n'ayant  que  du 
dégoût  pour  celles  qui  leur  conviendroient  mieux ,  ce  sont,  à  vrai 
dire,  des  individus  viciés,  indécis,  privés  de  l'usage  du  sexe,  et 
même  des  attributs  essentiels  de  l'espèce,  puisqu'ils  ne  peuvent  en 
perpétuer  aucune. 

Un  bon  coq  est  celui  qui  a  du  feu  dans  les  yeux,  de  la  fierlé 
dans  la  démarche ,  de  la  liberté  dans  ses  mouvemens,  et  toutes  les 
proportions  qui  annoncent  la  force.  Un  coq  ainsi  fait  n'imprime- 
rait pas  la  terreur  à  un  lion,  comme  on  l'a  dit  et  écrit  tant  de 
fois  ;  mais  il  inspirera  de  l'amour  à  un  grand  nombre  de  poules.  Si 
on  veut  le  ménager ,  on  ne  lui  en  laûsera  que  douce  ou  quinae. 
G>lumelle  vouloit  qu'on  ne  lui  en  donnât  pas  plus  de  cinq  ;  mais 
quand  il  en  auroit  cinquante  chaque  )our,  on  prétend  qu'il  ne 
manqueroit  à  aucune.  A  la  vérité,  personne  ne  peut  assurer  quo 
toutes  ses  approches  soient  réelles ,  efficaces,  et  capables  de  fé« 
conder  les  œufs  de  sa  femelle.  Ses  désirs  ne  sont  pas  moins  impé- 
tueux que  ses  besoins  paroissent  être  fréquens.  Le  matin ,  lors- 
qu'on lui  ouvre  la  porte  du  poulailler  où  il  a  été  renfermé  pendant 
la  nuit ,  le  premier  usage  qu'il  fiât  de  sa  liberté  est  de  se  joindre 
à  ses  poules  :  il  semble  que  ches  lui  le  besoin  de  manger  ne  soit 
que  le  second  ;  et  lorsqu'il  a  été  privé  des  poules  pendant  du  temps, 
il  s'adresse  k  la  première  femelle  qui  se  présente,  fut-elle  d'une 
espèce  Sort  éloignée,  et  même  il  s'en  &it  une  du  premier  mâle 
qu'il  trouve  en  son  chemin.  Le  premier  &it  est  cité  par  Aristote, 
et  le  second  est  attesté  par  l'observation  de  M.  Edwards  ' ,  et  par 
une  loi  dont  parle  Plutarque,  laquelle  condamnoit  au  feu  tout 
coq  convaincu  de  cet  excès  de  nature. 

Les  poules  doivent  être  assorties  au  coq,  si  l'on  veut  une  race 


'  Ajmit  renfermé  trois  ou  quatre  îennet  co<jt  dans  un  lieu  ou  ils  ne  pouvoient 
avoir  de  communication  avec  aucune  poule ,  bientôt  ib  déposèrent  leur  animo» 
aité  précédente  ;  et  au  lieu  de  se  Lattre ,  chacun  tâcboit  de  cocher  son  camarade , 
quoiquTaucun  ne  parût  bien  aise  d'ètf  coché.  Yoj^es  préface  des  Oianuress 
tqmsU. 
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pure;  mais  si  Ton  cherche  à  varier  et  même  à  perfectionner  1  es- 
pèce f  il  faut  croiser  les  races.  Cette  obeervalion  n'avoit  point 
échappé  aux  anciens  :  Columelle  dit  positivement  que  ]es  meil- 
leurs poulets  sont  ceux  qui  proviennent  du  mélange  d'un  coq  de 
race  étrangère  avec  les  poules  communes;  et  nous  voyons  dans 
Athénée  que  Ton  a  voit  encore  enchéri  sur  cette  idée ,  en  donnant 
un  coq-faisan  aux  poules  ordinaires  *. 

Dans  tous  les  cas^  on  doit  choisir  celles  qui  ont  l'oeil  éveillé  la 
crête  flottante  et  rouge >  et  qui  n'ont  point  d'éperons:  les  propor- 
tions de  leur  corps  sont  en  général  plus  légères  que  celles  du  mâle  • 
cependant  elles  ont  les  plumes  plus  larges  et  les  jambes  plus  basses. 
Les  bonnes  fermières  donnent  la  préférence  aux  poules  noires , 
comme  étant  plus  fécondes  que  les  blanches ,  et  pouvant  échapper 
plus  fiidlement  à  la  vue  perçante  de  l'oiseau  de  proie  qui  plane  sur 
les  basses-cours. 

Le  coq  a  beaucoup  de  soin  et  même  d'inquiétude  et  de  souci 
pour  ses  poules:  il  ne  les  perd  guère  de  vue;  il  les  conduit,  les 
défend ,  les  menace ,  va  chercher  celles  qui  s'écartent,  les  ramène , 
et  ne  se  livre  au  plaisir  de  manger  que  lorsqu'il  les  %'oit  toutes 
manger  autour  de  lui.  A  juger  par  les  différentes  inflexions  de 
sa  voix  et  par  les  diflérentes  expressions  de  sa  mine,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  ne  leur  parle  diflërens  langage».  Quand  il  les 
perd  y  il  donne  des  signes  de  regrets.  Quoique  aussi  jaloux  qu'a- 
moureuX;  il  n'en  maltraite  aucune  ;  sa  jalousie  ne  l'irrite  que 
contre  ses  ooncurrens  :  s'il  se  piésente  un  autre  coq,  sans  lui 
donner  le  temps  de  rien  entreprendre ,  il  accourt  l'œil  en  feu , 
les  plumes  hérissées ,  se  jette  sur  son  rival,  et  lui  livre  un  com- 
bat opiniâtre,  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  succombe,  ou  que 
le  nouveau  venu  lui  cède  le  champ  de  bataille.  Le  désir  de  jouir , 
toujours  trop  violent,  le  porte  non-seulement  à  écarter  tout  rival^ 
mais  même  tout  obstacle  innocent:  il  bat  et  tue  quelquefois  les 
poussins,  pour  jouir  plus  à  son  aise  de  la  mère.  Mais  ce  seul 
désir  est*il  la  cause  de  sa  fureur  jalouse?  Au  milieu  d'un  sérail 
nombreux,  et  avec  toutes  les  ressources  qu'il  sait  se  &ire,  com- 
ment pourroit-il  craindre  le  besoin  ou  la  disette  ?  Quelque  véhé- 
mens  que  soient  ses  appétits ,  il  semble  craindre  encore  plus  le 

<  Longolins  indiqnis  la  façon  de  faire  réussir  cette  unîoa  da  coq -faisan 
avec  les  poulet  communes  (  Gesner,  De  avibus ,  page  44^  )>  '^  ^^^^  ™**  assuré 
<{iie  ces  poules  se  nillent  aussi  avec  le  coq-pintade,  lorsqn^on  les  a  élevés  do 
jninesse  ensemble,  mais  que  les  muleU  qui  proviennent  de  ce  mélange  sont  peu 
féconds. 

Bufon.  9.  lij 
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partage  qu'il  ne  désire  la  jouiasance;  et  comme  il  peut  beaucoup, 
la  jalousie  est  au  moins  plus  excusable  et  mieux  sentie  que  celle  des 
autres  sultans  :  d'ailleurs  il  a  comme  eux  une  poule  favorite  qu'il 
cherche  de  préférence,  et  à  laquelle  il  revient  presque  aussi  sou- 
vent qu'il  va  vers  les  autres. 

Et  ce  qui  paroît  prouver  que  sa  jalousie  ne  laisse  pas  d'être 
une  passion  réfléchie,  quoique  elle  ne  porte  pas  contre  l'objet 
de  ses  amours ,  c'est  que  plusieurs  coqs  dans  une  basse-cour  ne 
cessent  de  se  battre  ,  au  lieu  qu'ils  ne  battent  jamais  les  cha- 
pons, à  moins  que  ceux-ci  ne  prennent  l'habitude  de  suivre 
quelque  poule. 

Les  hommes,  qui  tirent  parti  de  tout  pour  leur  amusement > 
ont  bien  su  mettre  en  œuvre  cette  antipathie  invincible  que  la 
nature  a  établie  entre  un  coq  et  un  coq  ;  ils  ont  cultivé  cette  haine 
innée  avec  tant  d'art,  que  les  combats  de  deux  oiseaux  de  basse- 
cour  sont  devenus  des  spectacles  dignes  d'intéresser  la  curiosité 
des  peuples,  même  des  peuples  polis,  et  en  même  temps  des 
moyens  de  développer  ou  entretenir  dans  les  âmes  cette  précieuse 
férocité,  qui  est,  dit-on,  le  germe  de  l'héroïsme.  On  a  vu,  on 
voit  encore  tous  les  joun,  dans  plus  d'une  contrée,  de»  hommes 
de  tous  états  accourir  en  foule  à  ces  grotesques  tournois ,  se  di- 
viser en  deux  partis ,  chacun  de  ces  partis  s'échauffer  pour  son 
combattant ,  joindre  la  fureur  des  gageures  les  plus  outrées  a  l'in- 
térêt d'un  si  beau  spectacle ,  et  le  dernier  coup  de  bec  de  Ibiseau 
vainqueur  renverser  la  fortune  de  plusieurs  fiunilles.  C'étoit  autre- 
fois la  folie  des  Rhodiens,  des  Tangriens,  de  ceux  de  Pergame; 
c'est  aujourd'hui  celle  des  Chinois,  des  habitans  des  Philippines^  de 
Java,  de  l'isthme  de  l'Amérique,  et  de  quelques  autres  nations  des 
deux  coniinens. 

Au  reste ,  les  coqs  ne  sont  pas  les  seub  oiseaux  dont  on  ait 
ainsi  abusé  :  les  Athéniens,  qui  avoient  un  jour  dans  l'année  ' 
consacré  à  ces  combats  de  coqs,  emplojoient  aussi  les  cailles  au 
même  usage ,  et  les  Chinois  élèvent  encore  aujourd'hui  pour  la 


<  ThémUtocIe  allant  combattre  lei  Perses,  et  voyant  qne  ses  soldats  montroient 
pev  d'ardenr,  leur  ht  remarquer  racharnement  avec  lequel  des  coqs  se  battoient  : 
«  Vojea,  leur  dit-il ,  le  courage  indomtable  de  ces  animaux  ;  cependant  ils  n^ont 
«  d^autre  motif  que  le  désir  de  -vaincre  :  et  vous  ,  qui  combattes  pour  tos  foyers  , 
«  pour  les  tombeaux  de  vos  p^res ,  pour  la  liberté.  .  .  »  Ce  peu  de  mots  ranima 
le  courage  de  Farmée ,  et  Tbémistocle  remporta  la  victoire  :  ce  fut  en  mémoire  de 
cet  événement  que  les  Atbéniens  instituèrent  une  espèce  de  £Éte  qui  se  célébroit 
par  des  combats  de  coqs. 


.  * 
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combat  cerlaius  pelils  oiseaux  resseniblans  à  des  cailles  ou  à  des 
linottes;  et  partout  la  manière  dont  ces  oiseaux  se  battent  est 
différente  y  selon  les  diverses  écoles  où  ils  ont  été  formés ,  et  selon 
la  diversité  des  armes  offensives  ou  défensives  dont  on  les  affuble: 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  coqs  de  Rhodes^ 
qui  étoient  plus  grands^  plus  forts  que  les  autres,  et  beaucoup 
plus  ardens  au  combat,  Fétoient  au  contraire  beaucoup  moins 
pour  leurs  femelles;  il  ne  leur  falloit  que  trois  poules  au  lieu  de 
quinze  ou  vingt ,  soît  que  leur  feu  se  fût  éteint  dans  la  solitude 
forcée  où  ils  avoient  coutume  de  vivre,  soit  que  leur  colère,  trop 
souvent  excitée,  eût  étouffé  en  eux  des  fiassions  plus  douces,  et 
qui  cependant  étoient ,  dans  l'origine ,  le  principe  de  leur  cou* 
rage  et  la  source  de  leurs  dispositions  guerrières.  Les  mâles  de 
cette  race  étoient  donc  moins  mâles  que  les  autres,  et  les  femelles, 
qui  souvent  ne  sont  que  ce  qu'on  les  &it,  étoient  moins  fécondes 
et  plus  paresseuses ,  soit  à  couver  leurs  œu&,  soit  â  mener  leurs 
poussins  :  tant  l'art  avoit  bien  réussi  à  dépraver  la  nature  !  tant 
l'exercice  des  talens  de  la  guerre  est  opposé  à  ceux  de  la  propa- 
gation ! 

Les  poules  n'ont  pas  besoin  du  coq  pour  produire  des  œufs; 
il  en  naît  sans  cesse  de  la  grappe  commune  de  l'ovaire,  lesquels, 
indépendamment  de  toute  communication  avec  le  mâle,  peuvent 
y  grossir,  et,  en  grossissant,  acquièrent  leur  maturité,  se  dé- 
tachent de  leur  calice  et  de  leur  pédicule ,  parcourent  Vouiducius 
dans  toute  sa  longueur,  chemin  faisant  s'assimilent,  par  une  force 
qui  leur  est  propre,  la  liraphe  dont  la  cavité  de  cet  oviductuê 
est  remplie,  en  composent  leur  blanc,  leurs  membranes,  leurs 
coquilles ,  et  ne  restent  dans  ce  viscère  que  jusqu'à  ce  que  ses 
fibres  élastiques  et  sensibles  étant  gênées,  irritées  par  la  présence 
de  ces  corps  devenus  désormais  des  corps  étrangers,  entrent  en 
contraction,  et  les  poussent  au  dehors,  le  gros  bout  le  premier, 
selon  Aristote. 

Ces  œufs  sont  tout  ce  que  peut  faire  la  nature  prolifique  de  la 
femelle  seule  et  abandonnée  à  elle-même  :  elle  produit  bien  un 
corps  organisé  capable  d'une  sorte  de  vie,  mais  non  un  animal 
vivant  semblable  à  sa  mèi*e,  et  capable  lui-même  de  produire 
d'autres  animaux  semblables  à  lui  ;  il  faut  pour  cela  le  concours 
du  coq  et  le  mélange  intime  des  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  : 
mais,  lorsqu'une  fois  ce  mélange  a  eu  lieu,  les  effets  en  sont  du- 
rables. Harvey  a  observé  que  l'œuf  d'une  poule  séparée  du  coq 
depuis  vingt  jours  n'étoit  pas  moins  fêcond  qne  ceux  qu'elle  avoit 
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pokidus  peu  après  raccouplement;  mais  Fembiyon  qu'il  oontenoît 
n'étoit  pas  plus  avancé  pour  cela,  et  i]  ne  falloit  pas  le  tenir  sous 
la  poule  moins  de  temps  qu'aucun  autre  pour  le  faire  éclore  : 
preuve  certaine  que  la  chaleur  seule  ne  suffit  pas  pour  opérer  ou 
avancer  le  développement  du  poulet,  mais  qu'il  faut  encore  que 
l'œuf  soit  formé,  ou  bien  qu'il  se  trouve  en  lieu  où  il  puisse 
transpirer.,  pour  que  l'embryon  qu'il  renferme  soit  susceptible 
d'incubation  ;  autrement  tous  les  œufs  qui  resteroient  dans  l'ow- 
ductua  vingt- un  jours  après  avoir  été  fécondés  ne  manqueroient 
])as  d'y  éclore,  puisqu'ils  auroient  le  temps  et  la  chaleur  néces-^ 
saires  pour  cela ,  et  les  poules  seroient  tantôt  ovipares  et  tantôt 
vivipares  *. 

Le  poids  moyen  d'un  œuf  de  poule  ordinaire  est  d'environ 
une  once  six  gix».  Si  on  ouvre  un  de  ces  œu&  avec  précaution , 
on  trouvera  d'abord  sous  la  coque  une  membrane  commune  qui 
en  tapisse  toute  la  cavité;  ensuite  le  blanc  externe ,  qui  a  la  forme 
de  celte  cavité;  puis  le  blanc  interne ,  qui  est  plus  arrondi  que  le 
précédent;  et  enfin  au  centre  de  ce  blanc  le  jaune ,  qui  est  sphé^ 
rique  :  ces  différentes  parties  sont  contenues  chacune  dans  sa  mem- 
brane propre;  et  toutes  ces  membranes  sont  attachées  ensemble 
à  lendroit  de  ses  chalaaœ  ou  cordons,  qui  forment  comme  les 
deux  pôles  du  jaune.  La  petite  vésicule  lenticulaire ,  appelée  cica- 
tricule,se  trouve  à  peu  près  sur  son  équateur ,  et  fixée  sob'dement 
à  sa  surface*. 

A  l'égard  de  sa  forme  extérieure,  elle  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  besoin  de  la  décrire  ;  mais  elle  est  assez  souvent  altérée  pa  r 
desaccidens  dont  il  est  facile,  ce  me  semble,  de  rendre  raison  , 
d'après  l'histoire  de  lœuf  même  et  de  sa  formation. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux  jaunes  dans  une  seule  coque; 


>  Je  ne  vois  qne  le  docteur  Micbel  Lysemts  qui  nit  parlé  d*une  poule  TWiparr; 
mais  les  jnemplet  en  seroient  pins  fréquena  ,  s'il  ne  falloit  que  de  la  chaleur  à  nn 
oeuf  fécondé  pour  éclore. 

'  Bellini ,  trompé  par  ses  expériences ,  on  plutôt  par  les  conséquences  qn^il 
en  avoit  tirées,  crojoit ,  et  airoit  fait  croire  k beaucoup  de  monde  ,  que,  dans  les 
<eu&  frais  durcis  k  Teau  bouillante,  la  cicatricule  quittoit  la  surface  du  jaune 
pour  se  retirer  au  centre  j  mais  que  dans  lesœufii  couvres ,  durcit  de  mtme.  In  cica- 
tricule restoit  constamment  attachée  k  la  surface.  Les  sarans  de  Turin,  en  répé- 
tant et  Ttriant  les  mêmes  expériences ,  se  sont  [assurés  que ,  dans  tous  les  ttuls 
couvés  ou  non  couvés,  la  cicatricule  restoit  toujours  adhérente  k  la  surface  d a 
jaune  durci  ,  et  que  le  corps  blanc  que  Bellini  avoit  vu  au  centre,  et  quMl  avoit 
fris  pour  la  cicatricule,  n'étoit  rien  moins  que  cela  ,  et  ne  paroÎMoit  en  effet  an 
cenlrt  du  jaune  que  lorsqu'il  n*étoii  ni  trop  ni  trop  peu  cuit. 
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cola  arrive  lorsque  deux  œa&  égal^nent  mûrs  se  détachent  en 
même  temps  de  rovaire,  parcourent  ensemble  Yoviductus,  et  y 
formant  leur  blanc  sans  se  séparer ,  se  trouvent  réunis  sous  la 
même  enveloppe. 

Si  f  par  quelque  accident  fiicile  à  supposer ,  un  oauf  détaché 
depuis  quelque  temps  de  l'ovaire  se  trouve  aiTété  dans  son  accrois- 
sement y  et  qu'étant  formé  autant  qu'il  peut  l'être ,  il  se  rencontre 
dans  la  sphère  d'activité  d'un  autre  œuf  qui  aura  toute  sa  force , 
celui-ci  l'entraînera  avec  lui ,  et  ce  sera  un  œuf  dans  un  œuf 

On  comprendra  de  même  comment  on  y  trouve  quelquefois 
une  épingle  ou  tout  autre  corps  étranger  qui  aura  pu  pénétrer 
jusque  dans  Youiduc£ua, 

Il  y  a  des  poules  qui  donnent  des  œu&  hardés  ou  sans  coque , 
soit  par  le  dé&ut  de  la  matière  propre  dont  se  forme  là  coque  ^ 
soit  parce  qu'ils  sont  chassés  de  Yat^iductustLVVLrït  leur  entière  ma- 
turité :  aussi  n'en  voit-on  jamais  éclore  de  poulet  ;  et  cela  arrive , 
dit-on ,  aux  poules  qui  sont  trop  grasses.  Des  causes  directement 
contraires  produisent  les  œufs  à  coque  trop  épaisse ,  et  même  des 
œufs  à  double  coque  ?  on  en  a  vu  qui  avoient  conservé  le  pédi- 
cule par  lequel  ils  étoient  attachés  à  l'ovaire ,  d'autres  qui  étoienf 
contournés  en  manière  de  croissant  ;  d'autres  qui  avoient  la  forme 
d'une  poire;  d'autres  enfin  qui  portoient  sur  leur  coquille  l'em- 
preinte d'un  soleil  y  d'une  comète^  d'une  éclipse,  ou  de  tel  autre 
objet  dont  on  avoit  l'imagination  frappée  ;  on  en  a  même  vu 
quelques-uns  de  lumineux.  Ce  qu'il  y  avoit  de  réel  dans  ces  pre- 
miers phénomènes,  c'est-^à-dire ,  les  altérations  de  la  forme  de 
l'œuf,  ou  les  empreintes  à  sa  surfàœ,  ne  doit  s'attribuer  qu'aux, 
difiërentes  compressions  qu'il  avoit  éprouvées  dans  le  temps  que 
sa  coque  étoit  encore  assez  souple  pour  céder  à  l'effort,  et  néan- 
moins assez  ferme  pour  en  conserver  l'impression.  H  ne  seroit 
pas  tout-à-fait  si  facile  de  rendre  raison  des  œufs  lumineux.  Un 
docteur  allemand  en  a  observé  de  tels,  qui  étoient  actuellement 
sous  une  poule  blanche ,  fécondée ,  ajoute-t-il-,  par  un  coq  très^ 
ardent  :  on  ne  peut  honnêtement  nier  la  possibilité  du  &it;  mais 
comme  il  est  unique ,  il  est  prudent  de  répéter  l'observation  avant 
de  l'expliquer. 

A  l'égard  de  ces  prétendus  œufs  de  coq  qui  sont  sans  jaune  , 
et  contiennent ,  à  œ  que  croit  le  peuple,  un  serpent,  œ  n'est 
autre  chose,  dans  la  vérité,  que  le  premier  produit  d'une  pou^e 
trop  jeune,  ou  le  dernier  effort  d'Une  poule  épuisée  par  sa  f^con- 
dité  même;  ou  enfin  ce  ne  sont  que  des  œuf^t  imparfaits  dont  la 
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Jaune  aura  été  crevé  dans  Yoviductus  de  la  poule ^  soit  par  quelque 
accident,  soit  par  un  vice  de  confornuation ,  mais  qui  auront 
toujours  conservé  leurs  cordons  ou  chalazœ ,  que  les  amis  du 
ifierveiileux  n'auront  pas  manqué  de  prendre  pour  un  serpent  ; 
c'est  ce  que  M.  de  la  Peyronie  a  mis  hors  de  doute  par  la  dissec- 
tion d'une  poule  qui  pondoit  de  ces  œu£i  :  mais  ni  M.  de  la  Pey- 
ronie ,  ni  Thomas  Bartholin  ,  qui  ont  disséqué  de  prétendus  coqs 
ovijMresy  ne  leur  ont  trouvé  d'œufs  ni  d'ovaires,  ni  aucune  par- 
lie  équivalente. 

Les  poules  pondent  indifféremment  pendant  tonte  Tannée , 
excepté  pendant  la  mue,  qui  dure  ordinairement  six  semaines 
ou  deux  mois  sur  la  fin  de  l'automne  et  au  commencement  de 
l'hiver  :  cette  mue  n'est  autre  chose  que  là  chute  des  vieilles  plu- 
mes, qui  se  détachent  comme  les  vieilles  feuilles  des  arhres  et 
comme  les  vieux  hois  des  oer&,  étant  poussées  par  les  nouvelles; 
les  coqs  y  sont  sujets  comme  les  poules.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  les  nouvelles  plumes  prennent  quelquefois 
une  couleur  différente  de  celle  des  anciennes.  Un  de  nos  obser- 
vateurs a  fait  cette  remarque  sur  une  poule  et  sur  un  coq,  et 
tout  le  monde  la  peut  faire  sur  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux, 
et  particulièrement  sur  les  bengalis,  dont  le  plumage  varie  pres- 
que à  chaque  mue  ;  et  en  génénrt  presque  tous  les  oiseaux  ont 
leurs  premières  plumes ,  en  naissant,  d'une  couleur  différente  de 
celle  dont  elles  doivent  revenir  dans  la  suite. 

La  fécondité  ordinaire  des  poules  consiste  à  pondre  presque 
tous  les  jours.  On  dit  qu'il  y  en  a  en  Samogitie,  à  Malaca  et  ail- 
leurs, qui  pondent  deux  fois  par  jour.  Aristote  [Nirlede  certaines 
poules  d'IIIyrie  qui  pondoient  jusqu'à  trois  fois;  et  il  y  a  appa- 
rence que  ce  sont  les  mêmes  que  ces  petites  poules  adriènes  ou 
adriatiques  dont  il  parle  dans  un  autre  endroit,  etqaiétoient 
renommées  pour  leur  fécondité:  quelques-uns  ajoutent  qu'il  y  a 
telle  manière  de  nourrir  les  poules  communes,  qui  leur  donne 
cette  fécondité  extraordinaire  ;  la  chaleur  y  contribue  beaucoup. 
On  peut  faire  pondre  les  poules  en  hiver,  en  les  tenant  dans  une 
écurie  où  il  y  a  toujours  du  fumier  chaud  sur  lequel  elles  puis- 
sent séjourner. 

Dès  qu'un  œuf  est  pondu ,  il  commence  à  transpirer,  et  perd 
chaque  jour  quelques  grains  de  son  poids  par  l'évaporalion  des 
parties  les  plus  volatiles  de  ses  sucs  :  à  mesure  que  cette  évapora- 
tion  se  fait ,  ou  bien  il  s'épaissit,  se  durcit  et  se  dessèclie,  ou  bien 
il  contracte  mi  mauvais  goul,  et  il  se  gale  enfin  lotalcnient,  au 
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point  qu^il  devient  incapable  de  rien  produire.  L'art  de  lui  con- 
server long-temps  toutes  ses  qualités  se  réduit  à  mettre  obstacle 
à  cette  transpiration  '  par  une  couche  de  matière  grasse  quelcon- 
que ,  dont  on  enduit  exactement  sa  coqne  peu  de  momens  après 
qu'il  a  été  pondu  :avec  cette  seule  précaution  on  gardera  pendant 
plusieurs  mois  et  même  pendant  des  années  des  œafs  bons  k 
manger ,  susceptibles  d'incubation ,  et  qui  auront ,  en  un  mot 
toutes  les  propriétés  des  œufs  frais.  Les  babitans  du  Tonquin  les 
conservent  dans  une  espèce  de  pâte  faite  avec  de  la  cendre  tami- 
sée et  de  la  saumure  ;  d'autres  Indiens  dans  l'huile.  Le  vernis 
peut  aussi  servir  à  conserver  les  œufs  que  l'on  veut  manger  ; 
mais  la  graisse  n'est  pas  moins  bonne  pour  cet  usage ,  et  vaut 
mieux  pour  conserver  les  œufs  que  l'on  veut  faire  couver^  parce 
qu'elle  s'enlève  plus  facilement  que  le  vernis  ^  et  qu'il  fiiut  net- 
toyer de  tout  enduit  les  œuls  dont  on  veut  que  l'incubation  réus- 
sisse; car  tout  ce  qui  nuit  à  la  transpiiation  nuit  aussi  au  succès 
de  l'incubation. 

J'ai  dit  que  le  concours  du  coq  étoit  nécess  aire  pour  la  fécon- 
dation des  œufs  y  et  c'est  un  fait  acquis  par  un  e  longue  et  cons- 
tante expérience;  mais  les  détails  de  cet  acte  si  essentiel  dans  l'his- 
toire des  animaux  sont  trop  peu  connus.  On  sait,  à  la  vérité,  que 
la  verge  du  mâle  est  double ,  et  n'est  autre  chose  que  les  deux 
mamelons  par  lesquels  se  terminent  les  vaisseaux  sperma tiques  à 
l'endroit  de  leur  insertion  dans  le  cloaque  :  on  sait  que  la  vulve 
de  la  femelle  est  placée  au-dessus  de  l'anus ,  et  non  au-dessous 
comme  dans  les  quadrupèdes  :  on  sait  que  le  coq  s'approche  de  la 
poule  par  une  espèce  de  pas  oblique  ,  accéléré,  baissant  les  ailes 
comme  un  coq  d'Inde  qui  fiiit  la  roue,  étalant  même  sa  queue  & 
demi,  et  accompagnant  son  action  d'un  certain  murmure  ex- 
pressif, d'un  mouvement  de  trépidation  ,  et  de  tous  les  signes  du 
désir  pressant  :  on  sait  qu'il  s'élance  sur  la  poule,  qui  le  reçoit  en 
pliant  les  jambes,  se  mettant  ventre  à  terre,  et  écartant  les  deux 
plans  de  longues  plumes  dont  sa  queue  est  composée  :  on  sait  que 
le  mâle  saisit  avec  son  bec  la  crête  ou  les  plu  mes  du  sommet  de 


'  Le  Journal  économique  du  moU  de  mars  1755  fait  mention  de  trois  œnûi, 
bons  il  manger,  tronTés  en  Italie  dans  Tépaissenr  d'un  mur  construit  il  7  «Toit  trois 
cents  ans  :  ce  fait  est  d'autant  plus  difficile  a  croire ,  ({u'nn  enduit  de  mortier  ne 
seroit  pas  suffisant  pour  consenrer  un  œuf,  et  que  les  murs  les  plus  épais  étant 
sujets  h  révaporation  dans  tous  les  points  de  leur  épaisseur ,  puisque  les  mortiers 
de  l'intérieur  se  sèclient  a  la  longue,  ils  ne  peuvent  empêcher  la  traafpintion  de» 
«ufii  cachés  dans  leur  épaisieuf ,  ni  par  conséquent  les  coMenrtr. 
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la  tête  de  )a  femelle ,  aoit  par  manière  de  caresse^  toit  pour  garder 
Téquilibre;  qu'il  ramène  la  partie  postérieure  de  son  corps  où  est 
sa  double  verge ,  et  l'applique  vivement  sur  la  partie  postérieure 
du  corps  de  la  poule  où  est  l'orifioe  correspondant  ;  que  cet  accou  - 
plement  dure  d'autant  moins  qu'il  est  plu»  souvent  répété ,  et 
que  le  coq  semble  s'applaudir  après  par  un  battement  d'ailes  et 
par  une  espèce  de  cbant  de  joie  ou  de  victoire  :  on  sait  que  le  coq 
a  des  testicules  ;  que  sa  liqueur  séminale  réside ,  comme  celle  des 
quadrupèdes,  dans  des  vaisseaux  spermatiques  :  on  sait,  par  mes 
observations ,  que  celle  de  la  poule  réside  dans  la  cicatricule  de 
chaque  œuf,  oonmie  celle  des  femelles  quadrupèdes  dans  le  corps 
glanduleux  des  testicules  :  mais  on  ignore  si  la  double  verge  du 
coq ,  ou  seulement  Tune  des  deux ,  pénètre  dans  l'orifice  de  la  fe- 
melle, et  môme  s'il  j  a  intromission  réelle ,  ou  une  compression 
forte,  ou  un  simple  contact  ;  on  ne  sait  pas  encore  quelle  doit 
être  précisément  la  condition  d'un  œuf  pour  qu'il  puisse  être  fé- 
condé, ni  jusqu'à  quelle  dislance  l'action  du  mâle  peut  s'étendre; 
en  un  mot ,  malgré  le  nombre  infini  d'expériences  et  d'observa- 
tions que  Ton  a  faites  sur  ce  sujet ,  on  ignoi*e  encore  quelque»- 
unes  des  principales  circonstances  de  la  fécondation. 

Son  premier  efiet  connu  est  la  dilatation  de  la  cicatricule  et  la 
formation  du  poulet  dans  sa  cavité  :  car  c'est  la  cicatricule  qui 
contient  le  véritable  germe,  et  elle  se  trouve  dans  les  œufs  Skxrn- 
dés  ou  non ,  même  dans  ces  prétendus  œufs  de  coq  ^  dont  ;*ai 
parlé  plus  haut  ;  mais  elle  est  plus  petite  dans  les  œufs  inféconds. 
Malpighi  l'ayant  examinée  dans  des  œufs  féconds  nouvellement 
pondus  et  avant  qu'ils  eussent  été  couvés ,  vit  au  centre  de  la  cica- 
tricule une  bulle  nageant  dans  une  liqueur,  et  reconnut  au  mi- 
lieu de  cette  bulle  l'embryon  du  poulet  bien  formé;  au  lieu  que 
la  cicatricule  des  œu&  inféconds  et  produits  par  la  poule  seule , 
sans  communication  avec  le  mâle,  ne  lui  présenta  qu'un  petit 
globule  informe ,  muni  d'appendices  remplies  d'un  suc  épais , 
quoique  transparent ,  et  environné  de  plusieurs  cercles  concen- 
triques. On  n'y  aperçoit  aucune  ébauche  d'animal  ;  l'organisation 

>  M.  de  U  Peyronie  a  observé  dam  un  de  ces  œii£i  uae  tache  tonde ,  janne , 
d*une  ligne  de  diamètre ,  sans  épaisseur ,  située  sur  la  membrane  qu^on  trouve  sons 
la  coqna  :  on  peut  croire  que  cette  tacbe,  qui  décroît  Cire  blanche,  nVtoit  jaune 
ici  que  parce  que  te  jaune  de  Pœuf  s^étoit  épanché  de  toutes  parts,  comme  on  Fa  re» 
connu  par  la  dissection  de  la  poule  ;  et  si  elle  étoit  située  sur  la  membrane  qu^n 
trouve  sous  la  coque,  c^est  qu^aprës  répanchement  fin  jaune, la  membrane  qui 
«onteqoit  ce  jaune  étoit  restée  adhérente  à  celle  de  la  coque,. 
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intime  et  complète  d'une  matière  informe  n'est  que  l'effet  ins* 
tantané  da  mélange  des  deux  liqueurs  séminales  :  mais  s'il  ne  fiiufi 
qu'un  moment  i  la  nature  pour  donner  la  forme  première  i  celle 
glaire  transparente^  et  pour  la  pénétrer  du  principe  de  vie  dans 
tous  ses  points  y  il  lui  fkut  beaucoup  de  temps  et  de  secours  pour 
perfectionner  cette  première  ébauche.  Ce  sont  principalement  les 
mères  qu'elle  semble  avoir  chargées  du  soin  de  ce  développement, 
en  leur  inspirant  le  désir  ou  le  besoin  de  couver  :  dans  la  plu- 
part des  poules ,  ce  désir  se  fiiit  sentir  aussi  vivement ,  se  marque 
au  dehors  par  des  signes  aussi  énergiques  que  celui  de  l'accouple- 
ment, auquel  il  succède  dans  l'ordre  de  la  nature ,  sans  même 
qu'il  soit  excité  par  la  présence  d'aucun  œuf.  Une  poule  qui  vient 
de  pondre  éprouve  une  sorte  de  transport  que  partagent  les  an- 
tres poules  qui  n'en  sont  que  témoins,  et  qu'elles  expriment 
toutes  par  des  cris  de  joie  répétés  ^ ,  soit  que  la  cessation  subite 
des  douleurs  de  l'accouchement  soit  toujours  accompagnée  d'une 
joie  vive,  soit  que  cette  mère  prévoie  dès-lors  tous  les  plaisirs 
que  ce  premier  plaisir  lui  prépare.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'elle^ 
aura  pondu  ving-cinq  ou  trente  œufs,  elle  se  mettra  tout  de  bon 
à  les  couver  ;  si  on  les  lui  ôte  à  mesure ,  elle  pondra  peut-êtro 
deux  ou  trois  fois  davantage,  et  s'épuisera  par  sa  fécondité  même  : 
mais  enfin  il  viendra  un  temps  où ,  par  la  force  de  l'instinct, elle 
demandera  à  couver  par  un  gloussement  particulier ,  et  par  des 
mouvemens  et  des  attitudes  non  équivoques  ;  si  elle  n'a  pas  ses 
propres  œuj&,  elle  couvera  œux  d'une  autre  poule,  et ,  à  défaut 
de  ceux-là,  ceux  d'une  femelle  dWe  autre  espèce,  et  môme  des 
œufs  de  pierre  ou  de  craie  :  elle  couvera  encore  après  que  tout 
lui  aura  été  enlevé ,  et  elle  se  consumera  en  regrets  et  en  vain» 
mouvemens  '.  Si  ses  recherches  sont  heureuses, et  qu'elle  trouve 
des  œu&  vrais  ou  feints  dans  un  lieu  retiré  et  convenable ,  elle 
se  pose  aussitôt  dessus,  les  environne  de  ses  ailes ,  les  échauffe  de 
sa  chaleur,  les  remue  doucement  les  un^  après  les  autres ,  comme 


<  Nous  n^TOni  point  dans  notr«  langae  de  termet  propre!  pour  eiprimer  les 
différens  cria  de  la  ponle,  du  coq,  dea  poulela  :  les  Latins^  qui  se  plaignoieat  de 
leur  pauvreté  1  étoient  beaucoup  plus  richee  que  nous ,  et  aboient  dea  expressions 
pour  rendre  toutes  ces  différences.  Yojes  Gesner,  De  av/^M^  pa§e43l.  Galluâ 
€ucurif;puUipipiunt2gaUina  canturit,  gracillat,  pipaf,  stngultit;gloc£unt 
eœ  t/uœ  voiuni  incuhar»  j  d^où  Tient  le  mot  français  glousser,  le  seul  que  noua 
ajons  dans  ce  |^nre. 

*  On  vient  à  bout  d'éteindre  le  besoin  ^de  couver  ^n  trempant  souvent  daas 
1  eau  froide  les  parties  postérieures  de  la  poule. 
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pour  en  jouir  plus  en  détail,  et  leur  communiquera  tous  un 
égal  degré  de  chaleur  ;  elle  se  livre  tellement  à  cette  occupation , 
qu'elle  en  oublie  le  boire  et  le  manger  :  on  diroit  qu'elle  com- 
prend tonte  rimpor tance  de  la  fonction  qu'elle  exerce;  aucun 
soin  n'est  omis^  aucune  précaution  n'est  oubliée  pour  achever 
l'existence  de  ces  petits  êtres  commencés,  et  pour  écarter  les 
dangers  qui  les  environnent  '.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  re- 
marque ,  c'est  que  la  situation  d'une  couveuse ,  quelque  insipide 
qu'elle  nous  paroisse,  est  peut-être  moins  une  situation  d'ennui 
qu'un  état  de  jouissance  continuelle,  d'autant  plus  délideuae 
qu'elle  est  plus  recueillie  :  tant  la  nature  semble  avoir  mis  d'at- 
traits à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  multiplication  des  êtres  ! 

L'effet  de  l'incubation  se  borne  au  développement  de  l'em- 
bryon du  poulet,  qui^  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  existe  tout 
formé  dans  la  cicatricule  de  l'œuf  fécondé.  Yoici  h  peu  près  l'or- 
dre dans  lequel  se  fait  le  développement ,  ou  plutôt  comme  il  se 
présente  à  l'observateur;  et  comme  j'ai  déjà  donné  dans  un  assez 
grand  détail  tous  les  faits  qui  ont  rapport  au  développement  du 
poulet  dans  Tœuf ,  je  me  contenterai  d'en  rappeler  icijes  circons- 
tances essentielles. 

"Dès  que  l'œuf  a  été  couvé  pendant  cinq  ou  six  heures ,  on  voit 
déjà  distinctement  la  tête  du  poulet  jointe  à  l'épine  du  dos ,  na- 
geant dans  la  liqueur  dont  la  bulle  qui  est  au  centre  de  la  cicatri- 
cule est  remplie  ;  sur  la  fin  du  premier  jour,  la  tète  s'est  déjà  re- 
courbée en  grossissant. 

Dès  le  second  jour ,  on  voit  les  premières  ébauches  des  vertè- 
bres ,  qui  sont  comme  de  petits  globules  disposés  des  deux  côtés 
du  milieu  de  l'épine  :  on  voit  aussi  parokre  le  commencement  des 
ailes  et  les  vaisseaux  ombilicaux,  remarquables  par  leur  couleur 
obscure  ;  le  cou  et  la  poitrine  se  débrouillent,  la  tête  grossit  tou- 
jours; on  y  aperçoit  les  premiers  linéamens  des  yeux,  et  trois 
vésicules  entourées,  ainsi  que  l'épine  ,  de  membranes  transpa- 
rentes :  la  vie  du  foetus  devient  plus  manifeste;  déjà  l'on  voit  son 
cœur  battre  et  son  sang  circuler. 

Le  troisième  jour ,  tout  est  plus  distinct ,  parce  que  tout  a  grossi. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  le  cœur  qui  pend  hors  de 
la  poitrine,  et  bat  trois  fois  de  suite ,  une  fois  en  recevant  parl'o- 

<  Il  n*y  a  pas  jnsquTau  bmit  qui  ne  leur  soit  contraire  :  on  a  r«ronrqiié  quNme 
•ouTée  entière  de  poalett  éclos  daat  la  boutique  d^un  lerrorier  fut  attaquée  de 
^ertigei. 
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reillette  le  sang  contena  dans  les  veines ,  une  seconde  fois  en  le 
renvoyant  aux  artères,  et  la  troisième  fois  en  le  poussant  dans  les 
vaisseaux  ombilicaux  ;  et  ce  mouvement  continue  encore  vingt- 
quatre  heures  après  que  Tembryon  a  été  séparé  du  blanc  de  son 
œuf.  On  aperçoit  aussi  des  veines  et  des  artères  sur  les  vésicules 
du  cerveau;  les  rudimens  de  la  moelle  deTépine  commencent  à 
«^étendre  le  long  des  vertèbres  :  enfin  on  voit  tout  le  corps  du 
-fœtus  comme  enveloppé  d'une  partie  de  la  liqueur  environnante , 
qui  a  pris  plus  de  consistance  que  le  reste. 

Les  yeux  sont  déjà  fort  avancés  le  quatrième  jour;  on  y  recon- 
noît  fort  bien  la  prunelle,  le  cristallin^  l'humeur  vitrée  :  on  voit, 
outre  cela,  dans  la  tête  cinq  vésicules  remplies  dliumenr,  les- 
quelles, se  rapprochant  et  se  recouvrant  peu  à  peu  les  jours  sui- 
vons, formeront  enfin  le  cerveau  enveloppé  de  toutes  ses  mem- 
branes; les  ailes  croissent,  les  cuisses  commencent  à  paroitre  et 
le  corps  à  prendre  de  la  chair. 

Les  progrès  du  cinquième  jour  consistent ,  outre  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  en  ce  que  tout  le  corps  se  recouvre  d'une  chair  onc- 
tueuse ;  que  le  cœur  est  retenu  au  dedans  par  une  membrane 
fort  mince,  qui  s'étend  sur  la  capacité  de  la  poitrine^  et  que  l'on 
voit  les  vaisseaux  ombilicaux  sortir  de  l'abdomen  \ 

Le  sixième  jour  ,  la  moelle  de  l'épine  s'étant  divisée  en  deux 
parties,  continue  de  s'avancer  le  long  du  tronc  ;  le  foie^  qui  étoit 
blanchâtre  auparavant,  est  devenu  de  couleur  obscure;  le  cœur 
bat  dans  ses  deux  ventriculea;  le  corps  du  poulet  est  recouvert 
de  la  peau,  et  sur  œtte  peau  l'on  voit  déjà  poindre  les  plumes. 

Le  bec  est  fiidle  à  distinguer  le  septième  jour  ;  le  œrveau ,  les 
ailes,  les  cuisses  et  les  pieds  ont  acquis  leur  figure  parfaite;  les 
deux  ventricules  du  cœur  paroissent  comme  deux  bulles  conti- 
guës  et  réunies  par  leur  partie  supérieure  avec  le  corps  des  oreil- 
lettes :  on  remarque  deux  mouvemens  successifs  dans  les  ventri- 
cules aussi- bien  que  dans  les  oreillettes;  ce  sont  comme  deux 
cœurs  séparés. 

Le  poumon  paroSt  à  la  fin  du  neuvième  jour^  et  sa  couleur  est 
blanchâtre.  lie  dixième  jour,  les  muscles  des  ailes  achèvent  de 
se  former,  les  plumes  continuent  de  sortir;  et  ce  n'est  que  h  on- 
zième jour  qu'on  voit  [des  artères,  qui  auparavant  étoient  éloi- 

'  Les  Taisseauz  qui  se  répandent  dans  le  jaune  de  Touf,  et  qui  par  conséquent 
se  trouvent  hors  de  Vabdomeii  du  poulet,  rentrent  p«n  a  peu, dans  cette  cavitc^ 
scion  la  rcniarqne  de  Stenon. 
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giiées  du  cœur,  «'y  attacher ,  et  que  cet  organe  se  trouve  par&îte 
ment  conformé  et  réuni  en  deux  ventricules.  - 

Le  reste  n'est  qu'un  développement  plus  grand  des  parties,  qui 
se  &it  jusqu'à  ce  que  le  poulet  casse  sa  coquille  après  avoir  pipé; 
ce  qui  arrive  ordinairement  le  vingt-unième  jour,  quelquefois  le 
dix-huitième,  d'autres  fois  le  vingt-septième. 

Toute  cette  suite  de  phénomènes ,  qui  forme  un  spectacle  si 
intéressant  pour  un  observateur ,  est  l'effet  de  l'incubation  opérée 
par  une  poule,  et  l'industrie  humaine  n'a  pas  trouvé  qu'il  fût  au- 
dessous  d'elle  d'en  imiter  les  procédés  :  d'abord  de  simples  villa- 
geois d'Egypte ,  et  ensuite  des  physiciens  de  nos  jours ,  sont  ve- 
nus à  bout  de  fidre  éclore  des  œuCs  aussi  bien  que  la  meilleure 
couveuse,  et  d'en  fiiire  éclore  un  très-grand  nombre  à  la  fois; 
tout  le  secret  consiste  à  tenir  ces  œufi  dans  une  température  qui 
réponde  à  peu  près  au  degré  de  chaleur  de  la  poule,  et  à  les  ga- 
rantir de  toute  humidité  et  de  toute  exhalaison  nuisible ,  telle  que 
celle  du  charbon ,  de  la  braise,  même  de  celle  des  œu&  gâtés.  En 
remplissant  ces  deux  conditions  essentielles,  et  en  y  joignant  l'at- 
tention de  retourner  souvent  les  œuls ,  et  de  fiiire  circuler  dans  le 
four  ou  l'étuve  les  corbeilles  qui  les  contiendront,  en  sorte  qu» 
non-seulement  chaque  œuf,  mais  chaque  partie  du  même  œuf ^ 
participe  à  peu  près  également  k  la  chaleur  requise,  on  réussira 
toujours  à  faire  éclore  des  milliers  de  poulets. 

Toute  chaleur  est  bonne  pour  cela  ;  œlle  de  la  mère  poule  n^a 
pas  plus  de  privilège  que  celle  de  tout  autre  animal ,  sans  en  ex- 
cepter l'homme  ^,  ni  celle  du  feu  solaire  ou  terrestre ,  ni  celle 
d'une  couche  de  tan  ou  de  fumier  :  le  point  essentiel  est  de  savoir 
s'en  rendre  maître,  c'est-à-dire,  d'être  toujours  en  état  de  l'aug- 
menter ou  de  la  diminuer  à  son  gré.  Or  il  sera  toujours  possible, 
au  moyen  de  bons  thermomètres  distribués  avec  intelligence 
dans  l'intérieur  du  four  ou  de  l'étuve  ,  de  savoir  le  degré  de  cha- 
leur de  ses  différentes  régions;  de  la  conserver  en  étoupant  les 
ouvertures  et  fermant  tous  les  registres  du  couvercle  ;  de  l'aug* 
menter,  soit  avec  des  cendres  chaudes  si  c'est  un  four,  soit  en  ajou- 
tant du  bois  dans  le  poêle  si  c'est  une  étuve  à  poêle,  soit  en  &isant 


'  On  Mit  ^ne  LÎTÎe ,  éUnt  groite ,  imagina  de  conyer  et  faire  éclore  un  œuf 
clan»  ton  sein ,  Tonlant  angvrer  du  aexe  de  son  enfant  par  le  sexe  dn  poossin  qui 
viendroitj  ce  ponasin  fut  mâle,  et  son  enfant  aussi.  Les  augures  ne  manquèrent 
pas  de  se  prévaloir  du  fait  pour  montrer  aux  plus  incrédules  la  vérité  de  leur 
art  :  mais  ce  qui  reste  le  mieux  prouvé ,  c'est  que  la  chaleur  humaine  est  suffisante 
pour  rincuhation  des  œufs. 
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(]es  réchauds  si  c'est  une  cx>uche  ;  et  enfin  de  la  diminuer  en  ou- 
vrant les  registres  ponr  donner  accès  à  l'air  extérieur,  ou  bien  en 
introduisant  dans  le  four  un  ou  plusieurs  corps  froids ,  etc. 

Au  reste  quelque  attention  que  Ton  donne  à  la  conduite  d'un 
four  d'incubation,  il  n'est  guère  possible  d'j  entretenir  constam- 
ment et  sans  interruption  le  3a«.  degré ,  qui  est  celui  de  la  poule; 
heureusement  ce  terme  n'est  point  indivisible,  et  Ton  a  vu  la 
chaleur  varier  du  38«.  au  a4e»  degré,  sans  qu'il  en  résultât  d'in- 
convénient pour  la  couvée  :  mais  il  &ut  remarquer  qu'ici  l'excès 
est  beaucoup  plus  à  craindre  que  le  dé&ut,  et  que  quelques 
heures  du  58«.  et  même  du  36«é  degré  feroient  plus  de  mal  que 
quelques  jours  du  34«.  ;  et  la  preuve  que  cette  quantité  de  moindre 
chaleur  peut  encore  être  diminuée  sans  inconvénient,  c'est  que^ 
ayant  trouvé ,  dans  une  prairie  qu'on  fauchoit ,  le  nid  d'une  per- 
drix ,  et  ayant  gardé  et  tenu  à  l'ombre  les  œufs  pendant  trente-* 
six  heures  qu'on  ne  put  trouver  de  poule  pour  les  couver,  ils 
éclorent  néanmoins  tous  au  bout  de  trois  jours ,  excepté  ceux  qni 
avoient  été  ouverts  pour  voir  où  en  étoient  les  perdreaux  :  h  la 
vérité,  ils  étoient  très-avancés;  et  sans  doute  il  fiiut  un  degré  de 
chaleur  plus  fort  dans  les  commencemens  de  l'incubation  que  sur 
la  fin  de  ce  même  temps,  où  la  chaleur  du  petit  oiseau  suffit 
presque  seule  à  son  développement. 

A  l'égard  de  son  humidité,  comme  elle  est  foi*t  contraire  au 
succès  de  l'incubation ,  il  fatit  avoir  des  moyens  sûrs  pour  recon- 
noitre  si  elle  a  pénétré  dans  le  four,  pour  la  dissiper  lorsqu'elle  y 
a  pénétré ,  et  pour  empêcher  qu'il  n'en  vienne  de  nouvelle. 

L'hygromètre  le  plus  simple  et  le  plus  approprié  pour  juger 
de  l'humidité  de  l'air  de  ces  sortes  de  fours,  c'est  un  œuf  froid 
qu'on  y  introduit,  et  qu'on  y  tient  pendant  quelque  temps, 
lorsque   le  juste  degré  de  chaleur  y   est  établi  :  si,   au  bout 
d'un  demi-quart  d'heure  au  plus,  cet  œuf  se  couvre  d'un 
nuage  léger,  semblable  à  celui  que  l'haleine  produit  sur  une  glace 
polie,  ou  bien  à  celui  qui  se  forme  l'été  sur  la  surfiice  extérieure 
d'un  verre  oà  l'on  verse  des  liqueurs  à  la  glaœ,  c'est  une  preuve 
que  l'air  du  four  est  trop  humide ,  et  il  l'est  d'autant  plus  que  ce 
nuage  est  plus  long*temps  à  se  dissiper;  ce  qui  arrive  principal 
lement  dans  les  fours  à  tan  et  à  fumier  que  l'on  a  voulu  renfer- 
mer en  un  lieu  clos.  Le  meilleur  remède  à  cet  inconvénient  est 
de  renouveler  l'air  de  ces  endroits  fermés,  en  y  établissant  plu- 
sieurs courans  par  le  moyen  des  fenêtres  opposées,  et,  à  défaut 
de  fenêtres,  en  y  plaçant  et  agitant  un  ventilateur  proportionné 
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à  Tespace.  Quelquefois  la  seule  transpiration  du  grand  norabi^e 
d'œiiJs  produit  dans  le  four  même  une  humidité  trop  grande; 
et  y  dans  ce  cas  ^  il  fiiut,  tous  les  deux  ou  trois  jours  ^  retirer^ 
pour  quelques  instans,  les  corbeilles  d'œufs  hors  du  four,  et 
révenler  simplement  avec  un  chapeau  qu'on  j  agitera  en  diffe- 
rens  sena. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dissiper  Thumidité  qui  s'est  accumu- 
lée dans  les  fours;  il  fiiut  encore,  autant  qu'il  est  possible,  lui  in- 
terdire tout  accès  par  dehors ,  en  revêtant  leurs  parois  extérieures 
de  plomb  laminé  ou  de  bon  ciment ,  ou  de  plâtre  ou  de  goudron 
bien  cuit,  ou  du  moins  en  leur  donnant  plusieurs  couches  à 
rh^ile ,  qu'on  laissera  bien  sécher,  et  en  collant  sur  leurs  parois 
intérieures  des  bandes  de  vessies  ou  de  fort  papier  gris. 

C'est  à  ce  peu  de  pratiques  aisées  que  se  réduit  tout  l'art  de  l'in- 
cubation artificielle,  et  il  faut  j  assujettir  la  structure  et  les  di- 
mensions des  fours  ou  étuves ,  le  nombre,  la  forme  et  la  distribu- 
tion des  corbeilles ,  et  toutes  les  petites  manœuvres  que  la  cir- 
constance prescrit,  que  le  moment  inspire,  et  qui  nous  ont  été 
détaillées  avec  une  immensité  de  paroles ,  et  que  nous  réduirons 
ici  dans  quelques  Ugnes,  sans  cependant  rien  omettre. 

Le  four  le  plus  simple  est  un  tonneau  revêtu  par  dedans  de  pa- 
pier collé,  bouché  par  le  haut  d'un  couvercle  qui  lemboite, 
lequel  est  percé  dans  son  milieu  d'une  grande  ouverture  fermant 
à  coulisse  pour  regarder  dans  le  four,  et  de  plusieurs  autres  petites 
autour  de  celle-là,  servant  de  registre  pour  le  ménagement  de 
la  chaleur,  et  fermant  aussi  à  coulisse  :  on  noie  ce  tonneau  plus 
qu'aux  trois  quarts  de  sa  hauteur  dans  du  fumier  chaud;  on 
place  dans  son  intérieur,  les  unes  au-dessus  des  autres  et  à  de 
justes  intervalles,  deux  ou  trois  corbeilles  à  claire-voie,  dans  cha- 
cune desquelles  on  arrange  deux  couches  d'œufs ,  en  observant 
que  la  couche  supérieure  soit  moins  fournie  que  Tin ferieure, 
afin  que  l'on  puisse  avoir  l'oeil  sur  celle-ci  :  on  ménage ,  si  l'on 
veut,  une  ouverture  dans  le  centre  de  chaque  corbeille,  et  dans 
l'espèce  de  petit  puits  formé  par  la  rencontre  de  ces  ouvertures 
qui  répondent  toutes  à  l'axe  du  tonneau ,  on  y  suspend  un  tlier- 
momètre  bien  gradué  ;  on  en  place  d'autres  en  dilférens  points 
de  la  circonférence;  on  entretient  partout  la  chaleur  an  degré 
requis,  et  on  a  des  poulets. 

On  peut  aussi ,  en  économisant  la  chaleur,  et  tirant  parti  de 
celle  qu'ordinairement  on  laisse  perdre ,  employer  à  l'incubation 
artificielle  celle  des  fours  de  pâtissiers  et  de  boulangers,  celle  des 
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forges  et  des  verreries >  celle  même  d'un  poêle  ou  d'une  plaque 
de  cheminée ,  en  se  souvenant  toujours  que  le  succès  de  la  couvée 
est  attaché  principalement  à  une  juste  distribution  de  la  chaleur 
et  à  l'exclusion  de  toute  humidité. 

Lorscfue  les  fournées  sont  considérables  et  qu'elles  vont  bien^ 
elles  produisent  des  milliers  de  poulets  à  la  fois;  et  cette  abondance 
même  ne  seroit  pas  sans  inconvénient  dans  un  climat  comme  le 
nôtre ,  si  l'on  n'eût  trouvé  moyen  de  se  passer  de  poule  pour  éle- 
ver les  poulets ,  comme  on  sa  voit  s'en  passer  pour  les  faire  éclore; 
et  ces  moyens  se  réduisent  à  une  imitation  plus  ou  moins  par- 
&ite  des  procédés  de  la  poule ^  lorsque  ses  poussins  sont  éclos. 

On  juge  bien  que  cette  mère  qui  a  montré  tant  d'ardeur  pour 
couver,  qui  a  couvé  avec  tant  d'assiduité ,  qui  a  soigné  avec  tant 
d'intérêt  des  embryons  qui  n'existoient  point  encore  pour  elle, 
ne  se  refroidit  pas  lorsque  ses  poussins  sont  éclos  ;  son  attache- 
ment^ fortifié  par  la  vue  de  ces  petits  êtres  qui  lui  doivent  la  nais- 
sance, s'accroît  encore  tous  lesjours  par  les  nouveaux  soins  qu'exige 
leur  foi  blesse  :  sans  cesse  occupée  d'eux,  eUe  ne  cherche  de  la 
nourriture  que  pour  eux;  si  elle  n'en  trouve  point ,  elle  gratte  la 
terre  avec  ses  ongles  pour  lui  arracher  les  alimens  qu'elle  recèle 
dans  son  sein,  et  elle  s'en  prive  en  leur  laveur  :  elle  les  rappelle 
lorsqu'ils  s'égarent,  les  met  sous  ses  ailes  a  l'abri  des  intempéries, 
et  les  couve  une  seconde  fois  ;  elle  se  livre  à  ces  tendres  soins  avec 
tant  d'ardeur  et  de  souci ,  que  sa  constitution  en  est  sensiblement 
altérée,  et  qu'il  est  facile  de  distinguer  de  tonte  autre  poule  une 
mèi*e  qui  mène  ses  petits,  soit  à  ses  plumes  hérissées  et  à  ses  ailes 
traînantes,  soit  au  son  enroué  de  sa  voix  et  à  ses  différentes  in- 
flexions toutes  expressives  et  ayant  toutes  une  forte  empreinte  de 
sollicitude  et  d'affection  maternelle. 

Mais  si  elle  s'oublie  elle-même  pour  conserverses  petits,  elle 
s'expose  à  tout  pour  les  défendre  :  paroît-il  un  épervier  dans  1  air, 
cette  mère  si  foible,  si  timide,  et  qui,  en  toute  autre  circons- 
tance,  chercheroit  son  salut  dans  la  fuite  »  devient  intrépide  par 
tendrerae;  elle  s'élance  au  devant  de  la  serre  redoutable,  et,  par 
•es  cris  redoublés ,  ses  battemens  d'ailes  et  son  audace ,  elle  en 
impose  souvent  à  l'oiseau  carnassier,  qui,  rebuté  d'une  résistance 
impréviie,  s'éloigne  et  va  cherclier  une  proie  plus  facile.  Elle  paroit, 
avoir  toutes  les  qualités  du  bon  cœur;  mais  ce  qui  ne  fait  pas  au- 
tant d'honneur  au  surplus  de  son  instinct,  c'est  que  si  par  iinsard 
on  lui  a  donné  à  couver  des  œufs  de  cane  ou  de  tout  autre  oiseau 
de  rivière,  son  affection  n'est  pas  moindre  pour  ces  étrangers 
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qu'elle  le  fieroît  pour  ses  propi*e8  poussini  :  elle  ne  voit  pas  qu'elle 
n'eat  que  leur  nourrice  ou  leur  bonne,  et  non  pas  leur  mère;  et 
lorsqu'ils  vont ,  guidés  par  la  nature ,  s'ébattre  ou  se  plonger  dans 
la  rivière  voisine ^  c'est  un  spectacle  singulier  de  voir  la  surprise, 
les  inquiétudes  y  les  transes  de  cette  pauvre  nourrice^  qui  se  croit 
encore  mère ,  et  qui ,  pressée  du  désir  de  les  suivre  au  milieu 
des  eaux ,  mais  retenue  par  une  répugnance  invincible  pour 
cet  élément;  s'agite ^  incertaine  sur  le  rivage,  tremble  et  se  désole, 
voyant  toute  sa  couvée  dans  un  péril  évident  ^  sans  oser  lui  don- 
ner de  secours. 

n  seroit  impossible  de  suppléer  à  tous  les  soins  de  la  poule  pour 
élever  ses  petits,  si  ces  soins  supposoient  nécessairement  un  degré 
d'attention  et  d'affection  égal  à  celui  de  la  mère  elle-même  :  il 
suffit;  pour  réussir,  de  remarquer  les  principales  circonstances 
de  la  conduite  de  la  poule  et  ses  procédés  k  l'égard  de  ses  petits, 
et  de  les  imiter  autant  qu'il  est  possible.  Par  exemple,  ayant  ob- 
servé que  le  principal  but  des  soins  de  la  mère  est  de  conduire 
ses  poussins  dans  des  lieux  oii  ils  puissent  trouver  à  se  nourrir, 
et  de  les  garantir  du  froid  et  de  toutes  les  injures  de  l'air,  on  a 
imaginé  le  moyen  de  leur  procurer  tout  cela  avec  encore  phis 
d'avantage  que  la  mère  ne  peut  le  faire.  S'ils  naissent  en  hiver, 
on  les  tient  pendant  un  mois  ou  six  semaines  dans  une  étuve 
échauffée  au  même  degré  que  les  fours  d'incubation  ;  seulement 
on  les  en  tire  cinq  ou  six  fois  par  jour  pour  leur  donner  à  man- 
ger au  grand  air,  et  surtout  au  soleil;  la  chaleur  de l'étuve favorise 
leur  développement,  l'air  extérieur  les  fortifie,  et  ils  prospèrent  : 
de  la  mie  de  pain,  des  jaunes  d'œufs,  de  la  soupe,  du  millet, 
sont  leur  première  nourriture.  Si  c'est  en  été,  on  ne  les  tient 
dans  rétuve  que  trois  ou  quatre  jours ,  et  dans  tous  les  temps  on 
ne  les  tire  de  l'étuve  que  pour  les  fiiire  passer  dans  la  pouseinière; 
c'est  une  espèce  de  cage  carrée ,  fermée  par-devant  d'un  grillnge 
en  fil  de  fer  ou  d'un  simple  filet ,  et  par-dessus  d'un  couverele  à 
charnière  :  c'est  dans  cette  cage  que  les  poussins  trouvent  k  man- 
ger. Mais  lorsqu'ils  ont  mangé  et  couru  suffisamment,  il  leur 
faut  un  abri  où  ils  puissent  se  réchauffer  et  se  reposer;  et  c'est 
pour  cela  que  les  poulets  qui  sont  menés  par  une  mère  ont  cou- 
tume de  se  rassembler  alors  sous  ses  ailes.  M.  de  Réaumur  a  ima- 
giné pour  ce  même  usage  une  mère  artificielle;  c'est  une  boite 
doublée  de  peau  de  mouton ,  dont  la  base  est  carrée  et  le  des- 
sus indiiié  comme  le  dessus  d'un  pupitre  :  il  place  cette  boite 
à  l'un  des  bouts  de  sa  poussinière,  de  manière  que  les  poulets 
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{>nhscnt  y  entrer  de  plain  pied  et  en  faire  le  tour  au  moins  de  trois 
côlés  ^  et  il  réchauffe  par-dessous  au  moyen  d'une  chaufferetle 
qu'on  renouvelle  selon  le  besoin  ;  l'inclinaison  du  couvercle  de 
cette  espèce  de  pupitre  ofiire  des  hauteurs  différentes  pour  les 
poulets  de  différentes  tailles  :  mais  comme  ils  ont  coutume^  sur- 
tout lorsqu'ils  ont  froid ,  de  se  presser  et  même  de  s'entasser  en 
montant  les  uns  sur  les  autres ,  et  que  dans  cette  foule  les  petits  et 
les  foibles  courent  risque  d'étro  étouffes,  on  tient  cette  hoîle 
ou  mère  arl^icielle ouverte  par  les  deux  bouts,  ou  plutôt  on  ne 
la  ferme  aux  deux  bouts  que  par  un  rideau  que  le  plus  petit 
poulet  puisse  soulever  fecilement ,  afin  qu'il  ail  toujours  la  hkci- 
lité  de  sortir  lorsqu'il  se  s  ent  trop  pressé;  après  quoi  il  peut ^  en 
faisant  le  tour,  revenir  par  l'autre  bout  et  choisir  une  place  moins 
dangereuse.  M.  de  Réaumur  tâche  encore  de  prévenir  ce  même 
inconvénient  par  une  autre  précaution ,  c'est  de  tenir  le  couvercle 
de  la  mère  artificielle  incliné  assez  bas  pour  que  les  poulets  ne 
puissent  pas  monter  les  uns  sur  les  autres;  et  à  mesure  que  les 
poulets  croissent 9  il  élève  le  couvercle,  en  ajoutant  sur  le  côté  de 
la  boite  des  hausses  proportionnées.  Il  renchérit  encore  sur  tout 
cela,  en  divisant  ses  plus  grandes  poussinières  en  deux  par  une 
cloison  transversale ,  afin  de  pouvoir  séparer  les  poulets  de  diffé- 
rentes grandeurs  :  il  les  fiiit  mettre  aussi  sur  des  roulettes  pour 
la  facilité  du  transport;  car  il  faut  absolument  les  rentrer  dans  la 
chambre  toutes,  les  nuits,  et  même  pendant  le  jour  lorsque  le 
temps  est  rude^  et  il  fiiut  que  cette  chambre  soit  échauffée  en 
temps  d'hiver  :  mais,  au  reste,  il  est  bon,  dans  les  temps  qui  ne 
aont  ni  froids  ni  pluvieux,  d'exposer  les  poussinières  au  grand 
air  et  au  soleil,  avec  la  seule  précaution  de  les  garantir  du  veni  ; 
on  peut  même  en  tenir  les  portes  ouvertes;  les  poulets  appren- 
dront  bientôt  i  sortir  pour  aller  gratter  le  fumier  ou  béqueler 
l'herbe  tendre ,  et  à  rentrer  pour  prendre  leur  repas  ou  s'échauffer 
«ous  la  mère  artificielle.  Si  l'on  ne  veut  pas  courir  le  risque  de 
les  laisser  ainsi  vaguer  en  liberté ,  on  ajoute  au  bout  de  la  pous* 
sinière  une  cage  à  poulets  ordinaire,  qui,  communiquant  avec 
la  première ,  leur  fournira  un  plus  grand  espace  pour  s'ébattre 
et  une  promenade  close  où  ils  seront  en  sûreté. 

Mais  plus  on  les  tient  en  captivité,  plus  il  faut  être  exact  à  leur 
fournir  une  nourriture  qui  leur  convienne.  Outre  le  millet,  les» 
jaunes  d  œufs,  la  soupe  et  la  mie  de  pain,  les  jeunes  poulets  aiment 
aussi  la  navette,  le  chenevis  et  autres  menus  grains  de  ce  genre  :  ieâ 
pois, les  fèves,  les  lentilles,  le  riz,  l'orge  et  l'aVoine  mondés,  le 
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turquîs  écrasé  et  le  blé  noir.  Il  convient ,  et  c'est  même  une  éco- 
nomie^ de  faire  crever  dans  Teau  boaillante  la  plupart  de  ces 
graines  avant  de  les  leur  donner  ;  cette  économie  va  à  un  cin- 
quième sur  le  froment ,  à  deux  cinquièmes  sur  Torge ,  à  une 
moitié  sur  le  turquis,  à  rien  sur  Favoine  et  le  blé  noir  :  il  y  auroit 
de  la  perte  à  faire  crever  le  seigle;  mais  c'est  de  toutes  ces  graines 
celle  que  les  pou  lets  aiment  le  moins.  Enfin  on  peut  leur  donner, 
à  mesure  qu'ib  deviennent  grands,  de  tout  ce  que  nous  man- 
geons nous-mêmes,  excepté  les  amandes  amères  et  les  grains  de 
café  '  :  toute  viande  hachée,  cuite  ou  crue,  leur  est  bonne ,  sur- 
tout les  vers  de  terre;  c'est  le  mets  dont  ces  oiseaux,  qu'on  croît 
si  peu  carnassiers ,  paroissent  être  le  plus  friands  ;  et  peut-être  ne 
leur  manque-t-il,  comme  à  bien  d'autres,  qu'un  bec  crochu  et 
des  serres  pour  être  de  véritables  oiseaux  de  proie. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'ils  ne  diffèrent  pas  moins  des  oi- 
seaux de  proie  par  la  façon  de  digérer  et  par  la  structure  de  l'es- 
tomac ,  que  par  le  bec  et  par  les  ongles  :  l'estomac  de  ceux-ci  est 
membraneux ,  et  leur  digestion  s'opère  par  le  ^oyen  d'un  dissol- 
vant qui  varie  dans  les  différentes  espèces ,  mais  dcmt  Faction  est 
bien  constatée  ;  au  lieu  que  les  gallinacés  peuvent  être  regardés 
comme  ayant  trois  estomacs  ,  savoir,  i*.  le  yabot,  qui  est  une 
espèce  de  poche  membraneuse,  oii  les  grains  sont  d'abord  macé- 
rés et  commencent  à  se  ramollir  ;  a*,  la  partie  la  plus  évasée  du 
canal  intermédiaire  entre  le  jabot  et  le  gésier,  et  la  plus  voisine 
de  celui-ci  ;  elle  est  tapissée  d'une  quantité  de  petites  glandes  qui 
fournissent  un  suc  dont  les  alimens  peuvent  aussi  se  pénétrer  à 
leur  passage  ;  3**.  enfin  le  gésier,  qui  fournit  un  suc  manifeste- 
ment acide,  puisque  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  broyé  sa  mem- 
brane interne  devient  une  bonne  présure  pour  faire  cailler  les 
crèmes  :  c'est  ce  troisième  estomac  qui  achève,  par  l'action  puis- 
sante de  ses  muscles,  la  digestion,  qui  n'avoit  été  que  préparée 
dans  les  deux  premiers.  La  force  de  ses  muscles  est  plus  grande 
qu'on  ne  le  croiroit  :  en  moins  de  quati-e  heures  elle  réduit  en 
poudre  impalpable  une  boule  d'un  verre  assez  épais  pour  porter 
un  poids  d'environ  quatre  livres  ;  en  quarante-huit  heures  elle- 


<  Deux  ponlets  ayant  été  noorrU,  IHin  avec  du  café  des  tlesrôti,  Tautre  avec 
le  même  café  non  rôti,  ils  devinrent  tons  deux  éticpe» ,  et  moururent,  Tun  le 
Huitième  jour  et  l^autre  le  dixième  ,  après  avoir  consommé  chacun  trois  onces  de 
café  :  les  pieds  et  les  jambes  étoient  fori  enitéf  ,  et  la  vésicule  du  fiel  se  taouva 
au^MÎ  grosse  ^ue  celle  d^une  pQole  d'Inds* 
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divise  longitudinalement ^  en  deux  espèces  de  gouttières,  plu- 
sieurs tubes  de  verre  de  quatre  lignes  de  diamètre  et  d'une  ligne 
d'épaisseur,  dont  au  bout  de  ce  temps  toutes  les  parb'es  aiguës  t- 1 
tranchantes  se  trouvent  émoussées  et  le  poli  détruit,  surtout  celui 
de  la  partie  convexe  ;  elle  est  aussi  capable  d'aplatir  des  tubes 
de  fer-blanc,  et  de  broyer  jusqu'à  dix-sept  noisettes  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  et  cela  par  des  compressions  mul- 
tipliées ,  par  une  alternative  de  frottement  dont  il  est  difficile  de 
voir  la  mécanique.  M.  de  Réaumur  ayant  fait  nombre  de  tenta- 
tives pour  la  découvnr,  n'a  aperçu  qu'une  seule  fois  des  mouve- 
mens  nn  peu  sensibles  dans  cette  partie;  il  vit,  dans  un  chapon^ 
dont  il  avoit  mis  le  gésier  à  découvert ,  des  portions  de  ce  vis^ 
x:ère  se  contracter,  s'aplatir  et  se  relever  ensuite;  il  observa  des 
espèces  de  cordons  charnus  qui  se  formoient  à  sa  surface,  ou 
plutôt  qui  paroissoient  s'y  former,  parce  qu'il  se  faisoit  entre- 
deux des  enfoncemens  qui  les  séparoient,  et  tous  ces  mouve- 
mens  sembloient  se  propager  comme  par  ondes  et  très -len- 
tement. 

Ce  qui  prouve  que  dans  les  gallinacés  la  digestion  se  &it  prin- 
cipalement par  l'action  des  muscles  du  gésier,  et  non  par  celle 
d'un  dissolvant  quelconque ,  c'est  que  si  Ton  fait  avaler  à  l'un  de 
ces  oiseaux  un  petit  tube  de  plomb  ouvert  par  les  deux  bouts, 
mab  assez  épais  pour  n'être  point  aplati  par  l'eifort  du  gésier,  et 
dans  lequel  on  aura  introduit  un  grain  d'orge,  le  tube  de  plomb 
aura  perdu  sensiblement  de  son  poids  dans  l'espace  de  deux  jours, 
et  le  grain  d'orge  qu'il  renferme,  fût-il  cuit  et  même  mondé,  se 
retrouvera  au  bout  de  deux  jours  un  peu  renflé,  mais  aussi  peu 
altéré  que  si  on  l'eût  laisjié  pendant  le  même  temps  dans  tout 
autre  endroit  également  humide  ;  au  lieu  que  ce  même  grain , 
et  d'autres  beaucoup  plus  durs,  qui  ne  seroient  pas  garantis  par 
un  tube ,  seroient  digérés  en  beaucoup  moins  de  temps. 

Une  chose  qui  peut  aider  encore  à  l'action  du  gésier,  c'est  que 
les  oiseaux  en  tiennent  la  cavité  remplie,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  par-là  mettent  en  jeu  les  quatre  muscles  dont  il  est  com- 
posé ;  à  déRiut  de  grains ,  ils  le  lestent  avec  de  l'herbe  et  même 
avec  de  petits  cailloux,  lesquels,  par  leur  dureté  et  leurs  inéga- 
lités ,  sont  des  instrumens  propres  à  broyer  les  grains  avec  les- 
quels ils  sont  continuellement  froissés  :  je  dis  par  leurs  inégali- 
tés ;  car,  lorsqu'ils  sont  polis ,  ils  passent  fort  vite,  il  n'y  a  que  les 
raboteux  qui  restent  :  ils  abondent  d'autant  plus  dans  le  gésier 
qu'il  s'y  trouve  moins  d'alimens  ;  et  ils  y  séjournent  beaucoup 
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plus  de  temps  quaucime  autre  matière  digestible  oa  non  dt** 

geslible. 

Et  Ton  ne  sera  point  surplis  que  la  membrane  intérieure  de 
cet  estomac  soit  assez  forte  pour  résister  a  la  réaction  de  tant  de 
corps  durs  sur  lesquels  elle  agit  sans  relâche,  si  Ton  &it  attention 
que  cette  membrane  est  en  effet  fort  épaisse  et  d'une  substance 
analogue  à  celle  de  la  corne  :  d'ailleurs  ne  sait-on  pas  que  les  mor- 
ceaux de  bois  et  les  cuirs  dont  on  se  sert  pour  frotter  avec  une 
]K)udre  extrêmement  dure  les  corps  auxquels  on  vent  donner 
le  poli  y  résiistent  fort  long-temps  ?  Oo  peut  encore  supposer  que 
cette  membrane  dure  se  répare  de  la  même  manière  que  la  peau 
calleuse  des  mains  de  ceux  qui  travaillent  à  des  ouvrages  de  force. 
Au  reste,  quoique  les  petites  pierres  puissent  contribuer  à  la 
digestion ,  il  n'est  pas  bien  avéré  que  les  oiseaux  granivores  aient 
une  intention  bien  décidée  en  les  avalant.  Redi  ayant  renfermé 
deux  chapons  avec  de  l'eau  et  de  ces  petites  pierres  pour  toute 
nourriture,  ils  burent  beaucoup  d'eau  et  moururent  l'un  au 
'bout  de  vingt  jours ,  l'autre  au  bout  de  vingt-quatre,  et  tous  deux 
sans  avoir  avalé  une  seule  pierre.  M.  Redi  en  trouva  bien  quel- 
ques-unes dans  leur  gésier;  mais  c'étoit  de  celles  qu'ils  avoient 
avalées  précédemment. 

Les  organes  servant  à  la  respiration  consistent  en  un  poumon 
lemblable  à  celui  des  animaux  terrestres ,  et  dix  cpUules  aériennes, 
dont  il  y  en  a  huit  dans  la  poitrine ,  qui  communiquent  immé- 
diatement avec  le  poumon,  et  deux  plus  grandes  dans  le  bas 
ventre,  qui  communiquent  avec  les  huit  précédentes  :  lorsque 
dans  l'inspiration  le  thorax  est  dilaté ,  l'air  entre  par  le  larynx 
dans  le  poumon ,  passe  du  poumon  dans  le^  huit  cellules  aériennes 
supérieures,  qui  attirent  aussi,  en  se  dilatant ,  celui  des  deux  cel- 
lules du  bas  ventre,  et  celles-ci  s'afiaissent  à  proportion  ;  lorsque 
au  contraire  le  poupon  et  les  cellules  supérieures,  s'affaissant  dans 
l'expiration ,  pressent  l'air  contenu  dans  leur  cavité,  cet  air  sort  en 
partie  par  le  larynx ,  et  repasse  en  partie  des  huit  cellules  de  la  poi- 
trine dans  les  deux  cellules  du  bas  ventre ,  lesquelles  se  dilatent 
alors  par  une  mécanique  assez  analogue  à  ceUe  d'un  soufBet  à  deux 
âmes.  IMais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  tous  les  ressorts 
de  cette  mécanique;  il  suffira  de  remarquer  que,  dans  les  oiseaux 
qui  ne  volent  point,  comme  l'autniche ,  le  casoar,  et  dans  ceux 
qui  volent  pesamment,  tels  que  les  gallinacés,  la  quatrième  cel- 
lule de  chaque  côté  est  plus  petite. 

Toutes  ces  différences  d'organisation  en  entraînent  nécessaire- 
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ment  beaucoap  d'autres,  sans  pirler  des  ancîies  membraneuses 
observées  dans  quelques  oiseaux.  M.  Duverney  a  fait  voir  sur  un 
coq  vivant  que  la  voix,  dans  ces  oiseaux,  ne  se  formoit  pas  vers 
le  larynx,  comme  dans  les  quadrupèdes,  mais  au  bas  de  la  tra- 
chée-artère,  vers  la  bifurcation,  où  M.  Perrault  a  vu  un  larynx 
interne.  Outre  cela,  M.  Hérissant  a  observé,  dans  les  princi* 
pales  bronches  du  poumon ,  des  membranes  semi-lunaires  po- 
sées transversalement  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  façon 
qu'elles  n'occupent  que  la  moitié  de  la  cavité  de  ces  bronches, 
laissant  à  l'air  un  Hbre  cours  par  l'autre  demi-cavité  ;  et  il  a  jugé 
avec  raison  que  ces  membranes  dévoient  concourir  k  la  forma- 
tion de  la  voix  des  oiseaux ,  mais  moins  essentiellement  encore 
que  la  membrane  de  l'os  de  la  lunette,  laquelle  termine  ime 
cavité  assez  considérable  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  |)arlie 
supérieure  et  interne  de  la  poitrine,  et  qui  a  aussi  quelque 
communication  avec  les  cellules  aériennes  supérieures.  Cet 
anatomiste  dit  s'être  assuré,  par  des  expériences  réitérées,  que 
lorsque  cette  membrane  est  percée  la  voix  se  perd  aussi,  et  que, 
pour  la  faire  entendre  de  nouveau  ,  il  faut  boucher  exactement 
l'ouverture  de  la  membrane  ^  et  empêcher  que  l'air  ne  puisse 
sortir. 

D'après  de  si  grandes  différences  obsei'vées  dans  l'appareil  des. 
organes  de  la  voix ,  ne  paroîtra-t-il  pas  singulier  que  les  oiseaux , 
avec  leur  langue  cartilagineuse  et  leurs  lèvres  de  corne,  aient 
plus  de  facililé  à  imiter  nos  chants  et  même  nofre  parole,  que 
c«ux  d'entre  les  quadrupèdes  qui  ressemblent  le  plus  k  l'homme? 
tant  il  est  difficile  de  juger  de  l'usage  des  parties  par  leur  simple 
structure ,  et  tant  il  est  vrai  que  la  modification  de  la  voix  et  det 
sons  dépend  presque  en  entier  de  la  sensibilité  de  l'ouieî 

Le  tube  intestinal  est  fort  long  dans  les  gallinacés,  et  surpasse 
environ  cinq  fois  la  longueur  de  l'animal,  prise  de  l'extrémité 
du  bec  jusqu'à  l'anus  :  on  y  trouve  deux  cœcum  d'environ  six 
pouces ,  qui  prennent  naissance  à  l'endroit  où  le  colon  se  joint  K 
riléon;  le  rectum  s'élargit  à  son  extrt'mité  et  forme  un  réceptacle 
commun,  qu'on  a  ap|)elé  cloaque,  où  se  rendent  séparément  les 
excremens  solides  et  liquides,  et  d'où  ils  sortent  à  la  fois  sans 
être  néanmoins  entièrement  mêlés  lies  pirties  caractéristique». 
des  sexes  s'y  trouvent  au»<ii ,  savoir,  dar's  les  poules  la  vutvc  ou 
l'orifice  dé  Vox^iductus;  et  dans  les  coqs  les  deux  verges,  c'esl- 
àjdire,  les  mamelons  des  deux  vaisseaux  spermatiques  :  la  vulve 
est  placée^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut^  au-dessus  de  l'anus^ 
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et  par  conséquent  tout  au  rebours  de  ce  qu  elle  est  dans  les  qixa^ 
drupèdes. 

On  sa  voit ,  dès  le  temps  d'Aristote ,  que  tout  oiseau  mâle  avoît 
des  testicules,  et  qu'ils  éloient  cachés  dans  l'intérieur  du  corps ^ 
on  attribuoit  même  à  cette  situation  la  véhémence  de  l'appétit  du 
mâle  pour  la  femelle ,  qui  a,  disoit-on  ,  moins  d'ardeur,  parce 
que  Tovaire  est  ])lus  près  du  diaphragme,  et  par  conséquent 
plus  à  portée  d'être  rafraîchi  par  Tair  de  la  respiration  :  au  reste, 
les  testicules  ne  sont  pas  tellement  propres  au  mâle,  que  l'on  n'en 
trouve  aussi  dans  la  femelle  de  quelques  espèces  d'oiseaux,  comme 
dans  la  canepetière  et  peut-être  l'outarde.  Quelquefois  les  mâles 
n'en  ont  qu'un ^  mais  le  plus  souvent  ils  en  ont  deux;  et  il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  grosseur  de  ces  espèces  de  glandes  soit  pro- 
portionnée à  celle  de  Toiseau  :  Taîgle  les  a  comme  des  pois,  et  un 
poulet  de  quatre  mois  les  a  déjà  comme  des  olives.  En  général 
leur  grosseur  varie,  non-seulement  d'une  espèce  à  l'autre^  mais 
encore  dans  la  même  espèce,  et  n'est  jamais  plus  remarquable 
que  dans  le  temps  des  amours.  Au  reste,  quelque  peu  considé- 
rable qu'en  soit  le  volume ,  ils  jouent  un  grand  rôle  dans  l'économie 
animale,  et  cela  se  voit  clairement  par  les  changemens  qui  arri- 
vent à  la  suite  de  leur  extirpation.  Cette  opération  se  fait  com- 
munément aux  poulets  qui  ont  trois  ou  quatre  mois:  celui  qui 
la  subit  prend  désormais  plus  de  chair;  et  sa  chair,  qui  devient 
plus  succulente  et  plus  délicate ,  donne  aux  chimistes  des  produits 
diiférens  de  ceux  qu'elle  eût  donnés  avant  la  castration  '  :  il  n'est 
presque  plus  sujet  à  la  mue ,  de  même  que  le  cerf  qui  est  dans  le 
même  cas  ne  quitte  plus  son  bois  :  il  n'a  plus  le  même  chant;  sa 
voix  devient  enrouée,  et  il  ne  la  fait  entendre  que  rarement: 
traité  durement  par  les  coqs, avec  dédain  par  les  poules,  privé 
de  tous  les  appétits  qui  ont  rapport  k  la  reproduction,  il  est  non- 
seulement  exclu  de  la  société  de  ses  semblables ,  il  est  encore ,  pour 
ainsi  dire ,  séparé  de  son  espèce  ;  c'est  un  être  isolé ,  hors  d  œuvre , 
dont  toutes  les  facultés  se  replient  sur  lui-même  et  n'ont  pour 
but  que  sa  conservation  individuelle;  manger,  dormir  et  s'en- 
graisser, voilà  désormais  ses  principales  fonctions  et  tout  ce  qu'on 
peut  lui  demander.  Cependant ,  avec  un  peu  d'industrie^  on  peut 

'  LVxtrait  tiré  de  la  chair  dn  poulet  dégraissé  est  un  peu  moins  dd  qnatorsikme 
dn  poids  total  ^  au  livn  qu'il  en  fait  un  dixième  dans  le  poulet,  et  un  plus  da 
septième  dans  le  coq  :  de  plus,  l'extrait  de  la  chair  du  coq  est  très-sec,  au  lieu 
que  celui  do  la  chair  du  chapon  est  diiBcile  à  sécher. 
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tirer  parti  de  sa  foiUesse  même,  et  de  sa  docililé  qui  en  est  la 
suite,  en  lui  donnant  des  habitudes  utiles,  celle,  par  exemple^ 
de  conduire  et  d'élever  les  jeunes  poulets  :  il  ne  &ut  pour  cela 
que  le  tenir  pendant  quelques  jours  dans  une  prison  obscure ,  ne 
l'en  tirant  qu'à  des  heures  réglées  pour  lui  donner  à  manger,  et 
raccoutumant  peu  à  peu  à  la  vue  et  à  la  compagnie  de  quelques 
poulets  un  peu  forts  ;  il  prendra  bientôt  ces  poulets  en  amitié ,  et 
les  conduira  avec  autant  d'affection  et  d'assiduité  que  le  feroit 
leur  mère;  il  en  conduira  même  plus  que  la  mère,  parce  qu'il  en 
peut  réchauffer  sous  ses  ailes  un  plus  grand  nombre  à  la  fois.  La 
mère  poule,  débarrassée  de  ce  soin,  se  remettra  plus  tôt  à  pondre  ; 
et  de  cette  manière  les  chapons,  quoique  voués  à  la  stérillité, 
contribueront  encore  indirectement  à  la  conservation  et  à  la  mul- 
tiplication de  leur  espèce. 

Un  si  grand  changement  dans  les  moeurs  du  chapon,  produit 
par  une  cause  si  petite  et  si  peu  suffisante  en  apparence,  est  un 
fiiit  d'autant  plus  remarquable  ^  qu'il  est  confirmé  par  un  très* 
grand  nombre  d'expériences  que  les  hommes  ont  tentées  sur 
d'autres  espèces,  et  qu'ils  ont  osé  étendre  jusque  sur  leurs  sem- 
blables. 

On  a  fait  sur  les  poulets  un  essai  beaucoup  moins  cruel ,  et 
qui  n'est  petit-etre  pas  moins  intéressant  pour  la  physique  :  c'est, 
après  leur  avoir  emporté  la  crête  ',  comme  on  fait  ordinairement, 
d'y  substituer  un  de  leurs  éperons  naissa  ns ,  qui  ne  sont  encore 
que  de  petits  boutons;  ces  éperons,  ainsi  entés,  prennent  peu  à 
peu  racine  dans  les  chairs,  en  tirent  de  la  nourriture  ,  et  crois- 
sent souvent  plus  qu'ils  n'eussent  &it  dans  le  lieu  de  leur  origine  : 
on  en  a  vu  qui  avoient  deux  pouces  et  demi  de  longueur,  et  plus  de 
trois  lignes  et  demie  de  diamètre  à  la  base  ;  quelquefois  en  crois- 
sant ils  se  recourbent  comme  les  cornes  de  bélier;  d'autres  foia 
ils  se  renversent  comme  celles  des  boucs. 

C*est  une  espèce  de  greffe  animale ,  dont  le  succès  a  d&  parottre 
fort  douteux  la  première  fois  qu'on  l'a  tentée ,  et  dont  il  est  sur- 
prenant qu'on  n'ait  tiré,  depuis  qu'eUe  a  réussi ,  aucune  oonnois- 
sance  pratique.  En  général,  les  expériences  destructives  sont  plus 
cultivées,  suivies  plus  vivement  que  celles  qui  tendent  à  la  con- 

'  La  raison  qui  semMe  avoir  déterminé  k  couper  la  crête  aux  poulets  cju^on  fait 
dcTcnir  cbapons ,  c'est  qu'après  cette  opération ,  qui  ne  Tempécbe  pas  de  croître  ^ 
elle  cesse  de  se  tenir  droite  y  elle  derient  pendante  comme  celle  des  ponlet^  et  û 
•n  la  Uissoit,  elle  les  incommoderoit  en  leur  couvrant  un  oiil< 
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•ervation ,  parce  que  rhomme  aime  mieux  jouir  et  consommer 
que  de  faire  du  bien  et  s'instruire. 

Les  poulets  ne  naissent  point  arec  cette  crête  et  ces  membranes 
rongeâtres  qui  les  distinguent  des  autres  oiseaux  ;  ce  n'est  qu'un 
mois  aprè&leur  naissance  que  ces  parties  commencent  à  se  dére- 
lopper.  A  deux  mois,  k&  jeunes  mâle»  chantent  déjà  comme  le* 
coqs ,  et  se  battent  les  uns  contre  les  autres  ;  ils  sentent  qu'ils 
doivent  se  haïr^  quoique  le  fondement  de  leur  haine  n'exnte  pas 
encore  :  ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ou  six  mois  qu^ils  comntencent 
à  rechercher  les  poules ,  et  que  celles-ci  commencent  à  pondre. 
Dans  les  deux  sexes ,  le  terme  de  l  accroissement  complet  est  à  un 
an  ou  quinze  mois.  Les  jeunes  poules  pondent  plus,  à  ce  qu'on 
dit  ;  mais  les  vieilles  couvent  mieux.  Ce  temps  nécessaire  à  leur 
accroissement  indique roit  que  la  durée  de  leur  vie  naturelle  ne 
devroit  être  que  de  sept  ou  huit  ans ,  si  dans  les  oiseaux  cetto 
durée  suivoit  la  même  pix>portion  que  dans  les  animaux  quadru-- 
pèdes  y  majs  nous  avons  vu  qu  elle  est  beaucoup  plus  longue  :  un 
coq  peut  vivre  jusqu'à  vingt  aus  dans  l'état  de  domesticité,  et 
peut-être  trente  dans  celui  de  liberté.  Malheureusement  pour  eux  f 
nous  n'avons  nul  intérêt  de  les  laisser  vivre  long-temps  r  les 
poulets  et  les  chapons  qui  sont  destinés  à  paroître  sur  nos  tables^ 
ne  passent  jamais  l'année,  et  la  plupart  ne  vivent  qu'une  saison- 
Les  coqs  et  les  poules  qu'on  emploie  à  la  multipKcation  de  l'es^ 
pece  sont  épuisés  assez  promptement,  et  nous  ne  donnons  ]& 
temps  à  aucun  de  parcourir  la  période  entière  de  celui  qui  leur  m 
été  a&signé  parla  nature;  en  sorte  que  ce  n'est  que  par  des  hasard^ 
singuliers  que  l'on  a  vu  des  coqs  mourir  de  vieillesse^ 

Les  poules  peuvent  subsister  partout  avec  la  proteetibn  de 
l'homme;  aussi  sont-elles  répandues  dans  tout  le  monde  habitév 
Jj^s  gens  aisés  en  élèvent  en  Islande,  où  elles  pondent  comme- 
ailleurs  ;  et  les  pays  chauds  en  sont  pleins.  Mais  la  Perse  est  le  cli^ 
mat  primitif  des  coqs ,  selon  le  docteur  Thomas  Hyde  *  :  ces  oi-^ 
seaux  y  sont  en  abondance  et  en  grande  considération,  surtout 
parmi  certains  dervis  qui  les  regardent  comme  des  horloges  vi- 
vantes; et  Von  sait  qu'une  horloge  est  l'âme  de  toute  oQmnuinauté^ 
de  dervis. 

Dampier  dit  qu'il  a  vu  et  tué  ,  dans  les  îles  de  Pouto-Condor^ 
des  coqs  sauvages  qui  ne  surpassoient  pas  nos  corneilles  en  gros- 


«   Remarqnet  cepcndanl  que  l'art  d'ençraisQer  le»  chapons  a  clé  porV<  d'Euro|»«^ 
en  P«rsa  par  des  marçhandii  «roiéiiie9«v 
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seur,  et  dont  le  chant ,  assez  semblable  à  celui  clés  coqs  de  nos 
basse-cours ,  étoit  seulement  plus  aigu.  ïl  ajoute  ailleurs  qu'il  y  en 
a  dans  lîle  Timor  et  à  Sant-Iago,  Tune  des  îles  du  cap  Vert 
Gemeili  Girreri  rapporte  qu'il  en  avoit  aperçu  dans  les  îles  Phi- 
lippines; et  Merolla  prétend  qu'il  y  a  des  poules  sauvages  au 
royaume  de  Congo ,  qui  sont  plus  belles  et  de  meilleur  goût  que 
les  poules  domestiques  ^  mais  que  les  Nègres  estiment  peu  ces  sortes 
d  biseaux. 

De  leur  climat  naturel ^  quel  qu'il  soit,  ces  oiseaux  se  sont  ré- 
pandus facilement  dans  le  vieux  continent ,  depuis  la  Chine  jus- 
<|u'au  cap  Vert,  et  depuis  l'Océan  méridional  jusqu'aux  mers  du 
Nord.  Ces  migrations  sont  fort  anciennes ,  et  remontent  au-delà 
de  toute  tradition  historique  ;  mais  leur  établissement  dans  le  nou- 
veau monde  paroît  être  beaucoup  plus  récent.  L'historien  des  In- 
cas  assure  qu'il  n'y  en  avoit  point  au  Pérou  avant  la  conquête ,  et 
même  que  les  poules  ont  été  plus  de  trente  ans  sans  pouvoir  s'ac- 
coutumer à  couver  dans  la  vallée  de  Cusco.  Coréal  dit  positive- 
ment que  les  poules  ont  été  apportées  au  Brésil  par  les  Espagnols , 
et  que  les  Brasiliens  les  connoissoient  si  peu ,  qu'ils  n'en  man- 
geoient  d'aucune  sorte,  et  qu'ils  i^egardoient  leurs  œuù  comme 
une  espèce  de  poison.  Les  habitans  de  111e  de  Saint-Domingue 
n'en  avoient  point  non  plus,  selon  le  témoignage  du  P.  Charle- 
voix;  et  Oviedo  donne  comme  un  fait  avéré  qu'elles  ont  été  trans- 
portées d'Europe  en  Amérique.  Il  est  vrai  qu'Acosta  avance  tout 
Je  contraire;  il  soutient  que  les  poules  existoient  au  Pérou  avant 
l'arrivée  des  Espagnols  :  il  en  donne  pour  preuve  qu'elles  s'appel- 
lent ,  dans  la  langue  du  pays,  gualpa,  et  leurs  œvLÎ»  ponto  ;  et  de 
Tanctenneté  du  mot  il  croit  pouvoir  conclure  celle  de  la  chose  ^ 
comme  s'il  n'étoit  pas  fort  simple  de  penser  que  des  sauvages , 
voyant  pour  la  première  ibis  un  oiseau  étranger,  auront  songé 
d'abord  à  le  nommer,  soit  d'après  sa  ressemblance  avec  quelque 
oiseau  de  leur  pays,  soit  d'après  quelque  autre  analogie.  Mais  ce 
qui  doit,  ce  me  semble,  faire  préférer  absolument  la  première 
opinion  ,  c'est  qu'elle  est  conforme  à  la  loi  du  climat  :  cette  loi, 
q  uoiqu'elle  ne  puisse  avoir  lieu  en  général  à  l'égard  des  oiseaux, 
surtout  à  Tégani  de  ceux  qui  ont  l'aile  forte ,  et  à  qui  toutes  les 
contrées  sont  ouvertes,  est  néanmoins  suivie  nécessairement  par 
ceux  qui ,  comme  la  poule,  étant  pesans  et  ennemis  de  l'eau,  ne 
peuvent  ni  traverser  les  airs  comme  les  oiseaux  qui  ont  le  vol  élevé, 
ni  passer  les  mers  ou  même  les  grands  fleuves  comme  les  qua- 
drupèdes qui  savent  nager^  et  sont  par  conséquent  exclus  pour 
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jamais  de  tout  pays  séparé  du  leur  par  de  grands  amas  d'ean  ,  a 
moins  que  l'homme ,  qui  va  partout ^  ne  s'avise  de  les  transporter 
avec  lui.  Ainsi  le  coq  est  encore  un  animal  qui  appartient  en 
propre  à  l'ancien  continent ^  et  qu'il  faut  ajouter  à  la  liste  que  j'ai 
donnée  de  tous  les  animaux  qui  n'existoient  pas  dans  le  nouveau 
monde  lorsqu'on  en  a  fait  la  découverte. 

A  mesure  que  les  poules  se  sont  éloignées  de  leur  paya  natal  i 
qu'elles  se  sont  accoutumées  à  un  autre  climat ,  à  d'autres  alimens» 
elles  ont  dû  éprouver  quelque  altération  dans  leur  fbrme^  ou 
plutôt  dans  celles  de  leurs  parties  qui  en  étoient  le  plus  suscep- 
tibles :  et  de  ià  sans  doute  ces  variétés  qui  constituent  les  diffé- 
rentes races  dont  je  vais  parler  ;  variétés  qui  se  perpétuent  cons- 
tamment dans  chaque  climat,  soit  par  l'action  continuée  des 
mêmes  causes  qui  les  ont  produites  d'abord,  soit  par  l'attention 
que  l'on  a  d'assortir  les  individus  destinés  à  la  propagation. 

Il  seroit  bon  de  dresser  pour  le  coq ,  comme  je  l'ai  fait  pour  le 
chien,  une  espèce  d'arbre  généalogique  de  toutes  ses  races,  dans 
lequel  on  verroit  la  souche  primitive  et  ses  différentes  branches , 
qui  représenteroient  les  divers  ordres  d'altérations  et  de  change- 
mens  relatifs  à  ses  différens  états;  mais  il  faudroit  avoir  pour 
cela  des  mémoires  plus  exacts,  plus  détaillés,  que  ceux  que  l'on 
trouve  dans  la  plupart  des  relations.  Ainsi  je  me  contenterai  de 
donner  ici  mon  opinion  sur  la  poule  de  notre  climat,  et  de  re- 
chercher son  origine  après  avoir  fait  le  dénombrement  des  races 
étrangères  qui  ont  été  décrites  par  les  naturalistes,  ou  seulement 
indiquées  par  les  voyageurs^ 

1*.  Le  coq  commun,  n*.  i,  le  coq  de  notre  climat. 

s*.  I^  coq  huppé,  n®.  49.  Il  ne  diffère  du  coq  commun  que 
par  une  touffe  de  plumes  qui  s'élève  sur  sa  tète  ;  et  il  a  ordinai- 
rement la  crête  plus  petite  ^  vraisemblablement  parce  que  la 
nourriture,  au  lieu  d'être  portée  toute  à  la  crête,  est  en  partie 
employée  à  l'accroissement  des  plumes.  Quelques  voyageurs 
assurent  que  toutes  les  poules  du  Mexique  sont  huppées.  Ces 
poules,  comme  toutes  les  autres  de  l'Amérique,  y  ont  été  trans- 
portées par  les  hommes,  et  viennent  originairement  de  l'ancien 
continent.  Au  reste,  la  race  des  poules  huppées  est  celle  que  le» 
curieux  ont  le  plus  cultivée;  et ,  comme  il  arrive  à  toutes  les  choses 
qu'on  regarde  de  très- près,  ils  y  ont  remarqué  un  grand  nombre 
de  différences ,  surtout  dans  les  couleurs  du  pluma  ge,  d'après  lesr 
quelles  ils  ont  formé  une  multitude  de  races  diverses,  qu'ils  esti- 
ment d'autant  plus  que  leurs  couletuv  sont  plus  belles  ou  plus 
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rares,  telles  que  les  dcFréea  et  les  argentées;  la  blanche  à  huppe 
noire,  et  la  noire  à  huppe  blanche;  les  agates  et  les  chamois,  les 
ardoisées  ou  périnettes  ^  celles  à  écailles  de  poisson  et  les  hermi- 
nées;  la  poule  veuve,  qui  a  de  petites  larmes  blanches  semées  sur 
un  fond  rembruni;  la  poule  couleur  de  feu;  la  poule  pierrée, 
dont  le  plumage  fond  blanc  est  marqueté  de  noir  ou  de  chamois, 
ou  d'ardoise  ou  de  doré ,  etc.  :  mais  je  doute  fort  que  ces  diffé- 
rences soient  assez  constantes  et  assez  profondes  pour  constituer 
des  espèces  «vraiment  différentes,  comme  le  prétendent  quelques 
curieux,  qui  assurent  que  plusieurs  des  races  ci-desBUS  ne  pro«i 
pagent  point  ensemble. 

5*.  Le  coq  sauvage  de  F  Asie.  C'est  sans  doute  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  souche  originaire  des  coqs  de  ce  climat  ;  car, 
n'ayant  jamais  été  gêné  par  Fhomme ,  ni  dans  le  choix  de  sa 
nourriture,  ni  dans  sa  manière  de  vivre,  qu'est-ce  qui  auroit  pu 
altérer  en  lui  la  pureté  de  la  première  empreinte  ?  D  n'est  ni 
des  plus  grands  ni  des  plus  petits  de  l'espèce;  mais  sa  taille  est 
moyenne  entre  les  différentes  races.  Il  se  trouve,  comme  nous 
1  avons  dit  ci-devant ,  en  plusieurs  conti*ées  de  FAsie  y  en  Afrique, 
et  dans  les  îles  du  cap  Vert.  Nous  n'en  avons  pas  de  descriptioii 
assez  exacte  pour  pouvoir  le  comparer  à  notre  coq.  Je  dois  re- 
commander ici  aux  voyageurs  qui  se  trouveront  à  portée  de  voir 
ces  coqs  et  poules  sauvages ,  de  tâcher  de  savoir  si  elles  Ibnt  des 
nids ,  et  comment  elles  les  font.  M.  Lottinger ,  médecin  h  Sarre- 
bourgs  qui  a  fait  de  nombreuses  et  très-bonnes  observations  sur 
les  oiseaux ,  m'a  assuré  que  nos  poules ,  lorsqu'elles  sont  en  pleine 
liberté  ;  font  des  nids^  et  qu'elles  y  mettent  autant  de  soin  que  les 
perdrix. 

4^.  Jj'acoho  ou  coq  de  Madagascar.  Les  poules  de  cette  es- 
pèce sont  très-petites  ;  et  cependant  leurs  œufs  sont  encore  plus 
|)etits  à  proportion^  puisqu'elles  en  peuvent  couver  jusqu'à  trente 
à  la  fois. 

5" .  Poule  naine  de  Jai^a ,  de  la  grosseur  d'un  pigeon .  Il  y  a  quel- 
que appai^nce  que  la  petite  poule  anglaise  pourroit  bien  être  de  la 
même  race  que  cette  poule  de  Java,  dont  parlent  les  voyageurs; 
car  celle  poule  anglaise  est  encore  plus  petite  que  notre  poule 
naine  de  France,  n'élanl  en  effet  pas  plus  grosse  qu'un  pigeon  de 
moyenne  grosseur.  On  pourroit  peut-être  encore  ajouter  à  cette 
race  la  petite  poule  du  Pégu,  que  les  voyageurs  disent  n'être  pas 
plus  grosse  qu'une  tourterelle,  et  avoir  les  pieds  it>gneux,  mais  le 
plumage  tiès-beau. 
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6°.  Poule  de  P isthme  de  Darien ,  plus  petite  que  la  poule  oom-= 
mune.  Elle  a  un  cercle  de  plumea  autour  des  jambes ,  une  queiie 
fort  épaisse  qu'elle  porte  droite,  et  le  bout  des  ailes  noir;  elle  chante 
avant  le  jour. 

7®.  Poules  de  Cainhoye,  transportées  de  ce  royaume  aux  Philip- 
pines par  les  Espagnols  :  elles  ont  les  pieds  si  courts ,  que  leurs  ailes 
traînent  à  terre.  Cette  race  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  poule 
naine  de  France ,  ou  peut-être  à  cette  poule  naine  qu'on  nourrit 
en  Bretagne  a  cause  de  sa  fécondité ,  et  qui  marche  toujours  en 
êautant.  Au  reste ,  ces  poules  sont  de  la  grosseur  des  poules  or- 
dinaires, et  ne  sont  naines  que  par  les  jambes,  qu'elles  ont  ti-ès* 
courtes. 

8*.  Le  coq  de  Bantam  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  coq 
pattu  de  France  ;  il  a  de  même  les  pieds  couverts  de  plumes , 
mais  seulement  en  dehors  ;  celles  des  jambes  sont  très-longues  > 
et  lui  forment  des  espèces  de  bottes,  qui  descendent  beaucoup 
plus  bas  que  le  talon  :  il  est  courageux ,  et  se  bat  hardiment  contre 
des  coqs  beaucoup  plus  forts  que  lui;  il  a  Firîs  des  yeux  rouge.  On 
m'a  assuré  que  la  plupart  des  races  pattues  n'ont  point  de  huppe. 
Il  y  a  une  grosse  race  de  poules  pattues  qui  vient  d'Angleterre ,  ot 
une  plus  petite,  que  l'on  appelle  le  coq  nain  d'Angleterre,  qui  est 
bien  doré  et  à  crête  double. 

Il  y  a  encore  une  race  naine ,  qui  ne  surpasse  pas  le  pigeon  con>- 
mnn  en  grosseur,  et  dont  le  plumage  est  tantôt  blanc,  tantôt 
blanc  et  doré.  On  comprend  aussi  dans  les  poules  pattues  la 
poule  de  Siam ,  qui  eat  blanche ,  et  plus  petite  que  nos  poules 
communes. 

9^.  Les  Hollandais  parlent  d'une  autre  espèce  de  coqs  propre  à 
nie  de  Java ,  où  on  ne  les  élève  guère  que  pour  la  joute;  ils  l'ap- 
pellent demi-poule  d^ïnde.  Selon  Willughby ,  il  porte  sa  queue  à 
peu  près  comme  le  dindon.  C'est  sans  doute  à  cette  race  que  ron 
doit  rapporter  celle  de  ces  poules  singulières  de  Java  dont  parlo 
Mandeslo,  lesquelles  tiennent  de  la  poule  ordinaire  et  de  la  poule 
d'Inde,  et  qui  se  battent  entre  ^les  à  outrance,  comme  les  coq». 
Jje  sieur  Fournier  m'a  assuré  que  cette  espèce  a  été  vivante  à  Paris  *  : 
elle  n'a ,  selon  lui ,  ni  crête  ni  cravate  ;  la  tête  est  unie  comme  celle 
du  &isan.  Cette  poule  est  très-haute  sur  ses  jambes;  sa  queue  est 

»  M.  Fovmier  est  nn  cnrieuT  ,  qui  a  élevé  pendant  plusieurs  années  pour  lui- 
même^  pour  S.  A.  S.  M.  le  comte  de  Glermoni,  et  pour  plusieun  seigneurs,  dr^ 
^- ouïes  et  des  pigeons  de  toute  espèce. 
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longue  et  pointae^  les  plumes  étant  d'inégale  longueur;  et  en  gé- 
néral la  couleur  des  plumes  est  rembrunie  comme  celle  des  plumes 
du  vautour. 

10^.  Le  coq  d'Angleterre  ne  surpasse  pas  le  coq  nain  en  gros-> 
seur;  mais  il  est  beaucoup  plus  baut  monté  que  notre  coq  com- 
mun, et  c'est  la  principale  cbose  qui  IVn  distingue.  On  peut 
donc  rapporter  à  cette  race  le  xolo,  espèce  de  coq  des  Philip- 
pines, qui  a  de  très-longues  jambes.  Au  restC|  le  coq  d^Angleterra 
est  supérieur  à  celui  de  France  pour  le  combat  :  il  a  plutôt  une 
aigrette  qu'une  bnppe;  son  cou  et  son  bec  sont  plus  dégagés,  et  il 
a  au-dessus  des  narines  deux  tubercules  de  chair,  rouges  comm« 
sa  crête. 

11*.  Le  coq  de  Turquie  n'est  remarquable  que  par  son  beau 
plumage. 

la*.  Le  coq  de  Hambourg,  appelé  aussi  culotte  de  velours, 
parce  qu'il  a  les  cuisses  et  le  ventre  d'un  noir  velouté.  Sa  démarche 
est  grave  et  majestueuse,  son  bec  très-pointu,  l'iris  de  ses  yeux 
jaune,  et  ses  yeux  même  sont  entourés  d'un  cercle  de  plumes 
brunes,  d'où  part  une  touffe  de  plumes  noires  qui  couvrent  les 
oreilles;  il  a  des  plumes  à  peu  près  semblables  derrière  la  crélc;  et 
au-dessous  des  barbes ,  et  des  taches  noires,  rondes  et  larges  sur  la 
poitrine  :  les  jambes  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb,  excepté 
la  plante  des  pieds ,  qui  est  jaunâtre. 

i3*.  Le  coq  frisé,  dont  les  plumes  se  renversent  en  dehors  :  on 
en  trouve  à  Java,  au  Japon  et  dans  toute  l'Asie  méridionale. 
Sans  doute  que  ce  coq  appartient  plus  particulièrement  aux  pays 
chauds  ;  car  les  poussins  de  cette  race  sont  extrêmement  sensibles 
au  froid,  et  n'y  résistent  guère  dans  notre  climat.  Le  sieur  Four- 
nier  m'a  assuré  que  leur  plumage  prend  toutes  sortes  de  couleurs , 
et  qu'on  en  voit  de  blancs,  de  noirs ^  d'argentés,  de  dorés,  d'ar- 
doisés ,  etc. 

14**.  ha  poule  à  duvet  du  Japon,  n*.  98.  Ses  plumes  sont  blan- 
ches ,  et  les  barbes  des  plumes  sont  détachées  et  ressemblent  assex 
à  du  poil;  ses  pieds  ont  des  plumes  en  dehors  jusqu'à  l'ongle  dti 
doigt  extérieur.  Cette  race  se  trouve  au  Japon,  à  la  Chine,  et 
dans  quelques  autres  contrées  de  l'Asie.  Pour  la  propager  dans 
toute  sa  pureté,  il  faut  que  le  père  et  la  mère  soient  tous  deux  à 
duvet. 

i5*.  Le  coq  nègre  a  la  crête,  les  barbes,  Tépiderrae  et  le  pé- 
rioste absolument  noirs;  ses  plumes  le  sont  aussile  j)lij.s  souvent, 
mais  quelquefois  elles  sont  blanches.  On  en  trouve  aux  Phiiip* 
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pines,  à  Java,  à  Delhi,  à  Sant-Iago,  Tune  des  île»  du  cap  Verl. 
Becman  prétend  que  la  plupart  des  oiseaux  de  cette  dernière  île 
ont  les  os  aussi  noirs  que  du  jais,  et  la  peau  de  la  couleur  de  celle 
des  Nègres.  Si  ce  fait  et  vrai ,  on  ne  peut  guère  attribuer  cette 
teinture  noire  qu'aux  alimens  que  les  oiseaux  trouvent  dans  cette 
île.  On  connoit  les  effets  de  la  garance ,  des  caille-lait ,  des  grate* 
rons,  etc.  ;  et  Ton  sait  qu'en  Angleterre  on  rend  blanche  la  chair 
des  veaux  en  les  nourrissant  de  farineux  et  autres  alimens  doux , 
mêlés  avec  une  certaine  terre  ou  craie  que  Ton  trouve  dans  la 
province  de  Bedford.  Il  seroit  donc  curieux  d'observer  à  Sant- 
iago ,  parmi  les  différentes  substances  dont  les  oiseaux  s'y  nour- 
rissent ,  quelle  est  celle  qui  teint  leur  périoste  en  noir.  Au  reste, 
cette  poule  nègre  est  connue  en  France ,  et  pourroit  s'y  pro- 
pager ;  mais ,  comme  la  chair ,  lorsqu'elle  est  cuite ,  est  noire 
et  dégoûtante^  il  est  probable  qu'on  ne  cherchera  pas  a  multi- 
2>lier  cette  race  :  lorsqu'elle  se  mêle  avec  les  autres,  il  en  résulte 
des  métis  de  différentes  couleurs ,  mais  qui  conservent  ordi- 
nairement la  crête  et  les  cravates  ou  barbes  noires,  et  qui  ont 
même  la  membrane  qui  forme  l'oreillon  teinte  de  bleu  noii-atre 
à  Texlérieur. 

i6**.  Le  coq  sans  croupion,  ou  coq  de  Perse  de  quelques  au- 
teurs. La  plupart  des  poulets  et  des  coqs  de  Virginie  n  ont  point 
de  croupion ,  et  cependant  ils  sont  certainement  de  race  anglaise. 
Les  habitans  de  cette  colonie  assurent  que  lorsqu'on  y  transporte 
de  ces  oiseaux,  ils  perdent  bientôt  leur  croupion.  Si  cela  est  ainsi, 
il  ik udroit  les  appeler  coqs  de  Virginie,  et  non  de  Perse,  d'au- 
tant plus  que  les  anciens  ne  les  ont  pas  connus ,  et  que  les  natu- 
ralistes n'ont  commencé  à  en  parler  qu'après  la  découverte  de 
l'Amérique.  Nous  avons  dit  que  les  chiens  d'Europe  à  oreilles 
pendantes  perdent  leur  voix  et  prennent  des  oreilles  droites  lors* 
qu'on  les  transporte  dans  le  climat  du  tropique  :  cette  singulière 
altération,  produite  par  l'influence  du  climat,  n'est  cependant 
pas  aussi  grande  que  la  perte  du  croupion  et  de  la  queue  dans 
l'espèce  du  coq.  Mais  ce  qui  nous  paroît  être  une  bien  plus  grande 
singularité  ,  c'est  que  dans  le  chien  comme  dans  le  coq ,  qui ,  de 
tous  les  animaux  de  deux  ordres  très-différens,  sont  le  plus  do- 
mestiques, c'est-à-dire ,  le  plus  dénaturés  par  l'homme,  il  se  trouve 
également  une  race  de  ehiens  sans  queue ,  comme  une  race  de 
coqs  sans  croupion.  On  me  montra,  il  y  a  plusieurs  années,  un 
de  ces  chiens  né  sans  queue;  je  crus  alors  que  ce  n'étoit  qu'un 
individu  vicié ^  un  monstre,  et  c'est  pour  cela  que  je  n'en  fis  au- 
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cune  mention  dans  l'histoire  du  chien  :  ce  n'est  que  depuis  ce 
temps  que  j'ai  revu  ces  chiens  sans  queue,  et  que  je  me  suis  as- 
suré qu'ils  forment  une  race  constante  et  particuliers ,  comme 
celle  des  coqs  sans  croupion.  Cette  race  de  coqs  a  le  bec  el  les  pieds 
bleus,  une  crête  simple  ou  double,  et  point  de  huppe;  le  plu- 
mage est  de  toutes  couleurs  ;  et  le  sieur  Foumier  m'a  assuré  que 
lorsqu'elle  se  mêle  avec  la  race  ordinaire,  il  en  provient  des  métis 
qui  n'ont  qu'un  demi-croupion ,  et  six  plumes  à  la  queue  au  lieu 
de  douze  :  cela  peut  être,  mais  j'ai  de  la  peine  à  le  croire. 

17**.  La  poule  à  cinq  doigts  est,  comme  nous  avons  dit,  une 
forte  exception  à  la  méthode  dont  les  principaux  caractères  se 
prennent  du  nombre  des  doigts  :  celle-ci  en  a  cinq  à  chaque  pied 
trois  en  avant,  et  deux  en  arrière;  et  il  y  a  même  quelques  indi- 
vidus dans  cette  race  qui  ont  six  doigts. 

i8*.  Les  poules  de  Sanset^are.  Ce  sont  celles  qui  donnent  ces 
œufs  qui  se  vendent  en  Perse  trois  ou  quatre  écus  la  pièce,  et 
que  les  Persans  s'amusent  à  choquer  les  uns  contre  les  autres 
par  manière  de  jeu.  Dans  le  même  pays,  il  y  a  des  coqs  beau- 
coup plus  beaux  et  plus  grands ,  et  qui  coûtent  jusqu'à  trois  cents 
livres. 

i9*.  Le  coq  de  Caux  ou  de  Padoue.  Son  attribut  distinctif  est 
la  grosseur;  il  a  souvent  la  crête  double  en  forme  de  couronne 
et  une  espèce  de  huppe  qui  est  plus  marquée  dans  les  poules - 
leur  voix  est  beaucoup  plus  forte,  plus  grave  et  plus  rauque,  et 
leur  poids  va  jusqu'à  huit  à  dix  livres.  On  peut  rapporter  à  ce'tte 
belle  race  les  grands  coqs  de  Rhodes,  de  Perse,  du  Pégu,  ces 
grosses  poules  de  Bahia,  qui  ne  commencent  à  se  couvrir  de 
plumes  que  lorsqu'elles  ont  atteint  la  moitié  de  leur  grosseur  :  on 
sait  que  1^  poussins  de  Caux  prennent  leurs  plumes  plus  tard  que 
les  poussins  ordinaires. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  qu'un  grand  nombre  d'oîseaux 
dont  parlent  les  voyageurs  sous  le  nom  de  coqs  ou  de  poules  sont 
de  toute  autre  espèce  :  telles  sont  les  poules  palourdes  ou  pa- 
lourdes qui  se  trouvent  au  Grand-Banc ,  et  sont  très-friandes  de 
foie  de  morue;  le  coq  et  la  poule  noire  de  Moscovie,  qui  sont  coq» 
et  poules  de  bruyère;  la  poule  rouge  du  Pérou,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  faisans;  cette  grosse  poule  à  huppe  de  la  Nou- 
velle-Guinée,  dont  le  plumage  est  bleu  céleste,  qui  a  le  bec  de  pi- 
geon, les  pieds  de  poule  commune,  qui  niche  sur  les  arbres,  et 
qui  est  probablement  le  faisan  de  Banda;  k  Poule  de  Damietfe, 
qui  a  le  bec  et  les  pifids  rouges,  une  petite  marque  sur  la  tête  dé 
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]u  même  couleur>  et  le  plumage  d'un  bleu  violet,  ce  qui  poulrofl 
Ae  rapporter  à  la  grande  poule  d'eau  ;  la  poule  du  Delta,  dont 
Thévenot  vante  les  belles  cxMileurs,  ma»  qui  dilFère  des  gallinacés 
«on-seulement  par  la  forme  du  bec  et  de  la  queue ,  mais  encore 
par  les  habitudes  naturelles,  puisqu'elle  se  plaît  dans  les  maré- 
cages ;  la  poule  de  Pharaon ,  que  le  même  Tbérenot  dit  ne  le  pas 
céder  à  la  gelinotte  ;  les  poules  de  Corée,  qui  ont  une  queue  de 
trois  pieds  de  longueur,  etc. 

Dans  ce  grand  nombre  de  races  différentes  que  nous  présente 
l'espèce  du  coq  ,  comment  pourron»-nous  démêler  quelle  en  est 
la  souche  primitive  ?  Tant  de  circonstances  ont  influé  sur  ces  va- 
riétés !  tant  de  hasards  ont  concouru  pour  les  produire  !  Les  soins 
et  même  les  caprices  de  l'homme  les  ont  si  fort  multipliés,  qu'i^ 
])aroit  bien  di£Bcile  de  remonter  à  leur  première  origine ,  et  dd 
reconnoîlre  dans  nos  basses-cours  la  poule  de  la  nature ,  ni  même 
la  poule  de  notre  climat.  Les  coqs  sauvages  qui  se  trouvent  dansr 
les  pays  chauds  de  l'Asie  pourront  être  regardés  comme  la  tige 
primordiale  de  tous  les  coqs  de  ces  contrées  :  mais  ,  comme  il 
n'existe  dans  nos  pays  tempérés  aucun  oiseau  sauvage  qui  res- 
semble parfaitement  à  nos  poules  domestiques ,  on  ne  sait  à  la- 
quelle des  races  ou  des  variétés  on  doit  donner  la  primauté  ;  car , 
en  supposant  que  le  faisan,  le  coq  de  bruyère  ou  la  gelinotte ,  qui 
sont  les  seuls  oiseaux  sauvages  de  ce  pays  qu'on  puisse  rappro- 
cher de  nos  poules  par  la  comparaison ,  en  soient  les  races  pri-* 
mitives ,  et  en  supposant  encore  que  ces  oiseaux  peuvent  prod  uir9 
avec  nos  poules  des  métis  féconds^  ce  qui  n'est  pas  bien  avéré  , 
ils  seront  alors  de  la  même  espèce  :  mais  les  races  se  seront  très- 
anciennement  séparées  et  toujours  maintenues  par  elles-mêmes , 
sans  chercher  à  se  réunir  avec  les  races  domestiques  dont  elles 
diflerent  par  des  caractères  constans ,  tels  que  le  d^ut  de  crêtes , 
de  membranes  pendantes  dans  les  deux  sexes,  et  d'éperons  dans 
les  mâles  ;  et  par  conséquent  ces  races  sauvages  ne  sont  repré- 
^sentées  par  aucune  de  nos  races  domestiques,  qui ,  quoique  très- 
variées  et  très-différentes  entre  elles  à  beaucoup  d'égards,  ont 
toutes  néanmoins  ces  crêtes ,  ces  membranes  et  ces  éperons  qui 
manquent  aux  faisans,  à  la  gelinotte  et  au  coq  de  bruyère  :  doii 
Ion  doit  conclure  qu'il  faut  regarder  le  faisan,  le  coq  de  bruyère 
et  la  gelinotte  comme  des  espèces  voisines  et  néanmoins  différen- 
tes de  celle  de  la  poule  ,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  bien  assuré,  par 
des  expériences  réitérées,  que  ces  oiseaux  sauvages  peuvent  pro- 
duire avec  nos  poules  domestiques,  non  seulement  des  mulets 


BU  COQ.  391 

stériles ,  mais  des  mélia  féconds;  car  c  est  à  cet  effet  qu*est  attachée 
ridée  de  Fidentilé  d'e«pèce.  Les  races  singulières ,  telles  que  la 
poule  naine ,  la  poule  frisée,  la  poule  nègre,  la  poule  sans  croupion, 
viennent  toutes  originairement  des  pays  étrangers  ;  et  quoique 
elles  se  mêlent  et  produisent  avec  nos  poules  communes ,  elles 
ne  sont  ni  de  la  même  race ,  ni  du  même  climat.  En  séparant 
donc  notre  poule  commune  de  toutes  les  espèces  sauvages  qui 
peuvent  se  mêler  avec  elles ,  telles  que  la  gelinotte,  le  coq  de 
bruyère ,  le  faisan ,  etc.  ;  en  la  séparant  aussi  de  toutes  les  poules 
étrangères  avec  lesquelles  elle  se  mêle  et  produit  des  individus 
féconds,  nous  diminuerons  de  beaucoup  le  nombre  de  ses  variétés, 
et  nous  n'y  trouverons  plus  que  des  différences  assez  légères  :  les 
unes  pour  la  grandeur  du  corps;  les  poules  de  Giuxsont  presque 
doubles,  pour  la  grosseur,  de  nos  poules  ordinaires:  les  autres 
pour  la  hauteur  des  jambes;  le  coq  d'Angleterre,  quoique  par* 
Êiitement  ressemblant  à  celui  de  Fi-ance ,  a  les  jambes  et  les  pieds 
bien  plus  longs  :  d'autres  pour  la  longueur  des  plumes;  comme 
le  coq  huppé,  qui  ne  diffère  du  coq  commun  que  par  la  hauteur 
des  plumes  du  sommet  de  la  tête  :  d'autres,  par  le  nombre  des 
doigts,  telles  que  les  poules  et  coqs  à  cinq  doigts  :  d'autres  enfin 
])ar  la  beauté  et  la  singularité  des  couleurs ,  comme  la  poule  de 
Turquie  et  celle  de  Hambourg.  Or ,  de  ces  six  variétés  auxquelles 
nous  pouvons  réduire  la  race  de  nos  poules  communes ,  trois  ap- 
partiennent, comme  Ton  voit,  à  l'influence  du  climat  de  Ham- 
bourg ,  de  la  Turquie  et  de  l'Angleterre ,  et  peut-être  encore» 
la  quatrième  et  la  cinquième;  car  la  poule  de  dux  vient  vrai- 
semblablement d'Italie,  puisf|u'on  l'appelle  aussi  poule  de  Fa- 
do uê ,-  et  la  poule  à  cinq  doigts  éloit  connue  en  Italie  dès  le  temps 
de  Columelle  :  ainsi  il  ne  nous  restera  que  le  coq  commun  et  le 
coq  huppé  qu'on  doive  regarder  comme  les  races  naturelles  de 
notre  pys  ;  mais ,  dans  ces  deux  races,  les  poules  et  les  coqs  sont 
égnlernent  de  toutes  couleurs.  Le  caractère  constant  de  la  huppe 
]>aroît  indiquer  une  espèce  perfectionnée ,  c'est-à-dire ,  plus  soi- 
g  née  et  mieux  nourrie;  et  par  conséquent  la  race  commune  du 
coq  et  de  la  poule  sans  huppe  doit  être  la  wkïe  tige  de  nos  pou* 
les  :  et  si  l'on  veut  cliercher  dans  cette  race  commune  quelle  est 
la  couleur  qu'on  peut  attribuer  à  la  race  primitive,  il  paroît  que 
c'est  la  poule  blanche;  car,  eu  supposant  les  poules  originaire- 
ment blanches,  elles  auront  varié  du  blanc  au  noir,  et  pris  suc- 
cessivement toutes  les  couleurs  intermédiaires.  Un  rapport  très- 
éloigné,  et  que  personne  n'a  saisi  ^  vient  directement  à  l'appui  do 
Buffon.  9,  ai 
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cette  supposition^  et  semble  indiquer  que  la  poule  blanche  est 
en  effet  la  première  de  son  espèce ,  et  que  c'est  d'elle  que  tontes 
les  autres  races  sont  issues  :  ce  rapport  consiste  dans  la  reasem-' 
blance  qui  se  trouve  assea  généralement  entre  la  couleur  des 
œufs  et  celle  du  plumage.  Les  oeufs  du  corbeau  sont  d'un  vert 
brun  taché  de  noir  ;  ceux  de  la  crécerelle  sont  rouges  ;  ceux  da 
casoar  sont  d'un  vert  noir;  ceux  de  la  ci>rneille  noire  sont  d'un  brun 
plus  obscur  encore  que  ceux  du  corbeau  ;  ceux  du  pic-varié  sont 
de  même  variés  et  tachetés  ;  la  pie-grièche  grise  a  ses  œuft  tachés 
de  gris^  et  la  pie-grièche  rouge  les  a  tachés  de  rouge;  le  crapaud- 
volant  les  a  marbrés  de  taches  bleuâtres  et  brunes^  sur  un  fond 
nuageux  blanchâtre;  l'œuf  du  moineau  est  cendré,  tout  couvert 
de  taches  brunes-marron,  sur  un  fond  gris;  ceux  du  merle  sont 
d'un  bleu  noirâtre;  ceux  delà  poule  de  bruyère  sont  blanchâtres ^ 
marquetés  de  jaune  ;  ceux  des  peintades  sont  marqués ,  comme 
leurs  plumes,  de  taches  blanches  et  rondes,  etc.  :  en  sorte  qu'il 
paroît  y  avoir  un  rapport  assez  constant  entre  la  couleur  du  plu- 
mage des  oiseaux  et  la  couleur  de  leurs  œufs;  seulement  on  voit 
que  les  teintes  en  sont  beaucoup  plus  foibles  sur  les  œufs,  et  que 
le  blanc  domine  dans  plusieurs,  parce  que  dans  le  plumage  de 
plusieurs  oiseaux  il  y  a  aussi  plus  de  blanc  que  de  toute  antre 
couleur ,  surtout  dans  les  femelles ,  dont  les  couleurs  sont  toujours 
moins  fortes  que  œlles  du  mâle.  Or  nos  poules  blanches ,  noires^ 
grises,  fauves  et  de  couleurs  mêlées,  produisent  toutes  des  œufii 
par&itement  blancs  :  donc,  si  toutes  ces  poules  étoient  demeurées 
dans  leur  état  de  nature,  elles  seroient  blanches,  ou  du  moins 
auroient  dans  leur  plumage  beaucoup  plus  de  blanc  que  de  toute 
autre  couleur  ;  les  influences  de  la  domesticité ,  qui  ont  changé  la 
couleur  de  leurs  plumes,  n'ont  pas  assez  pénétré  pour  altérer 
celle  de  leurs  œufs  :  ce  changement  de  couleur  des  plumes  n'est 
qu'un  effet  superficiel  et  accidentel ,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
les  pigeons,  les  poules  et  les  autres  oiseaux  de  nos  basses-cours  ; 
car  tous  ceux  qui  sont  libres  et  dans  l'état  de  nature  conservent 
leurs  couleurs  sans  altération  et  sans  autres  variétés  que  celles  de 
l'âge,  du  sexe  ou  du  climat,  qui  sont  toujours  plus  brusques, 
moins  nuancées,  plus  aisées  à  reconnoUre,  et  beaucoup  moins 
Mombreuses  que  celles  de  la  domesticité. 
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Oi  le  coq  ordinaire  est  Toiseau  le  plus  utile  de  là  basse-cour ,  le 
dindon  domestique  '  est  le  plus  remarquable  ^  soit  par  la  gran- 
deur de  sa  taille ,  soit  par  la  forme  de  sa  téte^  soit  par  certaines 
habitudes  naturelles  qui  ne  lui  sont  communes  qu'avec  un  petit 
nombre  d'autres  espèces.  Sa  téte^  qui  est  fort  petite  à  proportion 
du  corps  9  manque  de  la  parure  ordinaire  aux  oiseaux  ;  car  elle 
est  presque  entièrement  dénuée  de  plumes,  et  seulement  recou- 
verte, ainsi  qu'une  partie  du  cou,  d'une  peau  bleuâtre,  chargée 
de  mamelons  rouges  dans  la  partie  antérieure  du  cou,  et  de  ma* 
melons  blanchâtres  sur  la  partie  postérieure  de  la  léte ,  avec  quel- 
ques petits  poils  noirs  clair-semés  entre  les  mamelons,  et  de 
petites  plumes  plus  rares  au  haut  du  cou,^et  qui  deviennent 
plus  fréquentes  dans  la  partie  inférieure,  chose  qui  n'a  voit  pas 
été  remarquée  par  les  naturalistes.  De  la  base  du  bec  descend  sur 
]e  cou  jusqu'à  environ  le  tien  de  n  longueur,  une  espèce  de  bax^ 
'billon  charnu,  rouge  et  flottant,  qui  paroit  simple  aux  yeux, 
quoiqu'il  soit  en  eflet  composé  d'une  double  membrane ,  ainsi 
qu'il  est  &cile  de  s'en  assurer  en  le  touchant.  Sur  la  base  du  bec 
supérieur,  s'élève  une  caroncule  charnue,  de  forme  conique,  et 
sillonnée  par  des  rides  transversales  assex  profondes;  cette  caron- 
cule n'a  guère  plus  d'un  pouce  de  hauteur  dans  son  état  de  con- 
traction ou  de  repos,  c'est-à-dire,  lorsque  le  dindon  ne  voyant 
autour  de  lui  que  des  objets  auxquels  il  est  accoutumé,  et  n'é- 
prouvant aucune  agitation  intérieure,  se  promène  tranquillement 
en  prenant  sa  pâture  :  mais  si  quelque  objet  étranger  se  présente 

s  Comme  cet  oÎMau  n^ett  connu  qne  depnU  la  découverte  de  l' Amérique ,  il 
n'^a  de  nom  ni  en  grec  ni  en  latin.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  le  nom  de  pavon 
4ie  i^*  Indias,  c*est-k-dire,  paon  des  Indes  occidentales;  et  ce  nom  ne  loi 
étoît  pas  mal  appliqué  d^abord,  parce  qu^il  étend  sa  queue  commelepaon,  et 
ou**!!  n*j  aToit  point  de  paons  en  Amérique.  Les  Catalans  Pont  nommé  indioi  » 
gAll-d'lndi ;  les  Italiens ,  gallo^d'lndia ;  les  Allemands,  indÙHUseh  hani 
]es  Polonais ,  indiyk  \  les  Suédois  ,  kulkon  j  les  Anglais ,  iurkey. 

»  P(o  ^ ,  le  mAlt. 
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inopînément,  surtout  dans  la  saison  des  amours,  cet  oisean ,  qnl 
i]*a  rien  dans  son  port  ordinaire  que  d'humble  et  de  simple,  a» 
rengorge  tout-à-coup  avec  fierté  ;  sa  tête  et  son  cou  se  gonflent  ; 
la  caroncule  conique  se  déploie,  s'allonge,  et  descend  deux  ou 
trois  pouces  plus  bas  que  le  bec  y  qu'elle  recouvre  entièrement  ; 
toutes  ces  parties  charnues  se  colorent  d'un  rouge  plus  vif;  en 
même  temps  les  plumes  du  cou  et  du  dos  se  hérissent  i  et  la  queue 
se  relève  en  éventail^  tandis  que  les  ailes  s'abaissent  en  se  dé- 
ployant jusqu'à  traîner  par  terre.  Dans  cette  attitude,  tantôt  il 
va  piafiant  autour  de  sa  femelle ,  accompagnant  son  action  d'un 
bruit  sourd  que  produit  l'air  de  la  poitrine  s'échappant  par  Je 
bec ,  et  qui  est  suivi  d'un  long  bourdonnement;  tantôt  il  quitte 
sa  femme  comme  pour  menacer  ceux  qui  viennent  le  troubler. 
Dans  ces  deux  cas ,  sa  démarche  est  grave ,  et  s'accélère  seulement 
dans  le  moment  où  il  fait  entendre  ce  bruit  sourd  dont  j'ai  parlé  : 
de  temps  en  temps  il  interrompt  cette  manœuvre  pour  jeter  tin 
autre  cri  plus  perçant ^  que  tout  le  monde  connoit  et  qu'on  peut 
lui  faii'e  répéter  tant  qu'on  veut ,  soit  en  sifflant ,  soit  en  lui  fai<- 
sant  entendre  des  sons  aigus  quelconques.  11  recommence  ensuite 
à  faire  la  roue  ,  qui ,  suivant  qu'elle  s'adresse  à  sa  femelle  ou  au-^ 
objets  qui  lui  font  ombrage ,  exprime  tantôt  son  amour,  et  tantôt 
sa  colère  ;  et  ces  espèces  d'accès  seront  beaucoup  plus  violens  si 
on  paroi t  devant  lui  avec  un  habit  rouge  :  c'est  alors  qu'il  s'irrite 
et  devient  furieux  ;  il  s'élance ,  il  attaque  à  coups  de  bec,  et  fa  il 
tous  ses  eflbrts  pour  éloigner  un  objet  dont  la  présence  semble 
lui  être  insupportable. 

n  est  remarquable  et  très-singulier  que  cette  caroncule  conique 
qui  s'allonge  et  se  relâche  lorsque  l'animal  est  a  gité  d'une  passion 
vive ,  se  relâche  de  même  après  sa  mort. 

Il  y  a  des  dindons  blancs ,  d'autres  variés  de  noir  et  de  blanc, 
d'autres  de  blanc  et  d'un  jaune  roussâtre,  et  d'autres  d'un  gris 
uniforme ,  qui  sont  les  plus  rares  de  tous;  mais  le  plus  grand 
nombre  a  le  plumage  tirant  sur  le  noir^  avec  un  peu  de  blanc  à 
l'extrémité  des  plumes.  Celles  qui  couvrent  le  dos  et  le  dessus  des 
ailes  sont  carrées  par  le  bout  ;  et  parmi  celles  du  croupion ,  et 
même  de  la  poitrine,  il  y  en  a  quelques-unes  de  couleurs  chan- 
geantes, et  qui  ont  différens  reflets,  selon  les  diflerentes  inci- 
dences de  la  lumière  :  et  plus  ils  vieillissent,  plus  leurs  couleurs 
paroissent  être  changeantes  et  avoir  des  reflets  difiérens.  Bien  des 
gens  croient  que  les  dindons  blancs  sont  les  plus  robustes  ;  et  c'est 
jiar  cette  raison  que,  dans  quelques  provinces,  on  lei  élève  dii 
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prtTéreiicc  :  on  en  voit  de  nombreux;  troupeaux  dans  le  Pertois 
eu  Champagne. 

ïjes  naturalistes  ont  compté  vingt-huit  pennes  ou  grandes  plu- 
mes à  chaque  aile^  et  dix-huit  à  la  queue.  Mais  un  caractère  bien 
pins  frap|)ant ,  et  qui  empêchera  à  jamais  de  confondre  cette  es^ 
pèce  avec  aucune  autre  espèce  actuellement  connue ,  c'est  un 
bouquet  de  crins  durs  et  noirs,  long  de  cinq  a  six  pouces,  lequel, 
dans  nos  climats  temples,  sort  de  la  partie  inférieure  du  cou 
au  dindon  maie  adulte  dans  la  seconde  année,  quelquefois  même 
dès  la  fin  de  la  première;  et,  avant  que  ce  bouquet  paroisse, 
lendroit  dbù  il  doit  sortir  est  marqué  par  un  tubercule  charnu. 
M.  Linnaeus  dit  que  ces  crins  ne  commencent  à  |)aroître  qu  a  la 
troisième  année  dans  les  dindons  qu'on  élève  en  Suède.  Si  ce  &it 
est  bien  avérë,  il  s'ensuivroit  que  cette  espèce  de  production  se 
feroit  d'autant  plus  tard  que  la  température  du  pays  est  plus  ri- 
goureuse; et,  à  la  vérité,  l'un  des  principaux  effets  du  froid  est 
de  ralentir  toutes  sortes  de  développemens.  C'est  cette  touffe  de 
crins  qui  a  valu  au  dindon  le  titre  de  barbu  (  pectore  harbato  )  ; 
expression  impropre  à  tous  égards,  puisque  ce  n'est  pas  delà  poi- 
trine, mais  de  la  partie* inférieure  du  cou,  que  ces  crins  pren- 
nent naissance,  et  que  d'ailleurs  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  des 
crins  ou  des  poils  pour  avoir  une  barbe,  il  faut  encore  qu'ils 
soient  autour  du  menton  ou  de  ce  qui  en  tient  lieu,  comme  dans 
le  vautour  barbu  d'Edwards,  planche  cvi. 

On  se  feroit  une  ia  usse  idée  de  la  queue  du  coq  d'Inde,  si  l'on 
8*imaginoit  que  toutes  les  plumes  dont  elle  est  formée  fussent  sus- 
ceptibles de  se  i*elevcr  en  éventail.  A  propi^ement  parler ,  le  din- 
don a  deux  queues,  Tune  supérieure  et  l'autre  inférieure  :  la 
première  est  composée  de  dix- huit  grandes  plumes  implantées 
autour  du  croupion ,  et  que  l'animal  i-elève  lorsqu'il  piafle  ; 
la  seconde  ou  l'inléricure  consiste  en  d'autres  plumes  moins 
grandes,  et  reste  toujours  dans  ia  situation  horizontale.  C'est  en- 
core un  attribut  prop  re  au  maie  d'avoir  un  épei*on  à  chaque  pied .' 
ces  éperons  sont  plus  ou  moins  longs;  mais  ils  sont  toujours 
beaucoup  plus  courts  et  plus  mous  que  dans  le  coq  ordinaire. 

La  poule  dinde  difiere  du  coq ,  non-seulement  en  ce  qu'elle 
n  a  pas  d'éperons  aux  pieds,  ni  de  bouquet  de  crins  dans  la  partie 
inférieure  du  cou  ;  en  ce  que  la  caroncule  conique  du  bec  supé- 
rieur est  plus  courte  et  incapable  de  s'allonger  ;  que  cette  caron- 
cule, le  barbillon  de  dessous  le  bec,  et  la  chair  glanduleuse  qui 
recouvre  la  tète  ^  sont  d'uu  rouge  plus  \à\q  :  mais  elle  en  dill'cre 
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encore  par  les  attributs  propres  au  sexe  le  plus  foible  dans  Li 
plupart  des  espèces  ;  elle  est  plus  petite  ;  elle  a  moins  de  caractèr» 
dans  la  physiooomie,  moins  de  ressort  à  l'intérieur ,  m<ûns  d'ac- 
tion an  dehors;  son  cri  n'est  qu'un  aoœnt  plaintif;  elle  n'a  de 
mouvement  que  pour  chercher  sa  nourriture  ou  pour  fuir  le 
danger  ;  enfin  la  faculté  de  fiiire  la  roue  lui  a  été  refusée  :  oe 
n'est  pas  qu'elle  n'ait  la  queue  douUe  comme  le  mAle  ;  mais  elle 
manque  apparemment  des  muscles  releveurs ,  propres  a  redresser 
les  plus  grandes  plumes  dont  la  queue  supérieure  est  composée. 

Dans  le  mâle ,  comme  dans  la  femelle ,  les  orifices  des  narinea 
sont  dans  le  bec  supérieur ,  et  ceux  des  oreilles  sont  en  arrière 
des  yeux ,  fort  couverts  et  comme  ombragés  par  une  multitude 
de  petites  plumes  décomposées  qui  ont  difierentas  directions. 

On  comprend  bien  que  le  meilleur  mâle  sera  celui  qui  aura 
plus  de  force ,  plus  de  vivacité^  plus  d'énergie  dans  toute  son  ac- 
tion :  on  pourra  lui  donner  cinq  ou  six  poules  dinde.  S'il  j  a  plu- 
sieurs mâles ,  ils  se  battront^  mais  non  pas  avec  l'acharnement dea 
coqs  ordinaires  :  ceux-ci  ayant  plus  d'ardeur  pour  Icfurs  femeUes, 
sont  aussi  plus  animés  contre  leurs  rivaux  ;  et  la  guerre  qu'ils  sa 
font  entre  eux  est  ordinairement  un  combat  à  outrance  :  on  en 
a  vu  même  attaquer  des  coqs  d'Inde  deux  fois  plus  gros  qu'eux  ^ 
et  les  mettre  à  mort.  Les  sujets  de  guerre  né  manquent  pas  entre 
les  coqs  des  deux  espèces^  si,  comme  le  dit  Sperling,  le  coq 
d'Inde,  privé  de  ses  femelles,  s'adresse  aux  poules  ordinaires,  et 
que  ces  poules  dinde,  dans  l'absence  de  leur  mâle,  s'offrent  au 
coq  ordinaire ,  et  le  sollicitent  même  asses  vivement. 

La  guerre  que  les  coqs  dinde  se  font  entre  eux  est  beaucoup 
moins  violente  :  le  vaincu  ne  cède  pas  toujours  le  champ  de  ba- 
taille ;  quelquefois  même  il  est  préféré  par  les  femelles.  On  a  re^ 
marqué  qu'un  dindon  blanc  ayant  été  battu  par  nn  dindon  noir, 
presque  tous  les  dindonneaux  de  la  couvée  furent  blancs. 

L'accouplement  des  dindons  se  fait  k  peu  près  de  la  même 
manière  que  celui  des  coqs,  mais  il  dure  plus  long-temps;  et  c'est 
peut-être  par  cette  raison  qu'il  faut  moins.de  femelles  au  mâle , 
et  qu'il  s'use  beaucoup  plus  vite.  J'ai  dit  plus  haut ,  sur  la  foi  de 
Sperling  ,  qu'il  se  méloit  quelquefois  avec  les  poules  ordinaires  ; 
le  même  auteur  prétend  que,  quand  il  est  privé  de  ses  femelles  ^ 
il  s'accouple  aussi  non-seulement  avec  la  femelle  du  paon  (  ce  qui 
peut  être  ) ,  mais  encore  avec  les  canes  (ce  qui  me  paroit  moina 
vraisemblable  ). 

Ia  poule  d'Inde  n'est  pas  aussi  féconde  que  la  poule  ordinaire^ 
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il  faut  lui  donner  de  temps  en  temps  du  chenevit^  de  FaTQÎne, 
du  aarrasîn^  pour  l'exciter  à  pondre;  et  avec  cela,  elle  ne  £iit 
guè  qu'une  seule  ponte  par  an ,  d'environ  quinxe  œuft;  lors- 
qu'elle en  &ît  deux ,  ce  qui  est  très-rare ,  elle  commence  la  pre- 
mière sur  la  fin  de  l'hiver,  et  la  seconde  dans  le  mois  d'aodt  :  ces 
oeu£i  sont  blancs  avec  quelques  petites  taches  d'un  jaune  rougeâ- 
tre;  et  du  reste,  iL  sont  organisés  à  peu  près  comme  ceux  de  la 
poule  ordinaire.  La  poule  d'Inde  couve  aussi  les  œufs  de  toute» 
sortes  d'oiseaux  :  on  juge  qu'elle  demande  à  couver ,  lorsque  ^ 
après  avoir  fiât  sa  ponte ,  elle  reste  dans  le  nid.  Pour  que  ce  nid 
lui  pkise ,  il  &ut  qu'il  soit  en  lieu  sec,  à  une  bonne  exposition  , 
selon  la  saison,  et  point  trop  en  vue  ;  car  son  instinct  la  porte  oiv 
dinairement  à  se  cacher  avec  grand  soin  lorsqu'elle  couve« 

Ce  sont  les  poules  de  l'année  précédente  qui  d'ordinaire  sont 
les  meilleures  couveuses  ;  elles  se  dévouent  à  cette  occupation 
avec  tant  d'ardeur  et  d'assiduité,  qu'elles  mourroient  d'inanition 
sur  leurs  oeu& ,  si  l'on  n'avoit  le  soin  de  les  lever  une  fois  tous  les 
jours  pour  leur  donner  à  boire  et  à  manger.  Cette  passion  de  couver 
est  si  forte  et  si  durable  ,  qu'elles  font  quelquefois  deux  oouvéea 
de  suite  et  sans  aucune  interruption  ;  mais,  dans  ce  cas  ,  il  faut 
les  soutenir  par  une  meilleure  nourriture.  Le  mâle  a  un  instinct 
bien  contraire  :  car,  s'il  aperçoit  sa  femelle  couvant,  il  disse  ses 
oeu&  ,  qu'il  voit  apparemment  comme  un  obstacle  à  ses  plaisirs  ^ 
et  c'est  peut-être  la  raison  pourquoi  la  femelle  se  cache  alors  ave« 
tant  de  soin. 

Le  temps  venu  où  ces  oeufs  doivent  éclore ,  les  dindonneaux 
percent  avec  leur  bec  la  coquille  de  l'œuf  qui  les  renferme  :  mais 
cette,  coquille  est  quelquefois  si  dure ,  ou  les  dindonneaux  si  foi-- 
blés ,  qu'ib  périroient  si  on  ne  les  aidoit  à  la  briser;  ce  que  néan- 
moins il  ne  fiiut  faire  qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  et  en 
suivant,  autant  qu'il  est  possible,  les  procédés  de  la  nature.  Ds 
périroient  encore  bientôt,  pour  peu  que,  dans  ces  commence- 
mens,  on  les  maniât  avec  rudesse,  qu'on  leur  laissât  endurer  la 
faim ,  ou  qu'on  les  exposât  aux  intempéries  de  l'air  :  le  froid ,  la 
pluie ,  et  même  ^4&sée  les  morfond  ;  le  grand  soleil  les  tue  pres- 
que subitement  ;  quelquefois  même  ils  sont  écrasés  sous  les  pieds 
de  leur  mère.  Voilà  bien  des  dangers  pour  un  animal  si  délicat; 
et  c'est  pour  cette  raison ,  et  à  cause  de  la  moindre  fécondité  des 
poules  d'Inde  en  Europe ,  que  cette  espèce  est  beaucoup  moins 
nombreuse  que  celle  des  poules  ordinaires. 

Jhm  les  premiers  temps  ;  il  faut  tenir  les  jeu|ies  dindoni  dana. 
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un  I^u  chaud  et  sec,  où  Ton  aura  étendu  une  litière  de  fumier 
long  bien  battue  ;  et  lorsque  dans  la  suite  on  voudra  les  faire  sortir 
en  plein  air ,  ce  ne  sera  que  par  degrés  et  en  choisissant  les  plus 
beaux  jours. 

L'instinct  des  jeunes  dindonneaux  est  d'aimer  mieux  prendre 
leur  nourriture  dans  la  main  que  de  toute  auti«  manière  :  on 
juge  qu'ils  ont  besoin  d'en  prendre  lorsqu'on  les  entsnd piauler ^ 
et  cela  leur  arrive  fréquemment  ;  il  faut  leur  donner  à  manger 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  Leur  premier  aliment  sera  du  vin 
et  de  l'eau  qu'on  leur  soufflera  dans  le  bec;  on  y  mêlera  ensuite 
un  peu  de  mie  de  pain  :  vers  le  quatrième  jour ,  on  leur  donnera 
les  œuù  gâtés  de  la  couvée ,  cuits  et  hachés  d'abord  avec  de  la 
mie  de  pain ,  et  ensuite  avec  des  orties  ;  ces  œufs  gâtés ,  soit 
de  dindes,  soit  de  poule  s  ^  seront  pour  eux  une  nourriture  trè»- 
salutaire  :  au  bout  de  dix  à  douze  jours  on  supprime  les  œnh,  et 
on  mêle  les  orties  hachées  avec  du  millet,  ou  avec  la  farine  de 
turquis,  d'orge,  de  froment  ou  de  blé  sarrasin ,  ou  bien ,  pour 
épargner  le  grain,  sans  fiiire  tort  aux  dindonneaux ,  avec  le  lail 
caillé,  la  bardane,  un  peu  de  camomille  puante,  de  graine 
d'ortie  et  du  son  :  dans  la  suite  on  pourra  se  contenter  de  leur 
donner  toute  sorte  de  fruits  pourris ,  coupés  par  morceaux ,  et 
surtout  des  fruits  de  ronces  ou  de  mûriers  blancs,  etc.  Lorsqu'on 
leur  verra  un  air  languissant,  on  leur  mettra  le  bec  dans  du  vin 
pour  leur  en  faire  boire  un  peu  ;  et  on  leur  fera  avaler  aussi  un 
grain  de  poivre  :  quelquefois  Ds  paroissent  engourdis  et  sans  mou- 
vement, lorsqu'ils  ont  été  surpris  par  une  pluie  froide;  et  il& 
mourroient  certainement,  si  on  n'avoit  le  soin  de  les  envelop* 
per  de  linges  chauds ,  et  de  leur  souffler  à  plusieurs  reprises, 
un  air  chaud  par  le  bec.  Il  ne  faut  pas  manquer  de  les  visiter^ 
de  temps  en  temps ,  et  de  leur  percer  les  petites  vessies  qui 
leur  viennent  sous  la  langue  et  autour  du  croupion ,  et  de  leur 
donner  de  l'eau  de  rouille  ;  on  conseille  même  de  leur  laver  la  tète 
avec  cette  eau ,  pour  prévenir  certaines  maladies  auxquelles  il& 
sont  sujets  *  :  mais,  dans  ce  cas ,  il  £iut  donc  les  essuyer  et  les  sé^ 
cher  bien  exactement ,  car  on  sait  combien  toute  humidité  est. 
contraire  aux  dindons  du  premier  âge. 

La  mère  les  mène  avec  la  même  sollicitude  que  hi  poule  mène^ 
ses  poussins  ;  elle  les  réchaufie  sous  ses  ailes  avec  la  même  affeo-^ 
tion ,  elle  les  défend  avec  le  même  courage.  Il  semble  que  m 

*  La  jGgëre  «t  les  ourles,  selon  U  Maison  rustique^ 
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tenolrene  pour  ses  petits  rende  sa  vue  plus  perçante  ;  elle  décou- 
vre Foiseau  de  proie  d'une  distance  prodigieuse ,  et  lorsqu'il  est 
encore  invisible  à  tous  les  autres  yeux  :  dès  qu'elle  la  aperçu,  ello 
jette  un  cri  d'effroi  qui  répand  la  consternation  dans  tonte  la 
couvée;  chaque  dindonneau  se  réfugie  dans  les  buissons  ou  sf^ 
tapit  dans  l'herbe ,  et  la  mère  les  y  retient  en  répétant  le  même  cri 
d'effroi  autant  de  temps  que  l'ennemi  est  à  portée  :  mais  le  voit-elle 
prendre  son  vol  d'un  autre  côté,  elle  les  en  avertit  aussitôt  ))ar  un  au- 
tre cri  bien  différent  du  premier,  et  qui  est  pour  tous  lesignal  de  sor- 
tir du  lieu  où  ils  se  sont  cachés,  et  de  se  rassembler  autour  d*elle. 
Lorsque  les  jeunes  dindons  viennent  d'éclore,  ils  ont  la  tête 
garnie  d'une  espèce  de  duvet ,  et  n'ont  encore  ni  chair  glandu- 
leuse ni  barbillons;  ce  n'est  qua  six  semaines  ou  deux  mois  que 
ces  parties  se  développent,  et,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
c|ue  les  dindons  commencent  k  pousser  le  rouge.  Le  temps  de  ce 
développement  est  un  temps  critique  pour  eux,  comme  celui  de 
la  dentition  pour  les  enfans  ;  et  c'est  alors  sur-tout  qu'il  faut  mêler 
du  vin  à  leur  nourriture  ix>ur  les  fortifier  :  quelque  temps  avant 
de  pousser  le  rouge ,  ils  commencent  déjà  à  se  percher. 

Il  est  rare  que  Ton  soumette  les  dindonneaux  à  la  castration 
comme  les  poulets  :  ils  engraissent  fort  bien  sans  cela ,  et  leur 
chair  n*en  est  pas  moins  bonne  ;  nouvelle  preuve  qu'ils  «ont  d'un 
tempérament  moins  chaud  que  les  coqs  ordinaires. 

Lorsqu'ils  sont  devenus  forts,  ils  quittent  leur  mère,  ou  plutôt 
ils  en  sont  abandonnés  ,  parce  qu'elle  cherche  à  faire  une  seconde 
ponte  ou  une  seconde  couvée.  Plus  les  dindonneaux  étoient  foi- 
bles  et  délicats  dans  le  premier  âge,  plus  ils  deviennent,  avec  le 
temps,  robustes  et  capables  de  soutenir  toutes  les  injures  du 
temps  :  ils  aiment  à  se  percher  en  plein  air,  et  passent  ainsi  les 
nuits  les  plus  froides  de  l'hiver,  tantôt  se  soutenant  sur  un  seul 
pied ,  et  retirant  l'autre  dans  les  plumes  de  leur  ventre  comme 
pour  le  réchauffer;  tantôt,  au  contraire,  s'accrou pissant  sur 
leur  bâton ,  et  s'y  tenant  en  équilibre  :  ils  se  mettent  la  tête  sous 
l*aile  pour  dormir ,  et,  pendant  leur  sommeil,  ils  ont  le  mouve- 
ment de  la  respiration  sensible  et  très-marqué. 

La  meilleure  façon  de  conduire  les  dindons  devenus  forts,  c'est 
de  les  mener  paître  par  la  campagne,  dans  les  lieux  où  abondent 
les  orties  et  autres  plantes  de  leur  goût ,  dans  les  vergers  lorsque 
les  fruits  commencent  à  tomber,  etc.  ;  mais  il  faut  éviter  soigneu- 
sement les  pâturages  où  croissent  les  plantes  qui  leur  sont  con- 
traires, telles  que  la  grande  digitale  à  fleurs  rouges  î  celte  plant* 
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est  un  véritable  poison  pour  les  dindons  ;  ceux  qui  eir  ont  mtmgS 
éprouvent  une  sorte  d'ivresse ,  des  vertiges ,  des  convulsions  ; 
et,  lorsque  la  dose  a  été  un  peu  forte  ^  ils  finissent  par  mourir 
étiques.  On  ne  peut  donc  apporter  trop  de  soin  à  détruire  cette 
plante  nuisible  dans  les  lieux  où  l'on  élève  des  dindons. 

On  doit  aussi  avoir  attention,  surtout  dans  les  commencemens-, 
de  ne  les  &iro  sortir  le  matin  qu'après  que  le  soleil  a  commencé 
de  sécher  la  rosée,  de  les  faire  rentrer  avant  la  chute  du  serein  ,. 
et  de  les  mettre  à  Tabri  pendant  la  plus  grande  chaleur  des  joura^ 
d'été.  Tous  les  soirs,  lorsqu'ils  reviennent,  on  leur  donne  de  la 
pâtée,  du  grain  ou  quelque  autre  nourriture,  excçpté  seulement 
au  temps  des  moissons  >  où  ils  trouvent  suffisamment  à  manger 
par  la  campagne.  Conune  ils  sont  forts  craintifs,  ils  se  laissent 
aisément  conduire;  il  ne  Êiut  que  l'ombre  d'une  baguette  pour^ 
en  mener  des  troupeaux  même  très-considérables,  et  souvent 
ib  prendront  la  fuite  devant  un  animal  beaucoup  plus  petit  et 
plus  fbible  qu'eux  :  cependant  il  est  des  occasions  où  ils  montrent 
du  courage,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  se  défendre  contre  les- 
fouines  et  autres  ennemis  de  la  volaille  ;  on  en  a  vu  même  quel^ 
quefois  entourer  en  troupe  on  lièvre  au  g^te  et  chercher  à  le  tuer 
à  coups  de  becv 

Us  ont  diiférens  tons,  di£Férentes  inflexions  de  voix,  selon 
l'âge,  le  sexe,  et  suivant  les  passions  qu'ils  veulent  exprimer; 
leur  démarche  est  lente  et  leur  vol  pesant  :  ils  boivent,  mangent , 
avalent  de  petits  cailloux ,  et  digèrent  à  peu  près  comme  les  coqs  ; 
et ,  comme  eux,  ils  ont  un  double  estomac ,  c'est-à-dire,  un  jabot 
et  un  gésier  :  mais ,  comme  ils  sont  plus  groS;  les  musdes  de  leur 
gésier  ont  aussi  plus  de  force. 

La  longueur  du  tube  intestinal  est  a  peu  près  quadruple  de  la 
longueur  de  l'animal ,  prise  depuis  la  pointe  du  bec  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  croupion.  Ils  ont  deux  cœcum,  dirigés  l'un  et  l'autre 
d'arrière  en  avant ,  et  qui ,  pris  ensemble,  font  plus  du  quart  de 
tout  le  conduit  intestinal  :  ils  prennent  naissance  assez  près  de. 
l'extrémité  de  ce  conduit  ;  et  lea  excrémens  contenus  dans  leur 
cavité  ne  diffèrent  guère  de  ceux  que  renferme  la  cavité  du  c(h- 
Ion  et  du  rectum  :  ces  excrémens  ne  séjournent  point  dans  le 
cloaque  commun  comme  l'urine,  et  ce  sédiment  blanc  qui  se 
trouve  plus  ou  moins  abondamment  partout  oii  passe  l'urine,  et 
lia  ont  assez  de  consistance  pour  se  mouler  en  sortant  par  l'anus. 

Les  parties  de  la  génération  se  présentent  dans  les  dindons  à 
peu  près  comme  dans  les  autres  gallinacés  :  maia,  à.  l'é^urd  d0^ 
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l'usage  qu'ils  en  font ,  ils  paroisaent  avoir  beaucoup  moine  do 
puissance  réelle,  les  mâles  étant  moins  ardens  pour  leurs  fe- 
melles f  moins  prompts  dans  l'acte  de  la  fécondation ,  et  leurs 
approches  étant  beaucoup  plus  rares;  et  d'autre  côté  les  femelles 
pondent  plus  tard  et  bien  plus  rarement ,  du  moins  dans  noft 
climats. 

Gomme  les  yeux  des  oiseaux  sont ,  dans  quelques  parties ,  orga- 
nisés différemment  de  ceux  de  l'homme  et  des  animaux  quadru- 
pèdes, )e  crois  devoir  indiquer  ici  ces  principales  différences. 
Outre  les  deux  paupières  supérieure  et  inférieure  ^  les  dindons , 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  oiseaux,  en  ont  encore  une  troi« 
siëme,  nommée  paupière  interne,  membrana  nietitaiu,  qui  se 
retire  et  se  plisse  en  forme  de  croissant  dans  le  grand  coin  de 
l'oeil^  et  dont  les  cillemens  fréquens  et  rapides  s'exécutent  par 
une  mécanique  musculaire  curieuse  :  la  paupière  supérieure  est 
presque  entièrement  immobile  ;  mais  l'inférieure  est  capable  de 
fermer  l'œil  en  s'élevant  vers  la  supérieure,  ce  qui  n'arrive  guère 
que  lorsque  l'animal  dort  ou  lorsqu'il  ne  vit  plus  :  ces  deux  pau- 
pières ont  chacune  un  point  lacrymal ,  et  n'ont  pas  de  rebords 
cartilagineux  ;  la  cornée  transparente  est  environnée  d'un  cercle 
osseux  composé  de  quinze  pièces  plus  ou  moins ,  posées  l'une  sur 
l'autre  en  recouvrement^  comme  les  tuiles  ou  les  ardoises  d'un 
couvert  ;  le  cristallin  est  plus  dur  que  celui  de  l'homme,  mais 
moins  dur  que  celui  des  quadrupèdes  et  des  poissons,  et  sa  plus 
grande  courbure  est  en  arrière  :  enfin  il  sort  du  nerf  optique , 
entre  la  rétine  et  la  choroïde,  une  membrane  noire  de  figure 
rhomboïde  et  composée  de  fibres  parallèles ,  laquelle  traverse  l'hu- 
meur vitrée,  et  va  s'attacher  quelquefois  immédiatement  par  son 
angle  antérieur,  quelquefois  par  un  filet  qui  part  de  cet  angle,  à 
la  capsule  du  cristallin.  C'est  à  cette  membrane  subtile  et  trans- 
parente que  MM.  les  anatomistes  de  l'Académie  des  Sciences  ont 
donné  le  nom  de  bourse  j  quoiqu'elle  n'en  ait  guère  la  figure  dans 
le  dindon ,  non  plus  que  dans  la  poule ,  l'oie ,  le  canard ,  le  pi- 
geon, etc.  Son  usage  est,  selon  M.  Petit,  d'absorber  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  des  objets  qui  sont  à  côlé  de  la  tête  et  qui 
entrent  directement  dans  les  yeux  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
œtte  idée,  il  est  certain  que  lorgane  de  la  vue  est  plus  com[Kwé 
dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes  ;  et  comme  nous  avons 
prouvé  ailleurs  que  les  oiseaux  Temporloient  par  ce  sens  sur  les 
autres  animaux ,  et  que  nous  avons  même  eu  occasion  de  remar^ 
quer  plus  haut  combien  1$  poule  d'Inde  avoit  la  vue  perçanlo^ 
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on  ne  peut  guère  se  refuser  à  cette  conjecture  si  naturelle ^  que  Ta 
supériorité  de  Torgane  de  la  vue  dans  les  oiseaux  est  due  à  la  d if- 
iÏTence  de  la  structure  de  leurs  yeux  et  k  l'artifice  particulier  de 
leur  organisation  ;  conjecture  très-vraisemblable ,  mais  de  laquelle 
néanmoins  la  valeur  précise  ne  pourra  être  déterminée  que  par 
Tétude  approfondie  de  Tanatomie  comparée  et  de  la  méôinique 
snimale. 

Si  l'on  compare  les  témoignages  des  voyageurs ,  on  ne  peut 
fi'empécher  de  reconnoîtrequeles  dindons  sont  originaires  d'Amé- 
rique et  des  îles  adjacentes ,  et  qu'avant  la  découverte  de  ce  nou- 
veau continent  ils  n  existoient  point  dans  l'ancien. 

Le  P.  du  Tertre  remarque  qu'ils  sont  dans  les  Antilles  comme* 
dans  leur  pays  naturel ^  et  que,  pourvu  qu'on  en  ait  un  peu  de 
soin,  ils  couvent  trois  à  quatre  fois  l'année  :  or  c'est  une  règle 
générale  pour  tous  les  animaux ,  qu'ils  multiplient  plus  dans  le 
climat  qui  leur  est  propre  que  partout  ailleurs;  ils  y  deviennent 
aussi  plus  grands  et  plus  forts,  et  c'est  précisément  oe  que  l'on 
observe  dans  les  dindons  d'Amérique.  On  en  trouve  une  multi- 
tude prodigieuse  chez  les  Illinois ,  disent  les  missionnaires  Je- 
suites  ;  ik  y  vont  par  troupes  de  cent ,  quelquefois  même  de  deux 
cents  :  ib  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  que  l'on  voit  en 
France,  et  pèsent  jusqu'à  trente-six  livres;  Josselin  dit  jusqu'à 
soixante  livres.  Ils  ne  se  trouvent  pas  en  moindre  quantité  dans, 
le  Ginada  (où,  selon  le  P.  Théodat,  Récollet,  les  sauvages  les 
appeloient  ondeiloutaques) ,  dans  le  Mexique,  dans  la  Nouvelle* 
Angleterre,  dans  cette  vaste  contrée  qu'arrose  le  Mississipi,  et 
chez  les  Brasiliens,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  arignan- 
oitasou.  Le  docteur  Hans  Sloane  en  a  vu  à  la  Jamaïque.  Il  est  à 
remarquer  que  dans  presque  tous  ces  pays  les  dindons  sont  dans 
lëtat  de  sauvages,  et  qu'ils  y  fourmillent  partout,  à  quelque  disr- 
tance  néanmoins  des  habitations,  comme  s'ils  ne  cédoient  le  ter- 
rain que  pied  à  pied  aux  colons  européens. 

Mais  si  la  plupart  des  voyageurs  et  témoins  oculaires  s'accor- 
dent à  regarder  cet  oiseau  comme  naturel ,  appartenant  en  propre 
au  continent  de  l'Amérique,  surtout  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, ils  ne  s'accordent  pas  moins  à  déposer  qu'il  ne  s'en  trouve 
point  ou  que  très-peu  dans  toute  l'Asie. 

Gemelli  Garreri  nous  apprend  que  non-seulement  il  n'y  en  a 
point  aux  Philippines ,  mais  que  ceux  même  que  les  Esjiagnols  y 
avoient  apportés  de  la  Nouvelle-Espagne  n'avoient  pu  y  pi-ospérer. 

Le  P.  du  Halde  assure  qu'on  ne  trouve  à  la  Chine  que  ceux 
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qui  y  ont  été  transportés  d  ailleurs  :  il  est  vrai  que^  dans  le  mém  ^ 
endroit ,  ce  Jésuite  suppose  qu'ils  sont  fort  communs  dans  liîs 
Indes  orientales  ;  mais  il  paroît  que  ce  n'est  en  effet  qu'une  sup* 
position  fondée  sur  des  ouï-dire,  au  lieu  qu'il  étoit  témoin  ocu-** 
faire  de  ce  qu'il  dit  de  la  Chine. 

Le  P.  de  Bourses ,  autre  Jésuite i  raconte  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  le  royaume  de  Maduré,  situé  en  la  prest^u'ile  en  deçà  du, 
Gange  ;  d'où  il  conclut ,  avec  raison ,  que  ce  sont  apparemment 
les  Indes  occidentales  qui  ont  donné  leur  nom  à  cet  oiseau. 

Dampier  n'en  a  point  vu  non  plus  à  Mindanao.  Chardin  et 
Tavernier ,  qui  ont  parcouru  TAsie ,  disent  positivement  qu'il  n'y 
a  point  de  dindons  dans  tout  ce  vaste  pays  :  selon  le  dernier  de 
ces  voyageurs,  ce  sont  les  Arméniens  qui  les  ont  portés  en  Perse ^ 
t>ù  ils  ont  mal  réussi  ;  comme  ce  sont  les  Hollandais  qui  les  ont 
portés  à  Batavia ,  où  ils  ont  beaucoup  mieux  prospéré. 

Enfin  Bosman  et  quelques  autres  voyageui*s  nous  disent  que  si 
l'on  voit  des  dindons  au  pays  de  Congo ,  à  la  côte  d'Or,  au  Séné- 
gal et  autres  lieux  de  l'Afrique,  ce  n'est  que  dans  les  comptoirs 
et  chez  les  étrangers,  les  naturels  du  pays  en  faisant  peu  d'usage. 
Selon  les  mêmes  voyageurs,  il  est  visible  que  ces  dindons  sont 
provenus  de  ceux  que  les  Portugais  et  autres  Européens  a  voient 
apportés  dans  les  commencemens  avec  la  volaille  ordinaire. 

Je  ne  dissimulerai  pas  que  Aldrovande ,  Gesner,  Belon  et  Ray, 
ont  prétendu  que  les  dindons  étoient  originaires  d'Afrique  ou 
des  Indes  orientales  ;  et  quoique  leur  sentiment  soit  peu  suivi  aU'- 
jourd'hui,  je  crois  devoir  à  dé  si  grands  noms  de  ne  point  le  re-< 
jeter  sans  quelque  discussion. 

Aldrovande  a  voulu  prouver  fort  au  long  que  les  dindons 
étoient  les  véritables  méléagrides  des  anciens ,  autrement  les  poules 
d'Afrique  ou  de  Numidie ,  dont  le  plumage  est  couvert  de  taches 
rondes  en  forme  de  gouttes  {galUnœ  JNumidicœ  guUcUœ);  mais 
il  est  évident ,  et  tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  ces 
poules  africaines  ne  sont  autre  chose  que  nos  peintades,  qui ,  en 
effet,  nous  viennent  d'Afrique,  et  sont  très-différentes  des  din- 
dons. Ainsi  il  seroit  inutile  de  discuter  plus  en  détail  cette  opinion 
d 'Aldrovande,  qui  porte  avec  elle  sa  réfutation,  et  que  néanmoins 
M.  Linnseus  semble  avoir  voulu  perpétuer  ou  renouveler  en  ap- 
pliquant au  dindon  le  nom  de  meieagris, 

Ray,  qui  &it  venir  les  dindons  d'Afrique  ou  des  Indes  orien- 
tales ,  semble  s'être  laissé  tromper  par  les  noms  :  celui  dioiaêctu de 
Numidie,  qu'il  adopte,  suppose  une  origine  africaine;  et  ceux 
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de  turhey  et  ^oiseau  de  Calicutj  une  origine  asiatîqae  t  mais  ttll 
nom  n'est  pas  toujours  une  preuve ,  surtout  un  nom  populaire 
appliqué  par  des  gens  peu  instruits^  et  même  un  nom  scientifique 
appliqué  par  des  savans ,  qui  ne  sont  pas  toujours  exempts  de 
préjugés.  D'ailleurs  Ray  lui-même  avoue ^  d'après  Hans  Sloane^ 
que  ces  oiseaux  se  plaisent  beaucoup  dans  les  pays  chauds  de  TA.- 
xnérique ,  et  qu'ils  y  multiptient  prodigieusement. 

A  l'égard  de  Gesner  ^  il  dit  ^  à  la  vérité ,  que  la  plupart  deê 
anciens,  et  entre  autres  Aristote  et  Pline,  n'ont  pas  connu  les 
dindons  ;  mais  il  prétend  qu'Elien  les  a  eus  en  vue  dans  le  pas- 
sage suivant  :  In  India  gallinacei  Tuucuntur  maximî;  non  ru- 
bram  kabent  crUtam,  ut  nostri  y  sed  ita  variam  etfloridam  vehui 
coronam  Jloribiu  contextam;  caudœ  pennas  non  inflexaa  Jiabent, 
neque  revolutas  in  orhem,  sed  latas;  quas  càm  non  erigunt,  ni 
pavones  trahunt  :  eorum  pennœ  smaragdi  coiorem  ferunt  a  Les 
a  Indes  produisent  de  très-gros  coqs  dont  la  crête  n'est  point 
«  rouge ,  comme  celle  des  nôtres ,  mais  de  couleurs  variées , 
<(  comme  seroit  une  couronne  de  fleurs;  leur  queue  n'a  pas  non 
«  plus  de  plumes  recourbées  en  arc  ;  lorsqu'ils  ne  la  relèvent  pas, 
ce  ils  la  portent  comme  des  paons  (c'est-à-dire  horizontalement)  ; 
«  leurs  pennes  sont  de  la  couleur  de  l'émeraude.  »  Mais  je  ne 
vois  pas  que  ce  passage  soit  applicable  aux  dindons,  i^.  La  gros- 
seur de  ces  coqs  ne  prouve  point  que  ce  soient  des  dindons  ;  car 
on  sait  qu'il  y  a  en  effet  dans  l'Asie,  et  notamment  en  Perse  et  aa 
Pégu  ,  de  véritables  coqs  qui  sont  très-gros. 

2*.  Cette  crête  de  couleurs  variées  suffiroit  seule  pour  exclure 
les  dindons ,  qui  n'eurent  «jamais  de  crête  ;  car  il  s'agit  ici  non 
d'une  aigrette  de  plumes,  maïs  d'une  crête  véritable,  analogue  à 
celle  du  coq ,  quoique  de  couleur  différente. 

3*.  Le  port  de  la  queue,  semblable  à  celui  du  paon ,  ne  prouve 
rien  non  plus,  parce  que  Elien  dit  positivement  que  l'oiseau  dont 
il  s'agit  porte  sa  queue  comme  le  paon,  lorsqu'il  ne  la  relève 
point;  et  s'il  l'eût  relevée  comme  le  paon  en  faisant  la  roue,  Elien 
XI  auroit  pu  oublier  de  fiiire  mention  d'un  caractèi*e  aussi  singu- 
lier ,  et  d'un  trait  de  ressemblance  si  marqué  avec  le  paon ,  auquel 
il  le  compare  dans  ce  moment  même. 

4®.  Enfin  les  pennes  couleur  d'émeraude  ne  sont  rien  moins 
que  suffisantes  pour  déterminer  ici  l'espèce  des  dindons,  bien  que 
quelques-unes  de  leurs  plumes  aient  des  reflets  smaragdins  ;  car 
on  sait  que  le  plumage  de  plusieurs  antres  oiseaux  a  la  même  cou- 
leur et  les  mêmes  reflets. 
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Selon  ne  me  paroit  pas  mieux  fondé  que  Gesner  à  retrouver 
les  dindons  dans  les  ouvrages  des  anciens.  Columelle  avoit  dit 
dans  son  livre  Ds  jus  rustica  :  Africana  eêt  melêogridi  êimiiis; 
nUi  qudd  rutilam  gaUam  et  cnsia/n  capite  gerit ,  quce  utmque 
in  méiêagridé  sunt  cœruUa,  <c  La  poule  d'Afrique  ressemble  à  la 
«c  méléagride ,  exoeptéqu'eUe  a  la  crête  et  le  casque  ronge  (rutila), 
ce  au  lieu  que  ces  mêmes  parties  sont  bleues  dans  la  méléagride.  » 
Belon  a  pris  cette  poule  africaine  pour  la  peintade  ;  et  la  méléa- 
gride pour  le  dindon  ;  mais  il  est  évident ,  par  le  passage  même 
que  Columelle  parle  ici  de  deux  variétés  delà  même  espèce^  puis* 
que  les  deux  oiseaux  dont  il  s'agit  se  ressemblent  de  tous  points 
excepté  par  la  couleur ,  laquelle  est  en  effet  sujette  à  varier  dans 
la  même  espèce ,  et  notamment  dans  celle  de  la  peintade^  où  les 
mâles  ont  les  appendices  membraneuses  qui  leur  pendent  aux 
deux  côtés  des  joues  ^  de  couleur  bleue,  tandis  que  les  femelles 
ont  ces  mêmes  appendices  de  couleur  rouge.  D  ailleurs ,  comment 
supposer  que  G>lumelle ,  ayant  à  désigner  deux  espèces  aussi  dif- 
férentes que  celles  de  la  peintade  et  du  dindon ,  se  fût  contenté  de 
les  distinguer  par  une  variété  aussi  superficielle  que  celle  de  la 
couleur  d'une  petite  partie,  au  lieu  d'employer  des  caractères 
tranchés  qui  lui  sautoient  aux  yeux  7 

C'est  donc  mal  à  propos  que  Belon  a  cm  pouvoir  s'appuyer  de 
Fautorité  de  Columelle ,  pour  donner  aux  dindons  une  origine 
africaine  ;  et  ce  n'est  pas  avec  plus  de  succès  qu'il  a  cherché  à  se 
prévaloir  du  passage  suivant  de  Ptolémée,  pour  leur  donner  une 
iDrigîne  asiatique  :  Triglypkon  regia  in  qua  galli  gallinacei  bar-' 
bâti  ease  dictmtur.  Cette  Triglypheest  en  effet  située  dans  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange;  mais  on  n'a  aucune  raison  de  croire 
que  ces  coqs  barbus  soient  des  dindons  :  car  ^  i*.  il  n'y  a  pis  jus- 
qu'à l'existence  de  ces  coqs  qui  ne  soit  incertaine,  puisqu'elle  n'est 
alléguée  que  sur  la  foi  d'un  on  dit  (  dicuntur)  ;  â®.  on  ne  peut 
donner  aux  dindons  le  nom  de  ooqe  barbue,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  ce  mot  de  barbe  appliqué  à  un  oiseau  ne  pouvant  signi- 
fier qu'une  touffe  de  plumes  ou  de  poils  placés  sous  le  bec ,  et 
non  ce  bouquet  de  crins  durs  que  les  dindons  ont  au  bas  du  cou  ; 
3*.  Ptolémée  étoit  astronome  et  géographe ,  mais  point  du  tout 
naturaliste  ;  et  il  est  visible  qu'il  cherchoit  à  jeter  quelque  intérêt 
dans  aea  tables  géographiques,  en  y  mêlant,  sans  beaucoup  de 
critique,  les  singularités  de  chaque  pays;  dans  la  même  page  oi\ 
il  fiiit  mention  de  ces  coqs  barbus ,  il  parle  des  trois  îles  des  Sa- 
tyres, dont  les  habitans  avoient  des  queues,  et  de  certaines  iles 
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Manîoles,  au  nombre  de  dix^  situées  a  peu  près  dans  le  même 
climat  f  où  laimant  abonde  au  point  que  Ton  n'ose  y  employer  le 
ior  dans  la  construction  des  navires^  de  peur  qu'ils  ne  soient 
attirés  et  retenus  par  la  force  magnétique:  mais  ces  queues  hu- 
maines ,  quoiqueatteslées  par  des  voyageurs  et  par  les  missionnai^ 
res  Jésuites ,  selon  Geitielli  Canari ,  sont  au  moins  fort  dou- 
teuses ;  ces  montagnes  d  aimant ^  ou  plutôt  leurs  efTels  sur  la  fer- 
rure des  vaisseaux ,  ne  le  sont  pas  moins;  et  l'on  ne  peut  guère 
compter  sur  des  faits  qui  se  trouvent  mêlés  avec  de  pareilles  in- 
certitudes; 4*.  enfin  Plolémée,  à  lendroit  cité,  parle  positivement 
des  coqs  ordinaires  (  galli  gallinacei  ) ,  qui  ne  peuvent  être  con- 
fondus avec  les  coqs  dinde,  ni  pour  la  forme  extérieure,  ni  pour 
le  plumage,  ni  pour  le  chant,  ni  pour  les  habitudes  naturelles, 
ni  pour  la  couleur  des  œufs,  ni  pour  le  temps  de  l'incuba- 
tion ,  etc.  Il  est  vrai  que  Scaliger,  tout  en  avouant  que  la  mélêa- 
gride  d'Athénée,  ou  plutôt  de  Clytus,  cité  par  Athénée ,  étoit  un 
oiseau  d'Etolie,  aimant  les  lieux  aquatiques,  peu  attaché  à  sa 
couvée ,  et  dont  la  chair  sentoit  le  ma  récage,  tous  caractères  qui  ne 
conviennent  point  au  dindon ,  qui  ne  se  trouve  point  en  Etolie 
fuit  les  lieux  aquatiques,  a  le  plus  grand  attachement  pour  ses 
|)etits,et  lachair  de  bon  goût,  n'en  prétend  pas  moins  que  la 
méléagride  est  un  dindon  :  mais  les  anatomistes  de  l'Académie 
xles  Sciences,  qui  d'abord  éloient  du  même  avis  lorsqu'ils  firent 
la  description  du  coq  indien ,  ayant  examiné  les  choses  de  plus 
près,  ont  reconnu  et  prouvé  ailleurs  que  la  peintade  étoit  la  vraie 
méléagride  des  anciens;  en  sorte  qu'il  doit  demeurer  pourconstant 
qu'Athénée  ou  Clytus,  Elien,  Columelle  et  Plolémée  n'ont  pa;i 
plus  parlé  des  dindons  qu'Aristole  et  Pline^  et  que  ces  oiseaux 
ont  été  inconnus  aux  anciens. 

Nous  ne  voyons  pas  même  qu'il  en  «oit  fait  mention  dans  au- 
cun ouvrage  moderne,  écrit  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 
Une  tradition  populaire  fixe  dans  le  seizième  siècle,  sous  Fran- 
çois I«'. ,  l'époque  de  leur  première  apparition  en  France  ;  car  c'est 
dans  ce  temps  que  vivoit  l'amiral  Chabot.  Les  auteurs  de  la  Zoo- 
hgie  Britannique  avancent,  comme  un  fait  notoire,  qu'ils  ont 
été  apportés  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  contem- 
porain de  François  1er.  ^  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  notre  sen- 
timent; car  l'Amérique,  ayant  été  découverte  par  Christophe  Co- 
lomb,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  rois  François  I«r.  et 
Henri  VIII  étant  montés  sur  le  trône  au  commencement  du  sci- 
aième  siècle,  il  est  tout  naturel  que  ces  oiseaux  apportés  d'Ame- 
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rîque  aient  été  introduits  comme  nouveautés^  soit  en  France 
soit  en  Angleterre ,  sous  le  règne  de  ces  princes;  et  cela  est  con* 
firme  par  le  témoignage  précis  de  J.  Sperling,  qui  écrivoit  avant 
1 660 ,  et  qui  assure  expressément  qu'ils  avoieUt  été  transportés 
des  Nouvelles-Indes  enÈîirope  plus  d'un  siècle  auparavant. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  l'Amérique  est  le  pays  natal 
des  dindons;  et  comme  ces  sortes  d'oiseaux  sont  pesans  qu'ils 
n'ont  pas  le  vol  élevé  et  qu'ils  ne  nagent  point,  ils  n'ont  pu  en 
aucune  manière  traverser  l'espace  qui  sépare  les  deux  continens 
pour  aborder  en  Afrique ,  en  Europe  ou  en  Asie  :  ^s  se  trouvent 
donc  dans  le  cas  des  quadrupèdes,  qui,  n'ayant  ^u,  sans  le  se-< 
cours  de  l'homme,  passer  d'un  continent  à  l'autre ,  appartiennent 
exclusivement  À  l'un  des  deux;  et  cette  considération  donne  une 
nouvelle  force  au  témoignage  de  tant  de  voyageurs ,  qui  assurent 
n'avoir  jamais  vu  de  dindons  sauvages,  soit  en  Asie,  soit  en 
AIrique ,  et  n'y  en  avoir  vu  de  domestiques  que  ceux  qui  y  avoient 
été  apportés  d'ailleurs. 

Cette  détermination  du  pays  naturel  des  dindons  influe  beau- 
coup sur  la  solution  d'une  autre  question ,  qui ,  au  premier  coup 
d'oeil,  ne  semble  pas  y  avoir  rapport  J.  Sperling,  dans  sa  Zoo- 
logia  physica,  page  369,  prétend  que  le  dindon  est  un  monstre 
(  il  auroit  dû  dire  un  mulet  ) ,  provenant  du  mélange  de  deux 
e^èces,  celles  du  paon  et  du  coq  ordinaire  :  mais  s'il  est  bien 
prouvé,  comme  je  le  crois,  que  les  dindons  soient  d'origine  amé- 
ricaine, il  n'est  pas  possible  qu'ils  aient  été  produits  par  le  mé- 
lange de  deux  espèces  asiatiques,  telles  que  le  coq  et  le  paon;  et 
ce  qui  achève  de  démonti*er  qu'en  effet  cela  n'est  pas,  c'est  que» 
dans  toute  l'Asie,  on  ne  trouve  point  de  dindons  sauvages,  tandis 
qu'ils  fourmillent  en  Amérique.  Mais,  dira-t-on,  que  signifia 
donc  ce  nom  de  gcUlo-pai/us  (  coq-paon  ) ,  si  anciennement  ap^ 
pliqué  au  dindon  ?  Rien  de  plus  simple  :  le  dindon  étoit  un  oi- 
seau éti*anger,  qui  n'a  voit  point  de  nom  dans  nos  langues  euro- 
|)éennes;  et  comme  on  lui  a  trouvé  des  rapports  assez  marqués 
avec  le  coq  et  le  paon,  on  a  voulu  indiquer  ces  rapports  par  le 
jiom  composé  àe  gallo-pa^us ,  d'après  lequel  Sperling  et  quelques 
autres  auront  cru  que  le  dindon  étoit  réellement  le  produit  du 
mélange  de  l'espèce  du  paon  avec  celle  du  coq ,  tandis  qu'il  n^ 
a  voit  que  les  noms  de  mêlés;  tant  il  est  dangereux  de  conclure  du 
mot  à  la  chose!  tant  il  est  important  de  ne  point  appliquer  aux  ani- 
maux de  ces  noms  composés  qui  sont  presque  toujours  susceptible* 
d'équivoque  ! 

Bnffon.  g  aa 
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M.  Edwards  parle  d'un  autre  mulet  qu'il  dit  être  le  mélange 
de  l'espèce  du  dindon  avec  celle  du  feisan  :  l'individu  sur  lequel 
il  a  tait  sa  description  avoit  été  tué  d'un  coup  de  fusil  dans  les 
bois  voisins  de  Handford^  dans  la  province  de  Dorset,  où  il  fut 
aperçu  au  mois  d'octobre  lySg,  avec  deux  ou  trois  autres  oiseaux 
de  la  même  espèce.  Il  étoit  en  eifét  d'une  grosseur  moyenne  enli*e 
le  faisan  et  le  dindon  ^  ayant  trente-deux  pouces  de  vol;  une 
petite  aigrette  de  plumes  noires  asses  longues  s'élevolt  sur  la 
base  du  bec  supérieur;  la  tête  n'étoit  point  nue  comme  celle  du 
dindon ,  mais  couverte  de  petites  plumes  fort  courtes;  les  yeux 
étoient  entourés  d'un  cercle  de  peau  rouge^  mais  moins  large  que 
dans  le  faisan.  On  ne  dit  point  si  cet  oiseau  relevoit  les  grandes 
plumes  de  la  queue  pour  faire  la  roue;  il  paroît  seulement,  par 
la  figure,  qu'il  la  portoit  ordinairement  comme  la  porte  le  din- 
don lorsqu'il  est  tranquille.  Au  reste ,  il  est  à  remarquer  qu'il 
n'avoit  la  queue  composée  que  de  seize  plumes,  comme  celle  du 
coq  de  bruyère  ,  tandis  que  celle  des  dindons  et  des  faisans  en  a 
dix'buit  :  d'ailleurs  chaque  plume  du  corps  étoit  double  sur  une 
même  racine,  l'une  ferme  et  plus  grande,  l'autre  petite  et  du- 
vetée ;  caractère  qui  ne  convient  ni  au  faisan,  ni  au  dindon,  mais 
bien  au  coq  de  bruyère  et  au  coq  commun.  Si  cependant  l'oiseau 
dont  il  s'agit  tiroit  son  origine  du  mélange  du  fiiisan  avec  le  din* 
don,  il  semble  qu'on  auroit  dû  retrouver  en  lui  comme  dans  les 
autres  mulets,  premièrement,  les  caractères  communs  aux  deux 
espèces  primitives  ;  en  second  lieu ,  des  qualités  moyennes  enti^ 
leurs  qualités  opposées;  ce  qui  n'a  point  lieu  ici ,  puisque  le  pré- 
tendu mulet  de  M.  Edw^ards  avoit  dés  caractères  qui  manquoient 
absolument  aux  deux  espèces  primitives  (  les  plumes  doubles  )  , 
et  qu'il  manquoit  d'autres  caractères  qui  se  trouvoient  dans  ces 
deux  espèces  (les  dix-huit  plumes  de  la  queue  );  et  si  l'on  vou- 
loit  absolument  une  espèce  métive ,  il  y  auroit  plus  de  fonde— 
ment  à  croire  qu'elle  dérive  du  mélange  du  coq  de  bruyère 
et  du  dindon,  qui,  comme  je  l'ai  remarqué,  n'a  que  seize  pennes 
à  la  queue ,  et  qui  a  les  plumes  doubles  comme  noti*e  prétendu 
mulet. 

Les  dindons  sauvages  ne  diffèrent  des  dortiestiques  qu'en  d& 
qu'ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  plus  noirs  ;  du  reste  ils  ont  lés 
ro^raes moeurs,  les  mêmes  habitudes  naturelles,  la  même  stupi* 
dite  :  ils  se  perchent  dans  les  bois  sur  les  branches  sèches;  et  lors- 
qu'on en  fiiit  tomber  quelqu'un  d'un  coup  d'nrme  à  feu ,  les  autres 
restent  toujours  perchc's,  et  pas  un  seul  ne  s'envole.  Selon  Fernan^ 
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dès,  leur  chair^  quoique  bonne»  est  plus  dure  et  moins  agréable 
que  celle  des  dindons  domestiques,  mais  ils  sont  deux  fois  plus 
gros:  hucxoloU est  le  nom  mexicain  du  mâle,  et  cihucUotolïn  le 
nom  de  la  femelle.  Albin  nous  apprend  qu'un  grand  nombre  de 
seigneurs  anglais  se  plaisent  à  ^ever  des  dindons  sauvages,  et 
que  ces  oiseaux  réussissent  assez  bien  partout  où  il  y  a  de  petits 
bois  y  des  parcs  ou  autres  enclos.     . 

Le  dindon  huppé  n'est  qu'une  variété  du  dindon  commun , 
«emblable  à  celle  du  coq  huppé  dans  l'espèce  du  coq  ordinaire; 
la  huppe  est  quelquefois  noire  et  d'autres  fois  blanche,  telle  que 
celle  du  dindon  décrit  par  Albin  :  il  étoit  de  la  grosseur  des  din-- 
dons  ordinaires;  il  ayoit  les  pieds  couleur  de  chair,  la  partie  supé- 
rieure du  corps  d'un  brun  foncé  ;  la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses 
et  k  queue  blanches ,  ainsi  que  les  plumes  qui  formoient  son  ai-* 
grette  :  du  reste  il  ressembloit  exactement  à  nos  dindons  com- 
muns, et  par  la  chair  spongieuse  et  glanduleuse  qui  recouvroit  la 
tête  et  la  partie  supérieure  du  cou ,  et  par  le  bouquet  de  crins  durs 
naissant  (  en  apparence  )  de  la  poitrine,  et  par  les  éperons  courts 
qu'il  avoit  i  chaque  pied,  et  par  aon  antipathie  singulière  pour  le 
rouge,  etc. 

LA  PINTADE*. 


Il  ne  iaut  pat  confondre  la  pintade  *  avec  le  pintade,  comme 
a  fait  M.  Ray,  du  moins  avec  le  pintado  dont  parle  Dampier, 
lequel  est  un  oiseau  de  mer ,  de  la  grosseur  d'un  canard ,  ayant 
les  ailes  fort  longues,  et  qui  rase  la  surfiioe  de  Teau  en  volant; 
tous  caractères  fort  étrangers  à  la  pintade,  qui  est  un  oiseau 
terrestre,  à  ailes  courtes,  et  dont  le  vol  est  fort  pesant. 

Celle-ci  a  été  connue  et  très-Uen  désignée  par  les  anciens.  Aristote 
n'en  parle  qu'une  seule  fois  dans  tous  ses  ouvrages  sur  les  animaux  ; 
il  la  nomme  mélétxgride,  et  dit  que  ses  ceu&  sont  marquetés  de 
petites  taches. 
^  ■  ■"  ■^T'— *^—^"^^"— ■*———■  I  — —       Il  -I         ■ 

*  En  Utin ,  meleagris ;  en  italien,  gallina  di  Wumi dia  ;  en  allé mand »  pcrl 
huhu  ;  tn  angUii,  pittfado ,  va  gtèinf*h$n% 
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Vftrroii  en  fiiit  mention  soos  le  nom  de  poule  d*Jlfriquê:  c'est, 
«elon  lui  9  un  oiseau  de  grande  taille  >  à  plumage  varié  ^  dont  le 
dos  est  rond,  et  qui  étoit  fort  rare  à  Rome. 

Pline  dit  les  mêmes  choses  que  Yarron,  et  semble  n'avoir 
fait  que  le  copier  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  attribuer  la  res- 
semblance des  descriptions  à  l'identité  de  l'objet  décrit  :  il  ré- 
pète aussi  ce  qu'Aristote  avoit  dit  de  la  couleur  des  œufs  ;  et 
il  ajoute  que  les  pintades  de  Numidie  étoient  les  plus  estimées  , 
d'où  l'on  a  donné  à  l'espèce  le  nom  de  poule  numidique  par 
excellence. 

Columelle  en  reconnoissoit  de  deux  sortes  qui  se  ressemblotent 
en  tout  point,  excepté  que  l'une  avoit  les  barbillons  bleus ,  et  que 
l'autre  les  avoit  rouges;  et  cette  différence  avoit  paru  asses  con- 
sidérable aux  anciens  pour  constituer  deux  espèces  ou  races  dési- 
gnées par  deux  noms  distincts  :  ils  appeloient  méléagride  la  poule 
aux  barbillons  rouges ,  et  poule  africaine  celle  aux  barbillons 
bleus,  n'ayant  pas  observé  ces  oiseaux  d'assess  près  pour  s'aper- 
cevoir que  la  première  étoit  la  femelle ,  et  la  seconde  le  mâle 
d'une  seule  et  même  espèce,  comme  l'ont  remarquéMM.  de  l'Aot- 
démie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il'  parott  que  la  pintade,  élevée  autrefois  à 
Rome  avec  tant  de  soin ,  s'étoit  perdue  en  Europe  ^  puisqu'on 
n'en  retrouve  plus  aucune  trace  chez  les  écrivains  du  moyen  âge, 
et  qu'on  n'a  recommencé  à  en  parler  que  depuis  que  les  Euro-, 
péens  ont  fréquenté  les  cotes  occidentales  de  l'Afrique,  en  allant 
aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  :  non-seulement  ils 
l'ont  répandue  en  Europe,  mais  ils  l'ont  encore  transportée 
en  Amérique  ;  et  cet  oiseau  ayant  éjurouvé  diverses  altérations 
dans  ses  qualités  extérieures  par  les  influences  des  divers  cli- 
mats, il  ne  dut  pas  s'étonner  si  les  modernes,  soit  naturalistes, 
soit  voyageurs ,  en  ont  encore  plus  multiplié  les  races  que  les  an- 
ciens. 

FrÎBch  distingue,  comme  G>lumelle,  la  pintade  à  barbillons 
rouges  de  celle  à  barbillons  bleus  ;  mais  il  reconnott  entre  elles 
plusieurs  autres  différences  :  selon  lui,  cette  dernière,  qui  ne  se 
trouve  guère  qu'en  Italie ,  n'est  point  bonne  à  manger  ;  elle  est  plus 
petite;  elle  se  tient  volontiers  dans  les  endroits  marécageux,  et 
prend  peu  de  soin  de  ses  petits.  Ces  deux  derniers  traits  se  re- 
trouvent dans  la  méléagride  de  Clytus  de  Milet:  «  On  les  tient, 
a  dit-il ,  dans  un  lieu^aquatique  ;  et  elles  montrent  si  peu  d'at- 
A  tachement  pour  leurs  petits,  que  les  prêtres  commis  à  leur 
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€(  garde  sont  obligés  de  prendre  soin  d&  la  couvée.  »  Mais  il 
a'fouis  que  leur  grosseur  est  oeUe  d'une  poule  de  belle  race.  Il 
parott  aussi ,  par  un  passage  de  Pline ,  que  ce  naturaliste  re- 
gardoit  Ja.  méléagride  comme  un  oiseau  aquatique  :  celle  à  bar* 
billons  rouges  est  au  contraire ,  selon  M.  Friscb ,  plus  grosse 
qu'un  faisan ,  se  plaît  dans  les  lieux  secs ,  élève  soigneusement  ses 
|)etit9^  etc. 

Dampier  assure  que  dans  File  de  May^  Tune  dé  celles  du  cap 
Vert^  il  y  a  des  pintades  dont  la  chair  est  extraordinairement 
blanche ,  d'autres  dont  la  chair  est  noire,  et  que  toutes  l'ont  ten- 
dre et  délicate  :  le  P.  Labat  en  dit  autant.  Cette  différence,  si 
elle  est  vraie,,  me  paroît  d'autant  plus  considérable,  qu'elle  ne 
pourroit  être  attribuée  au  changement  de  climat,  puisque,  dans- 
cette  ile  qui  avoisine  l'Afrique,  les  pintades  sont  comme  dans 
leur  pays  natal  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  les  mêmes . 
causes  particulières  qui  teignent  en  noir  la  peau  et  le  périoste 
de  la  plupart  des  oiseaux  desÛesde  Sant-Iago ,  voisines  de  llle  do 
9^ay,  noircissent  aussi  dans  cette  dernière  la  chair  des  pintades. 

Le  P.  Gharlevoix  prétend  qu'il  y  en  a  une  espèce  à  Saint-Do« 
mingue  plus  petite  que  l'espèoe  ordinaire;  mais  ce  sont  apparem- 
ment ces  pintades  marronnes,  provenant  de  celles  qui  y  furent 
transportées  par  les  GutiUans  peu  après  la  conquête  de  l'île  :  cetto 
race  étant  devenue  sauvage,  et  s'étant  comme  naturalisée  dans  le 
pays,  au ca  éprouvé  l'influence  naturelle  de  ce  climat,  laquelle- 
tend  à  affoiblir^  amoindrir,  détériorer  les  espèces,  comme- je  l'ai 
£iit  voir  ailleurs  ;  et  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  c'est  que  cette 
l'ace  originaire  de  Guinée ,  et  qui  transportée  en  Amérique  y 
a  voit  subi  l'état  de  domesticité,  na  pu  dans  la  suite  être  ramenée 
à  cet  état,  et  que  les  colons  de  Saint-Domingue  ont  été  obligés 
d'en  faire  venir  de  moins  fiirouches  d'Afrique  pour  les  élever  et 
les  multiplier  dans  les  basses-coura.  £st*ce  pour  avoir  vécu  dan» 
un  pays  plus  désert,  plus  agreste,  et  dont  les  habitans  étoient 
sauvagea,  que  ces  pintades  mai*onnes  sont  devenues  plus  sau- 
vages elles-mêmes?  ou  ne  seroit-ce  pas  aussi  pour  avoir  été  effa- 
Fouchées  par  les  chasseurs  européens,  et  surtout  par  les  Français, 
qui  en  ont  détruit  un  grand  nombre,  selon  le  P.  Margat ,  jésuite? 

Marcgrave  en  a  vu  de  huppées  qui  venoient  de  Sierra- Leona , 
qui  avoient  autour  du  cou  une  espèce  de  collier  membraneux , 
d*un  cendré  blenati'e  ;  et  c'est  encore  ici  une  de  ees  variétés  que 
j'appelle  primitives ,  et  qui  méritent  d'autant  plus  d'attention , 
qu'eUes  sont  antérieures  à  tout  changement  de  climat. 
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Le  Jésuite  Margat ,  qui  n'admet  point  de  différence  ^)ecifique 
entre  la  poule  africaine  et  la  méléagride  des  anciens^  dit  qu'il  j 
en  a  de  deux  couleurs  à  Saint-Domingue ,  les  unes  ayant  des 
taches  noires  et  blanches  disposées  par  oompartimens  en  forme  d» 
rhomboïdes  y  et  les  autres  étant  d^un  gris  plus  cendré  :  il  ajout» 
qu'elles  ont  toutes  du  blanc  sous  le  ventre^  au-dessous  et  aux  ex- 
trémités des  ailes. 

Enfin  M.  Brisson  regarde  comme  une  variété  constante  labhn- 
cheur  du  plumage  de  la  poitrine  ^  observée  sur  les  pintades  de  la 
Jamaïque,  et  en  a  fait  une  race  distincte ,  caractérisée  par  oet 
attribut  y  qui  >  comme  nous  venons  de  le  voir ,  n'appartient  pas 
moins  aux  pintades  de  Saint-Domingue  qu'à  celles  de  la  Ja- 
maïque. 

Mais  y  indépendamment  des  dissemblances  qui  ont  paru  suffi- 
santes aux  naturalistes  pour  admettre  plusieurs  races  de  pintades  > 
j'en  trouve  beaucoup  d'autres ,  en  comparant  les  descriptions  et  lea 
figures  publiées  par  différens  auteurs ,  lesquelles  indiquent  assez 
peu  de  fermeté  y  soit  dans  le  moule  intérieur  de  cet  oiseau  ,  soit 
dans  l'empreinte  de  sa  forme  extérieure ,  et  une  très-grande  dia- 
position  à  recevoir  les  influences  du  dehors. 

La  pintade  de  Frisch  et  de  quelques  autres  a  le  casque  et  le» 
pieds  blanchâtres  ;  le  front  »  le  tour  des  yeux,  les  côtés  de  la  tète 
et  du  cou,  dans  sa  partie  supérieure,  blancs,  marquetés  d& 
gris  cendré  :  celle  de  Frisch  a  de  plus  sous  la  gorge,  une  tache 
rouge  en  forme  de  croissant,  plus  bas  un  collier  noir  fort  large > 
les  soies  ou  filets  de  l'occiput  en  petit  nombre,  et  pas  une  seule 
lïenne  blanche  aux  ailes  ;  ce  qui  fait  autant  de  variétés  par  les- 
quelles les  pintades  de  ces  auteurs  diffèrent  de  la  nôtre. 

Celle  de  Marcgrave  avoit  de  plus  le  bec  jaune  ;  celle  de  M.  Bris^ 
son  l'avoit  rouge  à  la  base,  et  de  couleur  de  corne  vers  le  bout. 
MM.  de  l'Académie  ont  trouvé  a  quelques-unes  une  petite  huppe 
à  la  base  du  bec,  composée  de  douze  ou  quinze  soies  ou  fileta 
roides ,  longs  de  quatre  lignes,  laquelle  ne  se  retrouve  quedana 
celles  de  Sierra-Leona  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Le  docteur  Gai  dit  que  la  femelle  a  la  tête  toute  noire,  et  que 
c'est  la  seule  différence  qui  la  distingue  du  mâle. 

Aldrovande  prétend ,  au  contraire ,  que  la  tète  de  la  femelle  a 
les  mêmes  couleurs  que  celles  du  mâle,  mais  que  son  casque  est 
seulement  moins  élevé  et  plus  obtus. 

Roberts  assure  qu'elle  n'a  pas  même  de  casque. 

Dampier  et  Labat  disenè  qu'on  ne  lui  voit  |x>int  ces  barbillons 
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rouges  et  ces  caroncules  de  même  couleur  qui^  dans  le  mâle, 
bordent  rouvertui*e  des  narines  \ 

M.  Barrère  dit  que  tout  cela  est  plus  pâle  que  dans  le  mâle  y  et 
que  les  soies  de  l'occiput  sont  plus  rares ,  et  tels  apparemment 
qu'ils  £>aroissent  dans  la  planche  cxxvi  de  Frisch. 

£nfin  MM.  de  l'Académie  ont  trouvé  dans  quelques  individus 
ces  soies  ou  filets  de  l'occiput  élevés  d*un  pouce,  en  sorte  qu'ils 
formoient  comme  une  petite  huppe  derrière  la  tête. 

U  seroit  difiicilede  démêler  parmi  toutes  ces  variétés  celles  qui 
sont  assez  profondes ,  et  pour  ainsi  dire  fixes,  pour  constituer, dea 
races  distinctes;  et  comme  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient 
toutes  fort  récentes ,  il  seroit  peut-être  plus  raisonnable  de  lea 
regarder  comme  des  effets  qui  s'opèrent  encore  journellement  par 
la  domesticité  y  par  le  changement  de  climat,  par  la  nature  des 
alimensy  etc.,  et  de  ne  les  employer  dans  la  description  que  pour 
assigner  les  limites  des  variations  auxquelles  sont  sujettes  certain- 
nés  qualités  de  la  pintade ,  et  pour  remonter  autant  qu'il  est  pos. 
sible  aux  causes  qui  les  ont  produites^  jusqu'à  ce  que  ces  variétés 
ayant  subi  l'épreuve  du  temps ,  et  ayant  pris  la  consistance  dont 
elles  sont  susceptibles,  puissent  servir  de  caractères  à  des  racea 
réellement  distinctes. 

La  pintade  a  un  trait  marqué  de  ress^Dablance  a vee  le  dindon, 
c'est  deji'avoir  point  de  plumes  à  la  tète  ni  â  la  partie  supérieure 
du  cou;  et  cela  a  donné  lieu  à  plusieurs  ornithologistes,  tels  quer 
Belon ,  Gesner ,  Aldrovandeet  Klein,  de  prendre  le  dindon  pour 
la  méléagride  des  anciens?  mais  outiie  les  différences  nombreuses 
et  tranchées  qui  se  trouvent  soit  entre  ces  deux  espèces,  soit  entre 
ce  que  l'on  voit  dans  le  dindon  et  ce  que  les  ancien^  ont  dit  de  la 
méléagride  *,  il  suffit,  pour  mettre  en  évidence  la  fiiusseté  de- 
cette  conjecture  ,  de  se  rappeler  les  preuves  par  lesquelles  j'ai  éta- 
bli ,  H  l'article  du  dindon ,  que  cet  oiseau  est  propre  et  particulier 

«i*—         ,  I         m»  I  ■  »! 1— — — — — ■  1       I  II  ^1       ■■■  »  ■ 

'  Il   est  |)vo])MLle   que   !•  crête    cowtc    et  d^iu  roage  trëii-vif  dont  perle  le 
P.  CharlcToix  n^est  antre  chose  que  ces  caroncales. 

*  La  méléagride  étoit  de  la  grosseur  d'une  poule  de  bonne  race,  rvoit  sur  la 
tâte  UQ  tubercule  calleux;  1o  {dnmage  marqueté  de  taches  blanches,  semblables  a 
des  lentilles,  mais  plus  grandes  ^  deux  barbillons  adhéreos  an  bec  supérieur,  la 
queue  pendante,  le  dos  rond,  des  membranes  entre  les  doigts,  point  d^'éperona. 
aux  piedà  j  aioioit  les  marécages  ,  n''aToit  point  dVttacbcment  pour  ses  petits  :  tous 
caractères  qu^on  chercfaeroit  vainement  dans  le  dindon ,  lequel  en  a  d*ailleurs 
deux  trës-frappans ,  qui  ne  se  retrou'vent  point  dans  la  description  de  la  mél«»-^ 
ginde  \  ce  bouquet  de  crins  dur«  qui  lui  sort  au  bas  du  cou ,  et  sa  manière  d'étaler 
sa  queue  et  de  faire  la  roue  autour  de  sa  femelle. 
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à  rAmérique ,  qu'il  vole  pesammeiit ,  ne  nage  point  du  tout ,  et 
que  par  conséquent  il  n'a  pu  franchir  la  vaste  étendue  de  mer  qui 
sépare  FAmér  ique  de  notre  continent;  d*oû  il  suit  qu'avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  il  étoit  entièrement  inconnu  dans  notre 
continent  ,  et  que  les  anciens  n'ont  pu  en  parler  scms  le  nom  de 
Tnéléagridë. 

Il  paroît  que  c'est  aussi  par  erreur  que  le  nom  de  knor^haan 
s'est  glissé  dans  la  liste  des  noms  de  la  pintade ,  donnée  par  M.  Bris- 
son  ,  citant  Rolbe.  Je  ne  nie  pas  que  la  figure  par  laquelle  le 
hnor-hcum  a  été  désigné  dans  le  voyage  de  Kolbe  n'ait  été  &ite 
d'après  celle  de  la  poule  africaine  de  Marcgrave  ,  comme  le  dit 
M.  Brisson  :  mais  il  avouera  aussi  qu'il  est  di£Bcile  de  recon- 
noitre  y  dans  un  oiseau  propre  au  cap  de  Bonne-Espérance  ^k  pin- 
tade qui  est  répandue  dans  toute  TAfirique ,  mais  moins  au  Gap 
que  partout  ailleurs  ;  et  qu'il  est  encore  plus  di£Gicile  d'adapter  à 
celle-ci  ce  bec  court  et  noir,  cette  couronne  de  plumes,  ce  rouge 
mêlé  dans  les  couleurs  des  ailes  et  du  corps,  et  cette  ponte  de 
deux  œu6  seulement  que  Kolbe  attribue  à  son  knor^kaan. 

Le  plumage  de  la  pintade ,  sans  avoir  des  couleurs  riches  et 
éclatantes ,  est  cependant  très-distingué  :  c'est  un  fond  gris  bleuâ- 
tre ,  plus  ou  moins  foncé ,  sur  lequel  sont  semées  assez  régulière- 
ment des  taches  blanches  plus  ou  moins  rondes,  r^résentant 
assez  bien  des  perles;  d'où  quelques  modernes  ont  donné  à  cet 
oiseau  le  nom  de  poule  perlée ,  et  les  anciens  ceux  de  varia  et 
de  guttata  :  tel  étoit  du  moins  le  plumage  delà  pintade  dans  soit 
climat  natal;  mais  depuis  qu'elle  a  été  transportée  dans  d'autres 
régions,  eUe  a  pris  plus  de  blanc ,  témoin  les  pintades  à  poitrine 
blanche  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue,  et  ces  pintades 
parfaitement  blanches  dont  parle  M.  Edwards;  en  sorte  que  la 
blancheur  de  la  poitrine ,  dont  M.  Brisson  a  faille  caractère  d'une 
variété,  n'est  qu'une  altération  commencée  de  la  couleur  natu- 
relle ,  ou  plutôt  n'est  que  le  passage  de  cette  couleur  à  k  blan- 
cheur parfinite. 

Les  plumes  de  la  partie  moyenne  du  cou  sont  fort  courtes  à 
l'endroit  qui  joint  sa  partie  supérieure,  où  il  n'y  en  a  point  du 
tout ,  puisqu'elles  vont  toujours  croissant  de  longueur  jusqu'à  la 
pointe ,  où  elles  ont  près  de  trois  pouces. 

Ces  plumes  sont  duvetées  depuis  leur  racine  jusqu'à  environ 
la  moitié  de  leur  longueur  ;  et  cette  partie  duvetée  est  recouverte 
par  l'extrémité  des  plumes  du  rang  précédent,  laquelle  est  com- 
posée de  barbes  formes  et  accrochées  les  unes  aux  autres. 


DE  LA  PINTADE.  345 

La  pintade  a  les  ailes  courtes  et  la  queue  pendante ,  comme 
la  perdrix  ;  oe  qui ,  joint  à  la  disposition  de  ses  plumes  y  la  fait  pa- 
roître  bossue  {gêtuiê  gibberum  >  Pline  )  :  mais  cette  bosse  n'est 
qu'une  fiiusse  apparence^  et  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige  lors- 
que l'oiseau  est  plumé. 

Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  de  la  poule  commune;  mais  elle 
a  la  forme  de  la  perdrix^  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  perdrix  de 
Terre-Neuve;  seulement  elle  a  les  pieds  plus  élevés  et  le  cou  plus 
long  et  plus  menu  dans  le  haut. 

Les  barbillons  y  qui  prennent  naissance  du  bec  supérieur, 
n'ont  point  de  forme  constante ,  étant  ovales  dans  les  unes ,  et 
carrées  ou  triangulaires  dans  les  autres  ;  ils  sont  rouges  dans  la 
femelle  y  et  bleuâtres  dans  le  mâle;  et  c'est ,  selon  MM.  de  l'Aca* 
demie  et  M.  Brisson,  la  seule  chose  qui  distingue  les  deux  eexes: 
mais  d'autres  auteurs  ont  assigné^  comme  nous  Tavons  vu  d-des- 
flus,  d'autres  différences  tirées  des  couleurs  du  plumage^  des 
barbillons,  du  tubercule  calleux  de  la  tête,  des  caroncules ,  des 
narines,  de  la  grosseur  du  corps,  des  soies  ou  filets  de  l'occi- 
put,  etc.,  soit  que  ces  variétés  dépendent  en  effet  de  la  différence 
du  sexe,  soit  que,  par  un  vice  de  logique  trop  commun,  on  les 
ait  regardées  comme  propres  au  sexe  de  l'individu  ou  elles  se 
trouvoient  accidentellement  et  par  des  causes  toutes  différentes. 

En  arrière  des  barbillons,  on  voit ,  sur  les  côtés  de  la  tête,  la 
très-petite  ouverture  des  oreilles,  qui,  dans  la  plupart  des  oi- 
seaux, est  ombragée  par  des  plumes ,  et  se  trouve  ici  à  découvert. 
Mais  ce  qui  est  propre  à  la  pintade,  c'est  ce  tubercule  calleux, 
cette  espèce  de  casque  qui  s'élève  sur  sa  tête»  et  que  Belon  com- 
pare asseB  mal  à  propos  au  tubercule,  ou  plutôt  à  la  corne  de 
la  girafe;  il  est  semblable,  par  sa  forme,  &  la  œntre-épreuve  du 
bonnet  ducal  du  doge  de  Venise,  ou,  si  l'on  veut,  à  ce  bonnet  mis 
sens  devantderrière  ';  sa  couleur  varie,  danslesdifférens  sujets  ^  du 
blanc  au  rougeâtre ,  en  passant  par  le  jaune  et  le  brun  *  ;  sa  sub- 
stance intérieure  est  comme  celle  d'une  chair  endurcie  et  cal- 
leuse ;  ce  noyau  est  recouvert  d'une  peau  sèche  et  ridée,  qui  s^é- 


>  C'est  k  came  de  ce  tubercule  qne  M.  Linn*i»  a  nommé  la  pintade,  tantM 
gaUus  vertict  comeo  (  Syst.  nat.  edit.  VI  }  tantôt  phasianus  verticê  caUosa 
(  edit.  X.  ) 

*  Il  eat  îlanchltre  dans  la  planche  CXXVI  de  Friscli  ;  couleur  de  cire ,  saiTsat 
Belon ,  page  147  ;  Iran ,  aelon  MarcgraTC  )  lan^e  bran  ,  salon  M.  Pamdil}  roiv 
goitre  d«Q»  notre  planche. 
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tend  sur  Foccîput  etsurle»  côtés  de  la  tête,  mais  qnîest  échancrée 
à  Tend  roit  des  yeux.  Les  physiciens  à  causes  finales  n'ont  pas  man- 
qué de  dire  que  cette  callosité  éloit  un  casque  véritable ,  une 
arme  défensive  donnée  aux  pintades  pour  les  munir  contre  leurs 
atteintes  réciproques,  attendu  que  ce  sont  des  oiseaux  querel- 
leurs ,  qui  ont  le  bec  très-fort  et  le  crâne  très-foible. 

I-.es  yeux  sont  grands  et  couverts ,  la  paupière  supérieure  a 
de  longs  poils  noirs  relevés  en  haut ,  et  le  cristallin  est  plus  con- 
vexe en  dedans  qu'en  dehors. 

M.  Perrault  assure  que  le  bec  est  semblable  à  celui  de  la  poule  : 
le  Jésuite  Margat  le  lait  trois  fois  plus  gros ,  très-dur  et  très-pointu  ; 
les  ongles  sont  aussi  x>lus  aigus ,  selon  le  P.  Labat  :  mais  tons 
s  accordent ,  anciens  et  modernes,  à  dire  que  les  pieds  n'ont  point 
d'épeix>ns. 

Une  différence  considérable  qui  se  trouve  entre  la  poule  com- 
mune et  la  peintade,  c'est  que  le  tube  intestinal  est  beaucoup 
plus  fort  à  proportion  dans  celle  dernière,  n'ayant  que  trois  pieds , 
selon  MM.  de  l'Ajcadémie,  sans  compter  les  cœcum,qui  ont  cha- 
cun six  pouces ,  vont  en  s'élargissant  depuis  leur  oiigine ,  et  re- 
çoivent des  vaisseaux  du  mésentère  comme  les  autres  intestins  : 
le  plus  gros  de  tons  est  le  duodénum,  qui  a  plus  de  huit  lignes  de 
diamètre.  Le  gésier  est  comme  celui  de  la  poule  :  on  y  trouve  aussi 
beaucoup  de  petits  graviers,  quelquefois  même  rien  autre  chose , 
apparemment  lorsque  l'animal  étant  mort  de  langueur ,  a  passé 
les  derniers  temps  de  sa  vie  sans  manger  :  la  membrane  interne 
du  gésier  est  très- ridée ,  peu  adh^nle  à  la  tunique  nerveuse ,  et 
d'un«  substance  analogue  à  celle  de  la  corne. 

Le  )abot ,  lorsqu'il  est  soufflé  ,  eat  de  la  grosseur  d'une  baUe  de 
paume;  le  canal  intermédiaire  entne  le  jabot  et  le  gésier  est  d'une 
substance  plus  durent  plus  blanche  que  la  partie  du  conduit  in- 
testinal qui  précède  le  jabot,  et  ne  présente  pas,  à  beaucoup 
prèa,  n^i^i. grand  nombre  de  vaisseaux  apparens. 

ï^'oQMi(>hage /descend  le  long  du  cou,  à  droite  de  la  trachée- 
artère  ;  sans  doute  parce  que  le  cou,  qui,  comme  je  Tai  dit,  est 
fort  long ,  se  pliant  plus  souvent  en  avant  que  sur  les  côtés,  l'œ- 
sophage, pressé  par  la  trachée-artère,  dont  les  anneaux  sont  en- 
tièrement osseux  ici  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux,  a  été 
poussé  du  côté  où  il  y  avoit  le  moins  de  résistance. 

Ces  oiseaux  sont  sujets  à  avoir  dans  le  foie,  et  même  dans' la 
rate,. des  concrétions  squirreuses  :  on  en  a  vu  qui  n'avoienl  j)oint 
de  vésicule  du  fiel  ;  mais ,  dans  ce  cai ,  le  rameau  hépatique  étoit 
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fort  gros  :  on  en  a  vu  d'autres  qui  n'avoient  qu'an  seul  testicule. 
En  général ,  il  parott  que  les  parties  internes  ne  sont  pas  moins 
susceptibles  de  variétés  que  les  parties  extérieures  et  superficielles. 

Le  cœur  est  plus  pointu  qu'il  ne  Test  communément  dans  les 
oiseaux  ;  les  poumons  sont  à  l'ordinaire  :  maïs  on  a  remarqué 
dans  quelques  sujets^  qu'en  soufflant  dans  la  trachée-artère  pour 
mettre  en  mouvement  les  poumons  et  les  odlules  à  air;  on 
a  remarqué,  dis-je,  que  le  péricarde ,  qui  paroissoit  plus  lâche 
qu'à  l'ordinaire ,  se  gonfloit  comme  les  poumons. 

J'ajouterai  encore  une  observation  anatomique ,  qui  peut  avoir 
quelque  rapport  avec  l'habitude  de  crier,  et  à  la  force  de  la  voix 
de  la  pintade,  c'est  que  la  trachée -artère  reçoit  dans  la  cavité 
du  thorax  deux  petits  cordons  musculeux  longs  d'un  ponce, 
larges  de  deux  tiers  de  ligne,  lesquels  s'y  implantent  de  chaque 
côté. 

La  pintade  est  en  effet  un  oiseau  très-  criard  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Browne  l'a  appelée  gallus  clamosua:  son  cri  est 
aigre  et  perçant;  et  à  la  longue  il  devient  tellement  incommode, 
que,  quoique  la  chair  de  la  pintade  soit  un  excellent  manger  et 
bien  supérieur  à  la  volaille  ordinaire ,  la  plupart  des  colons  d'A- 
mérique ont  renoncé  à  en  élever  :  les  Grecs  avoient  un  mot  par- 
ticulier pour  exprinier  ce  cri  \  Elien  dit  que  la  méléagride  pro- 
nonce à  peu  près  son  nom  ;  le  docteur  Gii ,  que  son  cri  approche 
de  celui  de  la  perdrix,  sans  être  néanmoins  aussi  éclatant  ;  Be- 
lon,  qu'il  est  quasi  comme  celui  des  petits  poussins  nouvellement 
éclos  :  mais  il  assure  positivement  qu'il  est  dissemblal^e  de  celui 
des  poules  communes;  et  je  ne  sais  pourquoi  Aldrovande  et 
M.  Salerne  lui  font  dire  le  om traire. 

C'est  un  oiseau  vif,  inquiet  et  turbulent,  qui  n'aime  point  à 
se  tenir  en  place,  et  qui  sait  se  rendre  maître  dans  la  basse-cour  : 
il  se  &it  craindre  des  dindons  même;  et,  quoique  beaucoup  plus 
petit ,  il  leur  en  impose  par  sa  pétulance.  «  La  pintade,  dit  le 
<c  P.  Margat,  a  plutôt  fait  dix  tours  et  donné  vingt  coup  de  bec 
<c  que  ces  gros  oiseaux  n'ont  pensé  à  se  mettre  en  défense.  »  Ces 
poules  de  Numidie  semblent  avoir  la  même  fiiçon  de  combattre 
que  l'historien  Salluste  attribue  aux  cavaliers  numides.  <c  Leur 
M  charge ,  dit-il ,  est  brusque  et  irrégulière  ;  trouveol-ils  de  la 
ce  résistance ,  ils  tournent  le  dos ,  et  un  instant  après  ils  sont  sur 
«  l'ennemi.]»  On  pourroit  a  cet  exemple  eu  joindre  Ijeauoup 
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<l'aulresqui  attestent  Tinfluencedu  climat  sur  le  naturel  des  ani> 
maux  9  ainsi  que  sur  le  génie  national  des  habitans.  L'élépbaiit 
joint  k  beaucoup  de  force  et  d'industrie  une  disposition  à  Tescla- 
vage;  le  chameau  est  laborieux ^  patient  et  sobre;  le  dogue  ne 
démord  point. 

Elien  raconte  que^  dans  une  certaine  île ,  la  méléagride  est  res- 
pectée des  oiseaux  de  proie  ;  mais  je  croîs  que ,  dans  tous  les  pays 
du  monde^  les  oiseaux  de  proie  attaqueront  par  préférence  toute 
autre  volaille  qui  aura  le  bec  moins  fbrt^  point  de  casque  sur  la 
tête ,  et  qui  ne  saura  paa  si  bien  se  défendre. 

La  pintade  est  du  nombre  des  oiseaux  pulvérateurs ,  qui  cher* 
chent  dans  la  poussière ,  où  ils  se  vautrent,  un  remède  contre 
l'incommodité  des  insectes  ;  elle  gratte  aussi  la  terre  comme  nos 
poules  comni  unes ,  et  va  par  troupes  très-nombreuses  :  on  en  voit  à 
rUe  de  May  des  volées  de  deux  ou  trois  cents;  les  insulaires  les  chas- 
sent au  chien  courant ,  sans  autres  armes  que  des  bâtons.  Gomme 
elles  ont  les  ailes  fort  courtes ,  elles  volent  pesamment  ;  maia  elles 
courent  très-vite ,  et ,  selon  Belon ,  en  tenant  la  tète  élevée  comme 
la  girafe  :  elles  se  perchent  la  nuit  pour  dormir ,  et  quelquefois  la 
journée ,  sur  les  murs  de  clôture^  sur  les  haies,  et  même  sur  les 
toits  des  maisons  et  sur  les  arbres.  Elles  sont  soigneuses,  dit  en- 
core Belon,  en  pourchassant  leur  vivre  *  ;  et  en  effet,  elles  doi- 
vent consommer  beaucoup ,  et  avoir  plus  de  besoins  que  les  poulea 
domestiques,  vu  le  peu  de  longueur  de  leurs  intestins. 

Il  paroit,  par  le  témoignage  des  anciens  et  des  modernes,  et 
par  les  demi-membranes  qui  unissent  les  doigU  des  pieds,  que  la 
pintade  est  un  oiseau  demi-aquatique  :  aussi  celles  de  Guinée 
qui  ont  recouvré  leur  liberté  à  Saint-Domingue,  ne  suivant  plus 
que  l'impulsion  du  naturel ,  cherchent  de  préférenco  les.  lieux 
aquatiques  et  marécageux. 

Si  on  les  élève  de  jeunesse ,  elles  s'apprivoisent  très-bien.  Brue 
raconte  qu'éta  nt  sur  la  côte  du  Sénégal ,  il  reçut  en  présent,  d'une 
princesse  du  pays,  deux  pintades,  l'une  mâleetTautre  femelle > 
toutes  deux  si  &milières ,  qu'elles  venoient  manger  sur  son  as- 
siette ;  et  qu'ayant  la  liberté  de  voler  au  rivage,  elles  se  s^endoienl 


'  M.  de  8éTC  a  obseiré ,  en  jetant  dn  pain  k  det  pintades,  qne  tenqa'ime  d'entre 
elles  prenoit  un  morceau  de  pain  plus  gros  cp^elle  ne  pouToit  FaTaler  tout  de 
suite ,  elle  Temportoit  en  foyant  les  paons  et  les  autres  volailles  qui  ne  TOiiloient 
pas  la  quitter,  et  que ,  pour  s'en  débarrasser,  elle  cachoit  le  morceau  de  pain  dans 
du  lumier  on  dans  de  la  tene ,  oià  elle  Tenoti  le  chercher  et  le  manger  quelqu» 
temps  après. 
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régulîèrement  sur  la  barque  au  son  de  la  cloche  qui  aflnonçoit  le 
cliner  et  le  souper.  Moore  dit  qu'elles  sont  aussi  farouches  que 
le  sont  les  faisans  en  Angleterre  :  mais  je  doute  qu'on  ait  vu  des 
faisans  aussi  privés  que  les  deux  pintades  de  Brue  ;  et  ce  qui 
prouve  que  les  pintades  ne  sont  pas  fort  fiirouches ,  c'est  qu'elles 
reçoivent  la  nourriture  qu'on  leur  présente  au  moment  même  où 
elles  viennent  d'être  prises.  Tout  bien  considéré,  il  me  semble 
que  leur  naturel  approche  beaucoup  plus  de  celui  de  la  perdrix 
que  de  celui  du  £iisan. 

La  poule  pintade  pond  et  couve  à  peu  près  comme  la  poule 
commune;  mais  il  pavoit  que  sa  fécondité  n'est  pas  la  même  en 
différens  climats,  ou  du  moins  qu'elle  est  beaucoup  plus  grande 
dans  l'état  de  domesticité ,  où  elle  regorge  de  nourriture ,  que  dans 
l'état  de  sauvage ,  où ,  étant  nourrie  moins  largement^  elle  abonde 
nK>ina  en  molécules  organiques  superflues. 

On  m'a  assuré  qu'elle  est  sauvage  à  l'Ile  de  France^  et  qu'elle 
y  pond  huit ,  dix  et  douze  œuù  à  terre  dans  les  bois;  au  lieu  que 
celles  qui  sont  domestiques  à  Saint-Domingue,  et  qui  cherchent 
aussi  le  plus  épais  des  haies  et  des  broussailles  pour  y  déposer 
leurs  œufe ,  en  pondent  jusqu'à  cent  et  cent  cinquante,  pourvu 
qu'il  en  reste  toujours  quelqu'un  dans  le  nid. 

Ces  œufs  sont  plus  petits,  à  proportion ,  que  ceux  de  la  poule 
ordinaire,  et  ils  ont  aussi  la  coquille  beaucoup  plus  dure  :  mais 
il  y  a  une  différence  remarquable  entre  ceux  de  la  pintade  do- 
mestique et  ceux  de  la  pintade  sauvage  ;  ceux-ci  ont  de  petites 
taches  rondes  comme  celles  du  plumage,  et  qui  n'a  voient  point 
échappé  à  Aristote ,  au  lieu  que  ceux  de  la  pintade  domestique 
sont  d'abord  d'un  rouge  assez  vif,  qui  devient  ensuite  plus  som- 
bre ,  et  enfin  couleur  de  rose  sèche,  en  se  refroidissant.  Si  ce  £dt 
est  vrai ,  comme  me  l'a  assuré  M.  Fournier ,  qui  en  a  beaucoup 
élevé ,  il  faudroit  en  conclure  que  les  influences  de  la  domesticité 
sont  ici  assez  profondes  pour  altérer  non-seulement  les  couleurs 
du  plumage,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  mais  encore 
celle  de  la  matière  dont  se  forme  la  coquille  des  œufs  ;  et  comme 
cela  n'arrive  pas  dans  les  autres  espèces ,  c'est  encore  une  raison 
de  plus  pour  regarder  la  nature  de  la  pintade  comme  moins  fixe 
et  plus  sujette  à  varier  que  celle  des  autres  oiseaux. 

La  pintade  a-t-elle  soin  ou  non  de  sa  couvée  ?  c'est  un  pro- 
blème qui  n'est  pas  encore  résolu  :  Belon  dit  oui ,  sans  restric- 
tion ;  Frisch  est  aussi  pour  l'affirmative  à  l'égard  de  la  grande  es- 
pèce ,  qui  aime  les  lieux  secs,  et  il  assure  que  le  contraire  est  vrai 


35o  HISTOIRE  NATURELLE 

tlo  la  petite  espèce,  qui  ac  plail  dan.s  les  niai-écages  :  maïs  le  pliii 
grand  nombre  des  témoignages  lui  attribue  de  Tindilférence  sur 
cet  article;  et  le  Jésuite  Margat  nous  apprend  qu'à  Saint-Domin- 
sue  on  ne  lui  permet  pas  de  couver  •lle-méme  ses  œufs,  par  U 
raison  qu'elle  ne  s'y  attache  point  et  qu'elle  abandonne  souvent 
ses  petits  :  on  préfère ,  dit-il  y  de  les  fiiire  couver  par  des  poulet 
d'Inde  ou  par  des  poules  communes. 

Je  ne  trouve  rien  sur  la  durée  de  l'incubation  ;  mais,  à  juger 
par  la  grosseur  de  l'oiseau ,  et  par  ce  que  l'on  sait  des  espèces  aux- 
quelles il  a  le  plus  de  rapport ,  on  peut  la  supposer  de  trois  se- 
maines ,  plus  ou  moins ,  selon  la  chaleur  de  la  saison  ou  du  di- 
mat ,  Fassiduité  de  la  couveuse  y  etc. 

Au  commencement ,  les  jeunes  pintadeaux  'n'ont  encore  ni 
iNirbillons,  ni  sans  doute  de  casque;  ils  ressemblent  alors ,  par 
le  plumage ,  par  la  couleur  des  pieds  et  du  bec  y  à  des  perdreaux 
rouges  :  et  il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  les  jeunes  mâles  des 
vieilles  femelles;  car  c'est  dans  toutes  les  espèces  que  la  maturité 
des  femelles  ressemble  à  l'enfance  des  mâles. 

Les  pintadeaux  sont  fort  délicats  et  très-difficiles  à  élever  dans 
nos  pays  septentrionaux,  comme  étant  originaires  des  climats  brù- 
lans  de  l'Afrique  :  ils  se  nourrissent,  ainsi  que  les  vieux,  à  Saint- 
Domingue,  avec  du  millet;  selon  le  P.  Margat,  dans  l'iledeMay, 
avec  des  cigales  et  des  vers  qu'ils  trouvent  eux-mêmes  en  grattant 
la  terre  avec  leurs  ongles;  et  selon  Frisch,  ils  vivent  de  toutes  sortes 
de  graines  et  d'insectes. 

Le  coq  pintade  produit  aussi  avec  la  poule  domestique;  maia 
c'est  une  espèce  de  génération  artificielle  qui  demande  des  pré- 
cautions :  la  principale  esk  de  les  élever  ensemble  de  jeunesse  ;  et 
les  oiseaux  métis  qui  résultent  de  oe  mélange  foiment  une  race 
bâtarde,  impar&ite ,  désavouée,  pour  ainsi  dire,  de  la  nature,  et 
qui,  ne  pondant  guère  que  des  œufs  clairs,  n'a  pu  jusqu'ici  se 
perpétuer  régulièrement. 

Leê  pintadeaux  de  basse -cour  sont  d'un  fort  bon  goût,  et 
nullement  inférieurs  aux  perdreaux  ;  mais  les  sauvages  ou  marrons 
de  Saint-Domingue  sont  un  mets  exquis  et  au-dessus  du  fiiisan. 

Les  œufs  de  pintade  sont  aussi  fort  bons  à  manger. 

I^ous  avons  vu  que  cet  oiseau  étoit  d'origine  africaine  ,  et  de  là 
tous  les  noms  qui  lui  ont  été  donnés  de  poule  africaine,  numidi- 
que,  étrangère;  de  poule  de  Barbarie,  de  Tunis,  de  Mauritanie, 
de  Libie,  de  Guinée  (d'où  s'est  formé  le  nom  de  guinette)  ^  d'E- 
gypte, de  Pharaon,  et  même  de  Jérusalem.  Quelques  Mahomélans 
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s'élant  avisés  de  les  annoncer  sous  le  nom  de  poules  de  Jérusalem, 
li>i»  vendirent  aux  Chrétiens  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  mais  ceux-ci 
s  étant  aperçus  de  la  fraude  ^  les  revendirent  à  profit  à  de  bons 
Musulmans  ,  sous  le  nom  de  poules  de  là  Mecque. 

On  en  trouve  à  l*Sle  de  France  et  à  l'île  de  Bourbon ,  où  elles 
on  tété  transplantées  assez  récemment ,  et  où  elles  se  sont  fort  bien 
multipliées;  elles  sont  connues  à  Madagascar  sous  le  nom  d'aca/i- 
ques  ,  et  au  Congo  sous  celui  de  quetèles  ;  elles  sont  fort  com- 
munes dans  la  Guinée^  à  la  cote  d'Or^  où  il  ne  s'en  nourrit  de  pri* 
vées  que  dans  le  canton  d'Acra,  à  Sierra- Iieona,  au  Sénégal, 
clans  nie  de  Gorée ,  dans  celle  du  cap  Yert^  en  Barbarie^  en 
Egypte,  en  Arabie  et  en  Syrie  :  on  ne  dit  point  s'il  y  en  a  dans 
les  îles  Canaries ,  ni  dans  celle  de  Madère.  Le  Gentil  rapporte 
qu'il  a  vu  à  Java  des  poules  pintades;  mais  on  ignore  si  elles 
étoient  domestiques  ou  sauvages  :  )e  croirois  plus  volontiers 
qu'elles  étoient  domestiques,  et  qu'elles  a  voient  été  transportées 
d'Afrique  en  Asie,  de  même  qu'on  en  a  transporté  en  Amérique 
et  en  Europe.  Mais,  comme  ces  oiseaux  étoient  accoutumés  à  un 
climat  très-chaud,  ils  n'ont  pu  s'habituer  dans  les  pays  glacés 
qui  bordent  la  mer  Baltique  ;  aussi  n'en  est-il  pas  question  dan& 
la  Fauna  Suecica  de  M.  Linnseus.  M.  Klein  paroit  n'en  parler 
qae  sur  le  rapport  d'autrui  ;  et  nous  voyons  même  qu'au  com- 
mencement du  siècle  ils  étoient  encore  fort  rares  en  Angleterre. 

Yai^ron  nous  apprend  que  de  son  temps  les  poules  africaines 
(  c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  pintades  )  se  vendoient  fort  cher  à 
Rome  à  cause  de  leur  rareté;  elles  étoient  beaucoup  plus  com- 
munes en  Grèce  du  temps  de  FansMÛas,  puisque  cet  auteur  dit 
positivement  que  la  méléagride  étoit ,  avec  l'oie  commune,  Tof- 
frande  ordinaire  des  personnes  peu  aisées  dans  les  mystères  so- 
lennels d'Jsis.  Malgré  cela ,  on  ne  doit  point  se  persuader  que  les 
pintades  fussent  naturelles  à  la  Grèce,  puisque  ,  selon  Athénée, 
le«  Etoliens  passoient  pour  être  les  premiers  des  Grecs  qui  eussent 
eu  de  ces  oiseaux  dans  leur  pays.  D'un  autre  côté  j'aperçois  quel- 
que trace  dîo  migration  régulière  dans  les  combats  que  ces  oiseaux 
venoient  se  livrer  tous  les  ans  en  Béotie ,  sur  le  tombeau  de  Mé- 
léagre,  et  qui  ne  sont  pas  moins  cités  par  les  naturalistes  que  par 
les  my thologistes  :  c'est  de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de  méléor 
grides  ^ ,  comme  celui  de  pintades  leur  a  été  donné  moins  à 

<  La  fable  dit  que  les  sœurs  de  Méléagre  ,  désesi>crccs  de  la  mort  de  leur  fière, 
fur<*nt  changées  en  ces  oiseaux  qui  portent  encore  Icuis  Urines  scméos  sur  Icnr 
plumage. 
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ca  use  de  la  beauté  que  de  Tagréable  distribution  des  couleurs  dont 
leur  plumage  est  peint. 

LE   TETRAS 

OU  LE  GRAND  COQ  DE  BRUYÈRE». 

(P/.  i8,yî^.  I.) 


Oi  i*oii  ne  jugeoit  des  choses  que  par  les  noms,  on  pourroîC 
prendre  cet  oiseau  *  ou  pour  un  coq  sauvage  y  ou  pour  un  fai- 
san ;  car  on  lui  donne  en  plusieurs  pays ,  et  suiiout  ^i  Italie,  le 
nom  de  coq  sauuags  (  gailo  alpestre  ' ,  sehatico  ) ,  tandis  qu  en 
d'autres  pays  on  lui  donne  celui  Ae  faisan  bruyant  et  de  faisan 
sauvage  ;  cependant  il  diffère  du  faisan  par  sa  queue ,  qui  est  une 
fois  plus  courte  à  proportion  et  d'une  toute  autre  forme,  parle 
nombre  des  grandes  plumes  qui  la  composent,  par  l'étendue  de 
son  vol  relati^'ement  à  ses  autres  dimensions ,  par  ses  pieds  pattus 
et  dénués  d'éperons,  etc.  D'ailleurs,  quoique  ces  deux  espèces 
d'oiseaux  se  plaisent  également  dans  les  bois ,  on  ne  les  rencontre 
presque  jamais  dans  les  mêmes  lieux,  parce  que  le  feisan,  qui 
craint  le  froid ,  se  tient  dans  les  bois  en  plaines ,  au  Ueu  que  le 
coq  de  bruyère  cherche  le  froid  et  habite  les  bois  qui  couronnent 
le  sommet  des  montagnes ,  d'où  lui  sont  venus  les  noms  de  coq 
de  montagne  et  de  coq  de  bois. 

Ceux  qui,  à  l'exemple  de  Gesner  et  de  quelques  autres,  vou- 
droient  le  regarder  comme  un  coq  sauvage,  pourroient,  à  la  vé- 
rité, se  fonder  sur  quelques  analogies;  car  il  y  a  en  effet  plusieui*» 
traits  de  ressemblance  avec  le  coq  ordinaire,  soit  dans  la  forme 
totale  du  corps,  soit  dans  la  configuration  particulière  du  bec, 


•    *  Eo  la  lin  ,  tetrao    (  magnus)  ;  tn  Ulin  moderne,  urogallus  ;  en  italien 
gaUo  cedroHt  ;  en  allemand ,  or-han ,  auer-han  ;  en  anglais  ,  mountainr-cocV.  ; 
dans  (]uel(jiies  provinces  de  France  ,  coq  de  Limoges,  coq  de  bois  y  faisais 
bruyant,. 

Ln  planche  de  Frisch  est  lien  coloriée^  et  celles  d^Albin  le  sont  fort  mal. 

»  W«  73  et  74. 

3  Albin  décrit  le  mfile  et  la  femelle  sous  le  nom  de  cotf  et  de  poule  notre 
des  montagnes  de  Moscovie  ;  plusieurs  auten»  rappellent  gallus  silvestris. 
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goît  par  celte  peau  rouge  plus  ou  moins  saillante  dont  les  yeux 
6ont  sutmcmtés,  soit  par  la  singularité  de  ses  plumes,  qui  soti( 
fresque  toutes  doubles ,  et  sortent  deux  à  deux  de  chaque  tuyau , 
ce  qui,  suivant  fieloa,  est  propre  au  coq  de  nos  basses-cours. 
E^ifin  ces  oiseaux  ont  aussi  des  habitudes  communes  :  dans  les 
deux  espèces  y  il  faut  plusieurs  femelles' au  mâle  :  les  femelles  ne 
(but  point  de  nid;  elles  couvent  leurs  œufs  avec  beaucoup  d'as- 
siduité) et  montrent  une  grande  afifection  pour  leurs  petits  quand 
ils  sont  éclos.  Mais  si  Ton  &it  attention  que  le  coq  de  bruyère 
n'a  point  de  membranes  sous  le  bec,  et  point  d'éperons  aux  pieds  ; 
que  ses  pieds  sont  couverts  de  plumes ,  et  ses  doigts  bordés  d'une 
espèce  de  dentelure  ;  qu'il  a  dans  la  queue  deux  pennes  de  plus 
que  le  coq  ;  que  cette  queue  ne  se  divise  point  en  deux  plans 
comme  celle  du  coq ,  mais  qu'il  la  relève  en  éventail  comme  le 
dindon  ;  que  la  grandeur  totale  de  cet  oiseau  est  quadruple  do 
celle  des  coqs  ordinaires  ;  qu'il  se  plaît  dans  les  pays  froids,  tandis 
que  les  coqs  prospèrent  beaucoup  mieux  dans  les  pays  tempérés  ; 
qu'il  n*y  a  point  d'exemple  avéré  du  mélange  de  ces  deux  espèces  ; 
que  leurs  œufs  ne  sont  pas  de  la  même  couleur;  enfin  si  Ton  se 
souvient  des  preuves  par  lesquelles  je  crois  avoir  établi  que  l'es- 
pèce du  coq  est  originaire  des  contrées  tempérée  de^'Asie^  où  les 
voyageurs  n'ont  presque  jamais  vu  de  coqs  de  bruyère ,  on  ne 
pourra  guère  se  persuader  que  ceux-ci  soient  de  la  souche  de 
ceux -là  y  et  l'on  reviendra  bientôt  d'une   erreur  occasionée^ 
comme  tant  d'autres,  par  une  fausse  dénomination. 

Pour  moi,  afin  d'éviter  toute  équivoque ,  je  donnerai ,  dans  cel. 
article ,  au  coq  de  bruyère ,  le  nom  de  tétras,  formé  de  celui  de 
tetraoy  qui  me  paroît  être  son  plus  ancien  nom  latin ,  et  qu'il 
conserve  encore  aujourdliui  dans  la  Sclavonie,  où  il  s'appell& 
iefrez.  On  pourroit  aussi  lui  donner  œlui  de  cedron,  tiré  de  c«- 
drone ,  nom  sous  lequel  il  est  connu  en  plusieurs  contrées  dltalie. 
Les  Grisons  l'appellent  stolxo ,  du  mot  allemand  stoiz,  qui  signifie^ 
quelque  chose  de  superbe  ou  d'imposant ,  et  qui  est  applicabli» 
au  coq  de  bruyère ,  à  cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté  î  par 
la  même  raison ,  les  habitans  des  Pyrénées  lui  donnent  le  nom  de 
paon  saupage.  Celui  à'urogallus  y  sons  lequel  il  est  souvent  dé- 
signé par  les  modernes  qui  ont  écrit  en  latin ,  vient  de  ur,  our, 
unis,  qui  veut  dire  sauvage ,  et  dont  s'est  formé  en  allemand  le  mot 
auer-kohn  ou  ourh'hahn,  lequel,  selon  Friscb,  désigne  un  oiseau 
qui  se  tient  dans  les  lieux  peu  fréquentés  et  de  difficile  accès  :  il 

Buffon,  9.  a3 
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•îgni&e  aussi  un  oiseau  de  marais  ^  ;  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu 
le  nom  riet-hahn,  coq  de  marais^  qu'on  lui  donne  dans  la  Souabe, 
et  même  en  Ecosse. 

Arislote  ne  dit  que  deux  mots  d'un  oiseau  qu'il  appelle  telrix, 
et  que  les  Athéniens  appeloient  ourax  :  cet  oiseau ,  dit -il ,  ne 
«liche  poinl  sur  les  arbres  ni  sur  la  terre ,  mais  parmi  les  plantes 
basses  et  rampantes.  Tetrix ,  quam  jithenienses  vocant  Sfmym,  née 
arbori  nec  terrœ  nidiun  suum  committit ,  sed  frutici.  Sur  quoi 
il  est  à  propos  de  remarquer  que  l'expression  grecque  n'a  pas  été 
fidèlement  rendue  en  latin  par  Gaza  :  car^  i*.  Aristote  ne  parle 
point  ici  d'arbrisseau  {frulici),  mais  seulement  de  plantes  basses; 
ce  qui  ressemble  plus  au  gramen  et  à  la  mousse  qu'à  des  arbiis- 
seaux  :  2^.  Aristote  ne  dit  point  que  le  tetrix  fasse  de  nid  sur  ces 
plantes  basses ,  il  dit  seulement  qu'il  y  niche  ;  ce  qui  peut  pa- 
roître  la  même  chose  à  un  littérateur^  mais  non  à  un  naturaliste, 
vu  qu'un  oiseau  peut  nicher ,  c'est-à-dire ,  pondre  et  couver  ses 
œufs  sans  ûtire  de  nid  ;  et  c'est  précisément  le  cas  du  tetrix^  se- 
lon Aristote  lui-même,  qui  dit,  quelques  lignes  plus  haut,  que 
l'alouette  et  le  tetrix  ne  déposent  point  leurs  œufs  dans  des  nids, 
mais  qu'ils  pondent  sur  la  terre,  ainsi  que  tous  les  oiseaux  pesans, 
et  qu'ils  cachent  leurs  œufs  dans  l'herbe  drue. 

Or  ce  qu'a  dit  Aristote  du  tetrix  dans  ces  deux  [passages ,  ainsi 
rectifiés  l'un  par  l'autre, présentent  plusieurs  indications  qui  con- 
viennent à  notre  tétras,  dont  la  femelle  ne  fait  point  de  nid, 
mais  dépose  ses  œufs  sur  la  mousse ,  et  les  couvre  de  feuilles  avec 
grand  soin  lorsqu'elle  est  obligée  de  les  quitter.  D'ailleurs  le  nom 
latin  de  tetraoy  par  lequel  Pline  désigne  le  coq  de  bruyère,  a  un 
rapport  évident  avec  le  nom  grec  tetrix  ,  saps  compter  l'analogie 
.  qui  se  trouve  entre  le  nom  athénien  ourax  et  le  nom  coitipose 
ourhrhahn,  que  les  Allemands  appliquent  au  même  oiseau,  ana- 
logie qui  probablement  n'est  qu'un  efiet  du  hasard. 

Mais  ce  qui  pourroit  jeter  quelques  doutes  sur  l'identité  du 
tetrix  d'Aristote  avec  le  tetrao  de  Pline,  c'est  que  ce  dernier,  par- 
lant de  son  tetrao  avec  quelque  détail ,  ne  cite  point  ce  qu'Aris- 
tote  a  voit  dit  du  tetrix;  ce  que  vraisemblablement  il  n'eût  pas 
manqué  de  faire ,  selon  sa  coutume ,  s'il  eût  regardé  son  tetrao 
comme  étant  le  même  oiseau  que  le  tetrix  d'Aristote  ;  à  moins  qu'on 
ne  veuille  dire  qu' Aristote  ayant  parlé  fort  supeirficiellement  du 
tetrix ,  Pline  n'a  pas  dû  &ire  grande  attention  au  peu  qu'il  en 
avoit  dit. 

.'  Jiuç  désigne ,  selon  Frisch  ,  une  grande  pUce  bumide  et  basse. 
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k  regard  An  grand  tetrax  dont  porle  Atli^née  (l!v.  IX),  ce 
n  est  certainement  pas  notre  tétras^  puisqu'il  a  dos  espèces  de  bar- 
billons charnus  et  semblables  à  ceux  du  coq ,  lesquels  prennent 
naissance  auprès  des  oreilles  et  descendent  au-dessous  du  bec; 
caractère  absolument  étranger  au  tétras ,  et  qui  désigne  bien  plu- 
tôt la  méléagride  ou  poule  de  Numidie,  qui  est  notre  pintade. 

Le  petit  ietmx^  dont  parle  le  même  auteur,  n*est,  selon  lui 
qu'un  très-petit  oiseau ,  et^  par  sa  petitesse  même,  exclu  de  toute 
comparaison  avec  notre  tétras  ^  qui  est  un  oiseau  de  la  première 
grandeur. 

A  regard  du  tetrax  du  ix>ète  Nemesîanus,  qui  insiste  sur  sa 
stupidité,  Gesner  le  regarde  comme  une  espèce  d'outarde  :  mais 
je  lui  trouve  encore  un  trait  caractérisé  de  ressemblance  avec  k 
méléagride;  ce  sont  les  couleurs  de  son  plumage,  dont  le  fond 
est  gris  cendré,  semé  de  taches  en  forme  de  gouttes  :  c'est  bien 
là  le  plumage  de  la  pintade,  appelée  par  quelques-uns  galllna 
guttata. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  il  est  hors 
de  doute  que  les  deux  espèces  de  tetrao  de  Pline  sont  {de  vrais  au- 
tctras  ou  coqs  de  bruyère  '.  Le  beau  noir  lustré  de  leur  plumage,' 
leurs  sourcils  couleur  de  feu  qui  représentent  des  espèces  de 
flammes  dont  leurs  yeux  sont  surmontés ,  leur  séjour  dans  les  pays 
fi'oids  et  sur  les  hautes  montagnes,  la  délicatesse  dé  leur  chair,  sont 
autant  de  propriétés  qui  se  rencontrent  dans  le  grand  et  le  petit 
tétras,  et  qui  ne  se  trouvent  réunies  dans  aucun  autre  oiseau  : 
nous  apercevons  même,  dans  la  description  de  Pline,  les  traces 
d'une  singularité  qui  n'a  été  connue  que  par  très-peu  de  mo- 
dernes :  Moriuntur  contumaciây  dit  cet  auteur,  spiritu  revocato  ; 
ce  qui  se  rapporte  a  une  observation  remarquable  que  Frisch  a 
insérée  dans  Thistoire  de  cet  oiseau.  Ce  naturaliste  n'ayant  point 
trouvé  de  langue  dans  le  bec  d'un  coq  de  bruyère  mort ,  et  lui 
ayant  ouvert  le  gosier,  y  retrouva  la  langue,  qui  s  y  étoit  retirée 
avec  toutes  ses  dépendances  ;  et  il  faut  que  cela  arrive  le  plus 
ordinairement,  puisque  c'est  une  opinion  commune  parmi  les 
chasseurs,  que  les  coqs  de  bruyère  n'ont  point  de  langue  :  peut- 
être  en  est-il  de  même  de  cet  aigle  noir  dont  Pline  fait  mention , 
et  de  cet  oiseau  du  Brésil  dont  parle  Scaliger,  lequel  pssoit  aussi 
pour  n'avoir  point  de  langue,  sans  doute  sur  le  rapport  de  quel- 


>  Le  ietrao  des  banUt  nonugiifi  de  Cràce,  -vu  par  BeloD/  ressemble  fort  k 
celui  de  Pline. 
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ques  voyageurs  crédules ^  ou  de  cliasseurs  peu  attentifs,  qui  ne 
voient  presque  jamais  les  animaux  que  morts  ou  mourans,  et 
aurlout  parce  qu'aucun  observateur  ne  leur  avoit  r^ardé  dans 
le  gosier. 

L'autre  espèce  de  tetrao  dont  Pline  parle  au  même  endroit  est 
beaucoup  plus  grande ,  puisqu'elle  surpasse  Foutarde ,  et  même  le 
vautour,  dont  elle  a  le  plumage,  et  qu'elle  ne  le  cède  qu'à  Tau- 
truche;  du  reste,  c'est  un  oiseau  si  pesant,  qu'il  se  laisse  quel- 
quefois prendre  à  la  main  \  Belon  prétend  que  cette  espèce  de 
tetrao  n'est  point  connue  des  modernes,  qui,  selon  lui,  n'ont 
jamais  vu  de  tétras  ou  coqs  de  bruyère  plus  grands  ni  même  aussi 
grands  que  l'outarde.  D'ailleurs  on  pourroit  douter  que  l'oiseau 
désigné  dans  ce  passage  de  Pline  par  les  noms  d'oti«  et  à'avis 
tarda j  fût  notre  outarde,  dont  la  chair  est  d'un  fort  bon  goût, 
au  lieu  que  Yaçis  tarda  de  Pline  étoit  un  mauvais  manger  (  dam-- 
natas  in  cïbis  )  :  mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  avec 
Belon  que  le  grand  tétras  n'est  autre  chose  que  Vavis  tarda  j 
puisque  Pline,  dans  ce  même  passage,  nomme  le  tétras  et  ïavia 
tarda  y  et  qu'il  les  compare  comme  des  oiseaux  d'espèces  diSe* 
rentes. 

Pour  mol,  après  avoir  tout  bien  pesé,  j'aimerois  mieux  dire, 
1*.  que  le  premier  tetrao  dont  parle  Pline  est  le  tétras  de  la  petite 
espèce ,  à  qui  tout  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit  est  encore  plus  appli- 
cable qu'au  grand. 

2*.  Que  son  grand  tetrao  est  notre  grand  tétras,  et  qu'il  n'en 
exagère  pas  la  grosseur  en  disant  qu'il  surpasse  l'outarde  :  car  j'ai 
pesé  moi-même  une  grande  outarde  qui  avoit  trois  pieds  troia 
pouces  de  Fextrémité  du  bec  k  celle  des  ongles ,  six  pieds  et  demi 
de  vol,  et  qui  s'est  trouvée  du  poids  de  doujse  livres;  or  Ton  sait 
et  Ton  verra  bientêt  que,  parmi  les  tétras  de  la  grande  espèce ,  il  y 
en  a  qui  pèsent  davantage. 

Le  tétras  ou  grand  coq  de  Bruyère  a  près  de  quatre  pieds  de 
vol  ;  son  poids  est  communément  de  douce  à  quinse  livres  :  Al- 
drovande  dit  qu'il  en  avoit  vu  un  quipesoit  vingt-^trois  livres;  mais 
ce  sont  des  livres  de  Bologne ,  qui  sont  seulement  de  dix  onces,  en 
sorte  que  les  vingt-trois  ne  fon  t  pas  quinze  livres  de  aeize  onces.  Le 
coq  noir  des  montagnes  de  Moacovie ,  décrit  par  Albin ,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  teti*as  de  la  grande  espèce ,  pesoit  dix  livres  sana 

"  CeU  u\  vnû  «  la  lettre  da  petit  tetrai,  «oaun^  «a  U  Terre  dens  rarti&l* 
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plumes  et  tout  vidé  ;  et  le  même  auteur  dit  que  le»  lieureft  de- 
Norwége ,  qui  sont  de  vrais  tétras ,  sont  de  la  grandeur  d'une- 
outarde. 

Cet  oiseau  gratte  la  terré  comme  tous  le»  frugivores  ;  il  a  le  bec 
fort  et  tranchant  ' ,  la  langue  pointue ,  et  dans  le  palais  un  enfon- 
cement proportionné  au  volume  de  la  langue;  le»  pieds  sont 
aussi  très-forts  et  garnis  de  plumes  par  devant;  le  jabot  est  exces- 
sivement grand,  mais  du  reste  feit,  ainsi  que  le  gésier,  à  peu 
près  comme  dans  le  coq  domestique.  La  peau  du  gésier  est  veloir- 
tée  à  l'endroit  de  l'adhérence  des  muscles. 

Le  tétras  vit  de  feuilles  ou  de  sommités  de  sapin ,  de  genévrier; 
de  cèdre,  de  saule,  de  bouleau,  de  peuplier  blanc,  de  coudrier, 
de  myrtille,  de  ronces,  de  chardons,  de  pommes  de  pin,  de»^ 
ièuilles  et  des  fleurs  du  blé  sarrasin,  de  la  gesse ,  du  mille-feu ille> 
du  pissenlit,  du  trèfle,  de  la  vesce  et  de  l'orobe,  principalement 
lorsque  ces  plantes  sont  encore  tendres;  car,  lorsque  les  grainea^ 
commencent  à  se  former ,  il  ne  touche  pkis  aux  fleurs,  et  il  se 
contente  des  feuilles:  il  mange  aussi,  surtout  la  première  année, 
des  mûres  sauvages,  de  la  faîne,  des  œufs  de  fourmis,  etc.  On  a 
remarqué,  au  contraire,  que  plusieurs  autres  plantes  ne  conve- 
noient  point  à  cet  oiseau ,  entre  autres  la  livéche,  l'éclairé,  l'hièble^ 
TextramoÎDe,  le  muguet,  le  froment,  l'ortie,  etc. 

On  a  observé,  dana  le  gésier  des  tétras  que  Ton  a  ouverts,  de- 
petits  cailloux  semblables,  à  ceux  que  l'on  voit  dans  le  gésier  de- 
la  volaille  ordinaire;  preuve  certaine  qu'ils  ne  se  contentent  point 
des  feuilles  et  des  fleurs  qu'ils  prennent  sur  lés  arbres,  mais  qu'il» 
vivent  encore  des  grains  qu'ils  titiuvent  en  grattant  la  terre.  Lors- 
qu'ils mangent  trop  de  baiea  de  genièvre,  leur  ehair,  qui  es^ 
excellente,  contracte  un  mauva-is  goût ;^ et,  suivant  la  remarque- 
de  Pline ,  elle  ne  conserve  pas  long-temps  sa-  bonne  qualité  dansu 
les  cages  et  les  volières  où  l'on  veut  quelquefois  lès  nourrir  par 
curiosité. 

La  femelle  ne  dîff'ère  du  mâle  que  par  la  taille  et  par  le  plu- 
mage,  étant  plus  petite  et  moins  noire  :  au  reste,  elle  Temporle- 
aur  le  mâle  [>ar  Fagréable  variété  des  couleurs,  ce  qtii  n'est  point. 


*  Je  ne  mis  ce  qne  veut  dire  Longolius ,  en  aYançnnt  que  cet  oiseau  a  (Te»\ 
^eatiçe&  de- karbiUont.  Voyea  Gesner  ,  page  4^7.  Y  auroit<»il>  parai  les  ^andi:^ 
trlras  ,.  una  race  ou  une  espèce  cpû.  iMiroit  des  barbUIoot,  comme- cela  a  licvu 
a  regard  des  petits  tctras  ?  on  l)i«n  Longolins  ne  vent-il  partfcrque  d'une  certaia«n 
di^posttiou  de  plumfs  rcpr^scntaxit  imparfaitement  des  barbilloDs^  cdmuie  iijls. 
^t  a  rarticle  ^  la  gelinotte  ?  Yojrca  Geuicr,  De  nvibui*  l'âge  22^ 
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l'orrlînaîre  dans  les  oiseaux,  ni  même  dans  les  autres  animanic, 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  faisant  Thiatoire  des  quadrn- 
pèdes;  et  selon  Willughby,  c'est  faute  d'avoir  connu  cette  excep 
tion ,  que  Gesner  a  fait  de  la  femelle  une  autre  espèce  de  tétras 
flous  le  nom  de  grygallus  major  '  j  formé  de  l'allemand  ^rugel^ 
hahn  ;  de  même  qu'il  a  &it  aussi  une  espèce  de  la  femelle  du  petit 
tétras,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  ùegrygallùs  minor*  :  cepen- 
dant Gesner  prétend  n'avoir  établi  ^es  espc^ces  qu'après  avoir  ol>-» 
serve  avec  grand  soin  tous  les  individus ,  excepté  le  grygailus 
minor,  et  s  être  assuré  qu'ils  avoient  des  diflerences  bien  caracté^ 
risées.  D'un  autre  côté,  Schwenckfeld ,  qui  étoit  à  portée  des  mon- 
tagnes, et  qui  a  voit  examiné  souvent  et  avec  beaucoup  d'atten-» 
tion  le  grygallus ,  assure  que  c'est  la  femelle  du  tétras.  Mais  ii 
faut  ^vouer  que  dans  cette  espèce,  et  peut-être  dans  beaucoup 
d'autres,  les  couleurs  cin  plumage  sont  sujettes  à  de  grandes  va^ 
riétés,  selon  le  sexe ,  Fàge*^  le  climat  et  les  diverses  autres  circons- 
tances. Celui  que  nous  avons  (ait  dessiner  est  un  |)eu  huppé. 
M.  Brisson  ne  parle  point  de  huppe  dans  sa  description  ;  et  dc-s 
deux  figures  données  par  Aid rovande,  l'une  est  huppée,  et  l'autre 
ne  Test  point.  Quelques-uns  prétendent  que  le  tétras,  lors(|u'il  est 
jeune,  a  beaucoup  de  blanc  dans  son  plumage,  et  que  ce  blana 
se  perd  à  mesure  qu'il  vieillit,  au  point  que  c'est  un  moyen  do 
connoitre  l'âge  de  l'oiseau;  il  semble  même  que  le  nombre  de» 
pennes  de  la  queue  ne  soit  pas  toujours  égal,  car  Linnaeus  le  fixe 
à  dix-huit  dans  sa  Fauna  Suecica,  et  M.  Brisson  à  seize  dani 
•on.  Ornithologie;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  Schwenck- 
feld ,  qui  avoit  vu  et  examiné  beaucoup  de  ces  oiseaux,  prétend 
gue,  soit  dans  la  grande,  soit  dans  la  petite  espèce,  les  femelles 
ont  dix-huit  pennes  à  la  queue,  et  les  mâles  douze  seulement: 
d'oi!i  il  suit  que  toute  méthode  qui  prendra  pour  caractères  8pé-> 
cifiques  des  différences  aussi  variables  que  le  sont  les  couleurs 
des  plumes  et  même  leur  nombre,  sera  sujette  au  grand  inconvé- 

'  Gesner  trouire  que  le  nom  de  grand  francolin  des  Alpes  convîeodroit  asses 
•n  grygallus  major,  tu  c£u''il  ne  diâ'ère  du  francolîn  que  par  sa  Uille,  étant  troi& 
fois  plu»  gros. 

*  £q  eflet ,  Gesner  dit  positÎTcroent  que ,  parmi  tous  les  aniinauT,  il  n^est  pas 
une  seule  espèce  où  les  ni&les  ne  l'emportent  sur  U  femelle  par  la  beauté  des  cou- 
leurs; à  quoi  Aldrovaude  oppose  ,  a^ec  beaucoup  de  raison,  Texeaiple  des  oiseaux 
de  proie,  et  surtout  des  épenriers  et  des  faucons,  parmi  lesquels  les  femelles 
non-seulement  ont  le  plumage  plus  beau  que  les  m&les,  mais  encore  surpassent 
ceux-ci  en  force  et  en  grosseur^  comme  il  a  élé  remarqué  ci-de  sua  dans  rbisiou» 
du  CCS  oi^cauu  « 
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nient  de  multiplier  les  espèces,  je  veux  dire  les  espèces  nominales, 
ou  plutôt  les  nouvelles  phrases;  de  surcharger  la  mémoire  des  com- 
mença ns,  de  leur  donner  de  fausses  idées  des  choses, et  par  consé* 
qnent  de  rendre  Tétude  de  la  nature  plus  difficile. 

Il  n'est  pas  vrai ,  comme  l'a  dit  Encelius ,  que  le  tétras  maie 
étant  perché  sur  un  arhre  jette  sa  semence  par  le  bec  ;  que  ses 
femelles ,  qu'il  appelle  à  grands  cris ,  viennent  la  recueillir^  l'ava- 
ler ,  la  rejeter  ensuite ,  et  que  leurs  œufs  se  soient  ainsi  fécondés  ? 
il  n'est  pas  plus  vi-ai  que,  de  la  partie  de  cette  semence  qui  n'est 
point  recueillie  par  les  poules,  il  se  forme  des  serpens,  des  pierres 
précieuses,  des  espèces  de  perles  :  il  est  humiliant  pour  l'esprit 
humain  qu'il  se  présente  de  pareilles  erreurs  à  réfuter.  Le  tétras 
a'arcouple  comme  les  autres  oiseaux  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier ,  c'est  qu'Encelius  lui-même ,  qui  raconte  cette  étrange 
fécondation  par  le  bec ,  n'ignoroit  pas  que  le  coq  couvroit  ensuite 
ses  poules,  et  que  celles  qu'il  n'a  voit  point  couvertes  pondoient 
des  oeufs  inféconds  :  il  sa  voit  cela ,  et  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  opinion;  il  disoit,  pour  la  défendre,  que  cet  accou- 
plement n'étoit  qu'un  jeu ,  un  badinage ,  qui  mettoit  bien  le  sceau 
à  la  fécondation ,  mais  qui  ne  1  opéroit  point,  vu  qu'elle  étoit  l'effet 
immédiat  de  la  déglutition  de  la  semence....  En  vérité^  c'est  s'ar- 
rêter trop  long-temps  sur  de  telles  absurdités. 

Les  tétras  mâles  commencent  à  entrer  en  chaleur  dans  les  pre-> 
miers  jours  de  février;  cette  chaleur  est  dans  toute  sa  force  vers 
les  derniers  jours  de  mars,  et  continue  jusqu'à  la  pousse  des 
feuilles.  Chaque  coq  ,  pendant  sa  chaleur,  se  tient  dans  un 
certain  canton  d'où  il  ne  s'éloigne  pas  ;  on  le  voit  alors  soir  et 
matin  se  promenant  sur  le  tronc  d'un  gros  pin  ou  d'un  autre 
arbre,  ayant  la  queue  étalée  en  rond,  les  ailes  traînantes,  le  cou 
porté  en  avant,  la  tête  enflée,  sans  doute  par  le  redressement  de 
ses  plumes,  et  prenant  toutes  sortes  de  postures  extraordinaires^ 
tant  il  est  tourmenté  par  le  besoin  de  répandre  ses  molécules  or- 
ganiques superflues.  Il  a  un  cri  particulier  pour  appeler  ses  fe- 
melles ,  qui  lui  répondent  et  accourent  sous  l'arbre  où  il  se  tient, 
et  d'où  il  descend  bientôt  pour  les  cocher  et  les  féconder  ;  c'est 
probablement  à  cause  de  ce  cri  singulier ,  qui  est  très-fort  et 
se  fait  entendre  de  loin ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  faisan 
bruyant.  Ce  cri  commence  par  une  espèce  d'explosion  suivio- 
d'une  voix  aigre  et  perçante  ,  semblable  au  bruit  d'une  faux 
qu'on  aiguise  :  cette  voix  cesse  et  recommence  alternativement; 
et^  après  avoir  ainn  conlini^é  à  plusieurs  reprises  pendant  un» 
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heure  environ  ^  elle  finit  par  une  explosion  semblable  a  lapit^ 
mière. 

Le  tétras^  qui ,  dans  tout  autre  temps ^  est  fort  difficile  à  ap^ 
procher,  se  laisse  surprendre  très-aisément  lorsqu'il  est  en  amouty 
et  surtout  tandis  qu'il  fait  entendre  son  cri  de  rappel;  il  est  alors. 
si  étourdi  du  bruit  qu'il  &it  lui-même^  ou^  si  Ton  veut^  telk- 
3X1  ent  enivré^  que  ni  la  vue  d'un  bomme,  ni  même  les  coups  de 
fusil ,  ne  le  déterminent  à  prendre  sa  Tolée  ;  il  semble  qu'il  nç 
voie  ni  n'entende ,  et  qu'il  soit  dans  une  espèce  d'extase  ^  ;  c'est 
pour  cela  que  l'on  dit  communément  et  que  l'on  a  même  écrit 
que  le  tétras  est  alora  sourd  et  aveugle  :  cependant  il  ne  l'est  guer» 
que  comme  le  sont  en  pareille  circonstance  presque  tous  les  ani- 
maux, sans  en  excepter  l'homme;  tous  éprouvent  plus  ou  moins 
cette  extase  d'amour  >  mais  apparemment  qu'elle  est  plus  marquée 
dans  le  tétras;  car  en  Allemagne  on  donne  le  nom  d'auer^-ha?m 
aux  amoureux  qui  paroissent  avoir  oublié  tout  autre  soin  pouv 
8*oGCuper  uniquement  de  l'objet  de  leur  passion,  et  même  à  toute 
personne  qui  montre  une  inseiiisibilitéstupide  pour  ses  plus  grands 
intérêts. 

On  juge  bien  que  c'ebt  cette  saison  où  les  tétras  scmt  en  amour, 
que  Ion  choisit  pour  leur  donner  la  chasse  ou  pour  leur  tendre 
des  pièges.  Je  donnerai ,  en  parlant  de  la  petite  espèce  à  queue 
fourchue ,  quelques  détails  sur  cette  chasse  ^  surtout  ceux  qui  sont 
les  plus  propres  à  faire  connoître  les  mœurs  et  le  naturel  de  ce» 
oiseaux  :  je  me  bornerai  à  dire  ici  que  Ion  fait  très>bien,  même 
pour  làvoriser  la  multiplication  de  l'espèce,  de  détruire  les  vieux 
coqs,  parce  qu'ils  ne  souffrent  point  d'autres  coqs  sur  leurs  plai- 
6irs^  et  cela  dans  une  étendue  de  terrain  assez  considérable;  en 
Forle  que  ne  pouvant  suffire  à  toutes  les  poules  de  leur  district^ 
plusieurs  d'entre  elles  sont  privées  de  mâles  et  ne  produisent  que 
des  œufe  inféconds. 

Quelques  oiseleurs  prétendent  qu'avant  de  s'accoupler'ces  ani-^ 
maux  se  préparent  une  place  bien  nette  et  bien  unie,  et  je  ne 
doute  pas  qu'en  effet  on  n'ait  vu  des  places;  mais  je  doute  fort 
que  les  tétras  aient  eu  la  prévoyance  de  les  préparer  :  il  est  bien 
plus  simple  de  penser  que  ces  places  sont  les  endroits  du  rende»- 
vous  habituel  du  coq  avec  ses  poules,  lesquels  endroita doivent 


*   In  utntuftt  aucta^  ut  in  t^rra  fjuoqne  immohiïh  prehendàtur.  Ce  que 
l'Iin*»  aUribnc  ici  k  la  Gro.Hseur  du  tetrns  n'est  peul^tK  qu'un^olTet  des»  dialcajl 

9\  (Ig  reii[)'.cu  d'ivrcisc  uui  l'accumpague^ 
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être ,  au  bout  d'un  moia  ou  deux  de  fréquenlation  journalière, 
certainement  plus  ixittus  que  le  reste  du  terrain. 

La  femelle  du  tétras  pond  ordinairement  cinq  ou  six  œufs  au 
moins,  et  huit  ou  neuf  au  plus  :  Schwenckfeld  prétend  que  la 
première  ponte  est  de  huit  y  et  les  suivantes  de  douze ,  quatorze  et 
jusqu'à  seize  '.  Ces  œu&  sont  blancs ,  marquetés  de  jaune, et , se- 
lon le  même  Sch^wenckfeld ,  plus,  gros  que  ceux  des  poules  ordi- 
naires :  elle  les  dépose  sur  la  mousse  en  un  lieu  sec,  oh.  elle  les 
couve  seule  et  sans  être  aidée  par  le  mâle  **  ;  lorsqu'elle  est  obligée 
de  les  quitter  pour  aller  chercher  sa  nourriture,  elle  les  cache  sous 
les  feuilles  avec  grand  soin;  et  quoiqu'elle  soit  d'un  naturel  très- 
sauvage,  si  on  l'approche  tandis  qu'elle  est  sur  ses  œufs ,  elle  reste 
et  ne  les  abandonne  que  très-difiBcilement,  l'amour  de  la  couvée 
l'emportant  en  cette  occasion  sur  la  crainte  du  danger. 

Des  que  les  petits  sont  éclos ,  ils  se  mettent  à  courir  avec  beau- 
coup de  légèreté  ;  ils  courent  même  avant  qu'ils  soient  tout-à-fait 
éclos  ,  puisqu'on  en  voit  qui  vont  et  viennent  ayant  encore  une 
partie  de  leur  coquille  adhérente  à  leur  corps  :  la  mère  les  con- 
duit avec  beaucoup  de  sollicitude  et  d'affection  ;  elle  les  promène 
dans  les  bois ,  ofk  ils  se  nourrissent  d'oeuEs  de  fourmis ,  de  mûres 
sauvages ,  etc.  La  famille  demeure  unie  tout  le  reste  de  Tannée  et 
jusqu'à  ce  que  la  saison  de  Famour,  leur  donnant  de  nouveaux 
besoins  et  de  nouveaux  intérêts ,  les  disperse,  et  surtout  les  mâles , 
qui  aiment  à  vivre  séparément  ;  car ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ils 
ne  se  souffrent  pas  Içs  uns  les  autres ,  et  ils  ne  vivent  guère  avec 
leurs  femelles  que  lorsque  le  besoin  les  leur  rend  nécessaires. 

Les  tétras,  comme  je  l'ai  dit,  se  plaisent  sur  les  hautes  monta- 
gnes :  mais  cela  n'est  vrai  que  pour  les  climats  tempérés  ;  car  dans 
les  pays  très-froids ,  comme  à  la  baie  de  Hudson ,  ils  préfèrent  la 
plaine  et  les  lieux  bas ,  où  ils  trouvent  apparemment  la  même  tem« 
pérature  que  sur  nos  plus  hautes  montagnes.  Il  y  en  a  dans  les 
Alpea,  dans  lea  Pyrénées,  sur  les  montagnes  d'Auvergne,  de  Sa- 
voie ,  de  Suisse,  de  Westphalie,  de  Souabe,  de  Moscovie,  d'E- 
cosse ,  sur  celles  de  Grèce  et  d'Italie,  en  Norwége ,  et  même  au 
pord  de  TAmérique;  on  croit  que  la  race  s'en  est  perdue  en  Ir- 
lande, oix  elle  existoit  autrefois. 


>  GeUe  gradation  esfc  conforme  a  Tobservation  d^Arisiote  :  Ex  primo  coi  tu 
avcs  oya  cilunt  pauciora.  (  Hut.  anim.  lia.  Y,  cap,  i4*)  Il  me  paroU  seakoient 
qne  le  nombre  des  œufs  est  trop  grand. 

<  Je  crois  avoir  lu  quelque  part  qnVlle  couvoit  pendant  enTÎron  \îngt-biiii 
jours  j  ce  qui  est  asscx  probable  ,  xu  U  groMiM&jr  4»  roiscatl» 
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On  dit  que  les  oiseaux  de  proie  en  détruisent  beaucoup,  soit 
qu'iJs  choisissent  pour  les  attaquer  le  temps  oii  l'ivresse  de  Tamour 
les  rend  si  faciles  à  surprendre ,  aoit  que,  trouvant  leur  chair  de 
meilleur  goût,  ils  leur  donnent  la  chasse  par  préférence. 

LE  PETIT  TETRAS, 

ou   COQ  DE   BRUYÈRE  A  QUEUE  FOURCHUE, 


Y  oici  encore  un  ooq  et  un  faisan  qui  n'est  ni  coq  nî  fiiisan  ;  on 
l'a  appelé  petit  corj  èaut^agf,  coq  de  bruyère,  coq  de  bouleau,  etc., 
faUan  noiryfaUan  de  montagne;  on  lui  a  même  donné  le  nom 
de  peidrix,  àe  gelinotte  :  mai» ,  dans  le  vrai ,  c'est  le  petit  tétras  ', 
c'est  le  premier  ieiruo  de  Pline  ,  c'est  le  tetrao  ou  Vurogallus  wm- 
nor  de  la  plupart  des  modernes.  Quelques  naturalistes,  tels  que 
Rzaczynski ,  l'ont  pris  pour  le  tetrax  du  poète  Ncmesianus  :  mai» 
c'est  sans  doute  faute  d'avoir  remarqué  que  la  grosseur  de  ce  te^ 
irax  est,  selon  Neme^ianiis  même,  égale  à  celle  de  l'oie  et  de  la 
grue;  au  lieu  que,  silon  Gesner,  Schweuckfeld ,  Aldrovande, 
et  quelques  autres  observateurs  qui  ont  vu  par  eux-mêmes,  le 
petit  tétras  n'est  guère  plus  gros  qu'un  coq  ordinaire,  mais  seu* 
lement  d'une  forme  un  peu  plus  allongée,  et  que  sa  femelle,  se- 
lon M.  Ray,  n'est  pas  tout-à-iait  aussi  grosse  que  notre  poule 
commune. 

Turncr,  en  parlant  de  sa  poule  moresque ,  ainsi  appelée ,  dit- 
il,  non  pas  à  cause  de  son  plumage,  qui  ressemble  à  celui  de  la 
perdrix,  mais  à  cause  de  la  couleur  du  mâle,  qui  est  noir,  lui 
donne  une  crête  rouge  et  charnue ,  et  deux  espèces  de  barbillons 
de  mcme  substance  et  de  même  couleur;  en  quoi  Willughby 
prétend  qu'il  éé  trompe  :  mais  cela  est  d'autant  plus  difficile  a 
croire,  que  Turner  parle  d'un  oiseau  de  son  pays  (  apud  nos  est)^ 
et  qu'il  s'agit  d'un  caractère  trop  frappant  pour  que  l'on  puisse 
s'y  méprendre.  Or,  en  supposant  que  Turner  ne  s'est  point  trompé 
en  efiet  sur  cette  crête  et  sur  i^s  barbillons,  et,  d'autre  part» 


^  N<»  17a ,  le  mile  ,  et  n»  173 ,  la  femclk* 
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considérant  qu'il  ne  dit  point  que  sa  poule  moresque  ait  la  queue 
fourchue,  jeserois  portéà  la  regarder  comme  une  autre  espèce ,  ou , 
si  Ion  veut,  comme  une  autre  racede  petittetras,  semblable  à  la 
première  par  la  grosseur,  par  le  différent  plumage  du  mâle  et  de 
la  femelle,  par  les  mœurs,  le  naturel,  le  goût  des  mêmes  nour- 
ritures, etc.,  mais  qui  s'en  distingue  par  ses  barbillons  charnus 
et  par  sa  queue  non  fourchue  :  et  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
idée,  cest  que  je  trouve  dans  Gesner  un  oiseau  sous  le  nom  de 
gallus  sihestris ,  lequel  a  aussi  des  barbillons  et  la  queue  non 
fourchue ,  du  reste  fort  ressemblant  au  petit  tétras  ;  en  sorte  qu'on 
peut  et  qu'on  doit,  ce  me  semble,  le  regarder  comme  un  individu 
de  la  même  espèce  que  la  poule  moresque  de  Turner,  d'autant 
plus  que ,  dans  cette  espèce ,  le  mîile  porte  en  Ecosse  (  d'où  Ton 
a  voit  envoyé  à  Gesner  la  figure  de  l'oiseau  )  le  nom  de  coq  noir, 
et  la  femelle  celui  àe  poule  grise;  ce  qui  indique  précisément  la 
diilérence  du  plumage  qui,  dans  les  espèces  de  tétras,  se  trouve 
entre  les  deux  sexes. 

Le  petit  tétras  dont  il  s'agit  ici  n^est  petit  que  parce  qu'on  le 
compare  avec  le  grand  tétras  :  il  pèse  trois  à  quatre  livres,  et  il  est 
encore,  après  celui-là,  le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux  qu'on 
appelle  coqs  de  bois. 

Il  a  beaucoup  de  choses  communes  avec  le  grand  tétras,  sour- 
cils rouges,  pieds  pattus  et  sans  éperons,  doigts  dentelés,  tache 
planche  à  l'aile,  etc.  :  mais  il  en  diffère  par  deux  caractères  très- 
apparens;  il  est  beaucoup  moins  gros,  et  il  a  la  queue  fourchue , 
non-seulement  parce  que  les  pennes  ou  grandes  plumes  du  mi- 
lieu sont  plus  courtes  que  les  extérieures  ,  mais  encore  parce 
que  celles-ci  se  recourbent  en  dehors;  de  plus,  le  màle  de  cette 
petite  espèce  a  pîus  de  noir,  et  un  noir  plus  décidé  que  le  mâlo 
de  la  grande  espèce,  et  il  a  de  plus  grands  sourcils  :  j'appelle 
ainsi  cette  peau  rouge  et  glanduleuse  qu'il  a  au-dessus  des  yeux; 
mais  la  grandeur  de  ces  sourcils  est  sujette  à  quelques  variations 
dans  les  mêmes  individus  en  differens  temps,  comme  nous  lo 
verrons  plus  bas. 

La  femelle  est  une  fois  plus  petite  que  le  maie;  elle  a  la  queue 
moins- fourchue;  et  les  couleurs  de  son  plumage  sont  si  diffé- 
rentes, que  Gesner  s'est  cru  en  droit  d'en  former  une  espèce 
séparée,  qu'il  a  désignée  par  le  nom  de  gry gallus  minor,  comme 
je  l'ai  remarqué  ci-dessus  dans  l'histoire  du  grand  tétras.  Au 
reste,  celle  diilérence  de  plumage  entre  les  deux  sexes  ne  se  décide 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  :  les  jeunes  màlcs  sont  d'abord  dd 


564  HISTOIRE  NATURELLE 

la,  couleur  de  leur  mère ,  et  conservent  cette  couleur  Jusqu'à  lit 
première  automne;  sur  ]a  fin  de  cette  saison  et  pendant  l'hiver^ 
ils  prennent  des  nuances  de  plus  en  plus  ibncées,  jusqu'à  ce  qu'il» 
soient  d*un  noir  bleuâtre^  et  ils  retiennent  cette  dernière  couleur 
toute  leur  vie,  sans  autre  changement  que  ceux  que  je  vais  indi- 
quer :  1  ',  ils  prennent  plus  de  bleu  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge  ; 
2^.  à  trois  ans  y  et  non  plus  tôt ,  ils  prennent  une  tache  blanche  sous 
le  bec;3°.  lorsqu'ils  sont  très-vieux,  il  paroil  une  autre  tache  d'un 
fioir  varié  sous  la  queue ,  où  auparavant  les  plumes  étoîent  toutes 
blanches.  Charleton  et  quelques  antres  ajoutent  qu'il  y  a  d'autant 
moins  de  taches  blanches  à  la  queue  que  l'oiseau  est  plus  vieux; 
en  sorte  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  taches  est  uit 
indice  pour  recomioître  son  âge. 

Jjes  naturalistes  qui  ont  compté  assez  unanimement  vingt-six 
pennes  dans  l'aile  du  petit  tétras^  ne  s*accordent  point  entre  eux 
sur  le  nombre  des  pennes  de  la  queue,  et  Ion  retrouve  ici  a  peit 
près  les  mêmes  variations  dont  j'ai  parlé  au  sujet  du  grand  te* 
tras.  Sch'wenckfeld ,  qui  donne  dix- huit  pennes  à  la  femelle^ 
n'en  accorde  que  douze  au  mâle  ;  Williighby ,  Albin ,  M.  B^issoft , 
en  assignent  seiae  aux  mâles  comme  aux  femelles.  Les  deux 
mâles  que  nous  conservons  au  Cabinet  du  Roi  en  ont  tous  deux 
dix-huit;  savoir,  sept  grandes  de  chaque  câté,.  et  qiaatre  dana  I» 
milieu ,  beaucoup  plus  courtes.  Ces  différences  viendroient-elles 
de  ce  que  le  nombre  de  ces  grandes  plumes  est  su^  à  varier  réeK 
lement ,  ou  de  ce  que  ceux  qui  les  ont  comptées  ont  négligé  de 
s'assurer  auparavant  s'il  n'en  manquoit  aucune  d  ans  les  sujet  s  sou* 
mis  H  leur  observation  ?  Au  reste,  le  tétras  a  les  ailes  courtes,  et 
par  conséquent  le  vol  pesant,  et  on  ne  le  voit  jamaisa'élever  bien 
haut  ni  aller  bien  loin. 

Les  mâle&  et  les  femelles  ont  Fouvertnre  des  oreilles  fort  grande  ^ 
les  doigts  unis  par  une  membranejusqu'à  la  première  articulation 
et  bordés  de  dentelures  %  la  chair  blanche  et  de  facile  digestion; 
la  langue  molle,  un  peu  hérissée  de  petites. pointes,  et  non  divi« 
sée;  sous  la  langue  une  substance  glanduleuse;  dans  le  palais  une 
cavité  qui  répond  exactement  aux  dimensiona  de  la  langue,  Id 


'  Ungui$  medii  digiti  9x  pari*-  irUeriore  iw  aaiem  tenuatus  .*  esprMsion  nu 
pen  louche  de  WiUugUby  j  car  si  cela  signifie  ^ne  Pongl*  du  doigt  du  milieu  est 
tranchant  du  coté  intérieur,  non&  aTOBs  vérifié ,  suc  rottcau  m£me,  <]ne  le  côt^ 
<>Ttérieur  et  h  côté  intérieur  de  cet  ongle  sont  également  tranchant,  et  df  plus  ce% 
r'WLit  ne  diffère  que  tr^-peu  et  même  point  du  tout  des  antres  par  ce  caractèxft- 
linutcluati  aiiui  celle  ohacsvatipa  de  WUlu^libj  nous  paro)t  iu«l  iiond#oi> 
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jabot  très-grand  y  le  tube  intestinal  long  de  cincjuante-un  ponces , 
el  1«8  appendices  ou  cœcum  de  vingt-quatre.  Ces  appendices  sont 
sillonnées  de  six  stries  ou  cannelures. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  les  femelles  et  les  mâles  ne  se 
borne  pas  à  la  superficie;  elle  pénètre  jusqu'à  l'organisation  in- 
térieure. Le  docteur  Waygand  a  observé  que  l'os  du  êtemu/n 
dans  les  mâles,  étant  regardé  à  la  lumière ,  paroissoit  semé  d'un 
nombre  prodigieux  de  petites  ramifications  de  couleur  rouge , 
lesquelles  se  croisant  et  recroisant  en  mille  manières  et  dans  tou. 
tes  sortes  de  directions,  formoient  un  réseau  très-curieux  et  très- 
singulier;  au  lieu  que ,  dans  les  femelles,  le  même  os  n'a  que  peu 
ou  point  de  ces  ramifications: il  est  aussi  plus  petit  et  d'une  cou- 
leur blaocbâtre. 

Cet  oiseau  vole  le  plus  souvent  en  troupe,  et  se  perche  sur  les 
arbres  à  peu  près  comme  le  &isan.  Il  mue  en  été,  et  il  se  cache 
alors  dans  des  lieux  fourrés  ou  dans  des  endroits  marécageux.  Il 
se  nourrit  principalement  de  feuilles  et  de  boutons  de  bouleau , 
«t  de  baies  de  bruyère ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  français  cog  de 
bruyère  j  et  son  nom  allemand  birke-han,  qui  signifie  coq  de  bou- 
leau. Il  vit  aussi  de  chatons  de  coudrier,  de  blé  et  d'autres  grai- 
nes; l'automne  il  se  rabat  sur  les  glands,  les  mûres  de  ronces,  les 
boutons  d'aune,  les  pommes  de  pin  ,  les  bayes  de  myrtille  (  vilis 
Jdoea  ),  de  fusain  ou  bonnet  de  prêtre  :  enfin  l'hiver  il  se  réfugie 
dans  les  grands  bois ,  où  il  est  réduit  aux  baies  de  genièvre,  ou  à 
chercher  sous  la  neige  celle  de  Yoxycoccum  ou  cannéberge,  appelé 
vulgairement  coitf«in«<  de  maraie;  quelquefois  même  il  ne  mange 
rien  du  tout  pendant  les  deux  ou  trois  mois  du  plus  grand  hiver; 
car  ou  prétend  qu'en  Norwége  il  passe  cette  saison  rigoureuse 
sous  la  neige ,  engourdi ,  sans  mouvement,  et  sans  prendre  aucune 
nourriture  ',  comme  font,  dans  nos  pays  plus  tempérés,  les 
chauve-souris,  les  loirs,  les  lérots,  les  muscardins,  les  hérissons 
et  les  marmottes,  et  (  si  le  fiiit  est  vrai  )  sans  doute  à  peu  près 
|x>ur  les  mêmes  causes  *. 

>  Lm  anteiin  de  U  Zoologie  britannique  «voient  remarqué  que  Ira  perdrix 
bUnckes  qoi  passent  i^iver  dans  la  neige  avoient  les  pieds  mieux  garnis  de 
plumes  que  les  deux  espèces  de  tétras  qui  savent  se  mettre  k  Tabri  dans  les  forêrc 
épaisses  :  mais^  si  les  tétras  passent  aussi  Thiver  sons  la  neige,  que  devient  cette 
l)elle  cause  finale  ,  ou  plutôt  que  deviennent  tons  les  raisonnemens  de  ce  genre 
lorsqu^on  les  examine  av«c  les  yeux  de  la  philosophie  ? 

*  Voyelles  volumes  des  Quadrupède*  y  à  chacun  des  articles  cités,  où  j'indique 
la  vraie  «avM    de  reogour^coiept  dt  c««  animaux.  Celui  du  tttras  pendant 
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On  trouve  de  ces  oiseaux  an  nord  de  FAnglelerre  cl  de  l'Ecosse^ 
dan.i  les  parties  mon  1  lieuses;  en  Norwége  et  dans  les  provinces 
8î*ptenlrionales  de  la  Suède;  aux  environs  de  G>logne;  dans  les 
A]p«.^  suisses;  dans  le  Bugey,  où  ils  s'appellent  ^r/^rno^^,  selon 
M.  Hébert  ;  en  Podolie,  en  Lithuanie^  en  Samogilie,  et  sur- 
tout en  Yolhinie  et  dans  l'Ukraine,  qui  comprend  les*  palalînats 
de  Kiovie  et  de  Braslaw ,  où  un  noble  Polonois  en  prit  un  jour 
c^nt  trente  paires  d'un  seul  coup  de  filet,  dit  Rzaczynski,  près 
de  village  de  Kusmince.  Nous  verrons  plus  bas  la  manière  dont 
la  chasse  du  tétras  se  fait  en  G)urlande.  Ces  oiseaux  ne  s'accoutu- 
ment pas  facilement  à  un  autre  climat ,  ni  à  l'état  de  domesticité; 
presque  tous  ceux  que  M.  le  mai*échal  de  Saxe  avoit  fait  venir  de 
Suède  dans  sa  ménagerie  de  Chambor  j  sont  morts  de  langueur 
et  sans  se  perpétuer. 

Le  tétras  entre  en  amour  dans  le  temps  où  les  saules  commen- 
cent à  pousser,  c'est-à-dire,  sur  la  6n  de  l'hiver,  ce  que  les  chas- 
seurs savent  bien  reconnoîlre  à  la  liquidité  de  ses  excréniens  : 
c'est  alors  qu'on  voit  chaque  jour  les  mâles  se  rassembler  dès  le 
matin,  au  nombre  de  cent  ou  plus,  dans  quelque  lieu  élevé, 
tranquille,  environné  de  marais,  rouvert  de  bruyère,  etc. ,  qu'ils 
ont  clioisi  pour  le  lieu  de  leur  rendea-vous  habituel.  Là  ils  s  at- 
taquent, ils  s'entre-battent  avec  fureur,  jusqu'à  oe  que  les  plus 
foibles  aient  été  mis  en  fuite;  après  quoi  les  vainqueurs  se  pro-' 
mènent  sur  un  tronc  d'arbre,  ou  sur  l'endroit  le  plus  élevé  du 
terrain  ,  Toeilen  feu,  les  sourcils  gonflés,  les  plumes  hérissées,  la 
queue  étalée  en  éventail,  faisant  la  roue,  battant  des  ailes,  bon- 
dissant assez  fréquemment,  et  rappelant  les  femelles  par  un  cri 
qui  s  entend  d'un  demi-mille.  Son  cri  naturel,  par  lequel  il 
semble  articuler  le  mot  allemand  frau,  monte  de  tierce  dans 
celte  circonstance,  et  il  y  joint  un  autre  cri  particulier,  une  espèce 
de  roulement  de  gosier  très -éclatant.   Les  femelles  qui  sont  à 
portée  répondent  à  la  voix  des  mâles  par  un  cri  qui  lenr  est  pro- 
pre :  elles  se  rassemblent  autour  d'eux,  et  reviennent  très-exacte^ 


riiÎTer  me  rappelle  ce  que  Ton  trouve  d«ni  le  lÎTre  De  mirahili^ut ,  attribué  a 
Aristote  ,  au  sujet  de  ceruina  oiwauz  du  royaume  de  Pont ,  qui  étoient  en  hiver 
«Inns  un  tel  état  de  torpenr,  qu'on  pouvoit  leg  plumer,  le»  dresser,  et  m^me  les 
mettre  à  la  broche  sans  quMs  le  sentissent,  et  qu^on  ne  pouvoit  les  réveiller  qu^en 
les  faisant  rôtir  5  en  retroncliant  de  ce  fait  ce  qu^onya  ajouté  de  ridicule  pour 
le  rendre  merveilleuT,  il  se  réduit  à  un  engourdissement  semblable  a  celui  des 
trtras  et  des  marmottes  j  qui  suspend  toutes  les  fonctions  des  sens  externes,  et  ■• 
Ycsse  que  par  Faction  d«  la  cbaleurt 
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nicnl  les  jours  suivans  au  même  rendez-vous.  Selon  le  docteur 
Waygand,  cliaque  coq  a  deux  ou  trois  poules  auxquelles  il  est 
plus  spécialem  ent  aflectionné. 

Lorsque  ïea  femelles  sont  fécondées ,  elles  vont  chacune  de  leur 
côté  faire  leur  ponte  dans  des  taillis  épais  et  un  peu  élevés.  Elles 
pondent  par  terre  ,  et  sans  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  la 
construction  d'un  nid  ,  comme  font  tous  les  oiseaux  pesans.  £lle9 
pondent  six  ou  sept  œuf» ,  selon  les  uns;  de  douze  k  seize ,  selon 
les  autres  ;et  de  douzeà  vingt  selon  quelques  autres  :  les  œufs  sont 
moins  gros  que  ceux  des  poules  domestiques ,  et  un  peu  plus  lon- 
guets. M.  Linnseus  assure  que  ces  poules  de  bruyère  perdent  leur 
fumet  dans  le  temps  de  l'incubation.  Schwenckfeld  semble  insi- 
nuer que  le  temps  de  leur  ponte  est  dérangé  depuis  que  ces  oi- 
seaux ont  été  tourmentés  par  les  chasseurs  et  effrayés  par  les 
coups  de  fusil;  et  il  attribue  aux  mêmes  causes  la  |)erte  qu  a  faite 
r Allemagne  de  plusieurs  autres  belles  espèces  d'oiseaux. 

Dèsque  les  petits  ont  douze  ou  q  uinsse  jours ,  ils  commencen  t  déjà 
à  battre  des  ailes  et  k  s'essayer  à  voltiger;  mais  ce  n'est  qu'au  bout 
de  cinq  ou  six  semaines  qu'ils  sont  en  état  de  prendre  leur  essor 
et  d  aller  se  percher  sur  les  arbres  avec  leurs  mères  :  c'est  alors 
qu'on  les  attire  avec  un  appeau  %  soit  pour  les  prendre  au  filet , 
soit  pour  les  tuer  à  coup^t  de  fusil;  la  mère,  prenant  le  son  con- 
trefait de  cet  appeau  pour  le  piaulement  de  quelqu'un  de  ses 
petits  qui  s'est  égaré,  accourt  elle  rappelle  par  un  cri  particulier 
qu'elle  répète  souvent^  comme  font  en  pareil  cas  nos  poules  do- 
mestiques ,  et  elle  amène  à  sa  suite  le  reste  de  la  couvée,  qu'elle 
livre  ainsi  à  la  merci  des  chasseurs. 

Quand  les  jeunes  tétras  sont  un  peu  plus  grands,  et  qu'ils 
commencent  à  prendre  du  noir  dans  leur  plumage,  ils  ne  se 
laissent  pas  amorcer  si  aisément  de  cette  manière  :  mais  alors  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  la  moitié  de  leur  accroissement ,  on  les 
chasse  avec  loîseau  de  proie.  Le  vrai  temps  de  cette  chasse  est 
Tarrière-saison;  lorsque  les  arbres  ont  quitté  leurs  feuilles;  dans 
ce  temps ,  les  vieux  mâles  choisissent  un  certain  endroit  oiîi  ils  se 
rendent  tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  en  rappelant  par  un 
certain  cri  (  surtout  quand  il  doit  geler  ou  faire  beau  temps  ) 
tous  les  antres  oiseaux  de  leur  espèce ,  jeunes  et  vieux,  mâles  et 
femelles.  Lorsqu'ils  sont  rassemblés,  ils  volent  en  trouj[)es  sur  les 


'  Cet  appeau  se  fait  avec  nn  clés  os  de  Taile  de  Tantovr,  qn*on  remplit  en 
partie  de  cire,  eo  ménageant  des  ouvertures  propres  à  rendre  le  son  demandé. 
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bouleaux,  ou  bien,  s'il  n'y  a  point  de  neige  sur  la  lert« ,  ils  s* 
répandent  dans  les  champs  qui  ont  porté  1  été  précédent  du  seigle , 
de  Tavoine  ou  d'autres  grains  de  ce  genre;  et  c'est  alors  que  le» 
oiseaux  de  proie  dressés  pour  cela  ont  beau  jeu. 

On  a  en  G>urlande,  en  Liyonie  et  eu  Lithuanie,  une  autro 
manière  de  faii*e  cette  chasse  :  on  se  sert  d'un  tétras  empaillé,  ou, 
"bien  on  fiiit  un  tétras  artificiel  avec  de  l'étoSe  de  couleur  conve- 
nable ,  bourrée  de  foin  ou  d'étoupe ,  ce  qui  s'appelle  dans  le  pays 
•une  balvane;  on  attache  cette  balvane  au  bout  d'un  bâton,  et 
Ion  fixe  ce  bâton  sur  un  bouleau,  à  portée  du  lieu  que  ces  oi<* 
seaux  ont  choisi  pour  leur  rendes-vous  d'amour;  car  c'est  le  mois 
d'avril ,  c'est-a  dire ,  le  temps  oii  ils  sont  en  amour,  que  l'on  prend 
pour  feire  cette  chasse.  Dès  qu'ils  aperçoivent  la  balvane ,  ils  se 
rassemblent  autour  d'elle,  s'attaquent  et  se  défendent  d'abord 
comme  par  jeu  ;  mais  bientôt  ils  s'animent  et  s'entre-batteni  réel- 
lement, et  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  ne  voient  ni  n'entendent 
plus  rien ,  et  que  le  chasseur,  qui  est  caché  près  de  là  dans  sar 
Sutte,  peut  aisément  les  prendre,  même  sans  coup  ferir.  Ceux 
qu'il  a  pris  ainsi ,  il  les  apprivoise  dans  l'espace  de  cinq  ou  six 
jours,  au  point  devenir  manger  dans  la  main  \  L'année  sui- 
vante ,  au  printemps,  on  se  sert  de  ces  animaux  apprivoisés ,  aa 
lieu  de  balvanes,  pour  attirer  les  tétras  sauvages  qui  viennent  les 
attaquer,  et  se  battent  avec  eux  avant  tant  d'acharnement,  qu'ils 
ne  s*éloignent  point  pour  un  coup  de  fusil.  Ils  reviennent  tous 
les  jours  de  très-grand  matin  au  lieu  du  rendez- vous  ;  ils  y  res- 
tent jusqu'au  lever  du  soleil,  après  quoi  ils  s'envolent  et  se  dis- 
persent dans  les  bois  et  les  bruyères  pour  chercher  leur  nourri- 
ture. Sur  les  trois  heures  après  midi ,  ils  reviennent  au  même 
lieu ,  et  y  restent  jusqu'au  soir  assea  tard.  Ils  se  rassemblent  aimi 
tous  les  jours ,  surtout  lorsqu'il  fiiit  beau,  tant  que  dure  la  saison 
de  l'amour,  c'est-à-dire,  environ  trois  ou  quatre  semaines;  mais 
lorsqu'il  fidt  mauvais  temps ,  ils  sont  un  peu  plus  retii^. 

Les  jeunes  tétras  ont  aussi  leur  assemblée  particuh'ère  et  leur 
rendez- vous  séparé ,  où  ils  se  rassemblent  par  troupes  de  qua- 
rante ou  cinquante ,  et  où  ib  s'exercent  à  peu  près  comme  les 
vieux  ;  seulement  ils  ont  la  voix  plus  grêle ,  plus  enrouée ,  et  le 


'  Le  Daturcl  des  petits  tétras  diffère  Lesncoup  en  ce  point  de  celui  des  gr.inds 
tétras  j  qui,  loin  de  s*apprivoiser  lorsqu''ik  sont  pris,  refusent  même  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  sVtouffent  quel^uâCçîl CE «vaUa(  l^ur  i«0|iM#  cgnutt*  on  W 
TU  dans  leur  hisU>ix«« 
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•on  en  iBst  plus  coupé  :  ils  paroisaent  aussi  sauter  avec  moins  de 
liberté.  Le  temps  de  leur  assemblée  ne  dure  guère  que  huit  jours^ 
après  quoi  ils  vont  rejoindre  les  vieux. 

Lorsque  la  saison  de  Tamonr  est  passée^  comme  ils  s'aasemblent 
moins  régulièrement^  il  iaut  nne  nouvelle  industrie  pour  les  di-- 
riger  du  côté  de  la  hutte  du  tireur  de  ces  balvanes.  Plusieurs  chas* 
seurs  à  cheval  forment  une  enceinte  plus  ou  moins  étendue,  dont 
cette  hutte  est  le  centre;  et  «i  se  rapprochant  insensiblement, 
et  faisant  claquer  leur  ibuet  à  propos^  ib  font  lever  les  tétras,  et 
les  poussent  d'arbre  en  arbre  du  coté  du  tireur,  qu'ils  avertissent 
par  des  coups  de  voix  s'ils  sont  loin ,  ou  par  un  coup  de  sifflet  s'ils 
•ont  plus  près  :  mais  on  conçoit  bien  que  cette  chasse  ne  peut 
réussir  qu'autant  que  le  tireur  a  disposé  toutes  choses,  d'après  la 
connoissance  des  mœurs  et  des  habitudes  de  ces  oiseaux.  Les 
tétras )  en  volant  d'un  arbre  sur  nn  autre,  choisissent,  d^un  coup 
d'œil  prompt  et  sûr,  les  branches  assez  fortes  pour  les  porter, 
«ans  même  en  excepta:  les  branches  verticales ,  qu'ils  font  plier 
par  le  poids  de  leur  corps ,  et  ramènent  en  se  posant  dessus  à  une 
•ituation  à  peu  près  horizontale,  en  sorte  qu'ils  peuvent  très* 
bien  s'y  soutenir,  quelque  mobiles  qu'elles  soient  :  lorsqu'ils  sont 
posés,  leur  sûreté  est  leur  premier  soin;  ils  regardent  de  tous 
côtés ,  fêtant  l'oreille ,  allongeant  le  cou  pour  reconnoître  s'il 
n'y  a  point  d'ennemis;  et  lorsqu'ils  se  croient  bien  à  l'abri  des 
oiseaux  de  proie  et  des  chasseurs,  ils  se  mettent  à  manger  les  boug- 
ions des  arbres  :  d'après  cela  un  tireur  intelligent  a  soin  de  placer 
«es  balvanes  sur  des  rameaux  flexibles ,  auxquels  il  attache  un 
cordon  qu'il  tire  de  temps  en  temps,  pour  faire  imiter  aux  bal- 
vanes les  mouvemens  et  les  oscillations  du  tétras  sur  sa  branche» 

De  plus,  il  a  appris  par  l'expérience  que,  lorsqu'il  fait  un  vent 
violent ,  on  peut  diriger  la  tète  de  ces  balvanes  contre  le  vent  ; 
mais  que ,  par  un  temps  calme ,  on  doit  les  mettre  les  unes  vis-à- 
vis  des  autres.  Lorsque  les  tétras ,  poussés  par  les  chasseurs  de  la 
manière  que  j'ai  dit,  viennent  droit  à  la  hutte  du  tireur,  celui- 
ci  peut  juger,  par  une  observation  &cile>  s'ils  s'y  poseront  ou  non 
à.  portée  de  lui  :  si  leur  vol  est  inégal,  s'ils  s'approchent  et  s'éloi- 
gnent alternativement  en  battant  des  ailes,  il  peut  compter  que, 
sinon  toute  la  troupe,  au  moins  quelques-uns,  s'abattront  près 
de  lui  ;  si  au  contraire,  en  prenant  leur  essor  non  loin  de  sa 
hutte,  ils  partent  d'un  vol  rapide  et  soutenu^  il  peut  conclure 
qu'ils  iront  en  avant  sans  s'arrêter. 

Buffùn.  9  A4. 
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Lorsque  les  tétras  se  sont  posés  à  portée  du  tireur,  il  en  est 
averti  par  leurs  cris  réitérés  jusqu'à  trois  fois  ou  même  davan- 
tage :  alors  il  se  gardera  bien  de  les  tirer  ti*op  brusquement  ;  au 
contraire ,  il  se  tiendra  immobile  et  sans  faire  le  moindre  bruit 
dans  sa  hutte ,  pour  leur  donner  le  temps  de  &ire  toutes  leur» 
observations  et  la  reoonnoissanoe  du  terrain  ;  après  quoi ,  lora« 
qu'ils  se  seront  établis  sur  leurs  branches  et  qu'ils  commence- 
ront à  manger,  il  les  tirera  et  les  choisira  à  son  aise.  Mais,  quelque 
nombreuse  que  soit  la  troupe,  fût-elle  de  cinquante,  et  même 
de  cent ,  on  ne  peut  guère  espérer  d'en  tuer  plus  d'un  ou  deux 
d'un  seul  coup  ;  car  ces  oiseaux  se  séparent  en  se  perchant,  et 
chacun  choisit  ordinairement  son  arbre  pour  se  poser.  Les  arbrea 
isolés  sont  plus  avantageux  qu'une  foret  pleine  ;  et  cette  chasse 
est  beaucoup  plus  facile  lorsqu'ils  se  perchent  que  lorsqu'ils  se 
tiennent  à  terre  :  cependant,  quand  il  n'y  a  point  de  neige,  on 
établit  quelquefois  les  balavaneset  la  hulte  dans  les  champs  qui  ont 
porté,  la  même  année,  de  l'avoine,  du  seigle,  du  blé  sarrasin,  ou 
on  couvre  la  hutte  de  paille,  et  on  &it  d'assez  bonnes  chasses, 
pourvu  toutefois  que  le  temps  soit  au  beau  ;  car  le  mauvais  temps 
disperse  ces  oiseaux ,  les  oblige  a  se  cacher  et  en  rend  la  chasse 
impossible  :  mais  le  premier  beau  jour  qui  succède  la  rend  d'au- 
tant plus  facile  ,  et  un  tireur  bien  posté  les  rassemble  aisément 
avec  les  seuls  appeaux ,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  chasseurs  pour 
les  pousser  du  côté  de  la  hutte. 

On  prélend  que,  lorsque  ces  oiseaux  volent  en  troupes,  ils  ont 
à  leur  tête  un  vieux  coq  qui  les  mène  en  chef  expérimenté,  et  qui 
leur  ùkit  éviter  tous  les  pièges  des  chasseurs  ;  en  sorte  qu'il  est  fort 
difficile ,  dans  ce  cas ,  de  les  pousser  vers  la  balvane ,  et  que  l'on 
n*a  d'autres  ressoui*ces  que  de  détourner  quelques  traineurs. 

L'heure  de  cette  chasse  est,  chaque  jour,  depuis  le  soleil  levant 
jusqu'à  dix  heures;  et  Taprès  midi,  depuis  une  heure  jusqu'à 
quatre  :  mais  en  automne,  lorsque  le  temps  est  calme  et  couvert, 
la  chasse  dure  toute  la  journée  sans  interruption ,  parce  que , 
dans  ce  cas,  les  tétras  ne  changent  guère  de  lieu.  On  peut  les 
chasser  de  cette  manière,  c'est-à-dire,  en  les  poussant  d'arbr« 
en  arbre,  jusqu'aux  environs  du  solstice  d'hiver  :  mais,  après  ce 
temps,  ils  deviennent  jAub  sauvages,  plusdéfians  et  plus  rusés; 
ils  changent  même  leur  demeure  accoutumée ,  à  moins  qu'ils  n'y 
soient  retenus  par  la  rigueur  du  froid  ou  par  l'abondance  des 
neiges. 

Ou  prétend  avoir  remarqué  que  ;  lorsque  les  tétras  se  posent 
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sur  la  cime  des  arbres  et  sur  leurs  nouvelles  pousses ,  c'est  signe 
de  beau  temps  ;  mais  que^  lorsqu'on  les  voit  se  rabattre  sur  les  bran- 
ches inférieures  et  s'y  tapir,  c'est  un  signe  de  mauvais  temps  :  je 
ne  ferois  pas  mention  de  ces  remarques  des  chasseurs ,  si  eUes  no 
s  accordoient  avec  le  naturel  de  ces  oiseaux  y  qui ,  selon  ce  que 
nous  avons  vu  cinlessus,  paroissent  fort  susceptibles  des  influence* 
du  beau  et  du  mauvais  temps  >  et  dont  la  grande  sensibilité  à  cet 
égard  pourroit  être  supposée ,  sans  blesser  la  vraisemblance,  au 
degré  nécessaire  pour  leur  fitire  pressentir  la  température  du  len- 
demain. 

Dans  les  temps  de  grande  pluie ,  ils  se  retirent  dans  les  feréts 
les  plus  touffues  pour  y  chercher  un  abri  ;  et  comme  ils  sont 
alors  fort  pesans  et  qu'ils  volent  difficilement,  on  peut  les  chasser 
avec  des  chiens  courons ,  qui  les  forcent  souvent  et  les  prennent 
même  à  la  course  '. 

Dans  d'autres  pays  on  prend  les  tétras  au  lacet,  selon  Aldro- 
vande  ;  on  les  prend  aussi  au  filet,  comme  nous  l'avons  vu  ci- 
dessus  :  mais  il  seroit  curieux  de  savoir  quelles  étoient  la  forme, 
l'étendue  et  la  disposition  de  ce  filet,  sous  lequel  le  noble  Polo- 
nais dont  parle  Rzacsynski  en  prit  un  jour  deux  cent  soixante 
à  la  fois. 


LE  PETIT  TETRAS  A  QUEUE  PLEINE  etc. 


J  'ai  exposé ,  à  Tarticle  précédent,  les  raisons  que  j'avoîs  de  &ire 
de  ce  petit  tétras  une  espèce,  ou  plutôt  une  race  séparée.  Gesner 
en  parle  sous  le  nom  de  coq  de  bois  (  gallus  siWéêtrU  )  ,  commç 
d'un  oiseau  qui  a  des  barbillons  rouges,  et  une  queue  pleine  et 
non  fourchue;  il  ajoute  que  le  mâle  s'appelle  coq  noir  en  Ecosse, 
et  la  femelle  poule  grise  {grey  hen).  U  est  vrai  que  cet  auteur , 
prévenu  de  l'idée  que  le  mâle  et  la  femelle  ne  dévoient  pas  diffé- 
rer, à  un  certain  point ,  par  la  couleur  des  plumes,  traduit  ici  le 

—  

*  CetU  pesanteur  des  tétras  a  iié  remar<piée  par  Pline  j  il  est  ^rai  qu'il  paroU 
Tattribiier  k  la  grande  espèce ,  et  je  ne  doute  pas  qu'eUe  ne  lui  conTÎc ane  aussi' 
bien  qu^  U  petite. 
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grey  hen  par  gallina  fusca ,  poule  rembrunie,  afin  de  rapprocher 
desonmieux  la  couleur  des  plumage8;et  qu'ensuite  il  se  prévaut 
de  sa  version  infidèle  pour  établir  que  cette  espèce  est  toute  autre 
que  celle  de  la  poule  moresque  de  Tumer^  par  la  raison  que  le 
plumage  de  cette  poule  moresque  diJlere  tdlement  de  celui  du 
mâle,  qu'une  personne  peu  au  fait  pourroit  s'y  méprendre,  et 
regarder  ce  mâle  et  cette  femelle  comme  appartenant  à  deu^  es* 
pèces  différentes.  En  effets  le  mâle  est  presque  tout  noir,  et  la 
femelle  de  la  même  couleur  à  peu  près  que  la  perdrix  grise  : 
mais  au  fond  c'est  un  nouveau  trait  de  conformité  qui  rend  plus 
complète  la  iiessemblance  de  cette  espèce  avec  ceHe  du  coq  noir 
d^Ecosse;  car  Gesner  prétend  en  effet  que  ces  deux  espèces  se  res- 
semblent dans  tout  le  reste.  Pour  moi,  la  seule  différence -que 
l'y  tiouve,  c'est  que  le  coq  noir  d'Ecosse  a  de  petites  taches 
rouges  sur  la  poitrine,  les  ailes  et  lescuisses  :  mais  nous  avons  vu , 
tlans  rhieloire  du  petit  tétras  à  queue  fourchue,  que  dans  les  six 
premiers  mois  les'jeunes  mâles,  qui  doivent  devenir  tout  noirs  dans 
la  suite,  ont  le  plumage  de  leur  mère  ,e'est*à-dire,  de  la  femelle; 
et  il  pourroit  se  £ûre  que  les  petites  taches  rouges  dont  parle  Ces- 
fier  ne  fussent  qu'un  reste  de  cette  première  livrée,  avant  qu'elle 
0e  fut  changée  entièrement  en  un  noir  pur  et  sans  mélange. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Brisson  confond  cette  race  ou  variété, 
comme  il  Vappelle ,  avec  le  Ulrao  pointillé  de  blanc  de  M.  Lin- 
nseus ,  puisqu'un  des  caractères  de  ce  tetrao,  nommé  en  suédois 
racLUhane ,  est  d'avoir  la  ^queue  fourchue ,  et  que  d'ailleurs 
M.  Linnaeus  ne  lui  attribue  point  de  barbillons,  tandis  que  le 
tétras  dont  il  s'agit  ici  a  la  queue  pleine,  selon  la  figure  donnée 
par  Gesner ,  et  que ,  selon  sa  description ,  il  a  des  harbillons  rou- 
tes à  côté  du  bec. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  M.  Brisson,  confondant  ces 
deux  races  en  une  seule,  n'en  fiiit  qu'une  variété  du  petit  tétras 
À  queue  fourchue,  puisque  indépendamment  des  deux  difiërences 
que  je  viens  d'indiquer,  M.  Linnaeus  dit  positivement  que  son  tétras 
pointillé  de  blanc  est  plus  rare  et  plus  sauvage,  et  qu'il  a  un  cri 
tout  autre;  ce  qui  suppose,  ce  me  semble,  des  différences  plus 
caractérisées,  plus  profondes,  que  celles  <jui  d'ordinaire  consti- 
tuent une  simple  variété. 

Il  me  paroitroit  plus  raisonnable  de  séparer  ces  deux  races  ou 
espèces  de  petits  tétras,  dont  l'une,  caractérisée  par  la  queue  pleine 
et  les  barbillons  rouges,  comprend  le  coq  noir  d'Ecosse  et  la  poule 
moresque  de  Turuer^  et  Fautre,  ayant  pour  attributs  ses  petites 
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tacTies  Blanches  sur  la  poitrine^  et  son  cri  difiérent^  seroit  formée 
du  racklehane  des  Suédois. 

Ainsi  Ton  doit  cxnnpler ,  ce  me  semble ,  quatre  espèces  diffé*- 
rentes  dans  le  genre  des  letras  ou  coqs  de  bruyère  :  i*.  le  grand 
tétras,  ou  grand  coq  de  bruyère  ;  a®  le  petit  tétras ,  ou  coq  de 
bruyère  à  queue  fourchue  ;  3*.  le  racklan  ou  racklehane  de  Suè- 
de,  indiqué  par  M.  Linnaeus;  4".  la  poule  moresque  |de  Turner^ 
ou  coq  noir  d'Ecosse ,  avec  des  barbillons  charnus  des  deux  cdtéa 
du  bec  et  la  queue  pleine» 

Et  ces  quatre  espèces  sont  toutes  originaires  et  naturelles  aux 
climats  du  Nord ,  et  habit^U  également  dans,  les  forets  de  pins  et 
de  bouleaux  ;  il  n'y  a  que  la  troisième,  c^est-à-dire  le  racklekan 
de  Suède ^  qu'on  pourroit  regarder  comme  une  variété  du  petit 
tétras,  si  M.  Linnasus.  n'assuroit  pas  qu'il  jette  un  cri  tout  différent. 

LE  PETIT  TETRAS  A  PLUMAGE  VARIABLE. 


XisB  grands  tetn»  sont  communs  en  Laponîe  ,  surtout  lorsque 
la  disette  des  fruits  dont  ils  se  nourrissent,,  ou  bien  lexcensive 
multipb'cation  de  l'espèce ,  les  oblige  de  quitter  les  fon'ts  de  lar 
Suède  et  de  la  Scandinavie,  pour  se  réfugier  ver»  le  Nord.  Ce- 
pendant on  n'a  jamais  dit  qu'on  eût  vu  dans  ces  climats  glacés  de 
grands  tétras  blancs  :  lès  couleurs  de  leur  plumage  sont ,  par 
leur  fixité  et  leur  consistance, à  l'épreuve  de  la  rigueur  du  froid. 
Il  en  est  de  même  des  petits  telras  noirs  ,  qui  sont  aussi  communs 
en  G)urlande  et  dans  le  nord  de  la  Pologne  que  les  grands  le  sont 
en  Jjapoiiie;  mais  le  docteur  Waygand ,  le  Jésuite  Rzaczynski  et 
M.  Klein  ,  assurent  qu'il  y  a  en  Courlande  une  ajitre  espèce  de 
petit  tétras ,  qu'ils  appellent  tétras  blanc  y  quoiqu'il  ne  soit  blanc 
qu'en  hiver  ,  et  dont  Je  plumage  devient  tous  les  ans  en  été  d'un 
brun  rougeâtre,  selon  le  docteur  Waygand ,  et  d'un  gris  bleuâtre, 
selon  Rzaczynski.  Ces.  variations  ont  Heu  pour  le»  mâles  comme 
pour  les  femelles  ;  en  sorte  que,  dans  tous  les  temps,  les  individus 
des  deux  sexes  ont  exactement  les  mêmes  couleurs.  Ils  ne  se  p(M - 
ehent  point  sur  les  arbres  comme  les  autres  tétras,  et  ils  se  plni- 
aeat  sui'tout  dans  les  taillis  épais  elles  bruyères^  où  ils  oiU  cua^ 


574  HISTOIRE  NATURELLE 

tume  de  choisir  chaque  année  un  certain  espace  de  terrain^  ou 
ils  s'assemblent  ordinairement,  s'ib  ont  été  dispersés  par  les  chas- 
seursy  ou  par  l'oiseau  de  proie,  ou  par  un  orage;  c'est  là  qu'ils  se 
réunissent  bientôt  après ,  en  se  rappelant  les  uns  les  autres.  Si  on 
leur  donne  la  chasse,  il  faut,  la  première  fois  qu'on  les  &it  par^ 
tir ,  remarquer  soigneusement  la  remise  :  car  ce  sera  à  coup  sûr 
le  lieu  de  leur  rendex-Tous  de  Tannée ,  et  ils  ne  partiront  pas  si 
facilement  nne  seconde  fois,  surtout  s'ils  aperçoivent  les  chas- 
seurs ;  au  contraire,  ils  se  tapiront  contre  terre,  et  se  cacheront 
de  leur  mieux  :  mais  c'est  alors  qu'il  est  âicile  de  les  tirer. 

On  voit  qu'ils  différent  des  tétras  noirs  non  seulement  par  la 
couleur  et  par  l'uniformité  de  plumage  du  mâle  et  de  la  femelle , 
mais  encore  par  leurs  habitudes,  puisqu'ils  ne  se  perchent  point  ; 
ils  difièrent  aussi  des  lagopèdes,  vulgairement  perdrix  blanches, 
en  ce  qu'ils  se  tiennent  non  sur  les  hautes  montagnes,  mais  dans 
les  bois  et  les  bruyères  :  d'aiUeurs  on  ne  dit  point  qu'ils  aient  les 
pieds  velus  jusque  sous  les  doigts ,  comme  les  lagopèdes;  et  j'a- 
voue que  je  les  aurois  rangés  plus  volontiers  parmi  les  franoolins 
ou  outtagas  que  parmi  les  tetitu,  si  je  n'a  vois  cru  devoir  soumettre 
mes  conjectures  à  l'autorité  de  trois  écrivains  instruits ,  et  parlant 
d'un  oiseau  de  leur  pays. 

LA  GELINOTTE  '. 

(Pi.  is,yfg.  3.) 


ÏSgus  avons  vu  d-dessusque,  dans  toutes  les  espèces  de  tétras, 
la  femelle  différoit  du  mâle  par  les  couleurs  du  plumage ,  au  point 
que  plusieurs  naturalistes  n'ont  pu  croire  qu'ils  fussent  oiseaux 
de  même  espèce.  Schwenckfeld ,  et  d'après  lui  Rzaczynski ,  est 
tombé  dans  un  défaut  tout  opposé^  en  confondant  dans  une  seule 
et  même  espèce  la  gelinotte  ou  poules  des  coudriers,  et  le  franco- 
lin  ;  ce  qu'il  n'a  pu  faire  que  par  une  induction  forcée  et  mal  en- 
tendue, vu  les  nombreuses  différences  qui  se  trouvent  entre  ces 
deux  espèces.  Frisch  est  tombé  dans  une  méprise  de  même  genre, 
en  ne  faisant  qu'un  seul  oiseau  de  Vatlagen  et  de  Yhasel-huhn, 

»  En  latin,  gallina  corjiorum,  gallina  sihatiea  ;  et  de   même  en  ▼iciix 
françiii»,  gelinotte  des  bois;  en   allemand;  hascl-huîm,   hasei-henne  ;  cm 
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qui  est  la  poule'  des  coudriers  ou  gelinotte,  et  en  ne  donnant , 
sous  cette  double  dénomination ,  que  l'histoire  de  la  gelinotte ^ 
tirée  presque  mot  à  mot  de  Gesner;  erreur  dont  il^auroit  dâ ,  ce 
me  semble^  être  préservé  par  une  autre  qui  lui  a  voit  fait  confon- 
dre, d'après Gharlelon  ,  le  petit  tétras  avec  la  gelinotte,  laquelle 
n'est  autre  que  cette  même  poule  des  coudriers.  A  l'égard  du  fran* 
colin,  nous  veiTons  à  son  article  k  quelle  autre  espèce  il  pourroit 
se  rapporter  beaucoup  plus  naturellement. 

Tout  ce  que  dit  Yarron  de  la  poule  rustique  ou  sauvage 
convient  très-bien  à  la  gelinotte  ;  et  Bdlon  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  la  même  espèce.  G'étoit ,  selon  Yarron  ^  un  oisean  d'une  très- 
grande  rareté  à  Rome,  qu'on  ne  pouvoit  élever  que  dans  des 
cages ,  lant  il  éfoît  di£Scile  à  apprivoiser,  et  qui  ne  pondoit  pre^ 
que  jamais  dans  l'état  de  captivité  ;  et  c'est  ce  que  Belon  et 
Schwenckfeld  disent  de  la  gelinotte  :  le  premier  donne  en  deux 
mots  une  idée  fort  juste  de  cet  oiseau ,  et  plus  complète  qu'on  ne 
pourroit  faire  par  la  description  la  plus  détaillée,  a  Qui  se  fein- 
«  dra  ,  dit-il ,  voir  quelque  espèce  de  perdrix  mëtive  entre  la 
«  rouge  et  la  grise,  et  tenir  je  ne  sais  quoi  des  plumes  du  £ii- 
«  san  ,  aura  la  perspective  de  la  gelinotte  de  bois,  n 

Le  mâle,  n^  474,  se  distingue  de  la  femelle^  n*.  ^y5,  par  une 
tache  noire  très- marquée  qu'il  a  sous  la  gorge  ^  et  par  ses  flammes 
ou  sourcils,  qui  sont  d'un  rouge  beaucoup  plus  vif.  La  grosseur 
de  ces  oiseaux  est  celle  d'une  bartavelle  :  ils  ont  environ  vingt- 
nn  pouces  d'envergure,  les  ailes  courtes ,  et  par  conséquent  le  vol 
pesant,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'effort  et  de  bruit  qu'ils 
prennent  leur  volée;  en  récompense  ils  courent  très-vite.  Il  y  a 
dans  chaque  aile  vingt-quatre  pennes  presque  toutes  égales,  et 
seise  à  la  queue.  Schwenckfeld  dit  quinze  ;  mais  c'est  une  erreur 
d'autant  plus  grossière,  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul  oiseau 
qui  ait  le  nombre  des  pennes  de  la  queue  impair.  Celle  de  la  gé* 
linotte  est  traversée  vers  son  extrémité  par  une  large  bande  noi- 
râtre ,  interrompue  seulement  par  les  deux  pennes  du  milieu.  Je 
n'insiste  sur  cette  circonstance  que  parce  que ,  selon  la  remarque 
de  Willughby,  dans  la  plupart  des  oiseaux,  ces  deux  mêmes 
pennes  du  milieu  n'observent  point  l'éloignement  des  pennes  la- 
térales ,  et  sortent  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas;  en  sorte 
qu'ici  la  différente  couleur  de  ces  pennes  sembleroit  dépendre  de 
la  différence  de  leur  position.  Les  gelinottes  ont,  comme  les  té- 
tras, les  sourcils  rouges,  les  doigts  bordés  de  petites  dentelures  , 
nais  plus  courtes;  l'ongle  du  doigt  du  milieu ,  traachant;  et  les: 
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pieds  garnis  de  plumes  par-devant,  mais  seulement  jusqn'att  mf* 
lieu  du  tarse  ;  le  ventricule  ou  gésier  musculeux  ;  le  tube  intesti- 
nal long  de  trente  et  quelques  poucea;  les  appendices  ou  cœcunm 
de  treize  à  quatorze ,  et  sîUonnées  par  des  cannelures.  Leur  chair^ 
est  blanche  lorsqu'elle  est  cuite  ^  mais  cependant  plus  au  dedana 
qu'au  dehors  ;  et  ceux  qui  Tont  examinée  de  plu»  près  préten- 
dent y  avoir  reconnu  quati'e  couleurs  différentes.,  comme  on  a 
trouvé  trois  goûts  différens.  dans  celle  des  outardes  et  deatetras^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  celle  des  gelinottes  est  exquise;,  et  o'est  de  14 
que  lui  vient,  dit-on,  son  nom  latin  bonasa,  et  son  nom  bon* 
grois  tschasarmadar,  qui  veut  dire  oiseau  de  Céaar^  comme  si  ua 
bon  morceau  devoit  être  réservé  exclusivement  pour  l'empereur. 
C'est  en  effet  un  morceau  fort  estimé;  et  Cvesner  remarque  quo^ 
c'est  le  seul  qu'on  se  permettpit  de  fidre  reparoitre  deux  &is  suc 
la  table  des  princes. 

Dan&le  royaume  de  Bbhérae,  on  en  mange  beaucoup  au  tempa. 
de  Pâques,  comme  on  mange  de  l'agneau  en  France,  et  l'on  s'ea 
envoie  en  présent  les  uns  aux  autres. 

Leur  nourriture,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  tétras.  On  trouve  en  été  dans  leur  ventricule 
des  baies  de  sorbier,  de  myrtille  et  de  bruyère,  des  mûres  de- 
ronces,  des  graines  de  sureau  des  Alpes  ^  des  sUiques  de  aoUarella^ 
des  chatons  de  bouleau  et  de  coudrier,  etc«;  et  en  hiver  des  baies 
de  genièvre ,  des  boutons  de  bouleau ,  des  sommités,  de  bruyère,, 
de  sapin ,  de  genévrier ,  et  de  quelques  autres  plantes,  toujours 
vertes..  On  nourrit  aussi  les  gelinottes  qu'on  tient  captives,  dans, 
les  volières,  avec  du  blé,  de  l'orge,  d'autves  grains.  Mais  elles  ont 
encore  cela  de  commun  avec  le  tétras,  qu'eUes  ne  survivent  paa 
long-temps  à  la  perte-  de  leur  libersé,  soit  qu'on  les  renferme  dana 
des  prifionA  trop  étroites  et  peu  convenables,  soit  que  leur  naturel 
sauvage,  ou  plutôt  généreux  y  ne  puisse  s'accoutumer  à  aucune 
sorte  de  prison. 

La  chasse  s'en  &it  en  deux  temps  de  l'année,  au  printemps  et 
en  automne;  mais  elle  réussit  surtout  dans  cette  dernière  saison^. 
Les  oiseleurs ,  et  même  les  chasseur»,  les  attirent  avec  des^appeaux 
qui  imitent  leur  cri,  et  ils  ne  manquent  pas  d'amener  des  che-* 
vaux  avec  eux ,  parce  que  c'est  une  opinion  communie  que  les  gé-> 
linottes  aiment  beaucoup  ces.  sortea  d'ai^imaux.  Autre  remarque 
de  chasseurs  :  si  l'on  prend  d'abord  un  mâle,  I9  femelle,  qui  le 
cherche  constamment ,  revient  plusieurs  fois,  amenant  d'aulrea 
n\ales  à  99,  suite  j[  au  lieu  que  si  c'est  \^  femelle  ^ui  e$t  prise  U  pi^ 
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miëre ,  le  mMe  t'attache  tout  de  suite  à  une  autre  frmelle  et  ne 
reparoît  plus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  si  on  sur- 
prend un  de  ces  oiseaux  mâle  ou  femelle,  et  qu'on  le  fasse  lever, 
c'est  toujours  avec  grand  bruit  qu'il  part  ;  et  son  instinct  le  porto 
à  se  jeter  dans  un  sapin  touiFu,  où  il  resle  immobile,  avec  une 
patience  singulière ,  pendant  tout  le  temps  que  le  chasseur  le 
guette.  Ordinairement  ces  oiseaux  ne  se  posent  qu'au  centre  de 
l'arbre,  c'est-à-dire  y  dans  l'endroit  où  les  branches  sortent  du  tronc 

G>mme  on  a  beaucoup  parlé  de  la  gelinotte,  on  a  aussi  débité 
beaucoup  de  fables  à  son  sujet  ;  et  les  plus  absurdes  sont  celles  qui 
ont  rapport  à  la  façon  dont  elle  se  perpétue.  Encelius  et  quelques 
autres  ont  avancé  que  ces  oiseaux  s'accouploient  par  le  bec  ;  que 
les  coqs  eux-mêmes  pondoient,  lorsqu'ils  étoient  vieux,  des  œufs 
qui,  étant  couvés  par  des  crapauds,  produisoient  des  basilics  sau- 
vages; de  même  que  les  œufs  de  nos  coqs  de  basseHX>ur ,  couvés 
aussi  par  des  crapauds,  produisent ,  selon  les  mêmes  auteurs ,  des 
basilics  domestiques  :  et  de  peur  qu'on  ne  doutât  de  ces  basilics , 
Encelius  en  décrit  un  qu'il  avoit  vu  ;  mais  heureusement  il  ne  dit 
pas  qu'il  l'eût  vu  sortir  d'un  œuf  de  gelinotte ,  ni  qu'il  eût  vu  un 
mâle  de  cette  espèce  pondre  cet  œuf;  et  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ces  prétendus  œufs  de  coq.  Mais,  comme  les  contes  les  plus 
ridicules  sont  souvent  fondés  sur  une  vérité  mal  vue  ou  mal  rén-- 
due ,  il  pourroit  se  fiiire  que  des  ignorans ,  toujours  amis  du  mer- 
veilleux ,  ayant  vu  les  gelinottes  en  amour  feire  de  leur  bec  le 
même  usage  qu'en  font  d'autres  oiseaux  en  pareil  cas,  et  préluder 
au  véritable  accouplement  par  des  baisers  de  tourterelles,  aient 
cru  de  bonne  foi  les  avoir  vues  s'accoupler  par  le  bec.  11  y  a ,  dans 
l'histoire  naturelle,  beaucoup  de  fiiits  de  œ  genre  qui  paroîsssent 
ridiculement  absurdes,  et  qui  cependant  renferment  une  vérité 
cachée  ;  il  ne  faut,  pour  la  dégager,  que  savoir  distinguer  ce  que 
l'homme  a  vu  de  ce  qu'il  a  cru. 

Selon  l'opinion  des  chasseurs ,  les  gelinottes  entrent  en  amour 
et  se  couplent  dès  le  mois  d'octobre  et  de  novembre  ;  et  il  est  vrai 
que  dan^  ce  temps  l'on  ne  tue  que  des  mâles  qu'on  appelle  avec 
une  espèce  de  sifiQet  qui  imite  le  cri  très-aigu  de  la  femelle  :  ]es 
niâles  arrivent  à  l'appeau  en  agitant  les  ailes  d'une  façon  fort 
bruyante ,  et  on  les  tire  dès  qu'ils  se  sont  posés. 

lies  gelinottes  femelles,  en  leur  qualité  d'oiseaux  pesans,  font 
leur  nid  à  terre,  et  le  cachent  d'ordinaire  sous  des  coudriers  ou 
fous  la  grande  fougère  de  montagne  :  elles  pondent  ordinaireuicnt 
dousse  ou  c^uimse  œu(s;i  et  même  jusqu'à  vingt,  un  peu  plus  gios 
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que  des  œafs  de  pigeon  ;  elles  les  couvent  pendant  trois  semainef , 
et  n'amènent  guère  à  -bien  que  sept  ou  huit  petits ,  qui  courent 
dès  qu'ils  sont  éclos ,  comme  font  la  plupart  des  oiseaux  brachy- 
ptères  ou  à  ailes  courtes  V 

Dès  que  ces  petits  sont  élevés ,  et  qa'ils  se  trouvent  en  état  de 
voler,  les  père  et  mère  les  éloignent  du  canton  qu'ils  se  sont  ap- 
proprié ;  et  ces  petits ,  s'assortissant  par  paires  y  vont  chercher  cha- 
cun de  leur  c6té  un  asile  oà  ils  puissent  fermer  leur  établisse- 
ment ,  pondre 9  couver  et  élever  aussi  des  petits^  qu'ils  traiteront 
ensuite  de  la  même  manière. 

Les  gelinottes  se  plaisent  dans  les  forêts ,  oii  elles  trouvent  une 
nourriture  convenable  et  leur  sûreté  contre  les  oiseaux  de  proie , 
qu'elles  redoutent  extrêmement ,  et  dont  elles  se  garantissent  en  se 
perchant  sur  les  basses  branches.  Quelques-uns  ont  dit  qu'elles 
préféroient  les  forêts  en  montagnes;  mais  elles  habitent  aussi  les 
forêts  en  plaines,  puisqu'on  en  voit  beaucoup  aux  environs  de 
Nuremberg  :  elles  abondent  aussi  dans  les  bois  qui  sont  au  pied 
des  AI|)es,  de  l'Apennin  et  de  la  montagne  des  Géans  en  Silésie, 
en  Pologne,  etc.,  Autrefois  elles  étoient  en  si  grande  quantité, 
selon  Yarron ,  dans  une  petite  île  de  la  mer  LiguHtique,  aujour- 
d'hui le  golfe  de  Gènes,  qu'on  l'appeloit,  pour  cette  raison,  Yîh 
aux  gelinottes, 

LA  GELINOTTE  D'ECOSSE. 


Oi  cet  oiseau  est  le  même  que  le  gallus  palustris  de  Gesner, 
comme  le  croit  M.  Brisson ,  on  peut  assurer  que  la  figure  qu'en 
donne  Gesner  n'est  rien  moins  qu'exacte,  puisqu'on  n'y  voit 
point  de  plumes  sur  les  pieds,  et  qu'on  j  voit  au  contraire  des 
barbillons  rouges  sons  le  bec  :  mais  aussi  ne  seroit-il  pas  plus  na- 
turel de  soupçonner  que  cette  figure  est  celle  d'un  autre  oiseau? 

'  M.  de  Bomare,  qui  ct^aillenn  extrait  et  copie  ai  fidèlement,  dit  que  le*  g^l»- 
Bottes  ne  font  qne  denx  petiu,  l'on  nifile  et  l^autre  femelle.  Voye»  le  Diction- 
uaire  d*histoire  naturelle  ,  a  Tarticle  Gelinotte,  Rien  n'est  moins  rrai ,  ni  même 
moins  Traisemblalle  :  cette  errenr  ne  pent  venir  qne  de  celle  de*  nomeaclatevrA 
fien  instruiu ,  qui  ont  confondu  la  gelinotte  avec  roiseanoBiMf  d'Aristote  {yinago 
de  Gasa),  quoique  ce  soient  des  espèces  très-éloignée*  ,  Topaai  éunt  du  gfoct 
des  pigeon*  ,  et  nt  pondant  en  effet  que  deux  oeufs. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  gaUus  palustres  ou  coq  de  marais  est  un 
excellent  manger;  et  tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire,  c'est  qu'il 
se  plaît  dans  les  lieux  marécageux ,  comme  son  nom  de  coq  de 
marais  le  fait  assez  entendre.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  hritan^ 
nique  prétendent  que  la  gelinotte  d'Ecosse  de  M.  Brisson  n'est 
autre  que  le  ptarmigan  dans  son  habit  d'été,  et  que  son  plumage 
devient  presque  tout  blanc  en  hiver  :  mais  il  faut  donc  qu'il  perde 
aussi  en  été  les  plumes  qui  lui  couvrent  les  doigts;  car  M.  Brisson 
dit  positivement  qu'elle  n'a  de  plumes  que  jusqu'à  l'origine  des 
doigts,  et  le  ptarmigan  de  la  Zoologie  britannique  en  a  jusqu'aux 
ongles  :  d'ailleurs  ces  deux  animaux,  tels  qu'ils  sont  représentés 
dans  la  Zoologie  et  dans  M.  Brisson ,  ne  se  ressemblent  ni  par  le 
port ,  ni  par  la  physionomie ,  ni  par  la  conformation  totale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  gelinotte  d'Ecosse  de  M.  Brisson  est  un  peu  plus 
gi'osse  que  la  nôtre,  et  a  la  queue  plus  courte  :  elle  tient  de  la  gé* 
linotte  des  Pyrénées  par  la  longueur  de  aes  ailes,  par  ses  pieds  gar- 
nis antérieurement  de  plumes  jusqu'à  l'origine  des  doigts,  par  la 
longueur  du  doigt  du  milieu,  relativement  aux  deux  latéraux, 
et  par  la  brièveté  du  doigt  de  derrière  ;  elle  en  diffère  en  ce  que 
ses  doigts  sont  sans  dentelures,  et  sa  queue  sans  ces  deux  plumes 
longues  et  étroites  qui  sont  le  caractère  le  plus  frappant  de  la  gé* 
linotte  des  Pyrénées.  Je  ne  dis  rien  des  couleurs  du  plumage  ;  les 
figures  les  représenteront  plus  exactement  aux  yeux  que  ma  des- 
cription ne  pourroit  les  peindre  à  l'esprit  :  d'ailleurs  rien  de  plus 
incertain  ici  pour  caractériser  les  espèces  que  les  couleurs  du  plu- 
mage, puisque  ces  couleurs  varient  considérablement  d'une  saison 
à  l'autre  dans  le  même  individu. 

LE  GANGA, 

VULGAIREMENT  LA  GELINOTTE  DES  PYRÉNÉE\ 

(P/.  19,/^.  1.) 

i^uoiQUE  les  noms  ne  soient  pas  les  choses,  cependant  il  arrive 
si  souvent,  et  surtout  en  histoire  naturelle,  qu'une  erreur  no- 
minale entraine  une  erreur  réelle,  qu'on  ne  peut,  ce  me  sem- 
ble ,  apporter  trop  d'exactitude  à  appliquer  toujours  à  chaque 

»  En  Espagne ,  ^a/1^4  ;  en  Turquie ,  cata* 
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objet  les  noms  qui  lui  ont  été  imposés  ;  et  c'est  par  cette  rar- 
son  que  nous  nous  sommes  fiiit  une  loi  de  rectifier ,  autant 
qu'il  sevoit  en  nous  ,  la  discordanœ  ou  le  mMirai»  em^oi  des 
noms. 

M.  Brîsson^  qui  regarde  la  perdrix  de  Damas  ou  de  Sjrie  do 
Belon  comme  étant  de  la  même  espèce  que  sa  gelinotte  des  Py- 
jrénéesy  range  parmi  les  noms  donnés  en  différentes  langues  a 
cette  espèce  y  le  nom  grec  tvftm-i^ti ,  et  cite  Belon ,  en  quoi  il  se- 
trompe  doublement  :  car ,  i^.  Belon  nous  apprend  lui-même  que 
Toiseau  qu'il  a  nommé  perdrix  de  Damas  est  une  espèce  diffé- 
rente de  œlle  que  les  auteurs  ont  appelée  ayroperdix ,  laquelle  a 
le  plumage  noir  et  le  bec  rouge  ;  a',  en  écrivant  ce  nom  syroper-^ 
dix  en  cantclères  grecs,  M.  Brisson  paroît  vouloir  lui  donner  uno 
origine  grecque,  et  cependant  Belon  dit  expressément  que  c'est 
un  nom  latin  :  enfin  il  est  difficile  de  oomprendi'e  les  raisons  qui 
ont  porté  M.  Brisson  à  regarder  Vœnaa  d'Arislote  comme  étant 
de  la  même  espèce  que  la  gelinotte  des  Pyrénées  ;  car  Aristote  met 
son  œnaa,  qui  est  le  vinago  de  Gasa ,  au  nombre  des  pigeons  ^ 
des  tourterelles^  des  ramiers  (  en  quoi  il  a  été  suivi  par  tous  les 
Arabes  );  et  il  assure  positivement  qu'elle  ne  pond  ,  comme  ces 
oiseaux,  que  deux  œufs  à  la  fois.  Or  nous  avons  vu  ci-dessus  quo 
les  gelinottes  pondoient  un  beaucoup  phis grand  nombre  d'oeufs: 
pur  conséquent  ïœ?ias  d'Aristote  ne  peut  être  regardé  comme  une 
gelinotte  des  Pyrénées,  ou  ,  si  l'on  veut  absolument  qu'il  en  soit 
une,  il  faudra  convenir  que  la  gelinotte  des  Pyrénées  n'est  point 
une  gelinotte. 

Rondelet  avoît  prétendu  qu^l  y  avoit  erreur  dans  le  mot  grec 
«rtfrj  et  qu'il  falloit  lire  inasjt  dont  la  racine  signi&e  fibre,  filet, 
et  cela  parce  que  cet  oiseau  a,  dit-il,  la  chair,  ou  plutôt  la  peau 
si  fibreuse  et  si  dure,  que,,  pour  la  pouvoir  manger,  il  faut  Té- 
corcher.  Mais  s'il  étoit  véritablement  de  la  même  espèce  que  la 
gelinotte  des  Pyrénées,  en  adoptant  la  correction  de  Rondelet,, 
on  pourroit  donner  au  mot  inae  une  explication  plus  heureuse 
et  plus  analogue  au  génie  de  la  langue  grecque  ^  qui  peint  tout 
re  qu'elle  exprime^  en  lui  faisant  désigner  les  deux  filets  ou 
plumes  étroites  que  les  gelinottes  des  Pyrénées  ont  à  la  queue,, 
rt  qui  fbnt  son  attribut  caractéristique  ;  mais  mallieureusement 
Aristote  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  filets,  qui  ne  lui  auroient  pas 
(  chappé,  et  Belon  n'en  parle  pas.  non  plus  dans  la  descriplion 
qu'il  fait  de  sa  perdrix  de  Damas  :  d'ailleurs  le  nom  d'oinas  ou 
vinago  convient  d'autant  mieux  à  cet  oiseau,  que,  selon  la  ce* 


DE  LA  GELINOTTE,  35i 

marque  d'Aristote ,  il  arrivoit  tous  les  ans  en  Grèce  au  commence- 
«nent  de  l'automne ,  qui  est  le  temps  de  la  maturité  des  raisins , 
comme  font  en  Bourgogne  certaines  grives ,  que  par  cette  raison 
on  appelle  dans  le  pays  des  vinettes. 

Il  «uit  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  le  syroperdix  de  Belon 
«l  Yœmu  d'Aristote  ne  sont  point  des  gangas  ou  gelinottes  des 
Pyrénées,  non  plus  que  Valchata,  Valfuachat ,  Isl  filaootona, 
qui  paroissent  être  autant  de  noms  arabes  de  Yœrws,  et  qui  cer- 
tainement désignent  un  oiseau  du  genre  des  pigeons. 

Au  contraire ,  l'oiseau  de  Syrie  que  M.  Edwards  appelle  pe^if 
coq  de  bruyère,  ayant  deux  filets  à  la  queue,  et  que  les  Turcs 
nomment  cota,  est  exactement  le  même  que  la  gelinotte  des 
Pyrénées.  Cet  auteur  dit  que  M.  Shaw  l'appelle  hittaviah,  et 
qu'il  ne  lui  donne  que  trois  doigts  à  chaque  pied  ;  mais  il  excu^ 
cette  erreur ,  en  ajoutant  que  le  doigt  postérieur  avoit  pu  écha|>- 
per  à  M.  Shaw,  à  cause  des  plumes  qui  couvrent  les  jambes: 
cependant  il  venoit  de  dire  plus  haut  dans  sa  description ,  et  on 
voit  par  sa  figure,  que  c'est  le  devant  des  jambes  seulement  qui 
est  couvert  de  plumes  blanches ,  semblables  à  du  poil;  or  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  le  doigt  de  derrière  auroit  pu 
ae  perdre  dans  ces  plumes  de  devant  :  il  étoit  plus  naturel  de 
dire  qu'il  s'étoit  dérobé  à  M.  Shaw  par  sa  petitesse;  car  il  n'a 
pas  en  efiPet  plus  de  deux  lignes  de  longueur.  Les  deux  doigts 
latéraux  sont  aussi  fort  courts ,  relativement  au  doigt  du  milieu , 
et  tous  sont  bordés  de  petites  dentelures  comme  dans  le  tétras. 
Le  gang^  ou  la  géliuotte  des  Pyrénées  paroit  avoir  un  naturel 
tout  différent  de  celui  de  la  vraie  gelinotte:  car^  i'.  il  a  les  ailes 
beaucoup  plus  longues  relativement  à  ses  autres  dimensions  ;  il 
doit  donc  avoir  le  vol  ou  rapide  ou  léger ,  et  conséquemment 
avoir  d'autres  habitudes ,  d'autres  mœurs  qu'un  oiseau  pesant , 
car  l'on  sait  combien  les  mœurs  et  le  naturel  d'un  animal  dé- 
pendent de  910»  facu  Ités  ;  s!^,  nous  voyons  par  les  observationsdu 
docteur  Roussel,  citées  dans  la  description  de  M.  Edwards,  que 
cet  oiseau,  qui  vole  par  troupes,  se  tient  la  plus  grande  partie 
de  l'année  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  et  ne  se  rapproche  de  la 
ville  d'Alep  que  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin ,  et  lorsqu'il  est 
contraint  par  la  soif  de  chercher  les  lieux  où  il  y  a  de  l'eau  :  or 
nous  avons  vu  dans  l'histoire  de  la  gelinotte  que  c'est  un  oiseau 
fort  peureux,  et  qui  ne  se  croit  en  sûreté  contre  la  serre  de  Tau- 
tour  que  lorsqu'il  eat  dans  les  bois  les  plus  épais;  autre  différence 
qui  n'est  peut-être  qu'une  suite  de  la  première,  et  qui,  jointe  à 
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plusieurs  autres  difiërences  de  détail  faciles  à  saisir  par  la  com- 
paraison des  figures  et  des  descriptions,  pourroit  &ire  douter 
avec  fondement  si  l'on  a  eu  raison  de  rapporter  à  un  même  genre 
des  natures  aussi  diverses.  Le  ganga,  que  les  Catalans  appellent 
aussi  perdt'ix  de  Garrira,  est  à  peu  près  de  b  grosseur  d'une  per- 
drix grise  :  elle  a  le  tour  des  yeux  ^noir ,  et  point  de  fl%mmes  ou 
sourcils  rouges  au-dessus  des  yeux;  le  bec  presque  droit;  l'ou- 
verture des  narines  à  la  base  du  bec  supérieur  et  joignant  les 
plumes  du  Gront;  le  devant  des  pieds  couvert  de  plumes  Jusqu'à 
Torigine  des  doigts;  les  ailes  assez  longues;  la  tige  des  grandes 
plumes  des  ailes ,  noire;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
une  fois  plus  longues  que  les  autres,  et  fort  étroites  dans  la  partie 
excédante  :  les  pennes  latérales  vont  toujours  en  s'accourcissant 
de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  dernière.  U  est  à  remarquer  que  de 
tous  ces  traits  qui  caractérisent  cette  prétendue  gelinotte  des  Py- 
rénées y  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  convienne  exacte- 
ment à  la  gelinotte  proprement  dite. 

La  femelle,  n*.  106 ,  est  de  la  même  grosseur  que  le  mâle, 
n*.  io5  ;  mais  elle  en  diffère  par  son  plumage,  dont  les  cou-' 
leurs  sont  moins  belles ,  et  par  les  filets  de  sa  queue ,  qui  sont 
moins  longs.  Il  paroît  que  le  mâle  a  une  tache  noire  sous  la 
gorge ,  et  que  la  femelle,  au  lieu  de  cette  tache,  a  trois  bandes 
de  la  même  couleur  qui  lui  embrassent  le  cou  en  forme  de 
collier. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  couleurs  du  plumage,  la  figure 
enluminée  les  présente  avec  exactitude;  elles  se  rapportent  assez 
avec  celles  de  l'oiseau  connu  à  Montpellier  sous  le  nom  d*angel, 
et  dont  Jean  Culmann  avoit  communiqué  la  description  à  Ges- 
ner  :  mais  les  deux  longues  plumes  de  la  queue  ne  paroissent 
point  dans  cette  description,  non  plus  que  dans  la  figure  que 
Rondelet  avoit  envoyée  à  Gesner,  de  ce  même  angeldo  Montpel- 
lier ,  qu'il  prenoit  pour  Vœnas  d'Aristote  ;  en  sorte  qu'on  est 
fondé  à  douter  de  l'identité  de  ces  deux  espèces  (  l'angel  et  le 
ganga  ) ,  malgré  la  convenance  du  lieu  et  celle  du  plumage ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  les  sujets  décrits  par  Culmann  et 
dessinés  par  Rondelet  étoîent  des  femelles,  qui  ont  les  fileta  de  la 
queue  beaucoup  plus  courts ,  et  par  conséquent  moins  remar- 
quables. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  plupart  des  pays  chauds  de  l'an- 
cien continent,  en  Espagne,  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  en  Italie,  en  Syrie,  en  Turquie  et  Arabie,  en  Barbarie, 
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et  même  au  Sénégal  ;  car  Foifleau  repréflenté  aoua  le  nom  de  géli^ 
notle  de  Sénégal ^  n*.  i3o  ^  n'est  qu'une  variété  du  ganga  ou  géli- 
nolle  des  Pyrénées  ;  il  est  seulement  un  peu  plus  petit  :  mais  il  a 
de  même  les  deux  longues  plumes  ou  filets  à  la  queue ,  les  plumes 
latérales  toujours  plus  courtes  par  degrés  à  mesiure  qu'elles  s'éloi* 
gnent  de  celles  du  milieu ,  les  ailes  fort  longues ,  les  pieds  couverts 
par-devant  d'un  duvet  blanc,  le  doigt  du  milieu  beaucoup  plus 
long  que  les  latéraux,  et  celui  de  derrière  extrêmement  court  ^ 
enfin  point  de  peau  rouge  au-dessus  des  yeux  ;  et  il  ne  diffbre  du 
ganga  d'Europe  que  par  un  peu  moins  de  grosseur  et  un  peu  plus 
de  rougeâtre  dans  le  plumage.  Ce  n'est  donc  qu'une  variété  dans 
la  même  espèce,  produite  par  l'influence  du  climat;  et  ce  qui 
prouve  que  cet  oiseau  est  très-différent  de  la  gelinotte,  et  doit 
par  conséquent  porter  un  autre  nom^  c'est  qu'indépendamment 
des  caractères  distincti&  de  sa  figure ,  il  babite  partout  les  pays 
cbauds,  et  ne  se  trouve  ni  dans  les  climats  froids,  ni  même  dans 
les  tempérés  ;  au  lieu  que  la  gelinotte  ne  se  trouve  en  nombre 
que  dans  les  climats  froids. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que  M.  Shavv  nous  apprend  du 
kiltaviah,  ou  gelinotte  de  Barbarie  %  et  qui  est  tout  ce  qu'on  en 
sait,  afin  que  le  lecteur  puisse  comparer  ses  qualités  avec  celles  du 
ganga  ou  gelinotte  des  Pyrénées,  et  juger  si  ce  sont  en  effet  deux 
individus  de  la  même  espèce. 

c(  Le  kittaviab ,  dit-il ,  est  un  oiseau  granivore  et  qui  vole  par 
«c  troupes  :  il  a  la  forme  et  la  taille  d'un  pigeon  ordinaire ,  les 
a  pieds  couverts  de  petites  plumes,  et  point  de  doigt  postérieur  ; 
<c  il  se  plait  dans  les  terrains  incultes  et  stériles.  La  couleur  de 
€c  son  corps  est  un  brun  bleuâtre,  tacheté  de  noir  ;  il  a  le  ventre- 
'(  noirâtre  et  un  croissant  jaune  sous  la  gorge  ;  chaque  plume 
,  <t  de  la  queue  a  une  tache  blanche  a  son  extrémité ,  et  celles 
<c  du  milieu  sont  longues  et  pointues  comme  dans  le  mérops  ou 
ce  guêpier.  Du  reste,  sa  chair  est  rouge  sur  la  poitrine;  mais 
a  celle  des  cuisses  est  blanche  :  elle  est  bonne  à  manger,^  et  d9 
<c  facile  digestion.  » 

s  M.  Shaw  a  cm  qu2on  pouvoit  lut  donner  le  nom  de  lagopus  d* Afrique  , 
({uoiqu^il  n^ait  pas  les  pied»  yeliis  par-deaeoiu  covme  le  vinUble  legopMç« 
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\^ET  oiseau  est  le  francolin  de  Belon ,  qu*3  ne  but  pas  oonfon- 
cire  y  comme  ont  lait  quelques  ornithologistes ,  ayec  le  francolin 
qu'a  décrit  Olina  :  ce  sont  deux  oiseaux  très-différens  ,  soit  par 
la  forme  du  corps ,  soit  par  les  habitudes  naturelles.  Le  dernier 
se  tient  dans  les  plaines  et  les  lieux  bas;  il  n'a  point  ces  beaux 
sourcils  couleur  de  feu  qui  donnent  à  l'autre  une  physionomie 
si  distinguée  :  il  a  le  cou  plus  court ,  le  corps  plus  ramassé  , 
les  pieds  rougeatres  ,  garnis  d'éperons  et  sans  plumes^  comme 
les  doigts  sans  dentelures;  c'est-à-dire,  qu'il  n'a  presque  rien 
de  commun  avec  le  francolin  dont  il  s'agit  ici,  et  auquel, 
pour  prévenir  toute  équivoque,  je  conserverai  le  nom  à*aUagas, 
qui  lui  a  été  donné,  dit-on,  par  onomatopée,  et  d'après  son 
propre  cri. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  de  VaUagaa,  ou  attagen  (  car 
ils  emploient  indifféremment  ces  deux  noms  ).  Alexandre  Myn- 
dien  nous  apprend ,  dans  Athénée ,  qu'il  étoit  un  peu  plus  groa 
qu'une  perdrix,  et  que  son  plumage,  dont  le  fond  tiroit  au  rou- 
geatre, étoit  émaillé  de  plusieurs  couleurs.  Aristophane  avoit  dit 
à  peu  près  la  même  chose;  mais  Aristote,  selon  son  excellente 
coutume  de  faire  connoître  un  objet  ignoré  par  sa  comparaison 
avec  des  objets  communs,  compare  le  plumage  de  l'attagen  avec 
celui  de  la  bécasse  (r»«A«jr«{)-  Alexandre  Myndien  ajoute  qu'il 
a  les  ailes  courtes  et  le  vol  pesant  ;  et  Théophraste  observe  qu'il  a 
la  propriété  qu'ont  tous  les  oiseaux  pesans ,  tels  que  la  perdrix, 
le  coq,  le  faisan  ,  etc.,  de  naître «vec  des  plumes,  et  d'être  en  état 
de  courir  au  moment  qu'il  vient  d'éclore  :  de  plus,  en  sa  même 
qualité  d'oiseau  pesant,  il  est  encore  pulvérateur  et  frugivore  ', 
vivant  de  baies  et  de  grains  qu'il  trouve,  tantôt  sur  les  plante* 
mêmes,  tantôt  en  grattant  la  terre  avec  ses  ongles  ;  et,  comme  il 


>  En  latin  ,  aUa%as  on  aUagêti  ;  ea  «nglaM  ,  red  game, 

■  Let  anciens  ont  appelé  pulveratrices  ^  les  oiseanx  qui  ont  Pinstinct  de  gratter 
la  terre,  d^élever  la  ponAsière   a^ec  lenn  ailei,  et«  en  se  poudrant ,  pour  ainsi 
dire,  a^ec  cette  poussière,  de  se  délivrer  de  la  piqûre  des  insectes  qui  les  tour- 
inentent ,  de  même  que  lu  oiseaux  aquatiquas  fVa  4!éUYïfDt  ea  airotant  law« 
plumes  avec  de  Tcao* 
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cr  jrt  plus  qu'il  ne  vole,  on  s'est  avisé  de  le  chasser  au  chien 
courant,  et  on  y  a  réussi  *. 

Pline,  Élien,  et  quelques  autres,  disent  que  ces  oiseaux  per* 
dent  la  voix  en  perdant  la  liberté ,  et  que  la  même  roideur  de 
naturel  qui  les  rend  muets  dans  l'état  de  captivité,  les  rend  aussi 
très-difficiles  à  apprivoiser.  Yarron  donne  cependant  la  ma- 
nière de  le»  élever,  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  dont 
on  élevoît  les  paons,  les  faisans,  les  poules  de  Numidie,  les 
perdrix,  etc. 

Pline  assure  que  cet  oiseau,  qui  a  voit  été  fort  rare,  étoit  de- 
venu plus  commun  de  son  temps  :  qu'on  en  trouvoit  en  Espagne, 
dans  la  Gaule  et  sur  les  Alpes  ;  mais  que  ceux  dlonie  étoient  les 
plus  estimés.  Il  dit  ailleurs  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  llle  de 
Crète.  Aristophane  parle  de  ceux  qui  se  trouvoient  aux  environs 
de  Mégare  dans  l'Achaïe.  Clément  d'Alexandrie  nous  apprend 
que  ceux  d'Egypte  étoient  ceux  dont  les  gourmands  faisoient  le 
plus  de  cas.  Il  y  en  avoit  aussi  en  Phrygie,  selon  Aulu-Gelle,qui 
dit  que  c*est  un  oiseau  asiatique.  Apicius  donne  la  manière  d'ap- 
prêter le  francolin ,  qu'il  joint  à  la  perdrix  ;  et  saint  Jérôme  en 
parle  dans  ses  lettres  comme  d'un  morceau  fort  recherché  *. 

Maintenant ,  pour  juger  si  Vattagen  des  anciens  est  notre  at- 
tagas  ou  francolin ,  il  ne  s'agit  que  de  faire  l'histoire  de  cet  oiseau 
d'après  les  mémoires  des  modernes ,  et  de  comparer. 

Je  remarque  d'abord  que  le  nom  d*attagen,  tantôt  bien  con* 
serve ,  tantôt  corrompu  ' ,  est  le  nom  le  plus  généralement  en 
usage  paif'mi  les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  en  latin  pour 
désigner  cet  oiseau.  Il  est  vrai  que  quelques  ornithologistes,  tels 
que  Sibbald ,  Ray,  Willughby ,  Klein ,  ont  voulu  le  retrouver  dans 
la  lagopus  cdtera  de  Pline  ;  mais  outre  que  Pline  n'en  a  parlé  qu'en 
passant ,  et  n'en  a  dit  que  deux  mots,  d'après  les(|uels  ilseroit  fort 
difficile  de  déterminer  précisément  l'espèce  qu'il  avoit  en  vue ,  com^ 
ment  peut-on  supposer  que  ce  grand  naturaliste,  qui  venoit  de  trai- 
ter assez  au  long  de  Yattagen  dans  ce  même  chapitre ,  en  parle  quel- 


X  0(>pien ,  in  Ixeuticis.  Cet  «utfmr  ajoute  «{a'ili  aiment  les  cerfs ,  et  qn^ila  ont 
au,  contraire  de  Tantipathie  ponr  lea  coqs. 

*  Attagenem  erucias  et  comesto  ansere  gloriaris  ,  disoit  saint  Jérôme  k  nn 
hypocrite  qui  faisoit  gloire  de  Tivre  simplement  ^  et  qai  se  rassasioit  en  secret  de 
]>ons  morceaux. 

3  AtUgo,  actago,  stago,  atcbemigi,  atacuigi,  tagenarios,  taginari,  voctê 
^orrupiœ  ab  attagene ,  quœ  leguntur  apud  Silvaiicum, 

Buffon.  9.  «5 
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nues  lignes  plu»  bas  80U8  un  autre  nom, sans  en  avertir?  Celte  seule 
réflexion  démontre ,  ce  me  semble  ,  que  ïattagen  de  Pline  et  sa 
lagopus  altéra  sont  deux  oiseaux  différens  ;  et  nous  verrons  plus 

bas  quels  ils  sont. 

Gesner  avoit  ouï  dire  qu'à  Bologne  il  s'appeloit  vulgairement 
franguelloi  mais  Aldrovande ,  qui  étoit  de  Bologne,  nous  assure 
que  ce  nom  de  franguello  (  fûnguello ,  selon  Olina  )  étoit  celui 
qu'on  y  donnoît  au  pinson ,  et  qui  dérive  assea  clairement  de  son 
nom  laim  fringilla.  Olina  ajoute  qu'en  Italie,  son  francolin, 
que  nous  avons  dit  être  différent  du  nôtre ,  se  nommoit  commti- 
nément  franguêlUna,  mot  corrompu  defrancolinoy  et  auquel 
on  avoit  donné  une  terminaison  féminine  pour  le  distinguer 
dMfranguêllo, 

Je  ne  sais  pourquoi  AJbin ,  qui  a  copié  k  description  que 
Willughby  a  donnée  du  lagopus  altéra  Plinii ,  a  diangé  le  nom 
de  Toiseau  décrit  par  WUlughby  en  celui  de  coq  de  maraiê,  si 
ce  n'est  parce  que  Tournefort  a  dit  du  francolin  de  Samos , 
qu'il  fréquentoit  les  marais;  mais  il  est  fccile  de  voir,  en  compa- 
rant les  figures  et  les  descriptions,  que  ce  francolin  de  Samos 
est  tout-à-iàit  différent  de  loiseau  qu'il  a  plu  à  Albin ,  ou  à 
8on  traducteur,  d'appeler  coq  de  marais,  comme  il  avoit  déjà 
donné  le  nom  àe  francolin  au  petit  tétras  à  queue  fourchuOr 
L'attagas  se  nomme,  chez  les  Arabes ,  dura%  ou  alduragi,  et  chea» 
les  Anglais ,  red  game,  à  cause  du  rouge  qu'il  a ,  soit  à  ses  sour'* 
cils,  soit  dans  son  plumage  :  on  lui  a  encoi-e  donné  le  nom  de 
perdis  euclepica. 

Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  bartavelle ,  et  pèse  environ  dix- 
neuf  onces;  ses  yeux  sont  surmontés  par  deux  sourcils  rouges 
fort  grands,  lesquels  sont  formés  d'une  membrane  charnue, 
arrondie  et  découpée  par  le  dessus ,  et  qui  s'élève  plus  haut  que 
le  sommet  de  la  tête;  les  ouvertures  des  narines  sont  revêtues  de 
petites  plumes ,  qui  font  un  effet  assez  agréable  ;  leur  plumage  est 
mêlé  de  roux,  de  noir  et  de  blanc  :  mais  la  femelle  a  moins  de 
roux  et  plus  de  blanc  que  le  mâle;  la  membrane  de  ses  sourcils 
est  moins  saillante  et  beaucoup  moins'déooupée,  d'un  rouge  moins 
vif;  et  en  général  les  couleurs  de  son  plumage  sont  plus  foibles; 
de  plus,  elle  est  dénuée  de  ces  plumes  noires  pointillées  de  blanc 
qui  forment  au  mâle  une  huppe  sur  la  tète,  et  sous  le  bec  une 
espèce  de  barbe. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  la  queue  à  peu  près  comme  la  per- 
dri;C|  maii  un  peu  plus  longue;  elle  est  composée  de  seize  pennes^ 
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et  les  deux  du  milieu  sont  variées  des  mêmefl  couleurs  que  celles 
du  dos ,  tandis  que  toutes  In  latérales  sont  noires  :  les  ailes  soiit 
fort  courtes;  elles  ont  chacune  vingt-qu9lre  pennes;  et  c*est  la 
troisième  y  à  compter  du  bout  de  Taile,  qui  est  la  plus  longue  de 
toutes.  Ijcs  pieds  sont  revêtus  de  plumes  jusqu'aux  doigts,  selon 
M.  Brisson;  et  jusqu'aux  ongles,  selon  Willughl^:  ces  ongles 
sont  noirâtres,  ainsi  que  le  bec  ;  les  doigts  gris-bruns ,  et  bordés 
d'une  bande  membraneuse  étroite  et  dentelée.  Belon  assure  avoir 
vu  dans  le  même  temps  à  Venise  des  francolins  (  c'est  ainsi  qu  il 
nomme  nos  attagcts  ),  dont  le  plumage  étoit  tel  qu'il  vient  d'être 
dit,  et  d'autres  qui  étoient  tout  blancs ,  et  que  les  Italiens  appe- 
loient  du  même  nom  àe  francolins  :  ceux-ci  ressembloient  exac- 
tement aux  premiers,  à  l'exception  de  la  couleur;  et ,  d'un  autre 
côté ,  ils  avoient  tant  de  rapport  avec  la  perdrix  blanche  de 
Savoie,  que  Belon  les  regarde  comme  appartenant  à  l'espèce  que 
Pline  a  désignée  sous  le  nom  de  lagopus  altéra.  Selon  cette  opi* 
nion ,  qui  me  paroît  fondée,  Vattagen  de  Pline  seroit  notre  atta^ 
gaa  à  plumage  varié;  et  la  seconde  espèce  de  lagopus  seroit  notre 
attagas  blanc  ^  qui  diflere  de  l'autre  attagas  par  la  blancheur  de 
son  plumage,  et  de  la  première  espèce  de  lagopus,  appelée  vul- 
^laÀvemeni  perdrix  blanche,  soit  par  sa  grandeur,  soit  par  èes  pieds , 
qui  ne  sont  pas  velus  en  dessous. 

Tous  ces  oiseaux ,  selon  Belon,  vivent  de  grains  et  d'insectes. 
La  Zoologie  britannique SLJouïe  les  sommités  de  bruyère  et  les  baies 
des  plantes  qui  croissent  sur  les  montagnes. 

L'aÛagas  est  en  effet  un  oiseau  de  montagne;  Willnghby  assure 
qu'il  descend  rarement  dans  les  plaines  et  même  sur  le  penchant 
des  coteaux,  et  qu'il  ne  se  plaît  que  sur  les  sommets  les  plus 
élevés  :  on  le  trouve  sur  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  montagnes 
d'Auvergne ,  de  Dauphiné,  de  Suisse,  du  pays  de  Foix,  d'Espa- 
gne, d'Angleterre,  de  Sicile ,  du  pays  de  Yicence,  dans  la  La  po- 
li îe;  enfin  sur  l'Olympe  en  Phrygie,  où  les  Gi^ecs  modernes 
l'appellent  en  langue  vulgaire  taginari,  mot  évidemment  formé 
de  r«ypv«pi#  rque  l'on  trouve  dans  Suidas,  et  qui  vient  lui-même 
^aitagen  ou  attagas,  lequel  est  le  nom  primitif. 

Quoique  cet  oiseau  soit  d'un  naturel  très-sauvage,  on  a  trouvé 
dans  l'île  de  Chypre,  comme  autrefois  à  Rome,  le  secret  de  le 
nourrir  dans  des  volières,  si  toutefois  l'oiseau  dont  parle  Alexan* 
der  Benedictus  est  notre  attagas  :  ce  qui  m'en  feroit  douter,  c'est 
que  le  francolin  représenté  planche  CCXLYI  d'Edwards ,  et 
qui  venoit  certainement  de  llle  de  Chypre^  a  beaucoup  moins 
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de  rapport  au  nôtre  qu'à   celui  d'OIina  y  et  que  nous  savons 

d'ailleurs  que  celui-ci  pouvoit  s'élever  et  se  nourrir  dans  les 

volières. 

Ces  attagas  domestiques  peuvent  être  plus  gros  que  les  sauvages: 
mais  ceux-ci  sont  toujours  préférés  pour  le  bon  goût  de  leur 
chair  ;  on  les  met  au-dessus  de  ht  perdrix.  A  Rome^  un  francolino 
s'appelle  par  excellence  un  morceau  de  cardinal.  Au  reste  ^  c'est 
une  viande  qui  se  corrompt  très-prompteraent^  et  qu'il  est  diffi- 
cile d'envoyer  au  loin  :  aussi  les  chasseurs  ne  manquent-ils  pas, 
dès  qu'ils  les  ont  tués,  de  les  vider  et  de  leur  remplir  le  ventre 
de  bruyère  verte.  Pline  dit  la  même  chose  du  lagopus;  et  il 
faut  avouer  que  tous  ces  oiseaux  ont  beaucoup  de  rapport  les 
uns  avec  les  autres. 

Les  attagas  se  recherchent  et  s'accouplent  au  printemps  :  la  fe- 
melle pond  sur  la  terre  comme  tous  les  oiseaux  pesans  ;  sa  ponte 
est  de  huit  ou  dix  œufs,  aigus  par  Tun  des  bouts,  longs  de  dix* 
huit  ou  vingt  lignes,  pointillés  de  rouge-brun,  excepté  en  une 
ou  deux  places  aux  environs  du  petit  bout.  Le  temps  de  l'incu- 
bation est  d'une  vingtaine  de  jours  :  la  couvée  reste  attachée  à  la 
mère  et  la  suit  tout  l'été;  l'hiver^  les  petits  ayant  pris  la  plus 
grande  partie  de  leur  accroissement,  se  forment  en  troupes  de 
quarante  ou  cinquante ,  et  deviennent  singulièrement  sauvages  : 
tant  qu'ils  sont  jeunes,  ils  sont  fort  sujets  à  avoir  les  intestins 
fiircisde  vers  ou  lombrics;  quelquefois  on  les  voit  voltiger,  ayant 
de  ces  sortes  de  vers  qui  leur  pendent  de  l'anus  de  la  longueur 
d'un  pied  '. 

Présentement  si  l'on  comparé  ce  que  les  modernes  ont  dit  de 
notre  attagas  avec  ce  que  les  anciens  en  a  voient  remarqué  ^  on 
s'apercevra  que  les  premiers  ont  été  plus  exacts  à  tout  dire  :  mais 
en  même  temps  on  reconnoitra  que  les  principaux  caractères 
avoient  été  très-bien  indiqués  parles  anciens,  et  l'on  conclura  de 
la  conformité  de  ces  caractères,  que  Vattagen  des  anciens  et  notre 
attagas  sont  un  seul  et  même  oiseau. 

Au  reste  ^  quelque  peine  que  j'aie  prise  pour  démêler  les  pro- 
priétés qui  ont  été  attribuées  pêle-mêle  aux  différentes  espèces 
d'oiseaux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  francoUn ,  et  pour  ne 
donner  à  notre  attagas  que  celles  qui  lui  convenoient  réellement , 
je  dois  avouer  que  je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  toujours  égalemen 


»  N«  «eroil-ce  pai  la  verge  de  ces  oiseaux  qu'on  auroit  prise  pour  ua  yer, 
«onme  j'ai  tu  des  poulcU  •'/  méprendre  k  Fégard  de  It  verge  des  caaaHs  ? 
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réussi  à  débrouiller  ce  chaos  :  et  mon  incertitude  à  cet  égard  ne 
vient  que  de  la  licence  que  se  sont  donnée  plusieurs  naturalistes, 
d'appliquer  un  même  nom  à  des  espèces  différentes ,  et  plusieurs 
noms  à  la  même  espèce;  licence  tout-4-&it  déraisonnable,  et 
contre  laquelle  on  ne  peut  trop  s'élever,  puisqu'elle  ne  tend  qu  a 
obscurcir  les  matières  et  à  préparer  des  tortures  infinies  à  qui- 
conque voudra  lier  ses  propres  connoissances  et  celles  de  son  siècle 
avec  les  découvertes  des  siècles  précédens. 

L'ATTAGAS  BLANC. 


IjKT  oiseau  se  trouve  sur  les  montagnes  de  Suisse  et  sur  celles 
qui  sont  autour  de  Vicence  ;  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en 
ai  dit  dans  l'histoire  de  l'attagas  ordinaii*e,  sinon  que  l'oiseau  dont 
Gesner  a  fait  la  seconde  espèce  de  lagopus  me  semble  être  un  de 
ces  attagas  blancs ,  quoique  dans  son  plumage  le  blanc  ne  soit  pur 
que  sur  le  ventre  et  sur  les  ailes ,  et  qu'il  soit  mêlé  plus  ou  moina 
de  brun  et  de  noir  sur  le  reste  du  corps  :  mais  nous  avons  vu  ci- 
dessus  que,  parmi  les  attagas,  les  mâles  avoient  moins  de  blanc 
que  les  femelles  ;  de  plus ,  on  sait  que  la  couleur  des  jeunes  oi- 
seaux, et  surtout  des  oiseaux  de  ce  genre ,  ne  prend  guère  sa 
consistance  qu'après  la  première  année  :  et  comme  d'ailleurs  tout 
le  reste  de  la  description  de  Gesner  semble  fait  pour  caractériser 
un  attagas  ;  sourcils  rouges ,  nus,  arrondis  et  saillans; pieds  velus 
jusqu'aux  ongles ,  mais  non  par-dessous;  bec  court  et  noir;  queue 
courte  aussi  ;  habitation  sur  les  mon  tagnes  de  Suisse ,  etc. ,  je  pense> 
que  l'oiseau  décrit  par  Gesner  étoit  un  attagas  blanc,  et  que  c'étoil 
un  mâle  encore  jeune  qui  n'avoit  pas  pris  tout  son  accroissement^ 
d'autant  qu'il  no  pesoit  que  quatorze  onces  au  lieu  de  dix-neuf, 
qui  est  le  poids  des  attagas  ordinaires. 

J'en  dis  autant,  et  pour  les  mêmes  raison»,  de  là  troisième e&- 
pèce  de  lagopus  de  Gesner ,  qui  paroit  être  le  même  oiseau  que 
celui  dont  le  Jésuite  Rzaczynski  parle  sous  le  nom  polonais  de  pa^ 
rowa.  Ib  ont  tous  deux  une  partie  des  ailes  et  le  ventre  blancs,  le 
dos  et  le  reste  du  corps  de  couleur  variée;  tous  deux  ont  les  pieds 
velus ,  le  vol  pesant,  la  chair  excellente,  et  sont  delà  grosseur 
d'une  jeune  poule.  Rzaczynski  en  reconnoit  deux  espèces  :  l'une 
plus  petite^  que  j'ai  ici  en  vue  ;  l'autre  plus  grosse;  et  qui  pour-- 
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roit  bîen  èlre  une  espèce  de  gelinotte.  Cet  auteur  ajoute  qu'on 
trouve  de  cea  oiseaux  parfaitement  blancs  dans  le  palatinat  deNo- 
vogorod.  Je  ne  range  pas  ces  oiseaux  parmi  les  lagopèdes  y  comme 
a  fait  M.  Brisson  de  la  seconde  et  de  la  troisième  espèce  de  lago^ 
pus  de  Gesner  ^  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  elfet  lagopèdes  y  c'est- 
à-dire  y  qu'ils  n'ont  point  les  pieds  velus  par-dessous  y  et  que  ce 
caractère  est  d'autant  plus  décisif  qu'il  est  plus  anciennement 
reconnu^  et  que  jiar  conséquent  il  paroît  avoir  plus  de  consis- 
tance. 

LE  LAGOPÈDE. 

(P/.  i9,yS^.  a.) 

v/  ET  oiseau  *  est  celui  auquel  on  a  donné  le  nom  de  perdrix 
blanche j  mais  très  improprement ,  puisque  ce  n'est  point  une 
perdrix  y  et  qu'il  n'est  blanc  que  pendant  l'hiver ,  et  à  cause  du 
grand  froid  auquel  il  est  exposé  pendant  cette  saison  sur  les  hautes 
montagnes  des  pays  du  Nord,  ou  il  se  tient  ordinairement.  Arîsr- 
tote,  qui  ne  connoîssoit  point  le  lagopède^  savoitque  les  perdrix^ 
les  cailles^  les  hirondelles,  les  moineaux,  les  corbeaux,  et  même 
les  lièvres,  les  cerfs  et  les  ours,  éprouvent,  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  le  même  changement  de  couleur.  Scaliger  y  ajoute 
les  aigles,  les  vautours,  les  éperviers,  les  milans ,  les  tourterelles, 
les  renards;  et  il  seroit  fiicile  d'allonger  cette  liste  des  noms  de  plu- 
sieurs oiseaux  et  quadrupèdes  sur  lesquels  le  froid  produit  ou 
pourroit  produire  de  semblables  efiets:  d'où  il  suit  que  la  cou- 
leur blanche  est  ici  un  attribut  variable ,  et  qui  ne  doit  pas  être 
employé  comme  un  carac(èh)  distinctif  de  l'espèce  dont  il  s'agit; 
d'autant  moins  que  plusieurs  espèces  du  même  genre,  telles  que 
celles  du  petit  tétras  blanc,  selon  le  docteur  Waygand  et  Ranc^ 
zynski,  et  de  l'altagas blanc ,  selon  Selon,  sont  sujettes. aux  mêmes 
variations  dans  la  couleur  de  leur  plumage  :  il  est  étonnant  que 
Frisch  ait  ignoré  que  son  francoUn  blanc  de  montagne,  qui  est 
notre  lagopède ,  y  fût  aussi  sujet,  ou  que ,  l'ayant  su ,  il  n'en  ait 
point  parlé  ;  il  dit  seulement  qu'on  lui  avoit  rapporté  qu'on  ne 
voyolt  point  en  été  des  francolins  blancs,  et  plus  bas  ,  il  ajoute 
qu'on  en  avoit  quelquefois  tiré  (sans  doute  eu  été  )  qui  avoieat 

I^o  129  a^  ce  Bon  plumage  d'biver,  et  u»  494  ^"^^^  sou  plumage  d*éUm 
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If  les  RÎIes  et  le  dos  bruiiA ,  mais  qu'il  n'en  avolt  jarnain  m  :  c'étoît 

.}  bien  le  lieu  de  dire  que  ces  oiseaux  n'étoient  blancs  que  Thi* 

g  ver,  etc. 

^  J'ai  dit  qu^Arifltote  ne  connoûsoit  pas  notre  lagopède  ;  et  quoi- 

«  que  ce  soit  un  &it  négatif ,  j'en  ai  la  preuve  positive  dans  œ  pas* 

sage  de  son  Histoire  des  animaux ,  où  il  assure  que  le  Lièvre  est 

f  le  seul  animal  qui  ait  du  poil  sous  les  pieds.  Certainement,  ^il 

^  eilt  connu  un  oiseau  qui  eût  eu  aussi  du  poil  sous  les  pieds ,  il 

n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  mention  dans  cet  endroit ,  où  il 

s^occupoit  en  général ,  selon  sa  manière,  de  la  comparaison  des 

parties  correspondantes  dans  les  animaux ,  et  par  conséquent  des 

plumes  des  oiseaux ,  ainsi  que  des  poils  des  quadrupèdes. 

Le  nom  de  lagopède,  que  je  donne  à  cet  oiseau,  n'est  rien 
moins  qu'un  nouveau  nom  ;  c'est ,  au  ont  contraire ,  celui  que 
Pline  et  les  anciens  lui  ont  donné ,  qu'on  a  mal  à  propos  appliqué 
à  quelques  oiseaux  de  nuit ,  lesquels  ont  le  dessus ,  et  non  le  des- 
sous des  pieds  y  garnis  de  plumes  * ,  mais  qui  doit  être  conservé 
exclusivement  à  l'espèce  dont  il  s'agit  ici,  avec  d'autant  plus  de 
raison  ,  qu^il  exprime  un  attribut  unique  parmi  les  oiseaux,  qui 
est  d'avoir ,  comme  le  lièvre ,  le  dessous  des  pieds  velus. 

Pline  ajoute  à  ce  caractère  distinctif  du  lagopus  ou  lagopède , 
sa  grosseur ,  qui  est  celle  d'un  pigeon  ;  sa  couleur ,  qui  est  blan- 
che ;  la  qualité  de  sa  chair ,  qui  est  excellente;  son  séjour  de  pré- 
férence, qui  est  le  sommet  des  Alpes;  en6n  sa  nature,  qui  est 
d'être  très-sauvage,  et  peu  susceptible  d'être  apprivoisé  :  il  finit 
par  dire  que  sa  chair  se  coirompt  fort  promptement 

L'exactitude  laborieuse  des  modernes  a  complété  csette  des- 
cription à  l'antique ,  qui  ne  présente  que  les  masses  principales  : 
le  premier  trait  qu'ils  ont  ajouté  au  tableau ,  et  qui  n'eût  point 
échappé  à  Pline ,  s'il  eût  vu  l'oiseau  par  lui-même ,  c'est  cette  peau 
glanduleuse  qui  lui  forme  au-dessus  des  yeux  des  espèces  de 
sourcils  rouges,  mais  d'un  rouge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans 
la  femelle  ;  celle-ci  est  aussi  plus  petite ,  et  n'a  point  sur  la  tête  les 
deux  traits  noirs  qui ,  dans  le  mâle ,  vont  de  la  base  du  bec  aux 
yeux ,  et  même  au-delà  des  yeux ,  en  se  dirigeant  vers  les  oreiU 
les  :  à  cela  près ,  le  maie  et  la  femelle  se  ressemblent  dans  tout  le 

<  SimuêattritdgaudtilagofodeFlaccut^ 

(  Martial.  Ub.  VU ,  epigr.  S6.  ) 

n  Mt  irisible  qn«  le  poSte  «ntend  parler  dv  duc  daa»  ce  pauagc  \  naii  le  due 
te^a  pas  le  pied  Tel«  par-deasoju. 
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reste ,  quant  à  la  forme  extérieure  ;  et  tout  ce  que  j'en  dirai  dans 
la  suite  sera  commun  à  Fun  et  à  Tautre. 

La  blancheur  des  lagopèdes  n'est  pas  universelle^  et  sans  aucun 
mélange,  dans  le  temps  même  où  ils  sont  le  plus  blancs ,  c'est-à- 
dire,  au  milieu  de  Thiver  :  la  principale  exception  est  dans  les 
pennes  de  la  queue ,  donl  la  plupart  sont  noires  avec  un  peu  de 
blanc  à  la  pointe;  mais  il  paroU,  par  les  descriptions, que œ  ne 
sont  pas  constamment  les  mêmes  pennes  qui  scmt  de  cette  cou- 
leur. Linnaeus,  dans  sa  Fcusna  Suecica ,  dit  que  ce  sont  les  pennes 
du  milieu  qui  sont  noires  ;  et  dans  son  Systema  ruUurœ,  il  dit, 
avec  MM.  Brisson  et  Wiliughby,  que  ces  mêmes  pennes  sont 
blanches ,  et  les  latérales  noires  :  tous  ces  naturalistes  n'y  ont  pas 
regardé  d'assez  près.  Dans  le  sujet  que  nous  avons  £iit  dessiner , 
et  dans  d'autres  que  nous  avons  examinés ,  nous  avons  trouvé 
la  queue  composée  de  deux  rangs  de  plumes  Fun  sur  l'autre  ; 
celui  de  dessus  blanc  en  entier,  et  celui  de  dessous  noir,  ayant 
chacun  quatorae  plumes  \  Klein  parle  d'un  oiseau  de  cette  es- 
pèce qu'il  avoit  reçu  de  Prusse  le  90  janvier  1747,  et  qui  étoit 
entièrement  blanc ,  excepté  le  bec ,  la  partie  inférieure  de  la  queue 
et  la   tige  de  six  pennes  de  l'aile.  Le  pasteur  lapon  Samuel 
Rbeen,  qu'il  cite,  assure  que  sa  poule  de  neige,  qui  est  notre 
lagopède,  n'avoit  pas  une  seule  plume  noire,  excepté  la  femelle, 
qui  en  avolt  une  de  cette  couleur  à  chaque  aile  ;  et  la  perdrix 
blanche  dont  parle  Gesner  étoit  en  effet  toute  blanche,  excepté 
autour  des  oreilles,  où  elle  avoit  quelques  marques  noires  :  les 
couvertures  de  la  queue,  qui  sont  blanches  et  s'étendent  par  toute 
sa  longueur,  et  recouvrent  les  plumes  noires,  ont  donné  lieu  à  la 
plupart  de  ces  méprises.  M.  Brisson  compte  dix-huit  pennes  dans 
la  queue,  tandis  que  Willughby  et  la  plupart  des  autres  ornitho- 
logistes n'en  comptent  que  seize,  et  qu'il  n'y  en  a  réellement  que 
quatorze.  Il  semble  que  le  plumage  de  cet  oiseau,  tout  variable 
qu'il  est ,  est  sujet  à  moins  de  variétés  que  l'on  n'en  trouve  dans 
les  descriptions  des  naturalistes  *.  Les  ailes  ont  vingt-quatre  pennes, 
dont  la  troisième,  à  compter  de  la  plus  extérieure,  est  la  plus 
longue;  et  ces  trois  pennes,  ainsi  que  les  trois  suivantes  de  chaque 

*  On  ne  pent  compter  exactement  te  nombre  de  ces  plamci,  qn^en  clëpTumant , 
comme  nouB  Fatons  fait^  le  dessiM  et  le  decsooa  du  croupion  de  cet  oUeaux  \  et 
c  est  ainsi  que  nous  ncui  sommée  assurés  c[u^il  y  en  a  quatorse  blanckei  en  dcasua 
et  quaiorse  noires  en  dessous. 

'Un  «st  pas  étonnant  que  les  auteurs  diffbrent  du  blanc  au  noir  sur  la  couleur 
des  plumes  lalciales  de  la  queue  Je  cet  oiseau  \  car,  en  dëiitnyaat  et  élcndaut  cette 
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côté ,  ont  la  ti^e  noire  lors  même  qu'elles  sont  blanches ,  n*.  i  ag. 
Le  duvet  qui  environne  les  pieds  et  les  doigts  )usc|uaux  ongles 
est  fort  doux  et  fortépab;  et  Ton  n'a  pas  manqué  de  dire  que 
c'étoient  des  espèces  de  gants  fourrés  que  la  nature  avoit  accor* 
dés  à  ces  oiseaux ,  pour  les  garantir  des  grands  froids  auxquels 
ils  sont  exposés.  Leurs  ongles  sont  fort  longs  y  même  celui  du  petit 
doigt  de  derrière  :  celui  du  doigt  du  milieu  est  creusé^  par-des* 
sous  y  selon  sa  longueur^  et  les  bords  en  sont  tranchans  ;  ce  qui  lui 
donne  de  la  fecilité  pour  se  creuser  des  trous  dans  la  neige. 

Le  lagopède  est  au  moins  de  la  grosseur  d'un  pigeon  privé, 
selon  Willughby;  il  a  quatorze  à  quinze  pouces  de  long,  vingt- 
un  à  vingt-deux  pouces  de  vol,  et  pèse  quatorze  onces  ;  le  nôtre 
est  un  peu  moins  gros  :  mais  M.  Linnaeus  a  remarqué  qu'il  y  en 
avoit  de  différentes  grandeurs ,  et  que  le  plus  petit  de  tous  étoit 
celui  des  Alpes.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute ,  au  même  endroit,  que 
cet  oiseau  se  trouve  dans  les  forêts  des  provinces  du  Nord ,  et 
surtout  de  la  Laponie  ;  ce  qui  me  feroit  douter  que  ce  fût  la 
même  espèce  que  notre  lagopède  des  Alpes,  qui  a  des  habitudes 
toutes  difiérentes,  puisqu'il  ne  se  plaît  que  sur  les  plus  hautes 
montagnes;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  la  température 
qui  régne  sur  la  cime  de  nos  Alpes  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  des  vallées  et  des  forêts  de  Laponie.  Mais  ce  qui  achève  de 
me  persuader  qu'il  y  a  ici  confusion  d'espèces ,  c'est  le  peu  d'ac- 
cord des  écrivains  sur  le  cri  du  lagopède.  Belon  dit  qu'il  chante 
comme  la  perdrix  ;  Gesner,que  sa  voix  a  quelque  chose  de  celle  du 
cerf:  Linnaeus  compare  son  ramage  à  un  caquet  babillard  et  à  un 
r ire  moqueur.EnfinWillughby  parle  des  plumes  des  pieds  comme 
d'un  duvet  doux  {plumuiia  moUibus);  et  Frisch  les  compare  à 
des  soies  de  cochon.  Or,  comment  rapporter  à  ia  même  espèce 
des  oiseaux  qui  diffèrent  par  la  grandeur,  par  les  habitudes  na- 

qiiene  avec  la  main ,  on  est  absolument  le  mattre  de  terminer  les  côtés  par  des 
plumes  noires  ou  par  des  plumes  blanches ,  parce  qu^on  peut  les  étendre  et  les 
placer  également  de  c6té.  M.  Daubenton  le  jeune  a  très-bien  remarqué  qu^il  y 
auroit  encore  une  autre  mauière  de  se  décider  ici  sur  la  contradiction  des  auteurs  > 
et  de  recounoitre  et idemment  que  la  quene  n'est  composée  que  de  qnotorse  plumes 
toutes  noires ,  a  l'exception  de  la  plus  extérieure  qui  est  bordée  de  blanc  près  de 
son  origine ,  et  de  la  pointe  qui  est  blanche  dans  toutes ,  parce  que  les  tuyaux  de 
ces  quatorce  plumes  noiros  sont  plus  gros  du  double  que  les  tuyaux  des  quatorze 
ptHUies  blanches  ,  et  qu'ils  sont  moins  avancés,  ne  recouTrant  pas  même  en  entier 
les  tuyaux  des  plumes  noires  {  en  sorte  qu'on  peut  croire  que  ces  plumes  blanches 
ne  servent  que  de  couvertures,  quoique  les  quatre  du  milieu  soient  aussi  grandes 
que  les  noire»;  lesquelles  sont  a  très-peu  piès  toutes  également  longues. 
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tiirellesy  par  la  voix,  par  la  qualité  de  leurs  plumes;  je  pourroîs 
encore  ajouter  par  leurs  couleurs ,  car  nous  avons  vu  que  celle  des 
tiennes  de  la  queue  n*est  rien  moins  que  constante?  Mais  ici  les 
couleurs  du  plumage  sont  si  variables  dans  le  même  individu, 
qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  d'en  foire  le  caractère  de  l'espère  : 
je  me  crois  donc  fondé  à  séparer  ^e  lagopède  des  Alpes,  des  Py- 
rénées et  autres  montagnes  semblables,  d'avec  les  oiseaux  de  méma 
genre  qui  se  trouvent  dans  les  forets ,  et  même  dans  les  plaines  dca 
}iays  septentrionaux,  et  qui  paroissent  être  plutôt  des  tétras,  des 
gelinottes  ou  des  attagas  ;  et  en  cela  je  ne  fais  que  me  rappro- 
cher de  l'opinion  de  Pline,  qui  parle  de  son  lagopus  comme  d'un 
oiseau  propre  aux  Alpes. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  blanc  étoit  sa  livrée  d*hiver  ^ 
celle  d'été  consiste  en  des  taches  brunes ,  semées  sans  ordre  sur  un 
Ibnd  blanc  :  on  peut  dire  néanmoins  qu'il  n'y  a  point  d'été  pour 
lui,  et  qu'il  est  déterminé,  par  sa  singulière  organisation,  à  ne  s» 
plaire  que  dans  une  température  glaciale  ;  car,  à  mesure  que  k 
neige  fond  sur  le  penchant  des  montagnes,  il  monte,  et  va  cher- 
cher sur  les  sommets  les  plus  élevés  celle  qui  ne  fond  jamais;  non 
seulement  il  s'en  approche,  mais  il  s'y  creuse  des  trous,  des  es* 
pèces  de  clapiers,  où  il  se  met  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  qui 
paroissent  l'offusquer  ou  l'incommoder.  Il  seroit  curieux  d'obser^ 
ver  de  près  cet  oiseau ,  d'étudier  sa  conformation  intérieure ,  la 
structure  de  ses  organes ,  de  démêler  pourquoi  le  froid  lui  est 
si  nécessaire,  pourquoi  il  évite  le  soleil  avec  tant  de  soin  ,.  tandis 
que  presque  tous  les  êtres  animés  le  désirent,  le  cherchent,  le 
saluent  comme  le  père  de  la  nature ,  et  reçoivent  avec  dâiees  les 
douces  influences  de  sa  chaleur  féconde  et  bienfaisante  :  seroit-^ 
ce  par  les  mêmes  causes  qui  obligent  les  oiseaux  de  nuit  à  fuir 
la  lumière  ?  on  les  lagopèdes  seroient-ils  les  chacrelas  de  la  Ëunille- 
des  oiseaux  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  comprend  bien  qu'un  oiseau  de  cette 
nature  est  difficile  à  apprivoiser;  et  Pline  le  dit  expressément^ 
comme  nous  l'avons  vu  :  cependant  Redi  parle  de  deux  lago- 
pèdes ,  qu'il  nomme  perdrix  blanches  des  Pyrénées  y  et  qu'on 
avoit  nourries  dans  la  volière  du  jardin  de  Boboli ,  appartenant 
au  grand  duc. 

I^es  lagopèdes  volent  par  troupes ,  et  ne  volent  jamais  bien  hau  t , 
car  ce  sont  des  oiseaux  pesans  :  lorsqu'ils  voient  un  homme,  ils 
restent  immobiles  sur  la  neige  pour  n'être  point  aperçus;  mais 
ib  sont  souvent  trahis  par  leur  blancheur,  qui  a  plus  d'éclat  que 
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la  neige  même.  Au  l'esté ,  aoit  stupidité ,  soit  inexpérience ,  ils 
se  familiarisent  assez  aisément  avec  Tbomme  :  souvent  pour  los 
prendre  il  ne  faut  que  leur  présenter  du  pain,  ou  même  faire 
tourner  un  chapeau  devant  eux  y  et  saisir  le  moment  où  ils  s'oc- 
cupent de  ce  nouvel  objet  pour  leur  passer  un  lacet  dans  le  cou , 
pu  pour  les  tuer  par  derrière  à  coups  de  perche  ;  on  dit  mémo 
qu'ils  n'oseront  jamais  franchir  une  rangée  de  pierres  alignées 
grossièrement  comme  pour  fiiire  la  première  assise  d'une  mu- 
raille y  et  qu'ils  iront  constamment  tout  le  long  de  cette  humble 
harrière,  jusqu'aux  pièges  que  les  chasseurs  leur  ont  préparés. 

Us  vivent  des  chatons  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  pin , 
de  bouleau  y  de  bruyère,  de  myrtille,  et  d'autres  plantes  qui 
croissent  ordinairement  sur  les  montagnes  ;  et  c'est  sans  doute  à 
la  qualité  de  leur  nourriture  qu'on  doit  imputer  cette  légère 
amertume  qu'on  reproche  à  leur  chair,  laquelle  est  d'ailleurs  un 
bon  manger  :  on  la  i*egarde  comme  viande  noire ,  et  c'est  un  gi* 
hier  très-commun,  tant  sur  le  mont  Cenis  que  dans  toutes  les  villes 
et  villages  a  portée  des  montagnes  de  Savoie.  J'en  ai  mangé,  et  je 
lui  trouve  beaucoup  de  ressemblance  pour  le  goût  avec  la  chair 
du  lièvre. 

Les  femelles  pondent  et  et  couvent  leurs  œufs  à  terre,  ou  plu^ 
tôt  sur  les  rochers  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  leur  façon  de  se  mul- 
tiplier :  il  fiiudroit  avoir  des  ailes  pour  étudier  à  fbnd  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  oiseaux ,  et  surtout  de  ceux  qui  ne  veulent 
point  se  plier  an  joug  de  la  domesticité,  et  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  des  lieux  inhabitables. 

Le  lagopède  a  un  très^ros  jabot,  et  un  gésier  musculeux,  où 
l'on  trouve  de  petites  pierres  mêlées  avec  les  aliraens;  les  intestins 
longs  de  trente-six  à  trente-sept  pouces  ;  de  gros  ceeci«7ii  cannelée 
et  fort  longs,  mais  de  longueur  inégale,  selon  Redi,  et  qui  sont 
souvent  pleins  de  très -petit»  vers  :  les  tuniques  de  l'intestin 
grêle  présentent  un  réseau  très -curieux,  formé  par  une  mul- 
titude de  petits  vaisseaux ,  ou  plutôt  de  petites  rides  disposées  avec 
ordre  et  symétrie.  On  a  remarqué  qu'il  avoit  le  cœur  un  peu 
plus  petit  et  la  rate  beaucoup  plus  petite  que  l'attagas,  et  que  le 
canal  cystique  et  le  conduit  hépatique  alloient  se  rendre  dans  les 
intestins  séparément,  et  même  à  une  assez  grande  distanœ  l'un 
de  l'autre. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  remarquer,  avec  Aldrovande> 
que,  parmi  les  noms  divers  qui  ont  été  donnés  au  lagopède,  Ges- 
ncr  place  celui  d*urbian  ,  comme  un  mot  italien  en  usage  dan-v 
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la  Lombardie,  m  au  que  ce  mot  est  tout-à-fàit  étranger  et  à  la 
Lombardie  et  à  toute  oreille  italienne.  D  pourroit  bien  en  être  de 
même  de  rhoncaa  et  de  Iierbey,  autres  noms  que,  selon  le  même 
Gesner,  les  Grisons,  qui  parlent  italien,  donnent  aux  lagopèdes. 
Dans  la  partie  de  la  Savoie  qui avoisine  le  Valais,  on  les  nomme 
arbenne;  et  ce  mot,  différemment  altéré  par  diffîrens  patois , 
moitié  suisses,  moitié  grissons,  aura  pu  produira  quelques-uns 
de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

LE  LAGOPÈDE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON. 


Xjes  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  font  à  M.  Brisaon  un 
juste  reproche  de  ce  qu'il  joint  dans  une  même  liste  le  plarmigaa 
avec  la  perdrix  blanche  de  M.  Edwards ,  planche  LXXII ,  comme 
ne  disant  qu'un  seul  et  même  oiseau,  tandis  que  ce  sont  en  effet 
deux  espèces  différentes  ;  car  la  perdrix  blanche  de  M.  Edwards 
est  plus  de  deux  foi»  plus  grosse  que  le  ptarmigan ,  et  le»  couleurs 
de  leur  plumage  d'été  sont  aussi  fort  différentes ,  celle-là  ayant  de 
larges  taches  de  blanc  et  d'orangé  foncé  ;  et  le  ptarmigan  ayant 
des  mouchetures  d*un  brun  obscur  sur  un  brun  clair.  Du  reste , 
ces  mêmes  auteurs  avouent  que  la  livrée  d'hiver  de  ces  oiseaux 
est  la  même,  c'est-à-dire,  presque  entièrement  blanche.  M.  Ed- 
wards  dit  que  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires,  même 
en  hiver,  avec  du  blanc  au  bout;  et  cependant  il  ajoute  plus  bas 
qu'un  de  ces  oiseaux  qui  avoit  été  tué  en  hiver,  et  apporté  de  la 
baie  d'Hudson  par  M.  Lîght,  étoit  parfeitement  Uanc;  ce  qui 
prouve  de  plus  en  plus  combien,  dans  celte  espèce,  les  couleurs 
du  plumage  sont  variables. 

La  perdrix  blanche  dont  il  s'agit  ici  e&l  de  grosseur  moyenne 
entre  la  perdrix  et  le  faisan,  et  elle  auroit  assez  la  foi*me  de  la 
perdrix  si  elle  n'avoit  pas  la  queue  un  peu  plus  longue.  Le  sujet 
représenté  dans  la  planche  LXXII  d'Edwards  est  un  coq,  tel  qu'il 
est  au  printemps  lorsqu'il  commence  à  prendre  sa  livrée  d'été,  et 
lorsque  éprouvant  les  influenoesde  cette  saison  d'amour,  il  a  ses 
sourcils  membraneux  plus  rouges  et  pluâ  saiUans ,  plus  élevés  » 
tels  en  un  mot  qoe  ceux  de  Tatlagas;  il  a  en  outre  de  petites  plu- 
mes blanches  autour  des  yeux ,  et  d'autres  à  la  base  du  bec,  les- 
quelles recouvrent  les  orifices  des  narines  :  les  deux  pennes  du 
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milieu  sont  variées  comme  celles  du  cou  ;  les  deux  suivantes  sont 
blanches ,  et  toutes  les  autres  noirâtres  ;  avec  du  blanc  à  la  pointe, 
en  été  comme  en  hiver. 

La  livrée  d*été  ne  s'étend  que  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
le  ventre  reste  toujours  blanc  :  les  pieds  et  les  doigts  sont  entière- 
ment couverts  de  plumes ,  ou  plutôt  de  poils  blancs  ;  les  ongles 
sont  moins  courbés  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement  dans  les  oi- 
seaux \  €ett6  perdrix  blanche  se  tient  toute  Tannée  à  la- baie 
d*Hudson  :  elle  y  passe  les  nuits  dans  des  trous  qu'elle  sait  se  creu- 
ser sous  la  neige  ,  dont  la  consistance  en  ces  contrées  est  comme 
celle  d'un  sable  très-fin.  Le  matin ,  elle  prend  son  essor,  et  s'élève 
droit  en  haut  en  secouant  la  neige  de  dessus  ses  ailes.  Elle  mange 
le  matin  et  le  soir ,  et  ne  paroit  pas  craindre  le  soleil  comme  notre 
lagopède  des  Alpes ,  puisqu'elle  se  tient  tous  les  jours  exposée  à 
l'action  de  ses  rayons ,  dans  le  temps  de  la  journée  où  ils  ont  le 
plus  de  force.  M.  Edveards  a  reçu  ce  même  oiseau  de  Norwége , 
qui  me  paroit  Eure  la  nuance  entre  le  lagopède,  dont  il  a  les  pieds , 
et  Tatlagas ,  dont  il  a  les  grands  sourcils  rouges. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  COQS  DE  BRUYÈRE, 
AUX  GELINOTTES,  AUX  ATTAGAS,  etc. 


L    LA  GELINOTTE  DU  CANADA. 

Il  me  paroit  que  M.  Brisson  a  fait  un  double  emploi,  en  donnant 
la  gelinotte  de  Canada  qu'il  a  vue  pour  une  espèce  différente  de 
la  gelinotte  de  la  baie  de  Hudson ,  qu'à  la  vérité  il  n'avoit  pas  vue  : 
mais  il  suffisoit  de  comparer  la  gelinotte  de  Canada ,  en  nature , 
avec  les  planches  enluminées  dTxlv^rds  de  la  gelinotte  de  la  baie 
d'Hudson,  pour  reconnoltre  que  c'étoit  le  même  oiseau;  et  nos 
lecleurà  le  verront  aisément  en  comparant  les  planches  enlumi-* 
nées,  n'*.  i3i  et  iSa,  avec  celles  de  M,  Edwards,  n"  118  et  71, 


'  Nous  «TODs  TU  deux  oiseaux  cuTOyés  de  Sibérie ,  aous  le  nom  de  lagopèdes , 
qui  sont  Traiseinblablenient  de  la  même  espèce  que  le  lagopède  de  la  Laie  d^Hudn 
■on  ,  et  qui  ont  en  effet  les  ongles  si  plata ,  qn^ils  ressembloient  plutôt  à  des  ongles 
«le  ^inge  qu*k  des  g riffei  dVtseanx. 


S98  HISTOIRE  NATURELLE. 

Voilà  donc  une  espèce  nominale  de  moins ,  et  Ton  doit  attribuer 
a  la  gélinotle  de  Canada  tout  oe  que  MM.  Ellis  et  Edwards  disent 
de  la  gelinotte  de  la  baie  d'Hudson. 

Elle  abonde  toute  Tannée  dans  les  terres  TOisines  de  la  baie 
dHudson  :  elle  y  bablte  par  préférence  les  plaines  et  les  lieux  bas  ; 
au  lieu  que  ^  sous  un  autre  ciel^  la  même  espèce ,  dit  M.  EUia,  ne 
se  trouve  que  dans  des  terres  fort  élevées ^  et  même  au  sommet 
des  montagnes.  En  Ginada,  elle  porte  le  nom  àe  perdrix. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la  gelinotte  ordinaire  ;  il  a  les  sour* 
cils  rouges 9  les  narines  couvertes  de  petites  plumes  noires,  les 
ailes  courtes  y  les  pieds  velus  jusqu'au  bas  du  tarse ^  les  doigts  et 
les  ongles  gris  y  le  bec  noir.  En  général^  il  est  d'une  couleur  fort 
rembrunie  ;  et  qui  n'est  égayée  que  par  quelques  taches  blanches 
autour  des  yeux,  sur  les  flancs,  et  en  quelques  autres  endroits 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle ,  et  elle  a  les  couleurs  de 
son  plumage  moins  sombres  et  plus  variées  ;  elle  lui  ressemble  dans 
tout  le  reste. 

L'un  et  l'autre  mangent  des  pignons  de  pin ,  des  baies  de  gené- 
vrier, etc.  On  les  trouve  dans  le  nord  de  l'Amérique  en  très-grande 
quantité ,  et  on  en  fait  des  provisions  aux  approches  de  l'hiver  :  la 
gelée  les  saisit  et  les  conserve;  et,  à  mesure  qu'on  en  veut  man- 
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r ,  on  les  &it  dégeler  dans  l'eau  froide. 


II.  LE  COQ  DE  BRUYERE  A  FRAISE,  OU  LA  GROSSE 

GELINOTTE  DE  CANADA. 

Je  soupçonne  encore  ici  un  double  emploi,  et  je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  cette  grosse  gelinotte  de  Canada,  n*.  io4,  que 
JVI.  Brisson  donne  comme  une  espèce  nouvelle  et  différente  de  sa 
gelinotte  huppée  de  Pensylvanie,  est  néanmoins  la  même,  c'est' 
a-dire ,  la  même  aussi  que  celle  du  coq  de  bruyère  a  fraise  de 
M.  Edwards.  Il  est  vrai  qu'en  comparant  cet  oiseau  en  nature  ou 
même  notre  planche  enluminée,  n*.  io4,  avec  celle  de  M.  Ed- 
5vard8,  n*.  248 ,  il  paroîtra  au  premier  coup  d'oeil  des  différences 
très-considérables  entre  ces  deux  oiseaux  :  mais  si  l'on  fait  atten- 
tion aux  ressemblances,  et  en  même  temps  aux  différentes  vues 
des  dessinateurs ,  dont  l'un ,  M.  Edwards,  a  voulu  représenter  les 
plumes  au-dessus  des  ailes  et  de  la  tête ,  relevées  comme  si  l'oiseau 
étoit  non -seulement  vivant,  mais  en  action  d'amour,  et  dont 
l'autre ,  M.  Martinet ,  n'a  dessiné  cet  oiseau  que  mort  et  sans  plu- 
mes érigées  ou  redressées;  k  disconvenance  des  dessins  se  réduira 
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à  peu  de  chose,  ou  plutôt  s'évanouira  tout-à-fkit  par  une  pré- 
somption bien  fondée,  c'est  que  notre  oiseau  est  la  femelle  de  ce* 
lui  dEdwards  :  d'ailleurs  cet  habile  naturaliste  dit  posilivemenl 
qu'il  ne  Êiitque  supposer  la  huppe  à  son  oiseau,  parce  qu'ay^int 
les  plumes  du  sommet  de  la  tête  plus  longues  que  les  autres ,  il 
présume  qu'il  peut  les  redresser  à  sa  volonté ,  comme  celles  qui 
sont  au-dessus  de  ses  ailes  ;  et  du  reste ,  la  grandeur,  la  figure ,  les 
mœurs  et  le  climat  étant  ici  les  mêmes ,  je  pense  être  fondé  à 
présumer  que  la  grosse  gelinotte  du  Ginada,  la  gelinotte  huppée 
de  Pensylvanie  de  M.  Brisson ,  et  le  coq  de  bruyère  à  fraise  do 
M.  Edwards,  ne  font  qu'une  seule  et  même  espèce,  à  laquelle  on 
doit  encore  rapporter  le  coq  de  bois  d'Amérique,  décrit  et  repré- 
senté par  Gatesby. 

Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  gelinotte  ordinaire,  et  lui 
ressemble  par  aes  ailes  courtes ,  et  en  ce  que  les  plumes  qui  cou- 
vrent ses  pieds  ne  descendent  pas  jusqu'aux  doigts  :  mais  elle 
n'a  ni  sourcils  rouges ,  ni  cercles  de  cette  couleur  autour  des 
yeux.  Ce  qui  la  caractérise,  ce  sont  deux  touffes  de  plumes 
plus  longues  que  les  autres  et  recourbées  en  bas,  qu'elle  a  au 
haut  de  la  poitrine,  une  de  chaque  côté  :  les  plumes  de  ces 
touffes  sont  d'un  beau  noir,  ayant  sur  leurs  bords  des  reflets  bril* 
lans  qui  jouent  entre  la  couleur  d'or  et  le  vert;  l'oiseau  peut 
relever  quand  il  veut  ces  espèces  de  fausses  ailes,  qui ,  lorsqu'elles 
sont  pliées ,  tombent  de  part  et  d'autre  sur  la  partie  supérieure 
des  ailes  véritables.  Le  bec,  les  doigts,  les  ongles,  sont  d'un  brun 
rougeâtre 

Cet  oiseau,  selon  M.  Edwards,  est  fort  commun  dans  le  Ma- 
ryland  et  la  Pensylvanie^  oii  on  lui  donne  le  nom  àe  faisan  ; 
cependant  il  a,  par  son  naturel  et  ses  habitudes,  beaucoup  plus 
d'affinité  avec  le  tétras  ou  coq  de  bruyère  ;  il  tient  le  milieu ,  pour 
la  grosseur,  entre  le  faissan  et  la  perdrix.  Ses  pieds  sont  garnis 
de  plumes,  et  ses  doigts  dentelés  sur  les  bords  comme  ceux  des 
tétras  ;  son  bec  est  semblable  à  celui  du  coq  ordinaire  ;  l'ouverture 
des  narines  est  recouverte  par  de  petites  plumes  qui  naissent  de 
la  base  du  bec,  et  se  dirigent  en  avant;  tout  le  dessus  du  corps, 
compris  la  tête ,  la  queue  et  les  ailes ,  est  émaillé  de  différente^ 
couleurs  brunes  ,  plus  ou  moins  claires,  d'orangé  et  de  noir;  la 
gorge  est  d'un  orangé  brillant,  quoiqu'un  peu  foncé;  l'estomac  j^ 
le  ventre  et  les  cuisses  ont  des  taches  noires  en  forme  de  croissant , 
<iisttibuées  avec  régularité  sur  un  fond  blanc  :  il  a  sur  la  tête  et 
«ulour  du  cou  de  longues  plumes  dont  il  peut,  en  les  redre»Kint^ 
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à  son  gre,  se  former  une  huppe  et  une  sorte  de  fraise;  ce  qn^îl 
fait  principalement  lorsqu'il  est  en  amour  :  il  relève  en  même 
temps  les  plumes  de  sa  queue  en  fiiisant  la  roue,  gonflant  son 
jabot  y  traînant  les  ailes,  et  accompagnant  son  action  d*un  bruit 
sourd  et  d*un  bourdonnement  semblable  à  celui  du  coq  dinde; 
et  il  a  de  plus,  pour  rappeler  ses  femelles ,  un  battement  d*ailes 
très-singulier  y  et  assez  fort  pour  se  faire  entendre  à  un  demi- 
niille  de  distance  par  un  temps  calme.  Il  sepkît  à  cet  exercice  au 
printemps  et  en  automne,  qui  sont  le  temps  de  sa  chaleur,  et  il 
le  répète  tous  les  jours  à  des  heures  réglées  ;  savoir,  à  neuf  heures 
du  matin  et  sur  les  quatre  heures  du  soir,  mais  toujours  étant 
posé  sur  un  tronc  sec.  Loi'squ'il  commence ,  il  met  d'abord  un 
intervalle  d'environ  deux  secondes  entre  chaque  battement; 
puis,  accélérant  la  vitesse  par  degrés,  les  coups  sesuccèdentà  la  fin 
avec  tant  de  rapidité,  qu'ils  ne  font  plusqu'un  petit  bruit  contina , 
semblable  à  celui  d'un  tambour ,  d'autres  disent  d'un  tonnerre 
éloigné.  Ce  bruit  dure  environ  une  minute ,  et   recommence 
par  les  mêmes  gradations  après  sept  ou  huit  minutes  de  repos  : 
tout  ce  bruit  n'est  qu'une  invitation  d'amour  que  le  mâle  adresse 
à  ses  femelles,  que  celles-ci  entendent  de  loin,  et  qui  devient 
l'annonce  d'une  génération  nouvelle,  mais  qui  ne  devient  aussi 
que  trop  souvent  un  signal  de  destruction;  car  les  chasseurs, 
avertis  par  ce  bruit ,  qui  n'est  point  pour  eux,  s'approchent  de 
loiseau  sans  en  être  aperçus,  et  saisissent  le  moment  de  cette 
espèce  de  convulsion  pour  le  tirer  à  coup  sûr  :  je  dis  sans  en 
être  aperçus,  car,  dès  que  cet  oiseau  voit  un  homme,  il  s'arrête 
aussitôt,  fîHt-il  dans  la  plus  grande  violence  de  son  mouvement, 
et  il  s'envole  à  trois  ou  quatre  cents  pas  :  ce  sont  bien  là  les 
habitudes  de  nos  tétras  d'Europe  et  leurs  moeurs,  quoiqu'un, 
peu  outrées. 

La  nourriture  ordinaire  de  ceux  de  Pensylvanie  sont  les 
grains,  les  fruits,  les  raisins,  et  surtout  les  baies  de  lierre;  ce 
qui  est  remarquable ,  parce  que  ces  baies  sont  un  poison  pour 
plusieurs  animaux. 

Ils  ne  couvent  que  deux  fois  l'année ,  apparemment  au  prin- 
temps et  en  automme,  qui  sont  les  deux  saisons  où  le  mâle  bat  des 
ailes  :  ils  font  leurs  nids  à  terre  avec  des  feuilles,  ou  à  côté  d'un 
tronc  sec  couché  par  terre,  ou  au  pied  d'un  arbre  debout,  ce  qui 
dénote  un  oiseau  x^^^nt  :  ils  pondent  de  douze  à  seize  œufs,  et 
les  couvent  environ  trois  semaines.  La  mère  a  fort  à  cœur  la 
conservation  de  ses  petits;  elle  s'expose  à  tout  pour  les  défendre. 
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et  cherche  à  attirer  sur  elle-même  les  dangers  qui  ks  menacent  ; 
■es  petits,  de  leur  côté,  savent  se  cacher  très-finement  dans  les 
feuilles  :  mais  tout  cela  n*empècfae  pas  que  les  oiseaux  de  proie 
n'en  détruisent  beaucoup.  La  couvée  forme  une  compagnie  qui 
ne  se  divise  qu'au  printemps  de  Tannée  suivante. 

Ces  oiseaux  sont  fort  sauvages,  et  rien  ne  peut  les  apprivoi- 
ser :  si  on  en  fiiit  couver  par  des  poules  ordinaires,  ils  s'échap- 
peront et  s'enfuiront  dans  les  bois  presque  aussilAt  qu'ils  seront 
éclos. 

Leur  chair  est  blanche  et  très-bonne  à  fnanger  :  sefoit-ce  par 
cette  raison  que  les  oiseaux  de  proie  leur  donnent  k  chasse  avec 
tant  d'acharnement  ?  Nous  avons  en  déj4  ce  sou|>çon  à  l'occasion 
des  telras  d'Europe  :  s'il  étoit  confirmé  par  un  nombre  suffisant 
d'objiei'va  lions,  il  s'ensuivroit  non -seulement  que  la  voracité 
n'exclut  pas  toujours  un  appétit  de  préfërenoe,  mais  qae  l'oiseau 
de  proie  est  à  peu  près  de  même  goat  que  Fhomme^  et  ce  seroit' 
une  analogie  de  plus  entre  les  deux  espèces. 

IL  L'oiseau  d'Amérique  qu'on  peut  appeler  gélinoteê  à  loTtguê 
queue,  dessiné  et  décrit  |ier  M.  Edwards  souff  le  nom  de  hettth 
cock  ou  groua,  coq  de  bruyère  de  la  baie  d'PIudson,  et  qnr  md 
jwroSl  êli*e  plus  voisin  de»  gelinottes  qne  des  coiifi  de  bruyère ,  ou 
des  faisans  dont  on  lui  a  aussi  donné  le  nom  :  cette  gelinotte  à 
longue  queue ,  i*eprésentéedansla  planche  GXVII  de  M.  Edwards^ 
est  une  femelle;  elle  a  k  grosseur,  k  couleur  et  la  longue  queue 
du  ËiiMin  :  le  plumage  du  mâle  est  plus  rembruni ,  plus  lustré, 
et  il  a  des  reflets  à  l'endroit  du  cou  ;  ce  mâle  se  tient  aussi  très- 
droit,  et  il  a  k  démarche  fière,  diflérence  qui  se  trouve  conaftam- 
ment  en  Ire  le  mâle  et  k  feituelle  dans  toutes  les  espèces  qui  appar- 
tiennent  à  ce  genre  d'oiseau.  M\  Edwards  n'a  pas  osé  donner 
des  sourcik  rouges  à  cette  femelle ,  parce  qu'il  u'a  vu  que  l'oiseau 
empaillé,  sur  lequel  ce  caractère  n'étoit  point  asse^  apparent;  les 
pieds  étoient  pattus,  les  doigts  dentelés  sur  les  bordtf ,  le  doigt  pos» 
térieur  fort  court. 

A  k  baie  d'Hudson ,  on  donne  à  ces  gelinottes  le  noni  de  faisan. 
En  effet,  ils  font,  par  leur  longue  queue,  la  nuance  entre  les  ge- 
linottes et  les  firisans  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  cette  queue' 
excèdent  d'envûxm  deux  poucés'  les  deux  suivantes  de  part  et 
d'autre ,  et  ainsi  de  suite.  Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  en  Virgi- 
nie, dans  les  bois  et  les  lieux  inhabités. 
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LE  PAON  '. 

Si  Tempire  appartenoit  à  la  beauté  et  non  à  la  force ,  le  paon  ' 
seroit ,  sans  contredît,  le  roî  des  oiseaux  ;  il  n'en  est  point  sur  qui 
la  nature  ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de  profusion  :  la  taille 
grande,  le  port  imposant,  la  démarche  fière,  la  figure  noUe,  le» 
proportions  du  corps  élégantes  et  sveltes ,  tout  ce  qui  annonce  un 
être  de  distinction  lui  a  été  donné.  Une  aigrette  mobile  et  légère, 
peinte  des  plus  riches  couleurs^  orne  sa  tète  et  Télève  sans  la  char- 
ger :  son  incomparable  plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  flatte 
nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles  fleurs,  tout 
ce  qui  les  éblouit  dans  les  reflets  petillans  des  pierreries,  tout  ce 
qui  les  étonne  dans  Téclat  majestueux  de  Tarc-en^ciel  \  non-seu- 
lement la  nature  a  réuni  sur  le  plumage  du  paon  toutes  les  cou- 
leurs du  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  de  sa 
magnifloence ,  elle  les  a  encore  mêlées,  assorties,  nuancées, 
fondues  de  son  imitable  pinceau,  et  en  a  fiiit  un  tableau  unique, 
où  elles  tirent  de  leur  mélange  avec  des  nuances  plus  sombres, 
et  de  leurs  oppositions  entre  elles ,  un  nouveau  lustre  et  des  effets 
de  lumière  si  sublimes ,  que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les 
décrire. 

Tel  parott  à  nos  yeux  le  plumage  du  paon ,  lorsqu'il  se  pro- 
^lène  paisible  et  seul  dans  un  beau  jour  de  printemps  :  mais  si  sa 
femelle  vient  tout-a-coup  à  peroili*e,  si  les  feux  de  l'amour,  se 
joignant  aux  secrètes  influences  de  la  saison,  le  tirent  de  son  re- 
pos ,  lui  inspirent  une  nouvelle  ardeur  et  de  nouveaux  déairs , 
alors  toutes  ses  beautés  se  multiplient; ses  yeux  s'animent  et  pren- 
nent de  l'expression;  son  aigrette  s'agite  sur  sa  tète  et  annonce 
l'émotion  intérieure;  les  longues  plumes  de  sa  queue  déploient,  en 
•e  relevant,  leurs  richesses  éblouissantes^  sa  tête  et  son  cou ,  se 
renversant  noblement  en  arrière,  se  dessinent  avec  grâce  sur  ce 
fond  radieux,  où  la  lumière  du  soleil  se  joue  en  mille  manières, 

t  En  latin  ,  pavo  ;  en  »|iagnol,  pavon;  ea  iuUtn,  pavQtu;  ca  alkaBud, 
^fau;  en  anglais  , peaioek, 

«  JN».  433 ,  le  mâle  ;  et  n*.  434 ,  U  femelle. 
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6e  perd  et  se  reproduit  sans  cesse  ^  et  semble  prendre  nn  nouvel 
éclat  plus  doux  et  plus  moelleux^  de  nouvelles  couleurs  plus  va- 
riées et  plus  harmonieuses  :  chaque  mouvement  de  Toiseau  pro- 
duit des  milliers  de  nuances  nouvelles ,  des  gerbes  de  reflets  on- 
doyans  et  fugitifs ,  sans  cesse  remplacés  par  d  autres  reflets  et 
d'autres  nuances  toujours  diverses  et  toujours  admirables. 

Le  paon  ne  semble  alors  connoître  ses  avantages  que  pour  en 
faire  hommage  â  sa  compagne,  qui  en  est  privée  sans  ea  être 
moins  chérie  ;  et  la  vivacité  que  l'ardeur  de  l'amour  mêle  à  son 
action  ne  fait  qu'ajouter  de  nouvelles  grâces  a  ses  mouvemens , 
qui  sont  naturellement  nobles,  fiers  et  majestueux,  et  qui,  dans 
ces  momens ,  sont  accompagnés  d'un  murmure  énergique  et  sourd 
qui  exprime  le  désir. 

Mais  ces  plumes  brillantes ,  qui  surpassent  en  éclat  les  plus 
belles  fleurs,  se  flétrissent  aussi  comme  elles ,  et  tombent  chaque 
année.  Le  paon  ,  comme  s'il  sentoit  la  honte  de  sa  perte ,  craint 
de  se  &ire  voir  dans  cet  état  humiliant ,  et  cherche  les  retraites 
les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  à  tous  les  yeux ,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  printemps,  lui  rendant  sa  parure  accoutumée ,  le  ra- 
mène sur  la  scène  pour  y  jouir  des  hommages  dus  à  sa  beauté  : 
car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en  effet  ;  qu'il  est  sensible  à  l'admi- 
ration ;  que  le  vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler  ses  belles  plumes , 
c'est  de  lui  donner  des  regards  d'attention  et  des  louanges  ;  et 
qu'au  contraire,  lorsqu'on  paroit  le  regarder  froidement  et  sans 
beaucoup  d'intérêt ,  il  replie  tous  ses  trésors  et  les  cache  à  qui 
ne  sait  point  les  admirer. 

.Quoique  le  paon  soit  depuis  long-temps  comme  naturalisé  en 
Europe ,  cependant  il  n'en  est  pas  plus  originaire  :  ce  sont  les 
Indes  orientales ,  c'est  le  cUmat  qui  produit  le  saphir ,  le  rubis ,  la 
topase ,  qui  doit  être  regardé  comme  son  pays  natal  ;  c'est  de  là 
qu'il  a  passé  dans  la  partie  occidentale  de  l'Asie ,  où ,  selon  le  té- 
moignage positif  de  Théophraste  cité  par  Pline,  il  avoit  été  ap- 
porté d'ailleurs;  au  lieu  qu'il  ne  paroit  pas  avoir  passé  de  la  partie 
la  plus  orientale  de  l'Aiie ,  qui  est  la  Chine,  dans  les  Indes  :  car 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que,  quoique  les  paons  soient  fort 
communs  aux  Indes  orientales,  on  ne  voit  à  la  Chine  que  ceux 
qu'on  y  transporte  des  autres  pays  ;  ce  qui  prouve  au  moins  qu'ils 
sont  très-rares  à  la  Chine. 

Ëlien  assure  que  ce  sont  les  barbares  qui  ont  &it  présent  à  la 
Grèce  de  ce  bel  oiseau  ;  et  ces  barbares  ne  peuvent  guère  être  que 
les  Indiens ,  puisque  c'est  aux  Indes  qu'Alexapdre ,  qui  avoit  par- 
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couru  VAsie ,  et  qui  connoîasoît  bien  la  Grèce ^  en  a  tu  pour  Id 
pi-emière  fois  :  d'ailleurs  il  n'est  point  de  pays  ou  ils  soient  pins 
généralement  répandus  et  en  aussi  grande  abondance  qae  dans 
les  Indes.  Mandeslo  et  Thévenot  en  ont  trouvé  un  grand  nombre 
dans  la  province  de  Guzarate;  Tayernier ,  dans  toutes  les  Indes , 
mais  particulièrement  dans  les  territoires  de  Baroche  ^  de  Gam* 
baya  et  de  Qroudra  ;  Frat^çois  Pyrard ,  aux  environs  de  Calicut  ; 
les  Hollandais  ,  sur  toujte  la  côte  de  Malabar;  Lintscotj  dans  File 
de  Cey lan  ;  Tauteur  du  second  Fbyctge  (U  Siam  y  dans  les  forets 
sur  les  fit>ntières  de  ce  royaume  >  du  côté  de  Cambogq  et  aux  en- 
virons de  la  rivière  de  Meinam  ;  le  Gentil ,  à  Java;  Gemelli  Gar— 
reriy  dans  les  îles  Galamianes ,  situées  entre  les  Philippines  et 
Bornéo.  Si  on  ajoute  à  cela  que  dans  presque  toutes  ces  contrées 
les  paons  vivent  dai|s  l'état  de  sauvages ,  qu'ils  ne  sont  nulle  part 
ni  si  grands  ni  si  féconds,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  xeganier 
les  Indes  comme  leur  climat  naturel  ;  et  en  eQet ,  un  si  bel  oiseau 
ne  pou  voit  guère  ipanquer  d'appaiienir  k  ce  pays  si  riche,  si 
abondant  en  choses  précieuses ,  où  se  trouvent  la  beauté ,  la  ri- 
chesse en  tout  genre  y  lor,  les  perles,  les  pierreries,  et  qui  doit 
être  regardé  comme  le  climat  du  luxe  de  la  nature.  Cette  opinion 
est  confirmée  en  quelque  sorte  par  le  texte  sacré;  car  nous  voyons 
que  les  paons  sont  comptés  parmi  les  choses  précieuses  que  la  flotte 
de  Salomon  rapportoit  tous  les  trois  ans.  Il  est  dair  que  c'est  ou 
des  Indes,  ou  de  1^  cote  d'Afrique  la  p)us  voisine  des  Indes,  que 
cette  flotte,  formée  et  équipée  sur  l%mer  Ropge,  ettqui  ne  pou- 
voit  s'éloigner  des  côtes ,  tiroit  ses  richesses  :  or  il  y.  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  œ  n'étoit  point  des  côtes  d'Afrique  ;  car 
jamais  voyageur  n'a  dit  avoir  aperçu  dans  tqute  l'Afrique ,  ni 
même  dans  les  îles  adjacentes,  des  papns  sauvages  qui  pussent  être 
regardéscomme  pi-opres  et  qaturekà  ces  pays;  si  ce  n'est  dans  l'île  de 
Sainte-Hélène,  où  l'amirfd  Verhowen  trouva  des  paons  qu'on 
ne  pouyoit  prendre  qu'en  les  tuant  à  coups  de  fusil  :  mais  on  ne 
se  persuadera  pas  apparemment  que  la  flotte  de  Salomon ,  qui  n'a* 
voit  point  de  boussole ,  se  rendit  tous  les  trois  ajns  à  l'île  de  Sainte- 
Hélène,  où  d'ailleurs  elle  n'auroit  trouvé  ni  or,  ni  argent,  ni 
ivoire^ni  presque  rien  de  tout  ce  qu'elle  cherchoit.  De  plus, il  me 
paroH  vraisemblable  quç  cette  ile ,  élpig^ée  de  plus  de  trois  cents 
lieues  du  continent ,  n'a  voit  pas  même  de  paons  du  temps  ile  Sa-» 
lomon;  mais  que  ceux  qu'y  trouvèrent  les  Hollandais  y  avoient 
été  lâchés  par  les  Portugais ,  à  qui  elle  avoit  appartenu ,  ou  par 
d'autres,  et  qu'ils  s'y  étoient  multipliés  d'autant  plus  bellement 
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i|ne  l'fle  de  Sainte- Hélène  n'a,  dit-on,  nî  bète  T^nimeuse.  ni 
animal  voraoe. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  paons  que  Kolbe  a  vus  au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et  qu'il  dît  être  pNsr&ilemenl  sembla- 
bles à  ceux  d'Europe,  quoique  la  figune  qull  en  donné  s'en  éloigne 
beaucoup,  n'eussent  la  m^e  origine  que  ceux  de  Sainte- Hélène 
et  qu'ils  n'y  eussent  été  apportés  par  quelques-uns  des  vaisseaux 
européens  qui  arrivent  en  fonlo  sur  celte  côte. 

On  peut  dire  la  même  chbse  de  ceux  que  les  voyageurs  ont 
aperçus  au  royaume  de  Congo  ,  avec  des  dindons ,  ()uî  certaine 
ment  n'étolent  point  des  oiseaux  d'Afrique,  et  encore  de  ceux  que 
l'on  trouve  sur  les  confins  d^Angola  ,  dans  un  bois  environné  de 
murs,  où  on  les  entrelient  pour  le  roi  du  pays.  Celte  conjecture 
esl  fortifiée  par  le  témoignage  de  Bosman,  qui  dit  eh  termes  for- 
mels qu'il  n'y  a  point  de  paons  sur  la  côte  dt)r ,  et  <)ue  l'oiseaq 
pris  par  M.  de  Foquembrog  et  par  d'autres  pour  un  paon,  est  un 
oiseau  tout  différent ,  appelé  kroon-vogel. 

De  plus ,  la  dénomination  de  paon  trafique  >  donnée  par  la 
plupart  dea  voyageurs  aux  demoiselles  de  Numklie ,  esl  encore 
une  preuve  directe  que  l'Afrique  ne  produit  point  de  paons;  et 
ai  l'on  en  a  vu  anciennement  en  Libye,  œmme  le  rapporte  Eus- 
tathe,  c'en  étoit  sans  doute  qui  avoient  passé  ou  qu'on  avoît 
porliés  dans  cette  contrée  de  l'Afrique,  l'une  des  plus  voisines  de 
la  Judée ,  où  Salomon  en  avoit  mis  long- temps  auparavant  :  mais 
il  ne  pArt>tt  pas  qu'ils  l'eussent  adoptée  pour  leur  patrie,  et  qu'ils 
a'y  fussent  beaucoup  multipliés,  ptrisqu'il  y  avoit  des  lois  très- 
•évères  contre  ceux  qui  en  avoient  tué  ou  seulement  blessé  quel- 
ques-uns. 

Il  est  donc  à  présumer  que  ce  n'étoit  point  des  côtes  d'Afrique 
que  la  flotte  de  Sâlômon  rapportoit  les  paons,  des  côtes  d'A- 
friqtie,  dis-Jé,  oi!l  ils  sotit  fort  rares,  et  où  Ton  n'en  trouve 
point  dans  l'état  de  sauvages;  mais  bien  des  côtes  d'Asie,  où  ils 
abondent ,  où  ils  vivent  presque  partout  en  liberté,  où  ils  éubsis- 
tent  et  se  mtiltiplient  sArii  le  secoufs  de  Thomme,  où  ils  ofat  plu» 
de  grossetir ,  plps  de  fécondité  c(ue  pdrtout  âilleutt  ,  dû  ils  sont , 
en  un  mol,  comme  sont  tdUs  les  animaux  dans* leur  climat  na- 
turel. 

Des  Indes  ils  auront  facilement  passé  clahs  la  partie  occiden- 
tale de  l'Asie  ;  aussi  voyons-nous  dans  Diodore  de  Sicile  qu'il  y 
en  avoit  beaucoup  dans  la  fiabylbnie  :1a  Médie  en  nourriasoit  aussi 
de  trèj*-beaux  et  en  si  grande  quantité;  que  cet  oiseau  en  a  eu 
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le  surnom  dWù  medica .  Philostrate  parle  de  ceux  du  Phase  f 

qui  avoient  une  huppe  bleue ,  et  les  voyageurs  en  ont  vu  en 

Perse. 

De  l'Asie  ils  ont  passé  dans  la  Grèce ,  où  ils  furent  d'abord  si 
rares  ^  qua  Athènes  on  les  montra  pendant  trente  ans  à  c^que 
néoménie  comme  un  objet  de  curiosité ,  et  qu'on  accourût  en 
foule  des  villes  voisines  pour  les  voir. 

On  ne  trouve  pas  l'époque  certaine  de  celte  migration  du  paon 
de  l'Asie  dans  la  Grèce  ;  mais  il  y  a  preuve  qu'il  n'a  commencé 
à  paroitre  dans  ce  dernier  pays  que  depuis  le  temps  d'Alexandre, 
et  que  sa  première  station  au  sortir  de  l'Asie  a  été  l'île  de 
Samos. 

Les  paons  n'ont  donc  paru  dans  la  Grèce  que  depuis  Alexan* 
dre  ;  car  ce  conquérant  n'en  vit  pour  la  première  fois  que  dans 
les  Indes  y  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  et  il  fut  tellement  frappé 
de  leur  beauté ,  qu'il  défendit  de  les  tuer  sous  des  peines  très-sé- 
vères :  mais  il  y  a  toute  apparence  que  peu  de  temps  après 
Alexandre  y  et  même  avant  la  fin  de  son  règne,  ils  devinrent  fort 
communs;  car  nous  voyons  dans  le  poëte  Andphanes,  contem* 
porain  de  ce  prince ^  et  qui  lui  a  survécu  y  qu'une  seule  paire  de 
paons  apportée  en  Grèce  s'y  étoit  multipliée  à  un  tel  point  ^  qu'il 
y  en  a  voit  autant  que  de  cailles;  et  d'ailleurs  Aristote,  qui  ne  sur- 
vécut que  deux  ans  à  son  élève,  parle  en  plusieurs  endroits  dea 
paons  comme  d'oiseaux  fort  connus. 

En  second  lieu ,  que  l'île  Samos  ait  été  leur  première  station  à 
leur  passage  d'Asie  en  Europe ,  c'est  ce  qui  est  probable  par  la 
position  même  de  cette  île,  qui  est  très-voisine  du  continent  de 
TAsie  ;  et  de  plus  cela  est  prouvé  par  un  passage  formel  de  Meno- 
dotns;  quelques-uns  même ,  forçant  le  sens  de  oe  passage  ,  et  se 
prévalant  de  certaines  médailles  samiennes  fort  antiques  y  où  étoit 
représentée  Junon  avec  un  paon  à  ses  pieds  y  ont  prétendu  que 
Samos  étoit  la  patrie  première  du  paon ,  le  vrai  lieu  de  son  ori- 
gine, d'où  il  s'étoit  répandu  dans  l'Orient  comme  dans  l'Ooci- 
dent  :  mais  il  est  aisé  de  voir  y  en  pesant  les  paroles  de  Menodo- 
tus,  qu*il  n'a  voulu  dire  autre  chose,  sinon  qu'on  avoit  vu  dea 
paons  à  Samos ,  avant  d'en  avoir  vu  dans  aucun  autre  contrée 
située  hors  du  continent  de  l'Asie ,  de  même  qu'on  avoit  vu  dans 
l'Eolie  (ou  l*Etolie)  des  méléagrides,  qui  sont  bien  connues 
pour  être  des  oiseaux  d'Afrique ,  avant  d'en  voir  en  aucun  au- 
tre lieu  de  la  Grèce  (  veluti qucu  Tneleagridas  vocant  ex 

jEtolia  ).  D'ailleurs  File  de  Samos  oflroit  aux  paons  un  climat 
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qui  leur  convenoît ,  puiaqu'ila  y  êubsistoîenl  dans  Tétat  ie  sau- 
vages ,  et  qu'Aulu-Gelle  regarde  ceux  de  cette  ile  comme  les  plua 
beaux  de  tous. 

Ces  raisons  étoient  plus  que  suffisantes  pour  servir  de  fonde- 
ment à  la  dénomination  d'oûea^i  de  Samoa  y  que  quelques  auteurs 
ont  donnée  au  paon  :  mais  on  ne  pourroit  pas  la  lui  appliquer 
aujourd*hui ,  puisque  M.  de  Tournefbrt  ne  fait  aucune  mention 
du  paon  dans  la  description  de  cette  ile  ,  qu*il  dit  être  pleine  de 
perdrix ,  de  bc^sses,  de  bécassines,  de  grives,  de  pigeons  sauva* 
ges,  de  tourterelles  ,  de  bec-figues,  et  d'une  volaille  excellente; 
et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  M.  de  Tournefort  ait  voulu  com- 
prendre sous  la  dénomination  générique  de  voàUlle  un  oiseau 
aussi  considérable  et  aussi  distingué. 

Les  fiaons,  ayant  passé  de  TAsie  dans  la  Grèce, se  sont  ensuite 
avancés  xlana  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et ,  de  proche 
en  proche  ,  en  Fi-anoe ,  en  Allemagne  ,  en  Suisse  et  jusque  dans 
la  Suède  ' ,  oi!i,  à  la  vérité,  ils  ne  subsistent  qu'en  petit  nombre , 
à  force  de  soins ,  et  non  sans  une  altération  considérable  de  leur 
plumage ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Enfin  les  Européens ,  qui ,  par  l'étendue  de  leur  commerce  et 
de  leur  navigation ,  embrassent  le  globe  entier ,  les  ont  répandus 
d'abord  sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  quelques  iles  adjacentes , 
ensuite  dans  le  Mexique ,  et  de  là  dans  le  Pérou  et  dans  quelques^ 
unes  des  Antilles,  comme  Saint-Domingue  et  la  Jamaïque,  où 
l'on  eu  voit  beaucoup  aujourd'hui  ,  et  où ,  avant  c«la ,  il-  n'y  en 
avoit  pas  un  seul ,  par  une  suite  de  la  loi  générale  du  climat,  qui 
exclut  du  nouveau  monde  tout  animal  terrestre  attaché  par  sa 
nature  aux  pays  chauds  de  l'ancien  continent  ;  loi  à  laquelle  les 
oiseaux  pesant  ne  sont  pas  moins  assujettis  que  les  quadrupèdes  : 
or  l'on  ne  peut  nier  que  les  paons  ne  soient  des  oiseaux  pesans; 
et  les  anciens  l'avoient  fort  bien  remarqué  ;  il  ne  faut  que  jeter 
un  coup  d'œil  sur  leur  conformation  extérieure ,  pour  juger  qu'ils 
ne  peuvent  pas  voler  bien  haut  ni  bien  long-temp;  la  grosseur 
du  corps,  la  brièveté  des  ailes  et  la  longueur  embarrassante  de 
la  queue,  sont  autant  d'obstacles  qui  les  empêchent  de  fendre 
l'air  avec  légèreté  :  d'ailleurs  les  climats  septentrionaux  ne  con- 


'  Les  SuisiM  sont  U  seule  nation  qui  se  soit  «ppli(|n4e  k  ditraire  »  (}ettft  lenv 
pays,  cette  belle  espèce  d*oiseanx ,  avec  autant  de  soin  que  toutes  les  antres  ea 
ont  mis  ii  U  multiplier,  et  cela  en  haine  des  ducs  d* Autriche ,  contre  lesquels  il» 
•'étoient  riroltét ,  et  dont  Vécu  avoit  une  queue  de  paon  pour  cimiec. 
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viennent  point  à  leur  nature ,  et  iU  n'y  restent  Jam^i*  de  leur 

plein  gré. 

Le  ooq-paon  n'a  guère  moins  d'ardeur  pour  ses  femeDeSy  ni 
^nère  moins  d'acharnement  à  se  battre  avec  les  autres  mâles ^  que 
le  coq  o|xlinaire  ;  il  en  auroil  même  davantage ,  s*il  étoit  vrai  ce 
qu'on  en  dit ,  que ,  lorsqull  n*a  qu'une  pu  deux  poules ,  il  les 
touimente ,  les  fiitigue ,  les  rend  stériles  à  force  de  les  féconder , 
et  trouble  l'œuvre  de  la  génération  ji  force  d'en  répéter  les  actes  : 
dans  pe  cas  les  oeub  sortent  de  Yat^iductus  avant  qu'ils  aient  eu  le 
temps  d'acquérir  leur  maturité.  Pour  mettre  a  profit  cette  violence 
de  tempérament,  il  fiiut  donner  au  mêle  pinq  ou  six  femelles  '  ; 
au  lieq  que  le  coq  ordinaire,  qui  peut  suffire  à  quinae  ou  vingt 
poules,  s*il  est  réduit  à  une  seule,  la  féconde  encore  utilement, 
et  la  rend  rpère  d'une  multitude  de  petits  poussins. 

Les  paonnes  ont  aussi  le  l^minârament  fort  lascif;  et  lorsqu'elles 
sont  privées  de  mâles ,  elles  s'excitent  entre  elles ,  et  en  se  frottant 
dans  la  poussière  (  car  ce  spnt  des  oiseaux  pulvératenrs  ) ,  et  se 
procurant  une  ^condité  imparfaite,  eUes  pondent  des  œufs  clairs 
et  sans  germe ,  dont  il  ne  résulte  rien  de  vivant  :  mais  cela  n'arrive 
guère  qu'au  printempa,  lorsque  le  retour  d'une  chaleur  douce  et 
vivifiante  réveille  la  nature ,  et  ajoute  un  nouvel  aiguillon  an 
penchant  qu'ont  tous  les  êtres  animé»  à  se  reproduire  ;  et  c'est 
peut-être  par  cette  raison  qu'on  a  donné  à  ces  ocu&  le  nom  de 
t^phynien^  (  ^a  %ephyna  );  non  qu'on  se  soit  persuadé  qu'on 
doux  aséphyr  suffise  pour  imprégner  les  paoïines  et  tous  les  oiseaux 
femelles  qui  pondent  sans  la  coopération  du  mâle,  mais  parce 
qu'elles  ne  pondent  guère  de  ces  œufi  que  dans  la  nouvelle  sai* 
son ,  annoncée  ordinairement  et  même  désignée  par  les  eéphyrs. 

Je  croirais  aussi  fort  volontiers  que  la  vue  de  leur  mâle  ptaffiint 
aiitour  d'elles,  étalant  sa  belle  queue,  fiiisantla  roue  et  leur  mon- 
trant toute  l'expiessipn  du  désir ,  peut  les  animer  encore  davantage 
et  leur  faire  produire  un  plus  grand  nombre  de  ces  œufs  stériles  : 
mais  ce  que  ie  ne  croirai  jamais ,  c'est  que  oe  manège  agréable, 
ces  caresses  superficielles ,  et,  si  j'oae  ainsi  parler,  toutes  ces  cour* 
bettes  de  petit-maitre ,  puissent  opérer  une  fécondation  vérita* 
ble ,  tant  qu'il  ne  s'y  joindra  pas  une  union  plus  intime  et  des 

Je  donne  ici  ropinion  dei  «ncieiis  ;  car  des  personnes  iotelligentet  que  j^aî 
comsnlUes,  et  qvi  ont  éleré  des  paons  en  Bourgogne  ,  m'ont  assuré ,  d^prks  lanr 
espérience ,  que  les  mSles  ne  se  battoient  jamais ,  et  qu'il  ne  faUoit  )i  cbacun  quVin* 
ou  deux  femelles  au  plns^  tt  pc«i-4tn  ceU  n'a^rive-i-il  qu'a  cause  è*  la  motudra 
olialcnr  du  climat. 
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tpprodieé  plus  efficaces  ;  et  st  quelques  personnes  ont  cru  que  des 
pRonnes  a  voient  M  (ëcondées  ainsi  par  les  yeux,  c'est  qu'appa- 
remment ces  paonnes  avoîent  été  oouTertes  réellement  sans  qu'on 
s'en  fiît  aperçu. 

L'âge  de  la  pleine  fécondité  pour  ces  oiseaux  est  à  trois  ans , 
selon  AHstoteetGoluroelle,  et  même  selon  Pline  ^  qui,  en  répétant 
ce  qua  dit  Aristote,  j  fait  quelques  changemens;yarron  Bxe  cet 
âge  à  deux  ans  ;  et  des  personnes  qui  ont  observé  œs  oiseaux 
m  assurent  que  les  femelles  commencent  d^à  à  pondre  dans  notre 
climat  k  un  an  ,  sans  doute  des  œufs  stériles  :  mais  presque  tous 
s'accordent  à  dire  que  Tâge  de  trois  ans  est  celui  où  les  mâles  ont 
pris  leur  entier  accroissement,  où  ils  sont  en  état  de  cocher  leur 
poule  ,  et  on  la  puissance  d'engendrer  s'annonce  en  eux  par  une 
production  nouvelle  très- considérable,  celle  des  longues  et  belles 
plumes  de  leur  queue ,  et  par  l'habitude  qu'ils  prennent  aussitôt 
de  les  déployer  en  se  pavanant  et  fiiisant  la  i*oue  ;  le  superflu  de 
la  nourriture,  n'ayant  plus  rien  à  produire  dans  l'individu  ^  va 
s'employer  désormais  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

C'est  au  printemps  que  ces  oiseaux  se  recherchent  et  se  joignent  : 
si  on  veut  les  avancer ,  on  leur  donnera  le  matin  k  jeun  ,  tous  les 
cinq  jours ,  des  fèves  légèrement  grillées ,  selon  le  précepte  de 
Columelle. 

La  femelle  pond  ses  œu&  peu  de  temps  après  qu'elle  a  ëté  fé- 
condée ;  elle  ne  pond  pas  tous  les  jours  ,  mais  seulement  de  trois 
on  quatre  jours  l'un.  Elle  ne  fait  qu'une  ponte  par  an,  selon 
Aristote,  et  celte  ponte  est  de  huit  œufs  la  première  année,  et 
de  douze  les  années  suivantes  :  mais  cela  doit  s'entendre  des 
paonnes  à  qui  on  laisse  le  soin  de  couver  elles-mêmes  leurs  œufs  et 
de  mener  leurs  petits;  au  lieu  que  si  on  leur  enlève  leurs  œufs  à 
mesure  qu'elles  pondent ,  |X)ur  les  foire  couver  par  des  poules  vul- 
gaires ^,  elles  feront  trois  pontes,  selon  Golumelle,  la  première 
de  cinq  œufs  ,  la  seconde  de  quatre ,  et  la  troisième  de  deux  ou 


'  Aristote  Hit  <|u*one  poalf  ordintirc  of  peut  gv^re  fiire  éclore  que  àenx  cnft 
île  |iMOn^  maU  Colnmelle  lui  en  doiinoit  jnsqn^à  cinq,  et  outre  cela  quatre  aSutt 
de  poule  ordinaire ,  |»l«s  ou  moins  cependant ,  selon  qne  la  coiiTeaae  ^loit  pins  on 
moins  grande  :  il  raoommtndoit  de  relimr  ces  onfs  de  ponle  le  dixième  )onr ,  et 
dVif  substituer  un  pareil  nombre  de  même  espèce,  récemment  pondus,  afin  qu^ilt 
Tinssent  à  éclore  en  même  temps  que  les  œufs  de  paon,  qui  ont  besoin  de  dis  jours 
d'incubation  de  pins  :  enfin  il  prescrÎToit  de  retourner  ceux-ci  tons  les  jours,  si 
la  couTense  n^Toit  pu  le  faire  k  cause  de  leur  grossenr  ;  ce  qn^il  est  aisé  de  re« 
connotlre»  ei  Ton  a  eti  la  précvntîoa  do  nanfier  ces  anb  d^nn  c6t4. 
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trois.  Il  paroît  qu  elles  sont  moîns  féoondes  dans  ce  pa3rv-ci ,  o«l 
elles  ne  pondent  guère  que  quatre  ou  cinq  œufs  fMir  an;  et  qu  au 
contraire  elles  sont  beaucoup  plus  fécondes  aux  Indes,  où,  selon 
Pierre  Martyr,  elles  en  pondent  de  vingt  a  trente  ,  comme  je  l'ai 
remarqué  plus  haut  :  c'est  qu'en  général  la  température  du  climat 
a  beaucoup  d'inÛuence  sur  tout  ce  qui  a  rapport  À  la  génération, 
et  c'est  la  clef  de  plusieurs  contradictions  apparentes  qui  se  trou^ 
vent  entre  ce  que  disent  les  anciens  et  œ  qui  se  pajwe  sous  noa 
yeux.  Dans  un  pays  plus  chaud ,  les  maies  seront  plus  ardens ,  ila 
se  battront  entre  eux,  il  leur  fiiudra  un  plus  grand  sombre  de 
femelles  ,  et  celles-ci  pondront  un  plus  grand  nombre  d'œufi  ;  au 
lieu  que  dans  un  pays  plus  froid  elles  seront  moins  fécondes^ 
et  les  mâles  moins  chauds  et  plus  loisibles. 

Si  on  laisse  à  la  paonne  la  liberté  d'agir  selon  son  instinct ,  elle 
déposera  ses  œufs  dans  un  lieu  secret  et  retiré.  Ses  œufii  sont 
blancs  et  tachetés  comme  ceux  du  dinde,  et  à  peu  près  de  la 
même  grosseur.  liorsque  sa  ponte  est  finie  ,  elle  se  met  à  couver. 

On  prétend  qu'elle  est  sujette  à  pondre  pendant  la  nuit,  ou 
plutôt  à  laisser  échapper  ses  œufs  de  dessus  le  jucboir  où  elle  est 
perchée;  c'est  pourquoi  on  recommande  d'étendre  de  la  paille 
au-dessous  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  brisent. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation ,  la  paonne  évite  soigneur 
seuient  le  mâle ,  et  tâche  surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lors- 
qu'elle retourne  à  ses  œu&  r  car  dans  cette  espèce ,  comme  dans 
celle  du  coq  et  de  bien  d'autres,  le  mâle ,  plus  ardent  et  moins 
fidèle  au  vœu  de  la  nature,  est  plus  occupé  de  son  plaisir  parti- 
culier quede  la  multiplication  de  son  espèce  ;  et  s'il  peut  surprendre 
la  couveuse  sur  ses  œu&,  il  les  casse  en  s'approchant  d'elle,  et 
peut-être  y  met-il  de  l'intention ,  et  cherche-l-il  à  se  délivrer 
d'un  obstacle  qui  l'empêche  de  jouir  :  quelques-uns  ont  cru  qu'il 
ne  les  rassoit  que  par  son  empressement  à  les  couver  lui-même; 
ce  seroit  un  motif  bien  différent.  L'histoire  naturelle  aura  tou- 
jours beaucoup  d'incertitudes  ;  il  faudroit ,  pour  les  lui  ôter ,  ob- 
server tout  par  soi-même  :  mais  qui  peut  tout  observer  ? 

La  paonne  couve  de  vingt-sept  à  trente  jours,  plus  ou  moins , 
selon  la  température  du  climat  et  de  la  saison  :  pendant  ce  temps 
on  a  soin  de  lui  mettre  à  portée  une  quantité  suffisante  de  nour- 
riture, de  peur  qu'étant  obligée  d'aller  se  repaîti-e  au  loin  ,  elle 
ne  quittât  ses  œufs  trop  long- temps,  et  ne  les  laissât  refroidir.  Il 
faut  aussi  prendre  garde  de  la  troubltr  dans  son  nid,  et  de  lui 
donner  de  l'ombrage;  car,  par  une  suite  de  son  naturel  inquiet 
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et  défiant  9  si  elle  se  voit  découverte,  elle  abandonnera  ses  œufs 
et  recommencera  une  nouvelle  ponte ,  qui  ne  vaudra  pas  la  pre- 
mière ,  a  cause  de  la  proximité  de  l'hiver. 

On  prétend  que  la  paonne  ne  fait  jamais  éclore  tous  ses  œufs 
à  la  fois  ,  mais  que ,  dès  qu'elle  voit  quelques  poussins  éclos ,  e]Ie 
quitte  tout  pour  les  conduire  :  dans  ce  cas ,  il  Êiudra  prendre  les 
œix&  qui  ne  seront  pas  encore  ouverts,  et  les  mettre  éclore  sous 
une  autre  couveuse ,  ou  dans  un  four  d'incubation. 

Elien  nous  dit  que  la  paonne  ne  reste  pas  constamment  sur  ses 
œufs,  et  qu  elle  passe  quelquefois  deux  jours  sans  y  revenir  :  ce 
qui  nuit  à  la  réussite  de  la  couvée.  Mais  je  soupçonne  quelque 
méprise  dans  œ  passage  d'Elien ,  qui  aura  appliqué  à  l'incubation 
ce  qu'Aristote  et  Pline  ont  dit  de  la  ponte ,  laquelle  en  effet  est 
interrompue  par  deux  ou  trois  jours  de  repos;  au  lieu  que  de  pa- 
reilles interruptions  dans  l'action  de  couver  paroissent  contraires 
à  Tordre  de  la  nature ,  et  à  ce  qui  s'pbserve  dans  toutes  les  espèces 
connues  des  oiseaux,  si  ce  n'est  dans  les  pays  où  la  chaleur  de 
l'air  et  du  sol  approche  du  degré  nécessaire  pour  l'incubation. 

Quand  les  petits  sont  éclos,  il  faut  les  laisser  sous  la  mère  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  après  quoi  on  pourra  les  transporter 
sous  une  mue.  Frisch  veul  qu'on  ne  les  rende  à  la  mère  que  quel-^ 
ques  jours  après. 

Leur  première  nourriture  sera  la  farine  d'orge  détrempée  dans 
du  vin ,  du  froment  ramoUi  dans  l'eau ,  ou  même  de  la  bouillie 
cuite  et  refroidie  :  dans  la  suite  on  pourra  leur  donner  du  fro- 
mage  blanc  bien  pressé  et  sans  aucun  petit  lait,  mêlé  avec  des 
poireaux  hachés ,  et  même  des  sauterelles ,  dont  on  dit  qu'ils  sont 
très-friands  ;  mais  il  &ut  auparavant  ôter  les  pieds  à  ces  insectes. 
Quand  ils  auront  six  mois,  ils  mangeront  du  froment,  de  l'orge , 
du  marc  de  cidre  et  de  poiré,  et  même  ils  pinceront  l'herbe 
tendre;  mais  cette  nourriture  seule  ne  suffîroit  point,  quoique 
Athénée  les  appelle  graminworea. 

On  a  observé  que  les  premiers  'jours  la  mère  ne  revenoit  ja- 
mais coucher  avec  sa  couvée  dans  le  nid  ordinaire,  ni  même 
deux  fois  dans  le  même  endroit;  et  comme  cette  couvée  si  ten^ 
dre,  et  qui  ne  peut  encore  monter  sur  les  arbres,  est  exposée 
à  beaucoup  de  risques,  on  doit  y  veiller  de  près  pendant  ces 
premiers  jours ,  épier  l'endroit  que  la  mère  aura  choisi  pour 
son  gîte,  et  mettre  ses  petits  en  sûreté  sous  une  mue,  ou  dans 
une  enceinte  formée  en  plein  champ  avec  des  claies  prépa«« 
rées,  etc. 
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Les  paoaneaux,  juaqu'À  ce  qu'ils  soient  un  peu  forts  ^  portent 
nnil  leurs  ailes ,  les  ont  traînantes ,  et  ne  savent  pas  encore  s*en 
servir  :  dans  ces  commencemensy  k  mère  les  prend  tous  les  soirs 
sur  son  dos  ^  et  les  porte  l'un  après  l'autre  sur  la  branche  où  ils 
doivent  passer  la  nuit;  le  lendemain  matin ,  elle  aante  devant  eux 
du  haut  de  l'arbre  en  bas^  et  les  accoutume  k  en  frire  autant  pour 
la  suivre,  et  à  frire  usage  de  leurs  ailes. 

Une  mère  paonne,  et  même  une  poule  ordinaire,  peut  me* 
ner  jusqu'à  vingt-cinq  petits  paonneaux,  selon  Golumelle;  mais 
seulement  quinxe,  sel<Hi  Palladius  :  ce  dernier  nombre  est  plus 
que  sufiBsant  dans  les  pays  froids,  où  les  petits  ont  besoin  de  se 
réchauffer  de  temps  en  temps,  et  de  se  mettre  à  l'abri  sous  les 
ailes  de  la  mère ,  qui  ne  pourroit  en  garantir  vingt-cinq  a  la  fins. 

On  dit  que  si  une  poule  ordinaire  qui  mène  ses  poussins,  voit 
une  couvée  de  petits  paonneaux,  elle  est  tellement  frappée  de  leur 
beauté  qu'elle  se  dégoûte  de  ses  petits,  et  les  abandonne  pour  s'at- 
tacher à  ces  étrangers  ;  ce  que  )e  rapporte  ici  non  comme  un  frit 
vrai ,  mais  comme  un  frit  à  vérifier ,  d'autant  plus  qu'il  me  paroft 
s'écarter  du  cours  ordinaire  de  la  nature,  et  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  les  petits  paonneaux  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
beaux  que  les  poussins. 

A  mesure  que  les  jeunes  paonneaux  se  fortifient,  ils  com- 
mencent à  se  battre  (  surtout  dans  les  pays  chauds  ) }  et  c'est  pour 
cela  que  les  anciens,  qui  paroissent  s'être  beaucoup  plus  occupés 
que  nous  de  l'éducation  de  ces  oiseaux,  les  tenoient  dans  de  pe- 
tites cases  séparées  :  mais  les  meilleurs  endroits  pour  les  élever, 
c'étoît,  selon  eux ,  ces  petites  îles  qui  se  trouvent  en  quantité  suc 
les  côtes  d'Italie ,  telles,  par  exemple,  que  celle  de  Planasie,  appar- 
tenant aux  Pisans  :  ce  sont  en  effet  les  seuls  endroits  oà  l'on  puisse 
les  laisser  en  liberté ,  et  presque  dans  l'état  de  sauvages,  sons  crain- 
dre  qu'ils  s'échappent ,  attendu  qu'ils  volent  peu  et  ne  nagent 
point  du  tout,  et  sans  craindre  qu'ils  deviennent  la  proie  de  leurs 
ennemis,  dont  la  petite  île  doit  être  purgée;  ils  peuvent  y  vivre 
selon  leur  naturel  et  leurs  appétits,  sans  contrainte,  sens  inquié- 
tude; ils  y  prospéroient  mieux,  et,  ce  qui  n'étoît  pas  négligé  par 
les  Romains,  leur  chair  étoît  d'un  meilleur  goût  ;  seulement,  pour 
avoir  l'œil  dessus ,  et  reconndltre  si  leur  nombre  augmentoit  on 
diminuoit,  on  les  aoooutumoit  à  se  rendre  tons  les  jours,  à  une 
heure  marquée  et  à  un  certain  signal ,  autour  de  la  maison ,  où  on 
leur  jetoit  quelques  poignées  de  grain  pour  les  attirer. 

Lorsque  les  petits  ont  un  mois  d'^e  ou  un  peu  plus,  Pai^ 
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grette  commence  à  leur  pousser,  et  alors  ils  sont  malades  comme 
les  dindonneaux  lorsqu'ils  poussent  le  rouge  :  ce  n'est  que  de  ce 
moment  que  le  coq-paon  les  reconnoit  pour  lee  sien»;  car,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  d'aigrette ,  il  les  poorsnil  comme  étrangers:  on 
ne  doit  néanmoios  les  mettre  avec  les  grands  que  lorsqu'ils  ont 
eept  mois  ;  et  s'ils  ne  se  perchoient  pas  d'eux-mêmes  sur  le  ;uchoir, 
il  faut  les  y  accoutumer,  et  ne  point  souffirir  qu'il  dcurment  à  terre , 
k  cause  du  froid  et  de  l'humidité. 

L'aigrette  est  composée  de  petites  plumes ,  dent  la  tige  est 
garnie,  depuis  la  base  jusqu'auprès  du  sommet,  non  de  barbes, 
mais  de  petits  filets  rares  et  détachés;  le  sommet  est  formé  de 
barbes  ordinaires,  unies  ensemble,  et  peintes  des  plus  belles 
coulenrs. 

Le  nombre  de  ces  petites  plumes  est  variable;  j'en  ai  compté 
vingt-cinq  dans,  un  mâle^  et  trente  dan»  une  femelle  :  mais  je  n'ai 
pas  observé  un  asses  grand  nombre  d'indi^dus  pour  assurer  qu'il 
ne  puisse  pas  y  en  avoir  plus  ou  moins. 

L'aigrette  n'est  pas  un  cône  renversé,  comme  on  le  pourroit 
croire  ;  sa  base ,  qui  est  en  haut ,  forme  une  ellipse  fort  allongée , 
dont  le  grand  ax»  est  posé  selon  la  longueur  de  la  tête  :  toutes  les 
plumes  qui  la  composent  ont  un  mouvement  particulier  asses 
sensible,  par  lequel  elles  s'approchent  ou  «'écartait  les  unes  des 
autres,  au  gré  de  l'oiseau ,  et  un  mouvem^it  général,  par  lequel 
l'aigrette  entière,  taotôt  se  renverse  en  arrière  et  tantôt  se:  relève 
•ur  la  tête. 

Les.  sommets,  de  cette  lûgrette  ont,  ainsi  que  tout  le  reste  du 
plumage,  desxaouleurs  bien  plus  édatantes  dans  le  mâle  que  dans* 
la  femelle:  outre  cela,  le  coq-paon  se  distingue  de  sa  poule ,  dèa 
l'âge  de  trois  mois,  par  un  peu  de  jaune  qui  paroitauboutde 
l'aile  ;  dans  la  sliite,  il  s'en  distingue  par  la  grosseur,  par  un  épe- 
ron à-chaque  pied ,  par  là  longueur  de  sa  queue,  et  par  la  &culté 
de  la  relever  et  d'en  étaler  les  belles  plumes ,  ce  qui  s'appelle  ^tW 
la  roue.  Willughby  croit  que  le  paon  ne  partage  qu'avec  Ife  din- 
don cette  fiiculté  remarquable  :  cependant  on  vermdana  le  cours 
de  cette  histoire  qu'elle  leur  est  commune  avec  quelques  tétras  ou 
coqs  de  bruyère,  quelques  pigeons^  etc. 

Les  plumes  de  la  queue,  ou  plutôt  ces  longues  couvertures  qui 
naissent  de  dessus  le  doe  auprès  du  croupira,  sont  en  grand  ce 
que  celles  de  IVdgreCtesont  en  petit  ;  leur  tige  est  pareillement  gar- 
nie, depuis  sa  hase  jusque  près  de  l'extrémité,  de  filets  détachés 
de  couleur  changeante)  et  elle  se  termine  par  uneplaquede  barbes 


s^^^-"^  'Il  '.■    i.  ■■^r^^w^v 
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rciinîes  y  ornées  de  ce  qu'on  appelle  Vœil  ou  le  miroir  :  c'est  une 
tache  brillante ,  émaillée  des  plus  belles  couleurs ,  jaune  doré 
de  plusieurs  nuances ,  vert  changeant  en  bleu  et  en  violet  éda- 
tant  y  selon  les  diflerens  aspects  ^  et  tout  cela  empruntant  encore 
un  nouveau  lustre  de  la  couleur  du  centre ,  qui  est  un  beau  noir 
velouté. 

Les  deux  plumes  du  milieu  ont  environ  quatre  pieds  et  demi, 
et  sont  les  plus  longues  de  toutes,  les  latérales  allant  toujours  en 
diminuant  de  longueur  jusqu'à  la  plus  extérieure.  L'aigrette  ne 
tombe  point;  mais  la  queue  tombe  chaque  année,  en  tout  ou  en 
partie,  vers  la  fin  de  juillet,  et  repousse  au  printemps;  et  pen- 
dant cet  intervalle  Toiseau  est  triste  et  se  cache. 

La  couleur  la  plus  permanente  de  la  tête,  de  la  goi*ge,  du  cou 
et  de  la  poitrine,  c'est  le  bleu  avec  différens  reflets  de  violet,  d'or 
et  de  vert  éclatant  :  tous  ces  reflets,  qui  renaissent  et  se  multi- 
plient sans  cesse  sur  son  plumage ,  sont  une  ressource  que  la 
nature  semble  s'être  ménagée  pour  y  Êiire  paroître  succesnve- 
ment  et  sans  confusion  un  nombre  de  couleurs  beaucoup  plus 
grand  que  son  étendue  ne  aembloit  le  comporter;  ce  n'est  qu'à 
la  &veur  de  cette  heureuse  industrie  que  le  paon  pouvoit  suffire 
à  recevoir  tous  les  dons  qu'elle  lui  destinoit 

De  chaque  côté  de  la  tête  on  voit  un  renflement  formé  par  les 
petites  plumes  qui  recouvrent  le  trou  de  l'oreille. 

Les  paons  paroissent  se  caresser  réciproquement  avec  le  bec  : 
mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai  reconnu  qu'ils  se  grattoient 
les  uns  les  autres  autour  de  la  tète,  où  ils  ont  des  poux  trè»-vi&  et 
très-agiles  ;  on  les  voit  courir  sur  la  peau  blanche  qui  entoure  leurs 
yeux,  et  cela  ne  peut  manquer  de  leur  causer  une  sensation  in- 
commode :  aussi  se  prétent-ilsavec  beaucoup  de  complaisance  lors- 
qu'un autre  les  gratte. 

Ces  oiseaux  se  rendent  les  maîtres  dans  la  basse-cour,  et  se  font 
respecter  de  l'autre  volaille >  qui  n'ose  prendre  sa  pâture  qu'après 
qu'ils  ont  fini  leur  repas.  Leur  fiiçon  de  manger  est  a  peu  près  celle 
des  gallinacés  ;  ils  saisissent  le  grain  de  la  pointe  du  bec ,  et  l'avalent 
•ans  le  broyer. 

Pour  boire  ils  plongent  le  bec  dans  l'eau,  où  ils  font  cinq  ou  àx. 
mou  vemens  assez  prompts  de  la  mâchoire  inférieure  ;  puis ,  en  se 
relevant  et  tenant  leur  tête  dans  une  situation  horizontale,  ils 
avalent  l'eau  dont  leur  bouche  s'étoit  remplie,  sans  fiiire  aucun 
mouvement  du  bec. 

lies  alimenft  sont  reçus  d«na  l'geflopliage;  où  Ton  a  observé,  un 


DU  PAON.  4i5 

peu  an-dessus  de  Torifice  antérieur  de  l'estomac,  un  bulbe  glandu- 
leux, rempli  de  petits  tuyaux  qui  donnent  en  abondance  une 
liqueur  limpide. 

L'estomac  est  revêtu  à  l'extérieur  d'un  grand  nombre  de  fibres 
motrices. 

Dans  un  de  ces  oiseaux  qui  a  été  disséqué  par  Gaspar  Rartholin, 
il  y  avoit  bien  deux  conduits  biliaii'es  ;  mais  il  ne  se  trouva  qu'un 
seul  canal  pancréatique,  quoique  d'ordinaire  il  y  en  ait  deux  dans 
les  oiseaux. 

Le  cœcum  étoit  double,  et  dingé  d'arrière  en  avant;  il  égaloit 
en  longueur  tous  les  autres  intestins  ensemble,  et  les  surpassoit 
en  capacité. 

Le  croupion  est  très-gros ,  parce  qu'il  est  chargés  de  muscles  qui 
servent  à  redresser  la  queue  et  à  l'épanouir. 

Les  excrémens  sont  ordinairement  moulés  et  chargé  d'un  peu 
de  cette  matière  blanche  qui  se  trouve  sur  les  excrémens  de  tous 
les  gallinacés  et  de  beaucoup  d  autres  oiseaux. 

On  m'assure  qu'ils  dorment,  tantôt  en  cachant  la  tête  sous  l'aile, 
tantôt  en  faisant  rentrer  leur  cou  en  eux-mêmes  et  ayant  le  bec 
au  vent. 

Les  paons  aiment  la  propreté ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils 
tâchent  de  recouvrir  et  d'enfouir  leurs  ordures,  et  non  parce 
qu'ils  envient  à  l'homme  les  avantages  qu'il  pourroit  retirer  de 
leurs  excrémens ,  qu'on  dit  être  bons  pour  le  mal  des  yeux,  pour 
améliorer  la  terre,  etc.  mais  dont  apparemment  ils  ne  counoisaent 
pas  toutes  les  propriétés. 

Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  voler  beanooup,  ils  aiment  k  grim- 
per; ib  passent  ordinairement  la  nuit  sur  les  combles  des  mai- 
sons, où  ils  causent  beaucoup  de  dommage,  et  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  :  c'est  de  là  qu'ils  font  souvent  entendre  leur  voix, 
qu'on  s'accorde  à  trouver  désagréable,  peut-être  parce  qu'elle 
trouble  le  sommeil ,  et  d'après  laquelle  on  prétend  que  s'est  formé 
leur  nom  dans  presque  toutes  les  langues. 

On  prétend  que  la  femelle  n'a  qu'un  seul  cri,  qu'elle  ne  fait 
guère  entendre  qu'au  printemps  ;  mais  que  le  mâle  en  a  trois  : 
pour  moi,  j'ai  reconnu  qu'il  avoit  deux  tons;  l'un  plus  grave, 
qui  tient  plus  du  hautbois  ;  l'autre  plus  aigu  ,  précisément  à 
l'octave  du  premier,  et  qui  tient  plus  des  sons  perçans  de  la 
trompette;  et  j'avoue  qu'à  mon  oreille  ces  deux  tons  n'ont  riea 
de  choquant ,  de  même  que  je  n'ai  rien  pu  voir  de  difforme 
dans  ses  pieds;  et  ce  n'est  qu'en  prêtant  aux  paons  nos  mau-* 


/ 

I 

m 


\    ' 


\ 
\ 


4i6  HISTOIRE  NATURELLE 

Tais  raisonnemens  et  même  nos  vices  ,  qà'on  a  pu  supposer 

que  leur  cri  n'éloit  jiutre  chose  qo'un  gémissemeiit  arraché  à 

leur  vanité,  toutes  les  fois  qu'ils  aperçoivent  la  laideur  de  leurs 

pieds. 

Théophraste  avance  que  leurs  cris  souvent  répétés  sont  on  pré- 
sage de  pluie  ;  d'autres ,  qu'ils  KaiinDHCelIt  aussi  lorsqu'ils  grim- 
pent plus  liaiit  que  de  coutume;  d'autres,  que  ces  mêmes  cris 
pronostiquoient  la  mort  à  qudque  voisin  \  d'autres  enfin ,  que  ces 
oiseaux  portoient  toujours  sous  l'aile  un  morceau  de  racine  de 
lin  comme  un  amulette  naturel,  pour  se  préserver  des  fiiscina- 
tions....  ;  tant  il  est  vrai  que  toute  chose  dont  oifk  a  beaucoup 
parlé  a  fait  dire  beaucoup  d'inepties. 

Outre  les  difierens  crÎB  dont  j'ai  fait  mention,  le  mâle  et  la  fe- 
melle produisent  encore  un  certain  bruit  sourd,  un  craquement 
étoufie,  une  voix  inférieure  et  renfermée,  qu'ils  répètent  sou- 
vent et  quand  ils  sont  inquiets,  et  quand  ils  paroissent  tranquilles 
ou  même  contens. 

Pline  dit  qu'on  a  remarqué  de  la  sympathie  entre  les  pigeons 
et  les  paons  ;  et  Cléarque  parle  d'un  de  ces  derniers  qui  avoit  pris 
un  tel  attachement  pour  une  jeune  personne,  que,  l'ayant  vu» 
mourir,  il  ne  put  lui  survivre.  Mais  une  sj^mpathie  pltis  na^- 
relie  et  mieux  fondée ,  c'est  celle  qui  a  été  observée  entre  les  paont 
et  les  dindons  :  ces  deux  oiseaux  sont  du  petit  nombre  des  oiseaux 
qui  redressent  leur  queue  et  font  la  roue;  ce  qui  suppose  bien 
des  qualités  communes;  aussi  s'acoordent-ils  mieux  ensemble' 
qu'avec  tout  le  reste  de  la  volaille  :  et  l'on  prétend  même  qu'on 
a  vu  un  oeq-paon  couvrir  ui!ie  poule  d'Incfo;  ce  qui  indiqueroit 
une  grande  analogie  entre  les  deux  espèces. 

La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt^cinq  ans,  selon  les  an- 
ciens ;  et  cette  détermination  me  pai*olt  bien  foildée ,  puisqu'on 
sait  que  le  paon  est  entièrement  fermé  avant  trois  anir,  et  que  les 
oiseaux  en* général  vivent  plus  long-temps  que  lès  quadrupèdes, 
parce  que  leurs  os  sont  plus  ductile»  :  mais  je  suis  surpris  que 
M.  Willughby  ait  cru ,  sur  l'autorité  dlËliett,  que  cet  oiseau  vi- 
voit  jusqu'à  cent  ans,  dautant  plus  que  le  récit  dTlien  est  mêlé 
de  plusieurs  circonstances  visiblement*  fabuleuses. 

Pal  déjà  dit  que  le  paon  se  noun*is6oit  de  toutes  sortes  dé 
grains,  comme  les  gallinacés  :  les  anciens  luidbnnoient  oitlînai- 
rement  par  mois  un  boisseau  de  fW>ment,  pesant  enviroif  Vingt 
livres.  U  est  bon  de  savoir  que  la  fleur  de  sureau  leur  est  con-* 
ti-airc,  et  que  la  feuille  d'ortie  est  mortelle  aux  jeunes  paondeAux, 
selon  Frauxius: 
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'CoiAine  les  paorts  vivent  aux  Indes  clans  l'état  de  sauvages, 
t:'est  aussi  dans  ce  pays  qu'on  a  inventé  lart  de  leur  donner  la 
chasse  :  on  ne  peut  guère  les  approcher  de  jour,  quoiqu'ils  se  ré* 
pandent  dans  les  champs  par  troupes  assez  nombreuses,  parce 
que,  dès  qu'ils  déco^vrei^t  le  chasseur ,  ils  fuient  devant  lui  plus 
vite  que  la  perdrix,  et  s'enibncent  dans  des  broussailles,  où  il 
n'est  guère  possible  de  les  suivre;  ce  n'est  donc  que  la  nuit  qu'on 
parvient  à  les  prendre,  et  voici  de  quelle  manière  se  &it  cette 
chasse  aux  environs  de  Gambaie. 

On  approche  de  Parbre  sur  lequel  ils  sont  perchés  ;  on  leur  pré* 
sente  une  espèce  de  bannière  qui  porte  deux  chandelles  allu- 
mées ,  et  oà  l'on  a  peint  des  paons  au  naturel  *  le  paon ,  ébloui  par 
cette  lumière,  ou  bien  occupé  à  considérei^  les  paotis  en  pein* 
ture  qui  sont  sur  la  bannière,  avance  le  cou,  le  retire,  l'allonge 
encore,  et,  lorsqu'il  se  trouve  dans  un  nœud  coulant  qui  y  a  été 
placé  exprès,  on  tire  la  corde  et  on  se  rend  maître  de  l'oiseau. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs  faisoieht  grand  cas  du  paon ,  mais 
ce  a'étoit  que  pour  rassasier  leurs  yeux  de  la  beauté  de  son  plu- 
mage ;  au  lieu  que  les  Romains ,  qui  ont  poussé  plus  loin  tous  les 
excès  du  luxe,  parce  qu'ils  étoient  plus  puissans ,  se  sont  rassa- 
aies  réellement  de  sa  chair  :  oe  fut  Toifateui^  Hortensius  qui  ima- 
gina le  premier  d'en  faire  servir  sur  sa  table,  et  soii  exemple  ayant 
été  suivi,  cet  oiseau  devint  très-cher  à  Rome  ;  et  les  empereurs 
renchérissant  sur  le  luxe  des  particuliers ,  on  vit  un  YiteUiu» , 
un  Héliogabale,  mettre  leur  gloire  à  remplir  des  plats  immenses  * 
de  têtes  ou  de  cervelles  de  paoâs ,  de  langues  de  phénicoptères , 
de  foies  de  scares,  et  à  en  composer  des  mets  insipides,  qui  n'a- 
voient  d'autre  mérite  que  de  supposer  une  dépense  prodigieuse 
€t  un  luxe  excessivement  destructeui^. 

Dans  ces  tempa-là  un  trou|)eau  de  tent  de  Ces  oiseaux  pouvoit 
rendre  soixante  mille  sesterces,  eii  n'exigeant  de  celui  à  qui  on 
en  confioit  le  soin  que  trois  paons  pai^  couvée  ;  ces  soixailte  mille 
sesterces  reviennent,  selon  l'évaluation  de  Gassendi,  à  dix  ou 
douze  mille  francs  :  chez  les  Grecs ,  le  mâle  et  la  femeUe  se  ven- 
doient  mille  drachmes  )  oe  qui  revient  à  huit  ôetit  quatre-vingt- 
sept  livres  dix  sous ,  selon  la  plus  forte  évaluation ,  et  à  vingt- 
quatre  livres,  selon  la  plus  foible  s.mais  il  me  paroît  que  cette 

dernière  est  beaucoup  trop  foible ,  sans  quoi  le  passage  suivant 

'  Entra  autres  dans  celui  qn»  Tiullins  se  pUUoit  k  nommer  Vêgidû  d% 

Buffhn,  9.  U% 
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d'Atliénée  ne  si^nifieroît  rien  :  a  N  y  a-t-il  i>as  de  la  fureur  â 
<(  nourrir  dea  paons  dont  le  prix  n'est  pas  moindre  que  celui  des 
«  statues  ?»  Ce  prix  étoit  bien  tombé  au  commencement  du 
seizième  siècle,  puisque  dans  la  nouvelle  coutume  du  Bourbon- 
nais, qui  est  de  i5ai,un  paon  netoit  estimé  que  deux  sous  six  de- 
niers de  ce  temps-là ,  que  M.  Du  pré  de  Sainl-Maur  évalue  à 
trois  liv.  quinze  sous  d'aujourd'hui  :  mais  il  paroit  que  peu  après 
cette  éj)oque  le  prix  de  ces  oiseaux  se  releva;  car  Bruyer  noua 
apprend  qu'aux  environs  de  Li&îcux,  où  l'on  avoit  la  facilité  de 
les  nourrir  avec  du  marc  de  cidre,  on  en  élevoitdes  troupeaux 
dont  on  tiroit  beaucoup  de  proQt,  parce  que,  comme  ils  étoient 
fort  rares  dans  le  reste  du  royaume,  oti  en  envoyoit  de  là  dans 
toutes  les  grandes  villes  pour  les  repas  d'appareil.  Au  reste ,  il  n  y 
a  guère  que  les  jeunes  que  l'on  puisse  manger  ;  les  vieux  sont  trop 
durs,  et  d'autant  plus  durs  que  leur  chair  est  naturellement  fort 
sèche;  et  c'est  sans  doute  à  cette  qualité  qu'elle  doit  la  propriété 
singulière,  et  qui  paroit  assez  avérée,  de  se  conserver  sans  cor- 
ruption pendant  plusieurs  années.  On  en  sert  cependant  quel- 
quefois de  vieux;  mais  c'est  plus  pour  l'appareil  que  |x>ur  Tusage, 
car  on  les  sert  revêtus  de  leurs  belles  plumes  ;  et  c'est  une  re- 
cherche de  luxe  assez  bien  entendue,  que  l'élégance  industrieuso 
des  modernes  a  ajoutée  à  la  magnificence  effrénée  des  anciens  : 
c'étoit  sur  un  paon  ainsi  préparé  que  nos  anciens  chevaliers  fai- 
fioient  dans  les  grandes  occasions  leur  vœu  appelé  le  vœu  du 
paon. 

On  employoit  autrefois  les  plumes  de  paon  à  faire  des  espèces 
d  éventails  ;  on  en  formoit  des  couronnes  en  guise  de  laurier, 
pour  les  poètes  appelés  troubadours.  Gesner  a  vu  une  étoffe  dont 
la  chaîne  étoit  de  soie  et  de  fil  d'or,  et  la  trame  de  ces  mêmes 
plumes  :  tel  étoit  sans  doute  le  manteau  tissu  de  plumes  depaoa 
qu'envoya  le  pape  Paul  III  au  roi  Pépin. 

Selon  Aldrovande,  les  œufs  de  paon  sont  regardés  par  tous 
les  modernes  comme  une  mauvaise  nourriture ,  tandis  que  les 
anciens  les  mettoient  au  premier  rang,  et  avant  ceux  d'oie  et  do 
poule  commune  :  il  explique  cette  contradiction  en  disant  qu'ils 
sont  bons  au  goût  et  mauvais  à  la  santé;  reste  à  examiner  si  la 
température  du  climat  n'auroit  pas  encore  ici  quelque  influence* 
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LE  PAON  BLANC. 


JjE  climat  nMnflue  pas  moins  sur  le  plumage  des  oiseaux  que  sur 
le  pelage  des  quadrupèdes  :  nous  avons  vu  dans  les  volumes  pré- 
cédelis  que  le  lièvre,  l'hermine  et  la  plupart  des  autres  animaux, 
éloient  sujets  à  devenir  blancs  dans  les  pays  froids,  surtout  pen* 
dant  l'hiver  ;  et  voici  une  espèce  de  paons,  ou  ,  si  Ton  veut,  une 
variété,  qui  paroît  avoir  éprouvé  les  mêmes  effets  par  la  même 
cause ,  et  plus  grands  encore,  puisqu'elle  a  produit  une  race  cons- 
tante dans  celle  espèce ,  et  qu'elle  semble  avoir  agi  plus  fortement 
sur  les  plumes  de  cet  oiseau  :  car  la  blancheur  des  lièvres  et  des 
hermines  n'est  que  passagère  et  n'a  lieu  que  pendant  l'hiver,  ainsi 
que  celle  de  la  gelinotte  blanche  ou  du  lagopède,  au  lieu  que 
le  paon  blanc  est  toujours  blanc,  et  dans  tous  les  pays,  Tétc 
comme  l'hiver,  à  Rome  comme  à  Tornéo;  et  celte  couleur  nou- 
velle est  même  si  fixe ,  que  des  œufs  de  cet  oiseau  pondus  et  éclos 
len  Italie  donnent  encore  des  paons  blancs.  Celui  qu'Aldrovande 
a  fait  dessiner  étoit  né  h  Bologne,  d'où  il  avoit  pris  occasion  de 
douter  que  cette  variété  fîit  propre  aux  pays  froids  :  cependant 
la  plupart  des  naturalistes  s'accordent  à  regarder  la  Norvç^ége  et 
les  autres  conti*ées  du  Nord  comme  son  pays  natal;  et  il  paroît 
qu'il  y  vit  dans  l'état  de  sauvage ,  car  il  se  répand  pendant  l'hiver 
dans  l'Allemagne ,  oCi  on  en  prend  assez  communément  dans  celle 
saison  ;  on  en  trouve  même  dans  des  contrées  beaucoup  plus 
méridionales,  telles  que  la  France  et  rital[e>  mais  dan«  l'état  da 
domesticité  seulement. 

M.  Linnseus  assure  en  général ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut , 
que  les  paons  ne  restent  pas  même  en  Suède  de  leur  plein  gré  ^ 
et  il  n'en  excepte  point  les  paons  blancs. 

Ce  n'est  pas  sans  un  laps  de  temps  considérable  et  sans  des  cir-* 
constances  singulières ,  qu  un  oiseau  né  dans  les  climats  si  doux 
de  l'Inde  et  de  l'Asie  a  pu  s'accoutumer  à  l'âprelé  des  pays  sep- 
tentrionaux :  s'il  n'y  a  pas  été  transport  par  les  hommes ,  il  a  pu 
y  passer  soit  par  le  nord  de  l'Asie,  soit  par  le  nord  de  l'Europe. 
<2uoiqu'on  ne  sache  pas  précisément  l'époque  de  cette  migration  , 
je  soupçonne  qu'elle  n'est  pas  fort  ancienne;  car  je  vois  d'un  côlé 
dans  Aldrovande,  Longolius,  Scaliger  et  Schwenckfeld ,  que  les 
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paons  bltnc»  n'onl  cessé  d'être  rares  que  depuis  fort  peu  de  temps; 
et  d'un  autre  côté ,  je  suis  fondé  à  croire  que  les  Grecs  ne  les  ont 
TOint  connus ,  puisque  Aristoie  ayant  parlé,  dans  son  Traité  ds 
ia  génération  des  animaux ,  de»  couleurs  variées  du  paon ,  et  en- 
suite des  perdrix  blanches,  des  corbeaux  blancs,  des  moineaux 
blancs ,  ne  dit  pas  un  mol  des  paons  blancs. 

Les  modernes  ne  disent  rien  non  plus  de  l'histoire  de  ces  oi- 
seaux ,  si  ce  n'est  que  leurs  petits  sont  fort  délicats  à  élever  :  ce- 
pendant a  est  vraisemblable  que  l'influence  du  climat  ne  s'est 
point  bornée  à  leur  plumage,  et  qu'elle  se  sera  étendue  plus  ou 
nioins  jusque  sur  leur  tempérament ,    leurs  habitudes ,   leurs 
mœurs  ;  et  je  m'étonne  qu'aucun  naturaliste  ne  se  soit  encoi-e 
avisé  d'observer  le»  progrès  ou  du  moins  le  résultat  de  ces  obser- 
vations plu»  intérieures  et  plus  profondes  :  il  me  semble  qu'une 
seule  observation  de  ce  genre  seroit  plus  intéressante,  feroit  plus 
pour  l'histoire  naturelle,  que  d'aller  compter  scrupuleusement 
loulea  les  plumes  des  oiseaux  ,  et  décrire  laborieusement  toutes 
les  teinles  et  demi-teintes  de  chacune  de  leurs  barbes  dans  les 
quatre  parties  du  monde. 

Au  reste ,  quoique  leur  plumage  soit  entièrement  blanc ,  et 
particulièrement  les  longues  plumes  de  leur  queue ,  cependant 
on  y  distingue  encore  à  l'extrémité  des  vestiges  marqués  de  ce» 
miroirs  qui  en  Êiisoicnt  le  plus  bel  ornement ,  tant  l'empreint» 
des  couleurs  primitives  éloit  profonde.  Il  seroit  curieux  de  cher- 
cher à  ressusciter  ces  couleurs,  et  de  déterminer  par  l'expérienai 
combien  de  temps  et  quel  nombre  de  générations  il  &udroit  dans 
un  climat  convenable,  tel  que  les  Indes,  pour  leur  rendre  leur 
premier  éclat. 

LE  PAON  PANACHÉ. 


Frbch  croît  que  le  paon  panaché  n'est  autre  chose  que  le  pro- 
duit du  mélange  des  deux  précédens ,  je  veux  dire,  du  pan  or- 
dinaire et  du  paon  blanc  ;  et  il  porte  en  efiet  sur  son  plumage 
l'empreinte  de  cette  double  origine,  car  il  a  du  blanc  sur  le  ventre, 
sur  les  ailes  et  sur  les  joues  ;  et  dans  tout  le  reste  ,  il  est  comme 
le  paon  ordinaire,  si  ce  n'est  que  les  miroirs  de  la  queue  ne  sont 
jii  si  larges ^  ni  si  ronds,  ni  si  bien  terminés.  Tout  oe  quejo 
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trouve  dans  les  aatenrs  sar  l'histoire  particulière  de  cef  oîseau  ^ 
se  réduit  à  ceci ,  que  leurs  petits  ne  sont  pas  aussi  délicats  à  éle« 
ver  que  ceux  du  paon  blanc. 

LE  FAISAN". 


J  h  suffit  de  nommer  cet  oîseau  pour  se  rappeler  le  lieu  de  son 
origine  :  le  faisan  ',  c'est-à-dire  l'oiseau  du  Phase,  étoit,  dit-on , 
confiné  dans  la  G>lchide  avant  l'expédition  des  Argonautes  ;  ce 
sont  ces  Grecs  qui ,  en  remontant  le  Phase  pour  arriver  à  Col- 
chosy  virent  ces  beaux  oiseaux  répandus  sur  les  borda  du  fleuve, 
et  qui ,  en  les  rapportant  dans  leur  patrie ,  lui  firent  un  présent 
plus  riche  que  celui  de  la  toison  d'or. 

Encore  aujourd'hui  les  fiiisans  de  la  Golchide  ou  Mingrélie  ,  et 
de  quelques  antres  contrées  voisines,  sont  les  plus  beaux  et  les 
plus  gros  que  Ton  oonnoisse  '  :  c'est  de  là  qu'ils  se  sont  répandus 
d'un  côté  par  la  Grèce  à  l'Occident,  depuis  la  mer  Baltique  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance  et  à  Madagascar  ;  et  de  l'autre  par 
la  Médie  dans  l'Orient  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Chine  et  au  Ja- 
pon ,  et  même  dans  la  Tartarie.  Je  dis  par  la  Médie  ;  car  il  paroSt 
que  cette  contrée,  si  fiivorable  aux  oiseaux,  et  où  l'on  trouve  les 
plus  beaux  paons ,  les  plus  belles  poules ,  etc. ,  a  été  aussi  une 
nouvelle  patrie  pour  les  fiiisans ,  qui  s'y  sont  multipliés  au  point 
que  ce  pays  seul  en  a  fourni  à  beaucoup  d'autres  pays.  Ils  sont 
en  fort  grande  abondance  en  Afrique ,  surtout  sur  la  côte  des 
Esclaves,  la  côte  d'Or,  la  côte  dlvoire,  au  pays  dissîni,  et  dans 
les  royaumes  de  Congo  et  d'Angola ,  où  les  Nègres  les  appellent 
gaUgnoUa.  On  en  trouve  asses  communément  dans  les  diffi^- 
rentes  parties  de  l'Europe ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  surtout  dans 
la  Campagne  de  Rome ,  le  Milanex  et  quelques  îles  du  golfe  de 
Naples  ;  en  Allemagne ,  en  France ,  en  Angleterre  :  dans  ces  der« 


«  ILnUlin^phatianut ;  va  iulUn , yà^ano ;  «b  all«nuiBd,/iMn;  tn  angUb» 
fheatant. 

*  No.  lai  .  le  mftle  ;  et  n<>.  I29  ,  la  femelle. 

*  Marco  Paolo  assure  qve  c^est  dans  les  pays  sovinis  aux  Tartartt  qu'on  trouva 
les  pins  gros  faiiaiu  y  et  cens  qui  ont  la  plus  longue  queue. 
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ni  ères  contrées  ils  ne  sont  pas  généralement  répandus.  Les  anfenm 
de  la  Zoologie  britannique  assurent  positivement  que  dans  loule 
)a  Grande-Bretagne  on  ne  trouve  aucun  faisan  dans  Tétat  de  sau- 
vage. Sibbald  s'accorde  avec  les  zoologistes,  en  disant  qu'en  Ecosse 
quelques  gentilshommes  élèvent  de  ces  oiseaux  dans  leurs  mai- 
sons.  Boter  dit  encore  plus  formellement  que  l'Irlande  n'a  point 
de  faisans.  M.  Linnspusn'en  fait  aucune  mention  dans  le  dénom- 
brement des  oiseaux  de  Suède.  Ils  étoient  encore  très-rares  en 
Silésie  du  temps  de  Schwenckfeld  :  on  ne  fâisoit  que  commencer 
à  en  avoir  en  Prusse  il  y  a  vingt  ans ,  quoique  la  Bohême  en  ait 
une  très-grande  quantité  :  et  s'ils  se  sont  multipliés  en  Saxe,  ce 
n'a  été  que  par  les  soins  du  duc  Fi*édéric  ,  qui  en  lâcha  deux 
cents  dans  le  pays ,  avec  défense  de  les  prendre  ou  de  les  tuer. 
Gesner ,  qui  avoit  parcouru  les  montagnes  de  Suisse  ,  assure  n^ 
en  avoir  Jamais  vu.  Il  est  vrai  que  Stumpsius  assure  au  con- 
traire qu'on  en  trouve  dans  ces  mêmes  montagnes  :  mais  cela 
peut  se  concilier  ;  car  il  est  fort  possible  qu'il  s'en  trouve  en 
eHet  dans  un  certain  canton  que  Gesner  n'auroit  point  par- 
couru f  tel ,  par  exemple ,  que  la  partie  qui  confine  au  Mila- 
liez  ,  où  Olina  dit  qu'ils  sont  fort  communs.  Il  s'en  faut 
l)ien  qu'ils  soient  généi'alement  répandus  en  France  ;  on  n'en 
voit  que  très-rarement  dans  nos  provinces  septentrionales ,  et 
probablement  on  n'y  en  verroit  point  an  tout ,  si  un  oiseau 
de  cette  distinction  ne  devoit  être  le  principal  ornement  dea 
))]aisirs  de  nos  rois  :  mais  ce  n'est  que  par  des  soins  continuels  , 
dirigés  avec  la  plus  grande  intelligence ,  qu'on  peut  les  y  fixer , 
en  leur  faisant^  pour  ainsi  dire ,  un  climat  artificiel  convenable 
H  leur  nature  ;  et  cela  est  si  vrai ,  qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient 
multipliés  dans  la  Brie,  où  il  s'en  échappe  toujours  quelques-uns 
fies  capitaineries  voisines ,  et  on  même  ils  s'apparient  quelque- 
fois ,  parce  qu'il  est  arrivé  à  M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  de 
Versailles  * ,  d'en  trouver  le  nid  et  les  œufs  dans  les  grands  bois 
de  celte  province  :  cependant  ils  y  vivent  dans  Tétat  de  liberté^ 
élat  si  favorable  à  la  multiplication  des  animaux,  et  néanmoins 
insuHisant  pour  ceux  même  qui,  comme  les  faisans,  paroissent 
m  mieux  sentir  le  prix  lorsque  le  climat  est  contraire  :  nous 
avons  vu  en  Bourgogne  un  homme  riche  faire  tous  ses  eJlbrts  et 


«   C'est  tt  lut  que  je  dois  la  plupart  <ic  ce»  faits  ;  il  est  peu  flIioniiuM  qui  «il  û 
Jiirn  observé  les  aniniaiix  qui  sont  a  ta  rlispositîon  ,  et  qui  ait  comiuiioiqué  aea  ol*â 
&C1  valions  a\ec  plus  de  scie. 
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ne  rien  épargner  pour  en  peupler  sa  terre ,  située  dans  TAuxois, 
sans  en  pouvoir  venir  à  bout.  Tout  cela  me  donne  des  doutes 
snr  les  deux  faisans  que  Begnard  prétend  avoir  tués  en  Bothnie^ 
ainsi  que  sur  ceux  qu^Olaiis  Magnus  dit  se  trouver  dans  la 
Scandinavie ,  et  y  passer  l'hiver  sous  la  neige  sans  prendre  de 
nourri tu]*e  :  c^tte  façon  de  passer  Thiver  sous  la  neige  a  plus 
de  rapport  avec  les  habitudes  des  coqs  de  bruyère  et  des  geli- 
nottes qu'avec  celles  des  faisans  ,  de  même  que  le  nom  de  gallœ 
sihestresy  qii'Olaiis donne  à  ces  prétendus  faisans^  convient  beau- 
coup mieux  aux  tétras  ou  coqs  de  bruyère  ;  et  ma  conjecture  a 
d  autant  plus  de  force,  que  ni  M.  Linnseus,  ni  aucun  bon  ob- 
servateur, na  dit  avoir  vu  de  véritables  faisans  dans  \çs  pays 
septentrionaux ,  en  sorte  qu'on  peut  croire  que  ce  nom  àe  faisan 
aura  été  d 'abord  appliqué  par  les  habitans  de  ces  pays  à  des  tétras 
ou  des  gelinottes,  qui  sont  en  e£fet  très-répandus  dans  le  Nord, 
el  qii  ensuite  ce  nom  aura  été  adopté ,  sans  beaucoup  d'examen , 
par  les  voyageurs ,  et  même  par  les  compilateurs,  tous  gens  peu 
attentifs  à  distinguer  les  espèces. 

Cela  supposé,  il  suiiit  de  remarquer  que  le  faisan  a  l'aile  courte, 
et  conséqueniment  le  vol  pesant  et  peu  élevé,  pour  conclure 
qu'il  n'aura  pu  franchir  de  lui-même  les  mers  interposées  entre 
les  pays  chauds  ou  même  tempérés  de  l'ancien  continent ,  et 
l'Amérique  :  et  cette  conclusion  est  confirmée  par  l'expérience  ; 
car  dans  tout  le  nouveau  monde  il  ne  s'est  point  trouvé  de  vrais 
faisans,  mais  seulement  des  oiseaux  qui  peuvent,  à  toute  force , 
être  regardés  comme  leurs  représentans  :  car  je  ne  parle  point 
de  ces  faisans  véritables  qui  abondent  aujourd'hui  dans  les  habi- 
tations de  Saint-Domingue,  et  qui  y  ont  été  transporté»  par  les 
Européens,  ainsi  que  les  jMons  et  les  pintades. 

Le  faisan  est  de  la  grosseur  du  coq  ordinaire  ^ ,  et  peut  en 
quelque  sorte  le  disputer  au  paon  pour  la  beauté  ;  il  a  le  port 
aussi  noble,  la  déraa relie  aussi  fière,  et  le  plumage  presque  aussi 
distingué  :  celui  de  la  Chine  a  même  les  couleurs  plus  éclatantes; 
mais  il  na  jias,  comme  le  paon,  la  faculté  d'étaler  son  beau  plu- 
mage ,  ni  de  relever  les  longues  plumes  de  sa  queue  ;  faculté  qui 
8up|)Ose  un  appareil  particulier  de  muscles  moteurs  dont  le  paon 


<  AIdroTaniU,  qui  a  observé  et  décrit  cet  oiseau  avec  soin  ,  dit  qo^il  en  a  exa- 
miné «n  qui  pcsoil  Iroîs  livres  de  douze  onces  (/il/ras  très  duodecim  unclarum)' 
ce  qncquclq^uea-uns  ont  rendu  pnrlrois  livre*  douze  onces  :  cVst  une  différené^i 
de  vingt -quatre  onces  sur  trcnte-sts. 
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est  pourvu  >  qui  manquent  au  fiiÎMin ,  et  qui  établlsssnt  nne  diF* 
férence  assez  considérable  entre  les  deux  espèces  :  d'ailleurs  €» 
dernier  n'a  ni  laigretie  du  paon ,  ni  sa  double  queue ,  dont  Fune^ 
plus  courte ,  est  composée  des  yéritables  pennes  dinsctrioes  ,  et 
l'autre ,  plus  longue  »  n'est  formée  que  des  couvertures  de  ceUes- 
là  :  en  général  ^  le  faisan  paroît  modelé  sur  des  proportions  moin» 
légères  et  moins  élégeintes^  ayant  le  corps  plus  ramassé,  le  cou 
plus  raccourci ,  la  tête  plus  grosse ,  etc.' 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  sa  physionomie^  ce  sont 
deux  pièces  de  couleur  écarlate,  au  milieu  desquelles  sont  placé» 
les  yeux ,  et  de4x  bouquets  de  plumes  d'un  vert  doré ,  qui  »  dan» 
le  temps  des  amours ,  s'élèvent  de  chaque  côté  au-dessus  de» 
oreilles  i  car  dans  les  animaux  il  y  a  presque  toujours,  ainsi  que  je- 
l'ai  remarqué,  une  production  nouvelle,  plus  ou  moins  sensible,, 
qui  est  conptnie  le  signal  d'une  nouvelle  génération  :  ces  bouquets, 
de  plumes  sont  apparemment  ce  que  Pline  appeloît ,  tantôt  de» 
oreilles,  tantôt  d^  petites  cornes;  on  sent  à  leur  base  une  éléva- 
tion formée  par  leur  muscle  releveur.  Le  Êiisan  a  outre  cela  à 
chaque  oreille  des  plumes  dont  il  se  sert  pour  en  fermer  à  son  gré- 
l'ouverture  ;  qui  est  fort  grande.  , 

Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  ont  le  bout  éehancré  en 
coeur,  comme  certaines  plumes  de  la  quQue  du  paon. 

Je  n'entrerai  pa&  ici  dans  le  déUiil  des  couleurs  du  plumage  :  je 
dirai  seulement  qu'elles  ont  beaucoup  moins  d'éclat  dans  la  fe- 
melle que  dans  le  maie,  et  que  dans  oelui^si  même  les  reflets  en 
sont  encore  plus  fugitifs  que  dans  le  paon,  et  qu'ils  dépendent 
non-seulement  da  l'incidence  de  la  lumière ,  mais  encore  dé  la 
réunipn  et  de  la  position  respective  de  ses  plumes  ;  car  si  on  en 
prend  une  seule  à  part,  les  reflets  verts  s'évanouissent,  et  l'on  ne 
yoit  à  leur  place  que  du  brun  ou  du  noir.  Les  tiges  de»  plume» 
du  cou  et  du  dos  sont  d'un  beau  jaune  doré,  et  font  l'efiet  d'au- 
tant de  lames  d'or.  Les  couvertures  du  dessu&de  la  queue  vont  en 
diminuant,  et  finissent  en  espèces  de  filets  :  la  queue  est  com<^ 
posée  de  dix-huit  pennes.,  quoique  Schwenckfeld  n'en  compte 
que  seize;  le»  deux  du  milieu  sont  les  plus. longues  de  toutes,  et 
ensuite  les  plus  voisines  de  celles-là.  Chaque  pied,  est  muni  d'un 
éperon  court  et  pointu ,  qui  a  échappé  à  quelques  descripteurs ,. 
et  même  au  dessinateur  de  nos  planches.enluminées ,  n«.  lai  ;le» 
doigts  sont  joints  par  une  membrane  plus  large  qu'elle  n'est  ordi- 
nairement dans  les  oiseaux  pulvérateurs  ;  celte  membrane  in- 
1)ei:digitale,  plus  grande,  semble  être  une  première  nuance  pas* 
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laquelle  les  oiaeaux  de  ce  genre  ae  rapprochent  des  oiseaux  de 
rivière  :  et  en  effet,  Aldrovande  remarque  que  le  faisan  se  plaît 
dans  les  lieux  marécageux;  et  il  ajoute  qu'on  en  prend  quelque;* 
ibis  dans  les  marais  qui  sont  aux  environs  de  Bologne.  Olina , 
autre  Ilalien,  et  M.  Leroy  >glieutenant  des  chasses  de  Versailles, 
ont  fait  la  même  observation  :  ce  dernier  assure  que  c'est  tou- 
jours dans  les  lieux  les  plus  humides  et  le  long  des  mares  qui  s» 
trouvent  dans  les  grands  bois  de  la  Brie>  que  se  tiennent  les  fai- 
sans échappés  des  capitaineries  voisines;  quoique  accoutumés  à  la 
société  de  l'homme ,  quoique  oomhlés  de  ses  bienfaits,  ces  faisans 
s'éloignent  le  plus  qu'il  est  possible  de  toute  habitation  humaine; 
car  ce  sont  des  oiseaux  très-sauvages ,  et  qu'il  est  extrêmement 
difficile  d'apprivoiser.  On  prétend  néanmoins  qu'on  les  accou- 
tume à  revenir  au  coup  de  sifflet  * ,  c'est-à-dire,  qu'ib  s'accou- 
tument à  venir  prendre  la  nourriture  que  ce  coup  de  sifflet  leur 
annonce  toujours  :  mais,  dès  que  leurhesoin  est  satisfait,  ils  re- 
viennent à  leur  naturel,  et  ne  connoisaent  plus  la  main  qui  les  a 
nourris  ;  ce  sont  des  esclaves  indomptables  qui  ne  peuvent  se  plier 
à  la  servitude,  qui  ne  connoissent  aucun  bien  qui  puisse  entrer 
en  comparaison  avec  la  liberté,  qui  cherchent  continuellement  à 
la  recouvrer ,  et  qui  n'en  manquent  jamais  l'occasion  :  les  sau- 
vages qui  viennent  de  la  perdre  sont  furieux;  ils  fondent  à  grands 
coups  de  bec  sur  les  compagnons  de  leur  captivité ,  et  n'épargnent 
pas  même  le  paon. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  en  plaine ,  différant  en  cela 
des  tétras  ou  coqs  de  bruyère,  qui  se  plaisent  dans  les  bois  en  mon- 
tagne ;  pendant  la  nuit  ils  se  perchent  au  haut  des  arbres,  ils  y 
dorment  la  tête  sous  l'aile  :  leur  cri ,  c'est-à-dire,  le  cri  du  mâle , 
car  la  femelle  n'en  a  presque  point ,  est  entre  celui  du  paon  et  celui 
de  la  pintade,  mais  plus  près  de  celui-ci,  et  par  conséquent  très- 
peu  agréable. 

Leur  nature)  est  si  farouche,  que  non-seulement  ils  évitent 
]'h<mime,  mais  qu'ils  s'évitent  les  uns  les  autres,  si  ce  n'est  au 
niois  de  mars  ou  d'avril ,  qui  est  le  temps  où  le  mâle  recherche 
sa  femelle;  et  il  est  facile  alors  de  les  trouver  dans  les  bois,  parce 
qu'ils  se  trahissent  eux-mêmes  par  un  battement  d'ailes  qui  se  £iit 
entendre  de  fort  loin.  Les  coqs-faisans  sont  moins  ardens  que  les 
coqs  ordinaires  :  Frisch  prétend  que  dans  l'état  de  sauvages  ils 


*  II 7  a  grande  apparence  qne  c*étoit  la  tontle  saToir-faire  de  ces  faitans  appri- 
▼ois^s  ^u^on  nouniisoit,  selon  Elien  ,  dans  la  ménagerie  du  roi  des  Iodes* 
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n'ont  chacun  qu'une  seule  femelle;  mais  l'hoRime^  qui  fait  gToîn? 
de  soumettre  I  ordre  de  la  nature  à  son  intérêt  ou  a  ses  fantaisies, 
a  changé,  pour  ainsi  dire,  le  naturel  de  cet  oiseau ,  en  accoutu- 
mant chaque  coq  à  avoir  jusqu'à  sept  i)oule8,  et  ces  sept  poules  à 
se  contenter  d'un  seul  mâle  pour  elles  toutes  ;  car  on  a  eu  la  pa- 
tience de  faire  toutes  les  observations  nécessaires  pour  détermi- 
ner cette  combinaison,  comme  la  plus  avantageuse  pour  tirer 
parti  de  la  fécondité  de  cet  oiseau  :  cependant  quelques  écono- 
mistes ne  donnent  que  deux  femelles  à  chaque  mâle ,  et  j'avoue 
que  c'est  la  méthode  qui  a  le  mieux  réussi  dans  la  conduite  d'une 
petite  faisanderie  que  j'ai  eue  quelque  temps  sous  les  yeux.  Mais 
c€^s  différentes  combinaisons  jieuvent  être  toutes  bonnes  selon  les 
circonstances ,  la  température  du  climat,  la  nature  du  sol,  la  qua- 
lité et  la  quantité  de  la  nourriture,  l'étendue  et  l'exposition  de  la 
faisanderie,  les  soins  du  fàisandier;  comme  seroit  celui  de  retirer 
chaque  poule  aussitôt  après  qu'elle  est  fécondée  par  le  coq  ;  de  ne 
les  lui  présenter  qu'une  à  une,  en  observant  les  inten'alles  con- 
venables; de  lui  donner  pendant  ce  temps  du  blé  sarrasin  et  autres 
nourritures  échauffantes ,  comme  on  lui  en  donne  sur  la  fin  de 
riiiver,  lorsqu'on  veut  avancer  la  saison  de  l'amour. 

La  &isane  fait  son  nid  à  elle  seule  ;  elle  choisit  pour  cela  le  re- 
coin le  plus  obscur  de  son  habitation  ;  elle  y  emploie  la  paille ,  les 
feuilles  et  autres  choses  semblables  ;  et  quoique  elle  le  fasse  fort 
grossièrement  en  apparence ,  elle  le  préfère ,  ainsi  fait ,  â  tout  autre 
mieux  construit,  mais  qui  ne  le  seroit  point  par  elle-même:  cela 
est  au  |)oint  que  si  on  lui  en  prépare  un  tout  fait  et  bien  fait,  elle 
commence  par  le  détruire  et  en  éparpiller  tous  les  matérîaux, 
qu'elle  arrange  ensuite  à  sa  manière,  £lle  ne  fiiit  qu'une  ponte 
chaque  année ,  du  moins  dans  nos  climats  :  cette  ponte  est  de 
vingt  œufs  selon  les  uns,  et  de  quarante  à  cinquante  selon  les 
autres,  surtout  quand  on  exempte  la  faisane  du  soin  de  couver; 
mais  celles  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  n'ont  jamais  pondu  plus 
de  douze  œufs^  et  quelquefois  moins,  quoique  on  eût  l'attention 
de  faire  couver  leurs  œufs  par  des  poules  communes.  Elle  pond 
ordinairement  de  deux  ou  trois  jours  l'un  ;  ses  œufs  sont  beaucoup 
moins  gros  que  ceux  de  poule ,  et  la  coquille  en  est  plus  mince 
que  ceux  même  des  pigeons  ;  leur  couleur  est  un  gris  verdàti'e, 
marqueté  de  petites  taches  brunes,  comme  le  dit  très-bien  Aris- 
tote  * ,  arrangées  en  zones  circulaires  autour  de  l'œuf  j  chaque  fei- 
sane  en  peut  couver  jusqu'à  dix-huit. 

»  Punctii  distinda  »unt  o\fa  nifleagridunt  et  phasianarum.    Rut^umtin- 
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Si  Ton  veut  entreprendre  en  grand  une  éducation  de  faîsans, 
il  Paul  y  desliner  un  parc  d*une  étendue  proportion  née,  qui  soit 
en  partie  gazonné  et  en  partie  ftemé  de  buissons,  oh  ces  oiseaux 
puissent  trouver  un  abri  contre  la  pluie  et  la  trop  grande  cha- 
leur ,  et  même  contre  Toiseau  de  proie  :  une  partie  de  ce  parc  sera 
divisé  en  plusieurs  [petits  parquets  de  cinq  ou  six.  toises  en  carré, 
faits  pour  recevoir  chacun  un  coq  avec  ses  femelles  ;  on  les  relient 
dans  ces  parquets,  soiten  les  é)ointant,c'est-à-^ire,  en  leur  coupant 
le  fouet  de  1  aile  a  l'endroit  de  la  jointure,  on  bien  en  couvrant  les 
parquets  avec  un  filet.  On  se  gardera  bien  de  renfermer  plusieurs 
maies  dans  la  même  enceinte;  car  ils  se  battroient  certainement , 
et  fîniroient  peut-être  par  se  tuer  :  il  fiiut  même  faire  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent  ni  se  voir  ni  s'entendre;  autrement  les  mouve- 
mens  d'inquiétude  ou  de  jalousie  que  s'inspireroient  les  uns  aux 
autres  ces  mâles  si  peu  ardens  pour  leurs  femelles  et  cependant  si 
ombrageux  pour  leurs  rivaux,  neroanqueroient  pas  d'étouffer  ou 
d'affoiblir  des  mouvemens  plus  doux ,  et  sans  lesquels  il  n'est 
]x>int  de  génération.  Ainsi,  dans  quelques  animaux,  comme  dans 
l'homme,  le  degré  de  la  jalousie  n'est  pas  toujours  proportionné 
au  besoin  de  jouir. 

Palladius  veut  que  les  cops  soient  de  l'année  précédente;  et 
loua  les  naturalistes  s'accordent  à  dire  qu'il  ne  faut  ]3as  que  les 
poules  aient  plus  de  trois  ans.  Quelquefois ,  dans  les  endroits  qui 
bont  bien  i>euplés  de  faisans,  on  ne  met  qtie  des  femelles  dans 
chaque  ^larquet ,  et  on  laisse  aux  coqs  sauvages  le  soin  de  les  fé- 
conder. 

Ces  oiseaux  vivent  de  toutes  sortes  de  grains  et  d'herbages ,  et 
l'on  conseille  même  de  mettre  une  partie  du  parc  en  jardin  po-» 
tager,  et  de  cultiver  dans  ce  jardin  des  fèves,  des  carottes,  de» 
pommes  de  terre,  desognons,  des  laitues  et  des  panais,  surtout 
des  deux  dernières,  dont  ils  sont  très-friands  ;  on  dit  qu'ils  aimen 
aussi  beaucoup  le  gland,  les  baies  d'aubépine  et  la  graine  d ab- 
sinthe: mais  le  froment  est  la  meilleure  nourriture  qu'on  puisse 
leur  donner,  en  y  joignant  les  œufs  de  fourmis.  Quelques-uns 
recommandent  de  bien  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  des  fourmis 
mêlées,  de  peur  que  les  faisans  ne  se  dégoûtent  des  œufs;  mais 
Edmond  King  veut  qu'on  leur  donne  des  fourmis  même ,  et  pré- 
tend que  c'est  pour  eux  une  nourriture  très-salutaire,  et  seule 


nuncuîi  est  modo  minii.  Pline,  altérant  apparemment  ce  passage,  a  dit  :  Alia 
punciis  dmincta  ut  meleagridi ^  alla  rubri  coloris  ufphasianis,  cenchridi. 
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capable  de  les  rétablir  lorscju'ils  M>nt  foiblea  et  abattus  :  dans  la  dî« 
aette^  on  y  substitue  avec  succès  des  sauterelles,  des  peroe-oreiJIe$, 
des  mille -pieds.  L'auteur  anglais  que  je  viens  de  ciler  assuro 
qu'il  avoit  perdu  beaucoup  de  &isans  avant  qu'il  connût  k  pro- 
priété de  ces  insectes,  et  que  depuis  qu  il  a  voit  appris  à  en  âiire 
usage ,  il  ne  lui  en  étoit  pas  mort  un  seul  de  ceux  qu'il  avoit  éle- 
vés. Mais,  quelque  nourriture  qu'on  leur  donne,  il  faut  la  leur 
mesurer  avec  prudence ,  et  ne  point  tmp  les  engraisser  ;  car  les 
coqs  trop  gras  sont  moins  chauds,  et  les  poules  trop  grasses  sont 
moins  fécondes,  et  pondent  des  œuis  à  coquiUe  molle  et  fiiciles 
à  écraser. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  sui- 
vant la  plupart  des  auteurs  et  ma  propre  observation.  Pttlladins 
la  Gxe  à  trente  :  mais  c'est  une  erreur  qui  n'auroit  pas  dû  repa- 
l'oître  dans  la  Maison  rustique;  car  le  pays  où  Palladius  écrivoil 
étoit  plus  chaud  que  le  nôtre;  les  œufs  de  faisans  n'y  dévoient 
pas  être  plus  de  temps  à  écbre  que  dans  le  nôtre ,  où  ils  ét^ioeent 
au  bout  d'environ  trois  semaines  ;  d'où  il  suit  que  le  mot  trige-- 
simus  a  été  substitué  par  les  copistes  au  mot  vigesimus. 

Il  faut  tenir  la  couveuse  dans  un  endroit  éloigné  du  bruit  et 
un  peu  enterré,  afin  qu'elle  y  soit  plus  à  l'abri  des  inégidilés  de 
la  température  et  des  impressions  du  tonnerre. 

Dès  que  les  petits  faisans  sont  éclos,  ils  commencent  k  courir 
comme  font  tous  les  gallinacés  :  on  les  laisse  ordinairement  vingt- 
quatre  heures  sans  leur  rien  donner;  au  bout  de  ce  temps,  on 
met  la  mère  et  les  petits  dans  une  boîte  que  l'on  porte  tous  les 
jours  aux  champs,  dans  un  lieu  semé  de  blé,  d'orge ,  de  gaxon  , 
et  surtout  abondant  en  oeufs  de  fourmis  :  cette  boite  doit  avoir 
pour  couvercle  une  espèce  de  petit  toit  fermé  de  planches  légères, 
qu'on  puisse  ôter  et  remettre  à  volonté ,  selon  les  circonstances  ; 
elle  doit  aussi  avoir  a  l'une  de  ses  extrémités  un  retranchement 
où  l'on  tient  la  mère  renfermée  par  des  doisons  à  claire-voie, 
qui  donnent  passage  aux  faisandeaux  :  du  reste,  on  leur  laiase 
toute  la  liberté  de  sortir  de  la  boîte  et  d'y  rentrer  à  leur  gré  ;  les 
glousseraens  de  la  mère  prisonnière  et  le  besoin  de  se  réchauffer 
de  temps  en  temps  sous  ses  ailes  les  rappelleront  sans  cesse ,  et  les 
empêcheront  de  s'écarter  beaucoup  :  on  a  coutume  de  réunir 
trois  ou  quatre  couvées  à  peu  près  du  même  âge,  pour  n'en  foi"- 
mer  qu'une  seule  bande  capable  d'occuper  la  mère^  et  a  laquelle 
elle  puisse  suffire. 

On  les  nourrit  d'abord  comme  on  nourrit  tous  les  jeunes  pous- 
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•jns,  avec  un  mëlaiige  d'œu£»  durs,  de  mie  de  pain  et  de  feuilles 
de  laitue  ;  hachés  ensemble,  et  avec  des  œufs  de  fourmis  de  prés. 
Mais  il  y  a  deux  attentions  essentielles  dans  ces  premiers  temps  : 
la  première  est  de  ne  point  les  laisser  boire  du  tout,  et  de  ne  les 
lâcher  chaque  jour  que  lorsque  la  rosée  est  évaporée,  vu  qu'à  cet 
âge  toute  humidité  leur  est  contraire;  et  c'est,  pour  le  dire  en 
passant,  une  des  raisons  pourquoi  les  couvées  de  faisans  sauvages 
ne  réussissent  guère  dans  notre  pays  ;  car  ces  faisans ,  comme  je 
1  ai  remarqué  plus  haut,  se  tenant  par  préférence  dans  les  lieux 
les  plus  frais  et  les  plus  humides,  il  est  difficile  que  les  jeunes 
faisandeaux  n  y  périssent  :  la  seconde  attention  qu'il  faut  avoir, 
c*est  de  leur  donner  peu  et  souvent ,  et  dès  le  matin ,  en  entre- 
mêlant toujours  les  oeo&  de  fourmis  avec  les  autres  alimens. 

Le  second  mois  on  peut  déjà  leur  donner  une  nourriture  plus 
substantielle;  des œufii de  fourmis  de  bois,  du  turquis,  du  blé ,  de 
l'orge,  du  millet,  des  fèves  moulues,  en  augmentant  insensible- 
ment la  distance  des  i-epas. 

Ce  temps  est  celui  où  ils  commencent  à  être  sujets  à  la  ver- 
mine :  la  plupart  des  modernes  recommandent,  pour  les  en  dé- 
livrer, de  nettoyer  la  boîte,  et  même  de  la  supprimer  entière- 
ment, à  l'exception  de  son  petit  toit,  que  l'on  conserve  pour  leur 
servir  d'abri  ;  mais  Oiina  donne  un  conseil  qui  avoit  été  indiqué 
par  Aristote,  et  qui  me  paraît  mieux  réfléchi  et  plus  conforme 
à  la  nature  de  ces  oiseaux/lls  sont  du  nombre  des  pulvérateurs , 
jet  ils  périssent  lorsqu'ils  pie  se  poudrent  point  :  Olina  veut  donc 
qu'on  mette  a  leur  p^tée  de  petits  tas  de  terre  sèche  ou  de  sa- 
blon  très-fin ,  danr lesquels  ils  puissent  se  vautrer,  et  se  délivrer 
ainsi  des  piqûreé  incommodes  des  insectes. 

U  but  être  aussi  très-exact  à  leur  donner  de  l'eau  nette  et  k  la 
leur  renouveler  souvent  ;  autrement  ils  courroient  risque  de  la 
pépie,  à  laquelle  il  y  auroit  peu  de  remèdes ,  suivant  les  moder- 
nes, quoique  Palladius  ordonne  tout  uniment  de  la  leur  ôter 
comme  on  l'ote  aux  poulets,  et  de  leur  frotter  le  bec  arec  de  l'ail 
broyé  dans  de  la  poix  liquide. 

Le  troisième  mois  amène  de  nouveaux  dangers  :  les  plumes  de 
leur  queue  tombent  alors,  et  il  leur  en  pousse  de  nouvelles  ;  c'est 
une  espèce  de  crise  pour  eux  comme  pour  les  paons  :  mais  les 
œu&  de  fourmis  sont  encore  ici  une  ressource  ;  car  ils  hâtent  le 
moment  critique  et  en  diminuent  le  danger,  pourvu  qu'on  ne 
leur  en  donne  pas  trop,  car  l'excès  en  seroit  pernicieux. 

4-.  mesure  que  les  jeunes  faisandeaux  deviennent  grands,  leur 
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régime  approche  davaatage  de  celui  des  vieux  ,  et  dt*s  la  fin  cFii 
tioisit'ine  mois  on  peut  les  lâcher  dans  Tendroit  qu'on  veut  peu- 
pler :  mais  tel  est  leflet  de  la  domesd'cilé  sur  les  animaux  qui  y 
ont  vécu  quelque  temps ,  que  ceux  même  qui ,  comme  les  feisans, 
ont  le  penchant  le  plus  invincible  pour  la  liberté,  ne  peuvent  y 
être  rendus  tout  d*un  coup  et  sans  observer  des  gradations;  de 
même  qu'un  bon  estomac  aflbibli  par  des  alimens  trop  légei^s, 
ne  peut  s'accoutumer  que  ^leu  a  peu  à  une  nourriture  plus  forte. 
Il  faut  d'abord  transporter  la  boîte  qui  contient  la  couvée  dans 
l'endroit  où  Ton  veut  les  lâcher  ;  on  aura  soin  de  leur  donner  la 
nonrrilure  qu'ils  aiment  le  mieux,  mais  jamais  dans  le  même 
endroit ,  et  en  diminuant  la  quantité  chaque  jour,  afin  de  les 
obliger  à  chei-cher  eux-mêmes  ce  qui  leur  convient,  et  a  liiire 
connolssance  avec  la  campagne  :  lorsqu'ils  seront  en  état  de  trou- 
ver leur  subsistance ,  ce  sera  le  moment  de  leur  donner  la  liberté 
et  de  les  rendre  à  la  nature;  ils  deviendront  bientôt  aussi  sau- 
vages que  ceux  qui  sont  nés  dans  les  bois ,  à  cela  près  qu'ils  con- 
serveront ime  sorte  d'alTection  pour  les  lieux  oà  ils  auront  été 
bien  traités  dans  leur  premier  âge. 

L'homme  ayant  réussi  à  forcer  le  naturel  du  faisan  en  l'accou- 
tumant à  se  joindre  à  plusieurs  femelles,  a  tenté  de  lui  faire  en- 
core une  nouvelle  violence  en  l'obligeant  de  se  mêler  avec  une 
espèce  élrangère,  et  ses  tentatives  ont  eu  quelque  succès;  mnis 
ce  n'a  pas  élé  sans  beaucoup  de  soins  et  de  précautions  *  :  on  a 
pris  un  jeune  cop-faisan  qui  ne  s'éloit  encore  accouplé  avec  au- 
cune faisane,  on  l'a  renfermé  dans  un  lieu  étroit  et  foiblement 
éclairé  par  en  haut;  on  lui  a  choisi  de  jeunes  poules  dont  le  plu- 
mage approchoit  de  celui  de  la  faisane;  on  a  mis  ces  jeimes 
poules  dans  une  case  attenant  à  celle  du  coq-fàisan  ,  et  qui  n'en 
éloit  séparée  que  par  une  grille,  dont  les  mailles  étoient  assex 
grandes  pour  laisser  passer  la  tête  et  le  cou,  maïs  non  Je  corps 
de  ces  oiseaux;  oti  a  ainsi  accoutumé  le  coq-faisan  à  voir  ces 
|)Oules,  et  même  à  vivre  avec  elles,  parce  qu'on  ne  lui  a  donné 
de  nourriture  que  dans  leur  case,  joignant  la  grille  de  sépara- 

>  Jtmais  les  faisant  librrs  pe  cochent  les  poules  qit^ils  rencontrent  :  ce  n*est 
pas  que  le  coq  ne  fasse  quelquefois  des  stances ,  mats  la  poule  ne  les  sonflre 
poinl. 

CVst  a  M.  Leroy ,  lienlenant  des  chasses  Je  Yersaillea ,  que  je  dois  cette  obser- 
vation ,  et  beaucoup  d^autres  que  )*ai  insérées  dans  cet  article.  Il  seroit  à  souhaiter 
que  sur  Thistoire  de  chaque  oiseau  on  eût  a  consulter  quelqu'un  qui  eût  autant  d« 
connoissanccs ,  de  lumières  ,  et  d^cmpressement  «  les  «^omnioniquer. 
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tion  ;  lorsque  la  oonnoissance  a  été  faite ,  et  qu'on  a  vu  la  saison 
de  Taniour  approcher,  on  a  nourri  ce  jeune  coq  et  ses  poules  tic 
la  manière  la  plus  propre  à  les  échauffer  et  à  leur  faire  éprouver 
le  besoin  de  se  joindre  ;  et  quand  ce  besoin  a  été  bien  marqué 
on  a  ouvert  la  communication  :  il  est  arrivé  quelquefois  que  le 
faisan  y  fidèle  à  la  nature ,  comme  indigné  de  la  mésalliance  à  la« 
quelle  on  vouloit  le  contraindre,  a  maltraité  et  même  mis  à 
mort  les  premières  poules  qu'on  lui  avoit  données  \  s'il  ne  s'adou- 
cissoit  point,  on  le  domtoit  en  lui  touchant  le  bec  avec  un  fer 
rouge  d'une  part,  et  de  l'autre  en  excitant  son  tempérament 
par  des  fomentations  appropriées  :  enfin  le  besoin  de  s'unir  aug- 
mentant tous  les  jours,  et  la  nature  travaillant  sans  cesse  contre 
elle-même,  le  faisan  s'est  accouplé  avec  les  poules  ordinaii-es,  et 
il  en  a  résulté  des  œufs  pointillés  de  noir  comme  ceux  de  la  fai- 
sane, mais  beaucoup  plus  gros,  lesquels  ont  produit  des  bâtards 
qui  participoient  des  deux  espèces,  et  qui  étoient  même,  selon 
quelques-uns,  plus  délicats  et  meilleurs  au  goût  que  \q^  légi- 
times, mais  incapables,  à  ce  qu'on  dit,  de  perpétuer  leur  race, 
quoique,  selon  Longolius,  les  femelles  de  ces  mulets,  jointes 
avec  leur  père,  donnent  de  vérilables  faisans.  On  a  encore  ob- 
servé de  ne  donner  au  coq-faisan  que  iii^^  poules  qui  n'a  voient 
jamais  été  cochées ,  et  même  de  les  renouveler  à  chaque  couvée , 
fioît  pour  exciter  davantage  le  faisan  (car  l'homme  juge  toujours 
des  autres  êtres  par  lui-même  ),soit  parce  qu'on  a  prétendu  re- 
marquer que,  lorsque  les  mêmes  poules  étoient  fécondées  une  se- 
conde fois  par  le  même  faisan,  il  en  résultoit  une  race  dégénérée. 
On  dit  que  le  faisan  est  un  oiseau  stupide ,  qui  se  croit  bien  en 
cureté  lorsque  sa  tête  est  cachée,  comme  on  l'a  dit  de  tant  d'au- 
tres ,  et  qui  se  laisse  prendre  à  tous  les  pièges.  Lorsqu'on  le  chasse 
au  chien  courant,  et  qu'il  a  été  rencontré,  il  regarde  fixement  le 
chien  tant  qu'il  est  en  arrêt,  et  donne  tout  le  temps  au  chasseur 
de  le  tirer  à  son  aise.  Il  suffit  de  lui  présenter  sa  propre  image , 
ou  seulement  un  morceau  d'étoffe  rouge  sur  une  toile  blanche , 
pour  laltirer  dans  le  piège;  on  le  prend  encore  en  tendant  des 
lacets  ou  des  filets  sur  les  chemins  où  il  passe  le  soir  et  le  matin 
ix>ur  aller  boire;  enfin  on  le  chasse  à  l'oiseau  de  proie,  et  l'on 
prétend  que  ceux  qui  sont  pris  de  cette  manière  sont  plus  tendres 
et  de  meilleur  goi\t.  L'automne  est  le  temps  de  l'année  où  ils  sont 
le  plus  gras  :  on  peut  engraisser  les  jeunes  dans  l'épinelte  ou  avec 
la  pompe,  comme  toute  autre  volaille;  mais  il  faut  bien  prendre 
fiarde ,  en  leur  introduisant  la  petite   boulette  dans  le  gosier , 
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de  ne  leur  pas  renverser  la  langue  y  car  ils  mourraient  sur-le* 

-champ. 

Un  fiiisandeau  bien  gras  est  un  morceau  exquis  ^  et  en  même 
temps  une  nourriture  Irès-saîne  :  aussi  ce  mets  a-t-il  été  de  tout 
temps  réservé  pour  la  table  des  riches;  et  l'on  a  regardé  comme 
une  prodigalité  insensée  la  fentaisie  qu  eut  Héiiogabale  d'en  nour- 
rir les  lions  de  sa  ménagerie. 

Suivant  Olina  et  M.  Leroy,  cet  oiseau  vit  comme  les  poules 
communes  y  environ  six  à  sept  ans ,  et  c*est  sans  aucun  fondement 
qu'on  a  prétendu  connoitre  son  âge  par  le  nombre  des  bandes 
transversales  de  sa  queue. 

LE  FAISAN  BLANC. 


O  N  ne  connoit  point  asseas  l'histoire  de  cette  variété  de  Tespèce 
du  faisan,  pour  savoir  à  quulie  cause  on  doit  rap|X>rter  la  blan* 
cheur  de  son  plumage  ;  lanalogie  nous  conduiroit  à  croire  qu'elle 
est  un  e&'el  du  froid,  comme  dan^t  le  paon  blanc.  Il  est  vrai  que 
le  faisan  ne  s'est  point  enfoncé  dans  les  pays  septentrionaux  au-* 
tant  que  le  paon  ;  mais  aussi  sa  blancheur  n'est  point  parfaite , 
puisqu'il  a ,  selon  M.  Brisson ,  des  taches  d'un  violet  foncé  sur 
le  cou,  et  d'autres  taches  roussàtres  sur  le  dos,  et  que,  selon 
Olina,  les  mâles  montrent  quelquefois  les  couleurs  franches  des 
ftisans  ord  naires  sur  la  tête  et  sur  le  cou.  G;  dernier  auteur  dit 
que  les  fiiisans  blancs  viennent  de  Flandre  ;  mais  sans  doute  qu*eu 
Flandre  on  dit  qu'ils  viennent  encore  de  plus  loin  du  côté  du 
Nord  :  il  ajoute  que  les  femelles  sont  d'une  blancheur  plus  par- 
&iteque  les  mâles;  et  je  remarque  que  la  femelle  du  faisan  ordi- 
naire a  aussi  plus  de  blanc  dans  son  plumage  que  n'en  a  le  mâle. 

LE  FAISAN  VARIÉ. 


I^OMME  le  paon  blanc,  mêlé  avec  le  paon  ordinaire,  a  produit 
le  paon  varié  ou  panaché ,  ainsi  que  l'on  peut  croire  le  faisan 
blanc  2  se  xnêlant  avec  le  faisan  ordinaire  ^  a  produit  le  faisan 
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varié  dont  il  s'agit  ici  ^  d'autant  plus  que  ce  dernier  a  exactement 
la  même  forme  et  la  même  grosseur  que  lespèce  ordinaire ,  et 
que  son  plumage ,  dont  le  fond  est  blanc ,  se  trouve  semé  de 
taches  qui  réunissent  toutes  les  couleurs  de  notre  faisan. 

Frisch  remarque  que  le  faisan  variç  n'est  point  bon  pour  k 
propagation. 

LE  COQUARD,  OU  LE  FAISAN  BATARD. 


Xjb  nom  A.e  faisan-huneru ,  que  Frisch  donne  à  cette  variété  du 
faisan ,  indique  qu'il  le  regarde  comme  le  produit  du  mélange  du 
£iisan  gvec  la  poule  ordinaire  :  et  en  effet ,  le  faisan  bâtard  re- 
présente l'espèce  du  &isan  par  son  cercle  rouge  autour  des  yeux 
el  ^r  sa  longue  queue;  et  il  se  rapproche  du  coq  ordinaire  par 
M,  s  couleurs  communes  et  obscures  de  son  plumage^  qui  a  beau- 
coup de  gris  plus  ou  moins  foncé.  I>e  Ciisan  bâtard  est  aussi  plus 
petit  que  le  faisan  ordinaire  ^  et  il  ne  vaut  rien  pour  perpétuer 
iVspèce  ;  ce  qui  convient  assez  à  un  métis,  ou,  si  l'on  veut,  à  un 
mulet 

Frisch  nous  apprend  qu'on  en  élève  beaucoup  en  Allemagne, 
à  cause  du  profit  qu'on  en  retire,  et  c'est  en  effet  un  très-bon 
manger  \ 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  FAISAN. 


Je  ne  placerai  poi|it  sous  ce  titre  plusieurs  oiseaux  auxquels  la 
plupart  des  voyageurs  et  des  naturalistes  ont  donné  le  nom  de 
faisans,  et  qui  se  trouvent  même  sous  ce  nom  dans  nos  planches 
enluminées,  mais  que  nous  avons  reconnus ,  après  un  plus  mûr 
examen,  pour  des  oiseaux  d'espèces  fort  différentes. 


'  Ce  seroit  ici  le  lien  de  parler  du  faisan-dindon  qui  a  ^ti  Ta  en  Angleterre ,  et 
flont  M.  Edwards  a  donné  la  description  et  la  figure ,  planche,  CCCXXXYII  j 
wai#  j*en  ai  dit  mon  avis  ci-dtfsns  k  TarticU  da  Dindon* 

Buffon.  9  38 


434  HISTOIRE  NATURELLE. 

De  œ  nombre  sont,  i*.  le  fiiisan  des  Antilles  de  M.  Brisaon^ 
qui  est  le  faisan  de  llle  Ka3rnouaooa  du  P.  du  Tertre,  lequel  a 
les  jambes  plus  longues  et  la  queue  plus  courte  que  le  faisan  ; 

a*.  Le  faisan  couronné  des  Indes  de  M.  Brisson ,  qui  est  repré- 
-•enté  sous  le  même  nom  ,  n^.  ii8>  et  qui  diflere  du  faisan  par 
sa  conformation  totale,  par  la  forme  particulière  du  bec,  par  ses 
mœura,  par  ses  babitudes,  par  ses  ailes  qui  sont  plus  longues, 
par  sa  queue  plus  courte, et  qui,  à  sa  grosseur  près,  paroît  avoir 
beaucoup  plus  de  rapport  avec  le  genre  du  pigeon; 

3^.  L*oiseau  d'Amérique,  n*.  53 j,  que  nous  avons  fait  repré* 
tenter  sous  le  nom  de  faisan  huppé  de  Cayenne^  parce  qu'il  nous 
avoit  été  envoyé  sous  ce  nom ,  mais  qui  nous  paroit  différer  du 
faisan  par  sa  grosseur,  par  le  port  de  son  corps ,  par  son  cou  long 
et  menu,  sa  tête  petite,  ses  longues  ailes ,  etc.  ; 

4**.  Le  hocco-ftisan  [de  la  Guiane,  n*.  86. ,  qui  n'est  rien 
moins  qu'un  fiiisan ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  la 
tx)mparaison  des  figures; 

5*.  Tous  les  autres  hoccos  de  l'Amérique  que  MM.  Brisson  et 
Barrère,  et  plusieurs  autres,  entraînés  par  leur  méthode,  ont 
rapportés  au  genre  du  faisan,  quoiqu'ils  en  difierent  par  un  grand 
nombre  d'attributs,  et  par  quelques-uns  même  de  ceux  qui 
avoient  été  choisis  pour  en  fiûre  les  caractères  de  ce  genre. 

l.  LE  FAISAN  DORÉ  OU  LE  TRICOLOR  HUPPÉ  DE 

LA  CHINE. 

Quelques  auteiffs  ont  donné  à  cet  oisesa  le  nom  de  Jaisan 
rouge  ;  on  eût  été  presque  aussi  bien  fondé  à  lui  donner  celui  de 
faisan  bleu,et  ces  deux  dénominations  auroient  été  aussi  impar- 
faites que  celle  de  faisan  doré  ,  puisque  toutes  les  trois,  n'indi- 
quant que  Tune  des  trois  couleurs  éclatantes  qui  brillent  sur  son 
plumage,  semblent  exclure  les  deux  autres;  c'est  ce  qui  m'a 
donné  l'idée  de  lui  imposer  un  nouveau  nom ,  et  j'ai  cru  que 
celui  de  tricoîor  huppé  de  la  Chine  le  caractériseroit  mieux,  puis- 
qu'il présente  à  l'esprit  ses  attributs  les  plus  apparena. 

On  peut  regarder  ce  &isan  comme  une  variété  du  fiûsan  ordi- 
uRire,  qui  s'est  embelli  sous  un  ciel  plus  beau;  ce  sont  deux 
branches  d'une  même  Êimille  qui  se  sont  séparées  depuis  long- 
temps, qui  même  ont  formé  deux  races  distinctes,  et  qui  cepen-r 
dant  se  reconuoinent  encore,  car  elles  s'allient,  se  mêlent  et  pro* 
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âmsentBii8einl>le  :  mais  il  fiiut  avouer  que  leur  produit  tient  uu 
peu  de  la  stérilité  des  mulets,  comme  nous  le  verrons  plus  bas  - 
ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  l'ancienneté  de  la  séparation  des 
deux  races. 

Le  trioolor  huppe  de  la  Chine  est  plus  petit  que  notre  faisan  ; 
«t  je  dois  avertir  à  cette  occasion  que  dans  notre  planche  enlu- 
minée, n^.  217  9  on  a  omis  le  module ,  qui  doit  être  de  deux 
pouces  neuf  lignes. 

La  beauté  frappante  de  œt  oiseau  lui  a  valu  d*être  cultivé  et 
multiplié  dans  nos  fiiisanderies  y  où  il  est  assez  commun  aujour- 
d'hui. Son  nom  de  tncolor  huppé  indique  le  rouge  y  le  jaune  doré 
et  le  bleu  qui  dominent  dans  son  plumage ,  et  les  longues  et  belles 
plumes  qu'il  a  sur  la  tète,  et  qu'il  relève  quand  il  veut  en  manièro 
de  huppe  :  il  a  l'iris  ,  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  jaunes;  la 
queue  plus  longue  à  proportion  que  notre  Ëiisan ,  plus  émaiUée , 
et  en  général  le  plumage  plus  brillant  :  au-dessus  des  plumes  de 
la  queue  sortent  d'autres  plumes  longues  et  étroites ,  de  couleur 
écarlate,  dont  la  tige  est  jaune;  il  n'a  point  les  jeux  entourés 
d'une  peau  rouge,  comme  le  £iisan  d'Europe;  en  un  mot,  il 
paroît  avoir  subi  fortement  l'influence  du  climat 

La  femelle  du  faisan  doré  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle; 
elle  a  la  queue  moins  longue  :  les  couleurs  de  son  plumage  sont 
fort  ordinaires  ,  et  encore  moins  agréables  que  celles  de  notre  fai- 
sane ;  mais  quelquefois  elle  devient  avec  le  temps  aussi  belle  que 
le  mâle  :  on  en  a  vu  une  en  Angleterre,  chez  mylady  Essex, 
qui,  dans  l'espace  de  six  ans,avoit  graduellement  changé  sa  cou- 
leur ignoble  de  bécasse  en  la  beUe  couleur  du  mâle,  duquel  elle 
ne  se  distînguoit  plus  que  par  les  yeux  et  par  la  longueur  de  la 
queue.  Des  personnes  intelligentes ,  qui  ont  été  à  portée  d'obser- 
ver ces  oiseaux,  m'ont  aussi  assuré  que  ce  changement  de  cou- 
leur avoit  lieu  dans  la  plupart  des  femelles  ;  qu'il  commençoit 
lorsqu'elles  avoient  quatre  ans,  temps  où  le  mâle  commençoit 
aussi  à  prendre  du  dégoftt  pour  elles  et  à  les  maltraiter  ;  qu'il 
leur  venoit  alors  de  ces  plumes  longues  et  étroites  qui  dans  le 
mâle  accompagnent  les  plumes  delà  queue;  en  un  mot,  que  plus 
elles  avançoient  en  âge,  plus  elles  devenoient  semblables  aux 
mâles,  comme  cela  a  lieu  plus  ou  moins  dans  presque  tous  les 
animaux. 

M.  Edwards  assure  qu'on  a  vu  pareillement  chez  le  duc  de 
Xseeds  une  &îsane  commune  dont  le  plumage  étoit  devenu  sem- 
blable à  celui  du  faisan  mftle;  et  il  ajoute  que  de  tels  changemens 
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de  couleurs  n'ont  guère  lieu  que  parmi  les  oiseaux  qui  virent 
dans  la  domesticité. 

Les  œufs  de  la  fiiisane  dorée  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de 
la  pintade,  et  sont  plus  petits  à  proportion  que  œux  de  la  poule 
domestique  ,  et  plus  rougeâtres  que  ceux  de  nos  faisans. 

Le  docteur  Hans  Sloane  a  conservé  un  mâle  environ  quinze 
ans  :  il  paroit  que  c'est  un  oiseau  robuste ,  puisqu'il  rit  si  long- 
temps hors  de  son  pays;  il  s'accoutume  fort  bien  au  nôtre ,  et  j 
multiplie  assez  facilement;  il  multiplie  même  avec  notre  fiûsane 
d'Europe.  M.  Leroy  y  lieutenant  des  chasses  de  Tersailles^  ayant 
mis  une  de  ces  faisanes  de  la  Chine  avec  un  coq-fiusan  de  ce  pays- 
ci ,  il  en  a  résulté  deux  faisans  mftles  fort  ressemblans  aux  nôtres , 
cependant  avec  le  plumage  mal  teint,  et  n'ayant  que  quelques 
plumes  jaunes  sur  la  tète ,  comme  le  ftisan  de  la  Chine.  Ces  deux 
jeunes  mâles  métis  ayant  été  mis  avec  des  faisanes  d'Europe,  l'un 
d'eux  féconda  la  sienne  la  seconde  année^  et  il  en  arésulté  une  poule 
fiiisane  qui  n'a  jaman  pu  devenir  féconde  ;  et  les  deux  coqs  métis 
n'ont  rien  produit  de  plus  jusqu'à  la  qualrième  année ,  temps  où 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  s'échapper  à  travers  leurs  filets. 

U  y  a  grande  apparence  que  le  trioolor  huppé  dont  il  s'agît 
dans  cet  article  est  ce  beau  fiiisan  dont  on  dit  que  les  plumes  se 
vendent  à  la  Chine  plus  cher  que  l'oiseau  même,  et  que  c'est 
aussi  celui  que  Marco^PaoIo  admira  dans  un  de  ses  voyages  de 
la  Chine ,  et  dont  la  queue  avoit  deux  ou  trois  pieds  de  long. 

IL  LE  FAISAN  NOIR  ET  BLANC  DE  LA  CHINE. 

La  figure  de  nos  planches  enluminées  *  n'a  été  dessinée 
que  d'après  l'oiseau  empaillé,  et  je  ne  doute  pas  que  celle  de 
M.  Edwards ,  qui  a  été  fiiite  et  retouchée  a  loisir  d'après  le  vivant, 
et  qui  a  été  recherchée  pour  les  plus  petits  détails  d'après  loi- 
seau  mort,  ne  représente  plus  exactement  ce  fiiisan,  et  ne  donne 
une  idée  plus  junte  de  son  port ,  de  son  air ,  etc. 

D  est  aisé  de  juger,  par  la  seule  inspection  de  la  figure ,  que 
c'est  une  variété  du  faisan ,  modelée,  pour  la  fi^rme  totale,  sur  les 
proportions  du  tricolor  huppé  de  la  Chine,  mais  beaucoup  plus 
gros,  puisqu'il  surpasse  même  le  fiiisan  d'Europe  :  il  a  avec  ce  der- 
nier un  trait  de  ressemblance  bien  remarquable,  c'est  la  bordure 
rouge  des  yeux ,  qu'il  a  même  plus  large  et  plus  étendue;  carells 
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lui  tombe  de  chaque  côté  au-dessous  du  bec  inférieur ,  en  forme 
de  barbillons^  et  d'autre  part  elle  s'élève  comme  une  double 
crête  au-dessus  du  bec  supérieur. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  dont  elle  diffère 
beaucoup  par  la  couleur;  elle  n'a  ni  le  dessus  du  corps  blanc 
comme  lui  y  ni  le  dessous  d'un  beau  noir ,  avec  des  reflets  de 
pourpre  :  on  n'aperçoit  dans  tout  son  plumage  qu'une  échappée 
de  blanc  au-dessous  des  yeux;  le  reste  est  d'un  roùge  brun  plus 
ou  moins  foncé  j  excepté  sous  le  ventre  et  dans  les  plumes  latérales 
de  la  queue  y  où  l'on  voit  des  bandes  noires  transversales  sur  un 
fond  gris.  A  tous  autres  égards,  la  femelle  difiFere  moins  du  mâle 
dans  cette  race  que  dans  toutes  les  autres  races  de  fiiisan;  elle  a 
comme  lui  une  huppe  sur  la  tête,  les  yeux  entourés  d'une  bordure 
rouge,  et  les  pieds  de  même  couleur. 

Gomme  aucun  naturaliste,  ni  même  aucun  vojfugeur ,  ne  nous 
a  donné  le  plus  léger  indice  sur  l'ongine  du  &isan  noir  et  blanc, 
nous  sommes  réduits  sur  cela  aux  seules  conjectures  :  la  mienne 
seroil  que  de  même  que  le  faisan  de  Géorgie  s'étant  avancé  vers 
l'Orient ,  et  ayant  fixé  son  séjour  dans  les  provinces  méridionales 
ou  tempérées  de  la  Ghine,  est  devenu  le  tricolor  huppé,  ainsi 
le  faisan  blanc  de  nos  pays  froids  ou  de  la  Tartarie ,  ayant  passé 
dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Ghine,  est  devenu  le  fai- 
san noir  et  blanc  de  cet  article,  lequel  aura  pris  plus  de  grosseur 
que  le  faisan  primitif  ou  de  Géorgie,  parce  qu'il  aura  trouvé  dans 
ces  provinces  une  nourriture  plus  abondante  ou  plus  analogue  à 
•on  tempérament,  mais  qui  porte  l'empreinte  du  nouveau  cli- 
mat dans  son  port,  son  air,  sa  forme  extérieure ,  semblable  au 
port, .à  l'air,  à  la  forme  extérieure  du  tricolor  huppé  de  la  Ghine ^ 
et  qui  a  conservé  du  faisan  primitif  la  bordure  rouge  des  yeux  , 
laquelle  même  a  pris  en  lui  plus  d'étendue  et  de  volume,  sans 
douté  par  les  mêmes  causes  qui  l'ont  rendu  lui  -  même  plus  groa 
et  plus  grand  que  le  faisan  ordinaire. 

III.   L'ARGUS,   OU  LE  LUEN. 

On  trouve  au  nord  de  la  Ghine  une  espèce  de  faisan  dont  lea 
ailes  et  la  queue  sont  semées  d'un  très-grand  nombre  de  tachea 
rondes,  semblables  à  des  yeux,  d'où  on  lui  a  donné  le  nom 
largua  :  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  très-longues,, 
et  excèdent  de  beaucoup  toutes  les  autres.  Get  oiseau  est  de  la 
grosseur  du  dindon  ;  il  a  sur  la  tête  une  double  huppe  qui  se 
couche  en  arrière. 


438  HISTOIRE  NATURELLE. 

IV.  LE  NAPAUL,  OU  FAISAN  CORNU. 

M.  Edwards  y  à  qui  nous  devons  la  connoissanoe  de  cet  oi"-* 
■eau  rare ,  le  range  parmi  les  dindons  ^  comme  ayant  autour  de 
la  tête  des  excroiÎBsances  charnues  y  et  cependant  il  lui  donne  le 
nom  de  faisan  corrm.  Je  croîs  en  e£Eet  qu'il  approcbe  plus  du 
Êiisan  que  du  dindon;  car  les  excroissances  charnues  ne  sont 
rien  moins  que  propres  à  ce  dernier  r  le  coq  y  là  pintade  y  roi- 
seau  royal  y  le  casoar  y  et  bien  d'autres  oiseaux  des  deux  conti- 
nens  y  en  ont  aussi;  elles  ne  sont  pas  même  étrangères  au  faisan» 
puisqu'on  peut  regarder  ce  large  cercle  de  peau  rouge  dont  ses 
yeux  sont  entourés  comme  étant  à  peu  pr^  de  tnême  nature  y 
et  que  dans  le  Êdsan  noir  et  blanc  de  1&  Chine  cette  peau  forme 
réellement  une  double  crête  sur  le  bec  et  des  barbillons  au-des- 
sous. Ajoutez  à  cela  que  le  napaul  est  du  climat  des  feisans  ^ 
puisque  a  été  envoyé  de  Bengale  à  M.  Mead  ;  qu'il  a  le  bec  y  les 
pieds,  les  éperons  y  les  ailes  et  la  forme  totale  du  faisan';  et  Ion 
conviendra  qu'il  est  plus  naturel  de  le  rapporter  au  &isan  qu'à 
un  oiseau  d'Amérique  y  tel  que  le  dindon. 

Le  napaul  ou  fiiisan  cornu  est  ainsi  appelé  y  parce  qull  a  en 
effet  deux  cornes  sur  la  tête  ;  ces  cornes  sont  de  couleur  bleue, 
de  forme  cylindrique  y  obtuses  à  leur  extrémité  y  couchées  en 
arrière^  et  d^une  substance  analogue  à  de  la  chair  calleuse.  D  n'a 
point  autour  des  yeux  ce  cercle  de  peau  rouge,  quelquefois  poin- 
tillée  de  noir  y  qu'ont  les  faisans  ;  mais  il  a  tout  cet  espace  garni 
de  poils  noirs  en  guise  de  plumes.  Au-dessous  de  cet  espace  et 
de  la  base  du  bec  inférieur,  prend  naissance  une  sorte  de  gorge- 
l'ette  formée  d'une  peau  fâche,  laquelle  tombe  et  flotte  librement 
sur  k  gorge  et  la  partie  supérieure  du  cou  ;  cette  gorgerette  est 
noire  dans  son  milieu ,  semée  de  quelques  poils  de  même  cou- 
leur, et  sillonnée  par  des  rides  plus  ou  moins  profondes,  en  sorte 
qu'elle  paroît  capable  d'extension  dans  l'oiseau  vivant ,  et  Fon 
peut  croire  qu'il  sait  la  gonfler  ou  k  resserrer  à  sa  volonté  :  le& 
parties  latérales  en  sont  bleues ,  avec  quelques  taches  orangées , 
et  sans  aucun  poil  en  dehors  ;  mais  la  face  intérieure  qui  s'ap- 
plique sur  le  cou  est  garnie  de  petites  plumes  noires ,  ainsi  que 
la  partie  du  cou  qu'elle  recouvre.  Le  sommet  de  la  tête  est  ronge, 
la  partie  antérieure  du  corps  rougeâtre,  la  partie  postérieure  plus 
i-embrunie  ;  sur  le  tout ,  y  compris  la  queue  et  les  ailes ,  on  voit 
des  taches  blanches  entourées  de  noir ,  semées  près  à  près  a.'aes 
régulièrement  :  ces  taches  sojit  rondes  sur  l'avant^  oblongues  au 
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en  forme  de  larmes  sur  l'arrière ,  et  cellea-ci  tournées  de  manière 
que  la  pointe  regarde  la  tête.  Les  ailes  ne  passent  guère  l'origine 
de  la  queue ,  d'où  Ton  peut  conclure  que  c'est  un  oiseau  pesant. 
lia  longueur  de  la  queue  n'a  pu  être  déterminée  par  M.  Edwards, 
vu  qu'elle  y  est  représentée  dans  le  dessin  original,  comme  ayant 
été  usée  par  quelque  frottement. 

V.   LE  KATRACA. 

(P/.ai,/?^.  I.} 

Quoique  ivrai  dire  il  ne  se  soit  point  trouvé  de  véritables  &i- 
sans  dansTAmérique,  comme  nous  l'avons  établi  ci-dessus^  néan- 
moins y  parmi  la  multitude  d'oiseaux  dififérens  qui  peuplent  ces 
vastes  contrées ,  on  en  voit  qui  ont  plus  ou  moins  de  rapports 
avec  le  faisan  ;  et  celui  dont  il  s'agit  dans  cet  article  en  approche 
plus  qu'aucun  autre ,  et  doit  être  regardé  comme  son  représen- 
tant dans  le  nouveau  monde.  Il  le  représente  en  effet  par  sa  forme 
totale ,  par  son  bec  un  peu  crochu ,  par  ses  yeux  bordés  de  rouge 
et  par  sa  longue  queue  ;  néanmoins ,  comme  il  appartient  à  un 
climat  et  même  à  nn  monde  différent ,  et  qu'il  est  incertain  s'il  se 
mêle  avee  nos  &isans  d'Europe ,  je  le  place  ici  après  ceux  de 
la  Chine ,  qui  s'accouplent  certainement  et  produisent  avec  les 
nôtres. 

L'histoire  du  latraca  est  totalement  inconnue  ;  tout  ce  que  je 
puis  dire  d'après  l'inspection  de  sa  forme  extérieure ,  c'est  que  le 
sujet  représenté  ,  n*  i46 ,  nous  paroît  être  le  mâle,  à  cause  de 
sa  longue  queue ,  et  de  la  forme  de  son  corps  moins  arrondie 
qu'allongée. 

Nous  lui  conserverons  le  nom  de  katraca  qull  porte  au  Mexique, 
suivant  le  P.  Feuillée. 

OISEAUX  ÉTRANGER» 

QUI  FARCISSENT  AVOIR  RAPPORT  AVEC 
LE  PAON  ET  AVEC  LE  FAISAN. 


J  K  range  sous  ce  titre  indécis  quelques  oiseaux  étrangers ,  fropr 
peu  connus  pour  qu'on  puisse  leur  assigner  une  place  ^u&  fixe;. 
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I.  LE  CHINQUIS. 

Dans  rmcertitfide  où  je  suis  si  cet  oiseau  est  un  Téritàble  paon 
on  non  ,  je  lui  donne  ou  plutôt  je  lui  conserve  le  nom  de  chin- 
quis  y  formé  de  son  nom  chinois  ehin-tchien-hhi  :  c'est  la  dixième 
espèce  du  genre  des  faisans  de  M.  Brisson  ;  il  se  tix>uve  au  Tibet, 
d'où  cet  auteur  a  pris  occasion  de  le  nommer  p€ton  du  TibH,  Sa 
grosseur  est  celle  de  la  pintade  ;  il  a  Tiris  des  yeux  jaune ,  le  bec 
cendré ,  les  pieds  gris  y  le  fond  du  plumage  cendré ,  varié  de 
lignes  noires  et  de  points  blancs  ;  mais  ce  qui  en  hiX  romement 
principal  et  dislinctif ,  ce  sont  de  belles  et  grandes  taches  rondes 
d'un  bleu  éclatant ,  changeant  en  violet  et  en  or ,  répandues  une 
à  une  sur  les  plumes  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes ,  deux  4 
deux  «ur  les  pennes  des  ailes ,  et  quatre  à  quatre  sur  les  longues 
couvertures  de  la  queue ,  dont  les  deux  du  milieu  sont  les  plus 
longues  de  toutes ,  les  latérales  allant  toujours  en  se  raccourcis* 
sant  de  chaque  c6té. 

On  ne  sait  ou  plutôt  on  ne  dît  rien  de  son  histoire  y  pas  même 
s'il  fait  la  roue  en  relevant  en  éventail  ses  belles  plumes  charge 
de  miroirs. 

n  ne  fiiut  pas  confondre  le  chinqnîs  avec  le  kinki  y  ou  poule 
dorée  de  la  Chine ,  dont  il  est  parlé  dans  les  relations  de  Nava- 
rette  y  Trigault  y  du  Halde ,  et  qui  y  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  des  descriptions  imparfaites ,  n'est  autre  chose  que  notre  tri- 
color  huppé. 

II.  LE  SPICIFÉRE. 

J'appelle  ainsi  le  huitième  faisan  de  M.  Brisson  y  qu'Aldrovande 
a  nommé />aon  du  Japon,  tout  en  avouant  qu'il  ne  ressembloit 
à  notre  paon  que  par  les  pieds  et  la  queue. 

Je  lui  ai  donné  le  nom  de  spipifire ,  à  cause  de  l'aigrette  en 
ferme  d'épi  qui  s'élève  sur  sa  tête  :  cette  aigrette  est  haute  de 
quatre  pouces  y  et  parcflt  émaillée  de  vert  et  de  bleu  ;  le  bec  est 
de  couleur  cendrée ,  plus  long  et  plus  menu  que  celui  du  paon; 
l'iris  est  jaune  et  le  tour  des  yeux  ix>age,  comme  dans  le  faisan  ; 
les  plumes  de  la  queue  sont  en  plus  petit  nombre ,  le  fond  en  est 
plus  rembruni  et  les  miroirs  plus  grands^  mais  brillant  des  mêmes 
couleurs  que  dans  noire  paon  d'Europe  :  la  distribution  des  cou- 
leurs forme ,  sur  la  poitrine  y  le  dos  et  la  partie  des  ailes  la  plus 
proche  du  dos ,  des  espèces  d'écailles^qni  ont  dijBTérens  reflets  en 
diflTérens  endroits^  bleus  sur  la  partie  des  ailes  la  plus  proche  du 
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âoB  y  bleus  et  verts  sur  le  dos,  bleus  ,  verts  et  doi'és  sur  la  poi- 
trine ;  les  autres  pennes  de  1  aile  sont  vertes  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  ensuite  jaunâtres  ,  et  finissent  par  être  noires  à 
leur  exlrémité  :  le  sommet  de  la  tète  et  le  haut  du  cou  ont  des 
taches  bleues  mêlées  de  blanc  sur  un  fond  veixlàtre. 

Telle  esl  à  peu  près  la  description  qu'Aldrovande  a  faite  du 
mâle  ,  d'après  une  figure  peinte  que  l'empereur  du  Japon  avoit 
envoyée  au  pape  :  il  ne  dit  point  s'il  étale  sa  queue  comme  notre 
paon  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  ne  l'étalé  point  dans  la 
£gure  d'Aldrovande,  et  qu'il  y  est  même  représenté  sans  éperons 
aux  pieds ,  quoique  AIdrovande  n'ait  pas  Oublié  d'en  feire  paroitre 
dans  la  figure  du  paon  ordinaire  qu'il  a  placée  vis-Â-vis  pour 
servir  d'objet  de  comparaison, 

Selon  cet  auteur,  la  femelle  est  plus  petite  que  ie  mâle  :  elle  a 
les  mêmes  couleurs  que  lui  snr  la  tête,  le  coq,  la  poitrine,  le 
dos  et  les  ailes  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  a  le  dessous  du 
corps  noir ,  et  en  ce  que  les  couvertures  du  croupion ,  qui  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  les  pennes  de  la  queue ,  «ont  ornées 
de  quatre  ou  cinq  miroirs  assez  larges ,  relativement  à  la  gran- 
deur des  plumes  ;  le  vert  est  la  couleur  dominante  de  la  quene , 
les  pennes  en  sont  bordibs  de  bleu ,  et  les  tiges  de  ces  pennes  sont 
blanches. 

Cet  oiseau  paroit  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celui  dont 
parle  Kiempfer  dans  son  Histoire  du  Japon,  sous  le  nom  defiii- 
san;  ce  que  j*en  ai  dit  suffit  pour  faire  voir  qu'il  a  plusieurs 
traits  de  conformité  et  plusieurs  traits  de  dissemblance,  soit  avec 
le  paon ,  soit  avec  le  fiiisan ,  et  que  par  conséquent  il  ne  devoit 
point  avoir  d'autre  place  que  celle  que  je  lui  donne  ici. 

III.   L'ÉPERONNIER. 

(P/.ai,y%'.  a.) 

Cet  oiseau  *  n'est  guère  connu  que  par  la  figure  et  la  descrip- 
tion que  M.  Edwards  a  publiées  du  mâle  et  de  la  femelle ,  et 
qu'il  avoit  faites  sur  le  vivant. 

Au  premier  coup  d'oeil  le  mâle  paroit  avoir  quelque  rapport 
avec  le  faisan  et  le  paon  ;  comme  eux  il  a  la  queue  longue,  il  l'a 
semée  de  miroirs  comme  le  paon  ;  et  quelques  naturalistes ,  s'en 
tenant  à  ce  premier  coup  dœil ,  l'ont  admis  dans  le  genre  du 
faisan  :  mais  quoique,  d'après  ces  rapports  superficiels,  M.  Ëdwarda 
—  -     -  I Il  -^— ^i— ^ 

'  N«.  49a  et  493. 
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ait  cru  pouvoir  lui  donner  ou  lui  conserver  le  nom  àefaîsanf^ 
paon  y  néanmoins  y  en  y  regardant  de  plus  près,  il  a  bien  jugé 
qu'il  ne  pouvoit  appartenir  au  genre  du  feisan ,  i*  parce  que  le» 
longues  plumes  de  sa  queue  sont  arrondies  et  non  pointues  par 
le  bout  ;  a*,  parce  qu'elles  sont  droites  dans  toute  leur  longueur, 
et  non  recourbées  en  en  bas  ;  3**.  parce  qu'elles  ne  font  pas  la 
gouttière  renversée  par  le  renversement  de  leurs  barbes,  comme 
dans  le  faisan  ;  4*.  enfin ,  parce  qu'en  marchant  il  ne  recourbe 
point  sa  queue  en  en  haut. 

Mais  il  appartient  encore  bien  moins  à  l'espioe  du  paon,  dont 
il  diffère  non-seulement  par  le  port  de  la  queue  ,  par  la  confi* 
guration  et  le  nombre  des  pennes  dont  elle  est  composée ,  mai» 
encore  par  les  proportions  de  sa  forme  extérieure ,  par  h.  gros- 
seur de  la  tête  et  du  cou,  et  en  ce  qu'il  ne  redresse  et  n'épanouit 
point  sa  queue  comme  le  paon  * ,  qu'il  n'a  au  lieu  d'aigrette 
qu'une  espèce  de  huppe  plate,  formée  par  les  plumes  du  sommet 
de  la  tète  qui  se  relèvent ,  et  dont  la  pointe  revient  un  peu  en 
avant  :  enfin  le  mâle  di£Père  du  coq-paon  et  du  coq-faisan  par 
un  double  éperon  qu'il  a  à  chaque  pied  ;  caractère  presque  unique, 
d'après  lequel  je  lui  ai  donné  le  nom  à^éperonnier. 

Ces  différences  extérieures,  qui  certainement  en  supposent 
beaucoup  d'autres  plus  cachées ,  paroîtront  assez  considérables  k 
tout  homme  de  sens  et  qui  ne  sera  préoccupé  d'aucune  méthode, 
pour  exclure  l'éperonnier  du  nombre  des  paons  et  des  faisans  , 
encore  qu'il  ait  comme  eux  les  doigts  séparés ,  les  pieds  nus ,  les 
jambes  revêtues  de  plumes  jusqu'au  talon ,  le  bec  en  cône  courbé, 
la  queue  longue ,  et  la  tète  sans  crête  ni  membrane.  A  la  vérilé, 
je  sais  tel  méthodiste  qui  ne  pourroit  sans  inconséquence  ne  pas 
le  reconnoitre  pour  un  paon  ou  pour  un  &isan,  puisqu'il  a  tous- 
les  attributs  par  lesquels  ce  genre  est  caractérisé  dans  sa  méthode  ; 
mais  aussi  un  naturaliste  sans  méthode  et  sans  préjugé  ne  pourra 
le  reconnoitre  pour  le  paon  de  la  nature  :  et  que  s'ensuivm-t-il 
de  là ,  sinon  que  l'ordre  de  la  nature  est  bien  loin  de  la  méthode 
du  naturaliste? 

En  vain  me  dira-t^n  que,  puisque  Foiseau  dont  il  s'agit  ici  a 
les  principaux  caractères  du  genre  du  fiùsan,  les  petites  variétés 


'  M.  Edwards  ne  dit  povnt  que  cet  oùean  fasse  Ta  rone;  et  de  ceTa  aeiilfe 
aie  crois  en  droit  de  eonclni«  qu'il  ne  la  fait  point  :  un  fait  anssi-  considérabfe 
■'aiiroit  pn  échapper  à  M.  Edwards  ^  et  s^il  Teikt  obacné^  il  ne  Tauroit  point 

•mis. 
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par  lesquelles  il  en  diffère  ne  doivent  point  empêcher  qu'on  ne 
le  rapporte  à  ce  genre  ;  car  )e  demanderai  toujours  :  Qui  donc 
ose  se  croire  en  droit  de  déterminer  ces  caractères  principaux  ; 
de  décider ,  par  exemple ,  que  l'attribut  négatif  de  n'avoir  ni 
crête  ni  membrane  soit  plus  essentiel  que  celui  d'avoir  la  tête  de 
telle  ou  telle  forme  ^  de  telle  ou  telle  grosseur  ^  et  de  prononcer 
que  tous  les  oiseaux  qui  se  ressemblent  par  des  caractères  choisis 
arbitrairement  doivent  aussi  se  ressembler  dans  leurs  véritables 
propriétés  ? 

Au  reste ,  en  refusant  à  l'éperonnier  le  nom  de  paon  de  la 
Chine ,  je  ne  fiûs  que  me  conformer  aux  témoignages  des  voya- 
geurs,  qui  assurent  que  dans  ce  vaste  payç  on  ne  voit  de  paons 
que  ceux  qu'on  j  apporte  des  autres  contrées. 

L'éperonnier  a  l'iris  des  yeux  jaune ,  ainsi  que  l'espace  entre 
la  base  du  bec,  l'œil  et  le  bec  supérieur  rouge,  l'inférieur  brun 
foncé  et  les  pieds  d'un  brun  sale  :  son  plumage  est  d'une  beauté 
admirable.  La  queue  est ,  comme  je  l'ai  dit ,  semée  de  miroirs  oa 
de  taches  brillantes ,  de  forme  ovale  ,  et  d'une  belle  couleur  de 
pourpre  avec  des  reflets  bleus,  verts  et  or  ;  ces  miroirs  font  d'au- 
tant plus  d'effet  qu'ils  sont  terminés  et  détachés  du  fond  par  un 
double  cercle ,  l'un  noir  et  l'autre  orangé  obscur  :  chaque  penne 
de  la  queue  a  deux  de  ces  miroirs  accolés  l'un  à  l'autre ,  la  tige 
entre  deux  ;  et  malgré  cela ,  comme  cette  queue  a  infiniment 
moins  de  plumes  que  celle  du  paon ,  elle  est  beaucoup  moins 
chargée  de  miroirs  ;  mais  en  récompense  l'éperonnier  en  a  une 
très-grande  quantité  sur  le  dos  et  sur  les  ailes,  où  le  paon  n'en  a 
point  du  tout  :  ces  miroirs  des  ailes  sont  ronds  ;  et  comme  le 
Xond  du  plumage  est  brun ,  on  croiroit  voir  une  belle  peau  de 
martre  zibeline  enrichie  de  saphirs ,  d'opalts,  d'émeraudes  et  de 
topazes. 

Les  plus  grandes  pennes  de  l'aile  n'ont  point  de  miroirs,  toutes 
les  autres  en  ont  chacune  un  ;  et,  quel  qu'en  soit  l'éckt,  leurs  cou- 
leurs, soit  dans  les  ailes,  soit  dans  la  queue,  ne  pénètrent  point 
jusqu'à  l'autre  surface  de  la  penne,  dont  le  dessous  est  d'un  sombre 
uniforme. 

Le  mâle  surpasse  en  grosseur  le  faisan  ordinaire  :  la  femelle 
est  d'un  tiers  plus  petite  que  le  mâle ,  et  paroît  plus  leste  et  plus 
éveillée  ;  elle  a  comme  lui  l'iris  jaune,  mais  point  de  rouge  dans 
le  bec,  et  la  queue  beaucoup  plus  petite.  Quoique  ses  couleurs  ap- 
prochent plus  de  celles  du  mâle  que  dans  l'espèce  des  paons  et  des 
faisans,  cependant  elles  sont  plus  mattes^  plus  éteintes |  et  n'ont 
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point  oe  lustre,  ce  ^eu ,  ces  ondulatioiu  de  lumière ,  qui  font  an  li 

bel  efiet  dans  les  miroirs  du  mâle. 

Cet  oiseau  étoit  vivant  à  Londres  l'année  dernière ,  d'où  M.  le 
chevalier  Gxirington  en  à  envoyé  des  dessins  coloriés  à  M.  Dau- 
benion  le  jeune,  d'api'és  lesquels  nous  avons  fiiit  graver  et  enlu- 
miner les  planches  n**.  49a  et  493,  dont  la  première  représente  le 
mâle,  et  la  seconde  la  femelle  de  cet  oiseau. 

LES  HOCCOS. 


J.  OU9  les  oiseaux  que  l'on  désigne  ordinairement  soua  cette  dé- 
nomination prise  dans  cette  acception  générique  sont  étrangers 
à  l'Europe,  et  appartiennent  aux  pays  chauds  de  l'Amérique: 
les  divers  noms  que  les  différentes  tribus  de  sauvages  leur  ont 
donnés ,  chacune  en  son  jargon ,  n'ont  pas  moins  contribué  â 
en  enfler  la  liste  que  les  phrases  multipliées  de  nos  nomenda- 
teurs;  et  je  vais  tâcher,  autant  que  k  disette  d'obsei*vations 
me  le  permettra,  de  réduire  ces  espèces  nominales  aux  espèces 
réelles. 

L  LE  HOCCO  PROPREMENT  DIT. 

(P/.ai,/f^.  3.) 

Je  comprends  sous  cette  espèce  non-seulement  le  miton  et  le 
mitou-poranga  de  Marcgrav^,  que  cet  auteur  regarde  en  effet 
comme  étant  de  la  même  esj^èce;  le  coq-indien  de  MM.  de  l'Aca^ 
demie  et  de  plusieurs  autres,  le  mutou  ou  moytou  de  ÎJiët  et  de 
Lery ,  le  temocholli  des  Mexicains  et  leur  tepetototl  ou  oiseau  de 
montagne,  le  quirixao  ou  durasso  de  la  Jamaïque ,  le  pocs  de 
Frisch ,  le  hocoo  de  Cayenne  de  M«  Barrère ,  le  hocco  de  la  Guiane 
ou  onsième  fiiisan  de  M.  Brisson:  mais  j'y  rapporte  encore  comme 
variétés  le  hocco  du  Bréml,  ou  dounème  Àisan  de  M.  Brisson; 
son  hocco  de  Curassoo,  qui  est  son  treizième  bisan  ;  le  hocco  du 
Pérou,  et  même  la  poule  rouge  du  Pérou  d'Albin  ;  lé  coxoIisU  de 
Fernandès,  et  le  seizième  feisan  de  M.  Brisson.  Je  me  fonde  sur  ce 
que  cette  multitude  de  noms  désigne  des  oiseaux  qui  ont  beaucoup 
de  qualités  communes ,  et  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  parla  dis- 
tribution des  couleurs,  par  quelque  diversité  dans  la  forme  et  les 
accessoires  du  bec,  et  par  d'autres  accidens  qui  peuvent  varier 
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dans  la  même  espèce  à  raison  de  Tâge,  du  aexe^  du  climat,  et  sur- 
tout dans  une  espèce  aussi  iacile  à  apprivoiser  que  celle-ci,  qui 
même  l'aété  en  plusieurs  cantons ,  etqui  par  conséquent  doit  parti- 
ciper aux  variétés  auxquelles  les  oiseaux  domestiques  «ont  si  sujets. 
MM.  de  l'Académie  avoient  ouï  dire  que  leur  coq  indien  avoit 
été  apporté  d'Afrique  ^^  où  il  s'apeloit  ,ano  :  mais  comme  Marc- 
grave  et  plusieurs  autres  observateurs  nous  apprennent  que  c'est 
un  oiseau  du  Brésil,  et  que  d'ailleurs  on  voit  clairement ,   en 
comparant  les  descriptions  et  les  figures  les  plus  exactes  ^  qu'il  a 
les  ailes  courtes  et  le  vol  pesant,  il  est  difficile  de  se  persuader 
qu'il  ait  .pu  traverser  d'un  seul  vol  la  vaste  étendue  des  mers  qui 
séparent  les  côtes  d'Afrique  de  celles  du  Brésil,  et  il  paroît  beau- 
coup plus  naturel  de  supposer  que  les  sujets  observés  par  MM.  de 
'  l'Académie ,  s'ib  étoient  réellement  venus  d'Afrique,  y  avoient  été 
portés  précédemment  du  Brésil  ou  de  quelque  autre  contrée  du 
nouveau  monde.  On  peut  juger,  d'après  les  mêmes  raisons,  si  la 
dénomination  de  ceq  de  Peraty  employée  par  Jonston,  est  appli- 
cable à  l'oiseau  dont  il  s'agit. 

Le  hocco  n*.  86  et  laS  approcbe  de  la  grosseur  du  dindon. 
L'un  de  s^  plus  remarquables  attributs^  c'est  une  huppe  noire, 
et  quelquefois  noire  et  blanche,  haute  de  deux  à  trois  pouces, 
qui  s'étend  depuis  l'origine  du  bec  jusque  derrière  la  tête,  et  que 
l'oiseau  peut  coucher  en  arrière  et  relever  à  son  gré ,  selon  qu'il 
est  aifecté  différemment  :  cette  huppe  est  composée  de  plumes 
étroites  et  comme  étagées ,  un  peu  incUnéos  en  arrière ,  mais  dont 
la  pointe  revient  et  se  courbe  en  avant-  Pftrmi  ces  plumes,  MM. 
de  l'Académie  en  ont  remarqué  plusieurs  dont  les  barbes  étoient 
renfermées,  jusqu'à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  oôte,  dans  une 
espèce  d'étui  membraneux. 

La  couleur  dominante  du  plumage  est  le  noir,  qui  le  plus  sou- 
vent est  pur  et  comme  volonté  sur  la  tête  et  sur  le  cou,  et  quel- 
quefois semé  de  mouchetures  blanahes;  sur  le  reste  du  corps  il  a 
des  reflets  verdâtres,  et  dans  quelques  sujets  il  se  change  en  mar- 
ron foncé,  comme  celui  de  la  planche  enluminée  n*.  i  s5.  L'oi- 
seau représenté  dans  cette  planche  n'a  point  du  tout  de  blanc  sous 
le  ventre  ni  dans  la  queue ,  au  lieu  que  celui  de  la  planche  n*.  86 
en  a  sous  le  ventre  et  au  bout  de  la  queue  ;  enfin  d'autres  en  ont 
sous  le  ventre  et  point  à  la  queue,  et  d'autres  en  ont  à  la  queue 
et  point  sous  le  ventre;  et  il  fiiut  se  souvenir  que  ces  couleurs  sont 
snjettes  à  varier,  soit  dans  leuic»  teintes,  soit  dans  leur  distribu- 
tion ,  selon  la  difiërenoe  du  sexe. 
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Le  bec  a  la  forme  de  celui  des  gallinacés,  maïs  il  est  nn  peis 
plus  fort:  dans  les  uns  ^  il  est  de  couleur  de  chair  et  blanchâtre  vers 
]a  pointe  9  comme  dans  le  hocco  du  Brésil  de  M.  Brisson  :  dans 
les  autres ,  le  bout  du  bec  supérieur  est  échancré  des  deux  côtés; 
ce  qui  le  fiiit  paroitre  comme  armé  de  trois  pointes ,  la  principale 
au  milieu ,  et  les  deux  latérales  formées  par  les  deux  échancrures 
un  peu  reculées  en  arrière ,  comme  dans  Tun  des  coqs  indiens 
de  MM.  de  TAcadémie  :  dans  d'autres ,  il  est  recouvert  à  sa  base 
d*une  peau  jaune,  où  sont  placées  les  ouvertni'es  des  narines, 
comme  dans  le  hocco  de  la  Guiane  de  M.  Brisson  ;  dans  d'autres, 
cette  peau  ^aune  se  prolongeant  des  deux  côtés  de  la  tête,  va 
former  autour  des  yeux  un  cercle  de  même  couleur,  comme  dans 
le  mitou-poranga  de  Marcgrave;  dans  d'autres,  cette  peau  se 
renfle ,  sur  la  base  du  bec  supérieur ,  en  une  espèce  de  tubercule 
ou  de  bouton  arrondi  asse«  dur,  et  gros  comme  une  petite  noix. 
On  croit  communément  que  les  femelles  n'ont  point  ce  bouton , 
et  M.  Edwards  ajoute  qu'il  ne  vient  au  mâle  qu'après  la  première 
année;  ce  qui  me  paroît  d'autant  plus  vraisemblable,  que  Fer- 
nandès  a  observé  dans  son  tepetototl  une  espèce  de  tumeur  sur 
le  bec ,  laquelle  n'étoit  sans  doute  autre  chose  que  ce  même  tu- 
bercule qui  commençoit  à  se  former.  Quelques  individus,  comme 
le  mîtou  de  Marcgrave,  ont  une  peau  blanche  derrière  l'oreille 
comme  les  poules  communes  ;  les  pieds  ressembleroient,  pour  la 
forme,  à  ceux  des  gallinacés,  s'ils  avoient  l'éperon,  et  s'ils  n'é- 
toient  pas  un  peu  plus  gros  à  proportion;  du  reste,  ils  varient 
pour  la  couleur  depuis  le  brun  noirâtre  jusqu'au  couleur  da 

chair. 

Quelques  naturalistes  ont  voulu  rapporter  le  hocco  au  genre 
du  dindon;  mais  il  est  facile,  d'après  la  description  d-dessus.et 
d'après  nos  planches  enluminées,  de  recueillir  les  di£Pérences 
nombreuses  et  tranchées  qui  séparent  ces  deux  espèces  :  le  dindon 
a  la  tête  petite  et  sans  plumes,  ainsi  que  le  haut  du  cou,  le  bec 
surmonté  d'une  caroncule  conique  et  musculeuse ,  capable  d'ex- 
tension et  de  contraction,  les  pieds  armés  d'éperons,  et  il  relève 
les  plumes  de  sa  quene  en  fiiisant  la  roue,  etc.  ;  au  lieu  que  le 
hocco  a  la  tête  grosse,  le  cou  renfoncé ,  l'un  et  l'autre  garnis  de 
plumes,  sur  le  bec  un  tubercule  rond ,  dur  et  presque  osseux, 
et  sur  le  sommet  de  la  tête  une  huppe  mobile,  qui  paroît  propre 
h  cet  oiseau ,  qu'il  baisse  et  redresse  à  son  gré  ;  mais  personne 
n'a  jamais  dit  qu'il  relevât  les  pennes  de  la  queue  en  faisant 
la  roue. 
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AjoutM  à  ces  différences ,  qui  sont  toutes  extérienres ,  les  diffé- 
rences plus  profoudeset  tout  aussi  nombreuses  que  nous  découvr» 
la  dissection. 

Le  canal  intestinal  du  hocco  est  beaucoup  plus  long,  et  les 
deux  caecum,  beaucoup  plus  courts  que  dans  le  dindon  •  son  ja- 
bot est  aussi  beaucoup  moins  ample,  n'ayant  que  quatre  pouces 
de  tour;  au  heu  que  j'ai  vu  tirer  du  jabot  d'un  dindon  qui  ne 
paroissoit.  avoir  rien  de  singulier  dans  sa  conformation  /ce  qu'il 
faJIoit  d  avome  pour  remplir  une  denù-pinte  de  Paris.  Outre  rela 
dans  le  hocco  la  substance  charnue  du  gésier  est  le  plu»  souvent 
fort  mmce,  et  sa  membrane  interne  au  contraire  fort  épaisse  et 
dure  au  point  d'être  cassante;  enfin  la  trachéfrartère  sedikte et 
ae  rephfi  sur  eUe-même,  plus  ou  moins  vers  le  milieu  de  la  four- 

,     '*?.' f*""®  *""  quelques  oiseaux  aquatiques,  toutes  choses 
fort  différentes  de  ce  qui  se  voit  dans  le  dindon. 

aiais  si  le  hocco  n'est  point  un  dindon,  les  nomendateuw 
modernes  etoient  encore  moins  fondés  à  en  faire  un  fidsan  •  car 
«utre  les  différences  qu'a  est  fadlede  remarquer,  tant  au  ddiore 
qu  au  dedans ,  d  après  ce  que  je  viens  de  dire,  j'en  vois  une  déci- 
aive  dans  le  naturel  de  ces  animaux  :  le  faisan  «st  touiou»  sau- 
vage ,  et  quoique  élevé  de  jeunesse,  quoique  toujours  bien  traité 
tien  nourn,  A  ne  peut  jamais  se  &ire  à  la  domesticité-  ce  n'J 
point  un  domestique,  c'est  un  prisonnier  toujoura  inquiet  tou- 
jours cherehant  le.  rnoyeiu  d'échapper,  et  qui  maltiite  même 
ae.  compagnon,  d  esclavage,  sans  jamais  fiiire  aucune  «ciété  a^ 
eux.  Que  .U  recouvre  sa  liberté,  et  qu'a  soit  rendu  i  l'état  da 
aauvage,  pour  lequel  a  semble  être  fait,  rien  n'est  encore  pl^ 
défiant  et  plus  ombrageux;  ton*«bjet  nouveau  lui  est  susp«;i . 
le  momdre  bruit  l'effraie  ;  le  moindre  mouvement  l'inquiète  • 
l'ombre  d'une  branche  agitée  suflit  pour  lui  feire  prendre  n 
Tolée,  tant  a  est  attentif  à  sa  conservation.  Au  contraire  le  hocco 
est  un  oiseau  paisible,  sans  défiance,  et  même  rtupide,  qui  no 
voit  point  le  danger,  ou  du  moin,  qui  ne  feit  rien  pour  l'éviter; 
J  semble  soubher  lui-même,  et  .'intér«««r  à  peine  à  sa  propre 
existence.  M.  Aublet  en  a  tué  jusqu'à  neuf  de  la  même  bande 
avec  le  môme  fusd ,  qu'a  rechargea  autant  de  fois  qu'a  fut  néces- 
saire ;  ils  eurent  cette  patience.  On  conçoit  bien  qu'un  pareB  oi- 
seau est  sociable,  qu'a  s'accommode  sans  peine  avec  Q  autres 
«.seaux  domestique.,  et  qu'a  s'apprivoise  aisément  Quoique  ap- 
privoisé, a  s'écarte  pendant  le  jour,  et  va  même  fort  loin  •  mais 
il  revient  toujours  pour  coucher,  à  «e  que  m'assura  le  mêma 
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M  Aublel  :  il  devient  même  familier  au  point  de  heurter  àla  porte 
îvec  «n  bec  pour  «,  &i«  ouvrir,  de  tirer  le.  domertique.  par 
îrbiTtor«.«'.ïrouMie«t,^  .uivre K.n  maît,*  partout  et,  ».l 
en  «t  emSché,  de  l'attendre  avec  inquiétude,  et  de  lu.  donner 
i  «>n  retour  de.  marque,  de  1.  Joie  la  plu.  vive. 

U  ert  difficile  d'imaginer  de.  mœur.  plu.  oppo^^e.;  et  ,e  doute 
au'aucun  natunOiste,  et  même  qu'aucun  nomenckteur,  .U  la 
^t"  nnu..  eût  entrepri.  de  i««er  ce.  deux  oueaux  «.u.  un 

"Ïl*lSr«  tient  volontie.-.  «.r  le.  montagne.  ,..i  l'on  .'en  np- 
«.rfe  àkî«nifi«tion  de  «n  nom  mexiodn  Upetotod, qui  veut 
TltZll  montagne.  On  le  nourrit ,  dan.  la  vohere,  de  pam , 
T^JTet  a«tre.^o«.  .embUble.;  dan.  l'état  de  luvage ,  le. 

fru^nfle  fond  de  «  .ub.i.tance.  Il  aime  à  .e  percher  .ur  le. 

truiu  wnt  K j  pewmment,  comme 

^-«t    r'cftt  un  fort  bon  manger. 

"îTle^ai^Xn-Sloanedit,  en  parlant  de  cet  oi««,  que  « 

«?aue  deux  pouce,  de  long;  sur  quoi  M.  Edward,  le 

r.       et  îSt»d  qu^en  di«nt  dix  pouce,  au  lieu  de  deux, 

5  Ha'nfsr^"--»  l>>«  approché  du  vrai.  Mais  je  cro»  cette 

t.!rt«>P  générale  et -P.»»-'-; -J^Xe  tlTqï'a 
on!  d'anw»  le  portrait  d'un  oweau  de  cette  «pèce ,  awure  qiiu 
r;;inJreque«;etdel'autre,M.».rrère  qui  «ppo.te   d.pr« 

T^„l.ob«rvation.  faite,  .ur  le»  lieux ,  que  la  femelle  de  son 
«.*  p.«pre.ota«ruu  j^^jeCumsuodeM.  Br.s«n, 

hocco  <*«  ^"•^7;„^"7,  a'où  il  s'ensuivroit  que  ce  que  le  ch. 
;irrn:^'^eKpgén^ralementduhocco,doit.trer«- 

Lnt  à  U  «ule  femeUe ,  du  moin.  dwi.  certaine,  race.. 
IL  LE  PAUXI  OU  LE  PIERRE. 

(_Pl.»;Jlg-  «•) 

Non.  avom  feit  repré.ènter  cet  oiseau  «u.  le  nom  de  pUrre  de 
Boa.  avon  r  ^^^      ,;j      ^oit  à  la  mena- 

geneduro^nou.!^-"  ^^  ,^  ^^^j  „  „„„  je 

comme  '\P*«îf  ^j^'^^'^^  'Jon.  cru  devoir  l'indiquer  «u. 
r'dr  n::.^C::;t  qror^ème  ^^n  de  m.  «ri^on,  qua 

"'g;;!r  ;^r,  Mu.ieur.  ég-rd.,  au  hocco  prêchent. 


't 


»  « 


•  o 


Il       (i: 


4    .,.-  •      •  -««.«' 

*         t.'  U'V»  >  '• 


•  '.^U'  •• 


«»j 


»  ^  "■■ 


.   .  .,     fM^mmammsKsmm^^^i^mf^i^^:^^^^^^^ 


DES  HOCCOS*  44^ 

mais  il  en  diffère  aussi  en  plusieurs  points  :  il  n*a  point ,  comme 
lui,  la  lête  surmontée  d'une  huppe  ;  le  tubercule  qu'il  a  sur  lo 
bec  est  plus  gros,  fiiil  en  forme  de  poire ^  et  de  couleur  bleue» 
Fernandès  dit  que  ce  tuberculea  la  dureté  de  la  pierre,  et  je  soup-^ 
çonne  que  c'est  de  là  qu'est  venu  au  pauxi  le  nom  d'oiseau  à 
pierre,  ensuite  celui  de  pierre;  comme  il  a  pris  le  nom  de  cuaco 
ou  de  cusheuf  bird,  et  celui  de  poule  numidique ,  de  ce  même  ta^ 
bercule  à  qui  les  uns  ont  trouvé  de  la  ressemblance  avec  la  noi;c 
d'Amérique  appelée  cusco  ou  cushew^  et  d'autres  avec  le  casque 
de  la  pintade. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  différences  qui 
distinguent  le  pauxî  des  hoccos  précédens  :  il  est  plus  petit  de 
taille;  son  bec  est  plus  fort,  plus  courbé  et  presque  autant  que 
celui  d'un  perroquet;  d'ailleurs  il  nous  est  beaucoup  plus  rare* 
ment  apporté  que  le  hocco.  M.  Edwards ,  qui  a  vu  ce  dernier 
dans  presque  toutes  les  ménageries ,  n'a  jamais  rencontré  qu'un 
seul  cusoo  ou  pauxi  dans  le  cours  de  ses  recherches. 

Le  beau  noir  de  son  plumage  a  des  reflets  bleus  et  couleur  de 
pourpre,  qui  ne  paroissent  ni  ne  pourroient  guère  paroître  dans 
la  figure. 

Cet  oiseau  se  perche  sur  les  arbres;  mais  il  pond  à  terre 
comme  les  feisaus,  mène  ses  petits  et  les  rappelle  de  même  : 
les  peliti  vivent  d'abord  d'insectes,  et  ensuite  >  quand  ils  sont 
grands ,  de  fruits ,  de  grains  et  de  tout  ce  qui  convient  à  la 
volaille. 

Le  panxi  est  aussi  doun,  et ,  si  l'on  veut,  aussi  stupide  que 
ies  autres  hocoos;  car  il  se  laissera  tirer  jusqu'à  six  coups  de  fusil 
«ans  se  sanver  :  avec  cela  il  ne  se  laisse  ni  prendre  ni  toucher, 
selon  Fernandès;  et  M.  Âublet  m'assure  qu'il  ne  se  trouve  que 
dans  les  lieux  inhabités  :  c'est  probablement  l'une  des  causes  de 
«a  rareté  en  Europe. 

M.  Brisson  dit  que  la  femelle  ne  diiïet^  du  mâle  que  par  les 
couleurs ,  ayant  du  brun  partout  où  celui-ci  a  du  noir,  et  qu  elle 
lui  est  semblable  dans  tout  le  reste  :  mais  Aldrovande,  en  recon- 
noissant  que  le  fond  de  son  plumage  est  brun ,  remarque  qu'elle 
a  du  cendré  aux  ailes  et  au  cou ,  le  bec  moins  crochu  et  point 
de  queue;  ce  qui  seroitun  trait  de  conformité  avec  le  hocco  des 
Amazones  de  Barrère,  dont  la  femelle,  comme  nous  l'avons  vu  y 
a  la  queue  beaucoup  moins  longue  que  le  mâle  :  et  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  oiseaux  d'Amérique  qui  n'aient  point  de  queue; 
il  y  a  même  tel  canton  de  ce  continent  où  les  poules  transpor-* 
Buffon,  9,  29 
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tées  d'Europe  ne  peuvent  vivre  long-temps  sans  perdre  leur 

queue  et  même  leur  croupion,    comme  nous  Favons  vu  dans 

rhistoire  du  coq. 

IIL  LHOAZIN. 

{PL  22, yig.  2.) 

Cet  oiseau  est  représenté ,  dans  nos  planches  enluminées , 
u*.  337,  sous  le  nom  de  faisan  huppé  de  Ca/enne;  du  moins  il 
n'en  diflFère  que  très-peu,  comme  on  peut  en  juger  en  comparant 
notre  planche  337  à  la  description  de  Hemandès. 

Selon  cet  auteur,  rhoazin  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  gros  qu'une 
poule  dinde  :  il  a  le  bec  courbé ,  la  poitrine  d'un  blanc  jaunâtre , 
les  ailes  et  la  queue  marquées  de  taches  ou  raies  blanches  à  un 
pouce  de  distance  les  unes  des  autres;  le  dos,  le  dessus  du  cou, 
les  côtés  de  la  tète  ,  d'un  fouve  brun  ;  les  pieds  de  couleur  obs- 
cure. Il  porte  une  huppe  composée  de  plumes  blanchâtres  d'un 
côté  et  noii-es  de  l'autre;  cette  huppe  est  phis  haute  et  d'une  au- 
tre forme  que  celle  des  hoccos  ,  et  il  ne  paroît  pas  qu'il  puisse 
la  baisser  et  la  relever  à  son  gré  :  il  a  aussi  la  tête  plus  petite  et 

le  cou  plus  grêle. 

Sa  voix  est  très-forte ,  et  c'est  moins  un  cri  qu'un  hurlement. 
On  dit  qu'il  prononce  son  nom,  apparemment  d'un  ton  lugubre 
et  effrayant:  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  le  faire  passer, 
chez  les  peuples  grossiers,  pour  un  oiseau  de  mauvais  augure; 
et  comme  partout  on  suppose  beaucoup  de  puissance  a  ce  que  roii 
craint,  ces  mêmes  peuples  ont  cru  trouver  en  lui  des  remèdes 
aux  maladies  les  plus  graves  :  mais  on  ne  dit  pas  qu'ils  s'en  nour- 
rissent; ils  8*en  abstiennent  en  eflfet,  peut-être  par  une  suite  de 
cette  même,  crainte ,  ou  par  répugnance  fondée  sur  ce  qu'il  ùili 
sa  pâture  ordinaire  de  serpens  :  il  se  tient  communément  dans 
les  grandes  forêts ,  perché  sur  des  arbres  le  long  des  eaux ,  pour 
guetter  et  surprendre  ces  reptiles.  Il  se  trouve  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  du  Mexique  :  Hernandès  ajoute  qu'il  paroît 
eu  automne;  ce  qui  feroit  soupçonner  que  c'est  un  oiseau  de 
passage  \ 

'  Fernandès  parle  d'vn  antre  oisean  auquel  il  do  nne  le  nom  A^hoazin,  quoi- 
que ,  par  aon  rëcit  même ,  il  soit  très-<lifféreiit  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  : 
car,  outre  qu^il  est  plus  petit,  son  chant  est  fort  agréable,  et  retsemUe  quelque- 
fois k  réclat  de  rire  d'un  homme  ,  et  même  11  un  rire  moqueur;  et  l'on  mange  i^ 
chair,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  tendre  ni  de  bon  f^oût.  Au  reste,  c'est  un  oiseau  qui 
ne  s'appriToiae  point. 

Je  rttrouverois  bien  plutôt  llioaatn  dans  ui  autro  oiseau  dont  parle  le  rnèrn^ 
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M.  Aublet  m'aKSure.que  cet  oiseau^  qu'il  a  reconnu  facilement 
•ur  noire  planche  enluminée ,  n*.  337 ,  s'apprivoise  ;  qu'on  en 
voil  parfois  de  domestiques  chez  les  Indiens^  et  que  les  Français 
les  appellent  des  paons.  Ils  nourrissent  leurs  petits  de  fourmis 
de  vers  et  d'autres  insectes. 

IV.  LTTACOU. 

(P/.2a,yf^.  3.) 

Cet  oiseau  s'est  nommé  lui-même;  car  son  cri,  selon  Marc- 
grave  ,  est  yacou ,  d'où  lui  est  venu  Je  nom  àUctcupema  :  pour 
moi  j'ai  préféré  celui  à^yacou,  comme  plus  propre  à  le  feire  re- 
connoitre  toutes  les  fois  qu'on  pourra  le  voir  et  l'entendre. 

Marcgrave  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau.  Quelques 
naturalistes,  d'après  lui;  l'ont  mis  au  nombre  des  faisans  ;  et  cl'au* 
très,  tels  que  MM.  Brisson  el  Edwards ,  l'ont  rangé  parmi  les 
dindons  :  mais  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  U  n'est  point  un  dindon , 
quoiqu'il  ait  une  peau  rouge  sous  le  cou  ;  car  il  en  diffère  à  beau- 
coup d'autres  égards,  et  par  sa  taille,  qui  est  à  peine  égale  à  celle 
d'une  poule  ordinaire,  et  par  sa  tête,  qui  est  en  partie  revêtuede 
plumes,  et  par  sa  huppe  ,  qui  approche  beaucoup  plus  de  celle 
^Q!&  hoccos  que  de  celle  du  dindon  huppé,  et  par  ses  pieds,  qui 
n'ont  point  d'éperons  :  d'ailleurs  on  ne  lui  voit  pas  au  bas  du  cou 
ce  l)ouquet  de  crins  durs,  ni  sur  le  bec  cette  caroncule  muscu- 
leuse  qu'a  le  coq-dinde,  et  il  ne  ïaÀ\  point  la  roue  en  relevant  les 
plumes  de  sa  queue.  D'autre  part ,  il  n'est  point  un  faisan  ;  car  il 
a  le  bec  grêle  et  allongé,  la  huppe  des  hocxx>s,  le  cou  menu,  une 
anembrane  charnue  sous  la  gorge ,  les  pennes  de  la  queue  toutes 
égales ,  et  le  naturel  doux  et  tranquille ,  tous  attributs  par  les- 
quels il  dififere  des  faisans  ;  et  il  diffère  par  son  cri  du  feisan  et  du 
dindon.  Mais  que  sera-t-il  donc  ?  il  sera  un  yacou,  qui  aura 
quelques  rapports  avec  le  dindon  (  la  membrane  charnue  sous 
la  gorge,  et  la  queue  composée  de  pennes  toutes  égales),  avec  les 
faisans  (  l'œil  entouré  d'une  peau  noire ,  les  ailes  courtes  et  la 
queue  longue  ) ,  avec  les  hoccos  (  cette  longue  queue,  la  huppe  et 
le  naturel  doux  );  mais  qui  s'éloignera  de  tous  par  des  différences 
assez  caractérisées  et  en  assez  grand  nombre  pour  constituer  une 

auteur,  au  chapitre  CCXXIII ,  pagt  $7,  k  la  suite  du  panxi.Toici  aea  termes  :  Alia 
avis  pauxi  annecienda.  .  .  .  ciconia: ,  magnitudÎMe ,  colore  cinerto ,  cristd 

octo  uncias  longd  et  muitis  aggeratd  plutnis,,.  in  amplitudinem  orùiculorum 

prûBcipuè  circa  iummum  dilQtQtis*  Yoilk  bien  )s  huppe  de  Thoaiin  et  sa  taiUf*. 
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espèce  à  part ,  et  empêcher  qu'on  ne  puisse  le  confondre  aree 
aucun  autre  oiseau. 

On  ne  peut  douter  que  le  guan  ou  le  quart  de  M.  Ed-vvards 
(  planche  XIII  )y  ainsi  appelé  ^  selon  lui ,  dans  les  Indes  occiden- 
tales, apparemment  par  quelque  autre  tribu  de  sauvages,  ne  soit 

au  moins  une  variëté  dans  l'espèce  de  notre  yacou ,  dont  il  ne 
diffère  que  parce  qu'il  est  moins  haut  monté  '  et  que  ses  jeux 
sont  d'une  autre  couleur  ;  mais  on  sait  que  ces  petites  di£ërences 
peuvent  avoir  lieu  dans  la  même  espèce,  et  surtout  parmi  les  races 
diverses  d'une  espèce  apprivoisée. 

Le  noir  mêlé  de  brun  est  la  couleur  principale  du  plumage, 
avec  différens  reflets  et  quelques  mouchetures  blanches  sur  le 
cou ,  la  poitrine,  le  ventre ,  etc.  ;  les  pieds  sont  d'un  ix>uge 
assez  vif. 

Ija  chair  de  l'yacou  est  bonne  à  manger;  tout  ce  que  l'on  sait 
de  ses  autres  propriétés  se  trouve  indiqué  dans  l'exposé  que  j*ai 
lait,  au  commencement  de  cet  article,  des  différences  qui  le  distin- 
guent des  oiseaux  auxqueb  on  a  voulu  le  comparer. 

M.  Ray  le  regarde  comme  étant  de  la  même  espèce  que  le 
coxolitli  de  Fernandès  ;  cependant  celui-ci  est  beaucoup  plus 
gro^ ,  et  n'a  point  sous  la  gorge  cette  membrane  charnue  qui  ca- 
ractérise l'yacou  :  c'est  pourquoi  je  l'ai  laissé  avec  les  hoccos  pro- 
prement dits. 

V.  LE  MARAIL. 

Les  auteurs  ne  nous  disent  rien  de  la  femelle  de  l'yacou, 
excepté  M.  Edwards,  qui  conjecture  qu'elle  n'a  point  de  huppe. 
D'après  cette  indication  unique,  et  d'après  la  comparaison  des 
figures  les  plus  exactes ,  et  des  oiseaux  eux-mêmes  conservés,  je 
soupçonne  que  celui  que  nous  avons  fait  représenter  n*.  338>sous 
le  nom  àe  faisan  verdâtre  de  Cayenne  ,  et  qu'on  appelle  oonunu* 
nément  marail  dans  cette  île,  pourroit  être  la  femelle.,  ou  du 
moins  une  variété  de  l'espèce  de  l'yacou  :  car  j'y  trouve  plusieurs 
rapports  marqués  avec  le  guan  de  M.  Edwards  (  planche  JCQJ  ), 
dans  la  grosseur,  la  couleur  du  plumage,  la  forme  totale,  à  la 
huppe  près,  que  la  femelle  ne  doit  point  avoir;  daiis  le  port  du 
corps,  la  longueur  de  la  queue,  le  cercle  de  peau  rousse  autour 
des  yeux  * ,  l'espace  rouge  et  nu  sous  la  gorge ,  la  oonformatioa 

'  MarcgTBTe  dit  poiitÎTement  crura  longa. 

%  Cette  peau  nue  est  bleue  dana  ryacou  et  rouge  dana  le  marail  ;  mais  noi^ 
•Toni  dëjk  obserTé  la  mftine  TariatioB  de  cauleor  d*uii  lese  à  Tautrc  dans  lea  mcia  • 
Ifranet  cbaranea  de  la  pintade. 
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des  pieds  et  du  bec,  etc.  J'avoue  que  j'y  ai  aussi  aperça  quelques 
cliiFérences  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  en  tuyaux  d'orgue,  comme 
clans  le  faisan ,  et  non  point  toutes  égales ,  comme  dans  le  guan 
d'Edwards,  et  les  ouvertures  des  narines  ne  sont  pas  aussi  près 
de  l'origine  du  bec.  Mais  on  ne  seroit  pas  embarrassé  de  citer 
nombre  d'espèces  où  la  femelle  diffère  encore  plus  du  mâle ,  et 
où  il  y  a  des  variétés  encore  plus  éloignées  les  unes  des  autres. 

M.  Aublet ,  qui  a  vu  cet  oiseau  dans  son  pays  natal ,  m'assure 
qu'il  s'apprivoise  très-aisément,  et  que  sa  chair  est  délicate  et 
meilleure  que  celle  du  faisan,  en  ce  qu'elle  est  plus  succulente. 
Il  ajoute  que  c'est  un  véritable  dindon  ,  mais  seulement  plus 
petit  que  celui  qui  s'est  naturalisé  en  Europe;  et  c'est  un  trait  de 
conformité  de  plus  qu'il  a  avec  l'yacou  d'avoir  été  pris  pour 
un  dindon. 

Cet  oiseau  se  trouve  non- seulement  à  Giyenne,  mais  encore 
dans  les  pays  qu'arrose  la  rivière  des  Amazones,  du  moins  à  en 
juger  par  l'identité  du  nom;  car  M.  Barrère  parle  d'un  marail 
des  Amazones  comme  d'un  oiseau  dont  le  plumage  est  noir,  le 
bec  vert,  et  qui  n'a  point  de  queue  \  Nous  avons  déjà  vu  dans 
l'histoire  du  hocco  proprement  dit ,  et  du  pierre  de  Gayenne, 
qu'il  y  avoit  dans  ces  espèces  des  individus  sans  queue,  qu'on 
avoit  pris  pour  des  femelles  :  cela  seroit-il  vrai  aussi  des  marails  ? 
Sur  la  plupart  de  ces  oiseaux  étrangers  et  si  peu  connus  ,  on 
ne  peut,  si  l'on  est  de  bonne  foi^  parler  qu'en  hésitant  et  par 
conjecture. 

VI.  LE  CARACARA. 

J'appelle  ainsi ,  d'après  son  propre  cri ,  ce  bel  oiseau  des  An-' 
tilles,  dont  le  P.  du  Tertre  a  donné  la  description.  Si  tous  les 
oiseaux  d'Amérique  qui  ont  été  pris  pour  des  feisans  doivent  se 
rapporter  aux  hoccos ,  le  caracaradoit  avoir  place  parmi  ces  der- 
niers; car  les  Français  des  Antilles,,  et  d'après  eux  le  P.  du 
Tertre,  lui  ont  donné  le  nom  àd  faisan,  «  Ce  Êiisan ,  dit-il ,  est 
«c  un  fort  bel  oiseau,  gros  comme  un  chapon;  plus  haut  monté, 
«  sur  des  pieds  de  paon  ;  il  a  le  cou  beaucoup  plus  long  que 
a  celui  d'un  coq ,  et  le  bec  et  la  tête  approchant  d©  ceux  du  cor- 


»  Phasianus  niger,  aburus,  viridi  rostro.  Je  erois  que  cet  ante«r  a  enlendiv 
par  Le  mot  latin  barbare  ABURi;8»  tans  tfueue  ;  ou  qu'il  aura  écrit  aburus  aulie»» 
de  abnuu»  ,  qui ,.  comme  trutus  ,  pourroit  siguificr  arraûhé  „  tronqué,^ 
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«c  bean  ;  fl  a  toutes  les  plumes  du  cou  et  du  poitrail  d'an  beau 
«  bleu  luisant,  et  aussi  agréable  que  les  plumes  des  paons;  tout 
ff  le  dos  est  d'un  gris  brun  ]  et  les  ailes  et  la  queue,  qu'il  a  aAsez 
m  courtes ,  sont  noires. 

«  Quand  cet  oiseau  est  apprivoisé ,  il  fiiit  le  maître  dans  la 
«  maison,  et  en  chasse  à  coups  de  bec  les  poules-d'Inde  et  les 
«  poules  communes,  et  le«  tue  quelquefois;  il  en  veut  même 

«  aux  chiens ,  qu'il  becque  en  traître J'en  ai  vu  un qui 

«  étoit  ennemi  mortel  des  Nègres ,  et  n'en  pou  voit  souffrir  un 
<c  seul  dans  la  case  qu'il  ne  becquât  par  les  jambes  ou  par  les 
«  pieds  jusqu'à  en  fiiire  sortir  le  sang.  »  Ceux  qui  en  ont  mangé 
m'ont  assuré  que  sa  chair  est  aussi  bonne  que  celle  des  fiûsans  do 
France. 

Gomment  M.  Ray  a-t-il  pu  soupçonner  qu'un  tel  oiseau  fut 
Poiseau  de  proie  dont  parle  Marcgrave  sous  le  même  nom  de  ca- 
racara  ?  Il  est  vrai  qu'il  ikit  la  guerre  aux  poules,  mais  c'est  seu« 
lement  lorsqu'il  est  apprivoisé ,  et  pour  les  chasser,  en  un  mot  y 
comme  il  fiiit  aux  chiens  et  aux  Nègres  :  on  reconnoît  plutôt  à 
cela  le  naturel  jaloux  d'un  animal  domestique  qui  ne  souffre  point 
ceux  qui  peuvent  partager  avec  lui  la  faveur  du  maître,  que  les 
moeurs  féroces  d'un  oiseau  de  proie  qui  se  jette  sur  les  autres  oi- 
sçfiux  pour  les  déchirer  et  s  en  nourrir;  d'ailleurs  il  n'est  point 
ordinaire  que  la  chair  d'un  oiseau  de  proie  soit  bonne  à  manger, 
comme  l'est  celle  de  notre  caracara.  Enfin  il  paroît  que  le  caracara 
de  Marcgrave  a  la  queue  et  les  ailes  beaucoup  plus  longues  à  pro-* 
portion  que  celui  du  P.  du  Tertre. 

VIL  LE  CHAGAMEL. 

Pemandès  parle  d'un  oiseau  qui  est  du  même  pays ,  et  à  peu 
près  de  la  même  grosseur  que  les  précédens,  et  qui  se  nomme, 
en  langue  mexicaine ,  chachalacamelt ,  d'où  j'ai  formé  le  nom  de 
chacamel,  afin  que  du  moins  on  puisse  le  prononcer.  Sa  prin- 
cipale propriété  est  d'avoir  le  crî  comme  la  poule  ordinaire , 
ou  plutôt  comme  plusieurs  poules  :  car  il  est,  dit -on,  si  fort 
et  si  continuel ,  qu'un  seul  de  ces  oiseaux  £dt  autant  de  bruit 
qu'une  basse-cour  entière;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom 
mexicain,  qui  signifie  oisêau  criard.  Il  est  brun  sur  le  dos, 
blanc  tirant  au  bnm  sous  le  ventre,  et  le  bec  et  les  pieds  sont 
bleuâtres. 
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Le  cliacamel  se  tient  ordinairement  sur  les  montagnes^  comme 
la  plupart  des  hoccos ,  et  y  élève  sea  petits. 

VIII.   LE  PARRAKA  et  L'HOITLALLOTL. 

Autant  qu*on  peut  en  juger  par  les  indications  imcomplètes 
de  Fernandès  et  de  Barrère^  on  peut^  ce  me  semble^  rapporter 
ici ,  1"*.  le  parraka  du  dernier^  qu'il  SLppeWe  faisan ,  et  dont  il  dit 
que  les, plumes  {de  la  tête  sont  de  couleur  fauve^  et  lui  forment 
une  espèce  de  huppe  :  a**,  l'hoitlallotl  ou  oiseau  long  du  premier  , 
lequel  habite  les  plus  chaudes  contrées  du  Mexique.  Cet  oiseau  a 
la  queue  longue,  les  ailes  courtes  et  le  vol  pesant,  comme  la  plu- 
part des  précédens  ;  mais  il  devance  à  la  course  les  chevaux 
les  plus  vites.  Il  est  moins  grand  que  les  hoccos ,  n'ayant  que 
dix-huit  pouces  de  longueur,  du  bout  du  bec  au  bout  de  la 
queue  :  sa  couleur  générale  est  le  blanc  tirant  au  Êiuve;  les  en- 
virons de  la  queue  ont  du  noir  mêlé  de  quelques  taches  blan- 
ches; mais  la  queue  elle-même  est  d'un  vert  changeant,  et  qui  a 
des  reflets  à  peu  près  comme  les  plumes  du  paon. 

Au  fond ,  ces  oiseaux  sont  trop  peu  connus  pour  qu'on  puisse 
les  rapporter  sûrement  à  leur  véritable  espèce: je  ne  les  place  ici 
que  parce  que  le  peu  que  l'on  sait  de  leurs  qualités  les  rapproche 
plus  des  oiseaux  dont  nous  venons  de  parler  que  de  tous  autres  ; 
c'est  à  l'observation  à  fixer  leur  véritable  place  :  en  attendant,  je 
croirai  avoir  assez  foit,  si  ce  que  j'en  dis  ici  peut  inspirer  aux 
personnes  qui  se  trouveront  à  portée  l'envie  de  les  connoître 
mieux,  et  d'en  donner  une  histoire  plus  complète. 
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LiES  espèces  les  plus  généralement  connues  sont  souvent  celle» 
dont  l'histoire  est  le  plus  difficile  à  débrouiller,  parce  que  ce  sont 
celles  auxquelles  chacun  rapporte  naturellement  les  espèces  in- 
connues qui  se  présentent  la  première  fois,  pour  peu  qu'on  y 
aperçoive  quelques  traits  de  conformité  ,  et  sans  faire  beau- 
coup d'attention  aux  traits  de  dissemblance  souvent  plus  nom- 
breux ;  en  sorte  que  de  ce  bizarre  assemblage  d'êtres  qui  se  rap- 
prochent par  quelques  rapports  superficiels ,  mais  qui  se  repousr 
sent  par  des  différences  plus  considérables,  il  ne  peut  résulter 
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qu'un  chaos  de  Gonlradictions  d'autant  plus  révoltantes ,  que  1  oa 
citera  plus  de  faits  particuliers  de  l'histoire  de  chacun  ;  la  plu- 
part de  ces  faits  étant  contraires  entre  eux^  et  d'une  absurde 
compatibilité  lorsquon  veut  les  appliquer  à  une  seule  espèce^  ou 
même  à  un  seul  genre.  Nous  avons  vu  plus  d'un  exemple  de  cet 
inconvénient  dans  les  articles  que  nous  avons  traités  ci-dessus, 
et  il  y  a  grande  apparence  que  celui  que  va  nous  fournir  l'article 
de  la  perdrix  ne  sera  pas  le  dernier. 

Je  prends  pour  base  de  ce  que  )'ai  â  dire  des  perdrix,  et  pour 
première  espèce  de  ce  genre ,  celle  de  notre  perdrix  grise,  comni» 
étant  la  plus  connue  ,  et  par  conséquent  la  plus  propre  à  ser^'ir 
d'objet  de  comparaison  pour  bien  juger  de  tous  les  autres  oiseaux 
dont  on  a  voulu  fiiire  dea  perdrix  ;  j'y  reconnais  une  variété  et 
trois  races  constantes. 

Je  regarde  comme  races  constantes,  i*.  la  perdrix  grise  ordi- 
naire ,  n*.  517 ,  et  comme  variété  de  cette  race  celle  que  M.  Brlsson. 
appelle  perdrix  grise-blanche  ;  a*,  la  perdrix  de  Damas;  non  celle 
de  Belon,  qui  est  une  gelinotte >  mais  celle  d^Aldrovande ,  qui 
est  plus  petite  que  notre  perdrix  grise,  et  qui  me  paroît  être  la 
même  que  la  petite  perdrix  de  passage,  qui  est  bien  connue  da 
'  nos  chasseurs  ;  3".  la  perdrix  de  montagne,  que  nous  avons  fait 
représenter  n*.  i36 ,  et  qui  semble  feire  la  nuance  entre  lesper^ 
drix  grises  et  les  rouges. 

J'admets  pour  seconde  espèce  celle  de  la  perdrix  rouge ,  dans 
laquelle  je  reconnois  deux  races  constantes  répandues  en  Francej^ 
une  variété  et  deux  races  étrangères. 

Les  deux  races  constantes  de  perdrix  rouges  du  paya  sont  ^ 
1*.  celle  de  la  planche  enluminée,  n*.  i5o; 

a°.  La  bartavelle  de  la  planche  enluminée,  n**.  s3i. 

Et  les  deux  races  ou  espèces^  étrangères  sont,  i**.  la  perdrix 
rouge  de  Barbarie  d'Edwards ,  planche  LXX  ; 

a^.  La  perdrix  de  roche,  qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la 
Gambra. 

Et  comme  le  plumage  de  la  perdrix  rouge  est  sujet  à  prendre 
du  blanc,  de  même  que  celui  de  la  perdrix  grise,  il  en  résulte 
dans  cette  espèce  une  variété  parÊdtement  anal4>gue  à  celle  que 
j'ai  reconnue  dans  l'espèce  ordinaire. 

J'exclus  de  ce  genre  plusieurs  espèces  qui  y  ont  été  rapportées 
mal  à  propos  : 

1®.  Le  franoolin,  que  nous  avons  fait  représenter,  n*.  i47  et 
|48|  et  que  nous  avons  cru  devoir  séparer  de  la  perdiix ^  parce 
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«iu'il  en  diffère  non-seulement  par  la  forme  totale,  mais  encore 
par  quelques  caractères  particuliers ,  tels  que  les  éperons,  elc. 

a*^.  L'oiseau  appelé  par  M.  Brisson  perdrix  du  Sénégal  y  et  dont 
il  a  fail  sa  huitième  perdrix.  Cet  oiseau ,  qui  est  représenté  sous  le 
même  nom  ùe perdrix  du  Sénégal ,  nous  |3aroît  avoir  plus  de  rap- 
port avec  les  francolins  qu'avec  les  perdrix;  et,  comme  c'est  une 
espèce  particulière  qui  a  deux  ergots  à  chaque  jambtt,  nous  lui 
donnerons  le  nom  de  bis-ergot  ; 

3**.  La  perdrix  rouge  d'Afrique ,  n**.  180; 

4^.  La  troisième  espèce  étrangère  donnée  par  M.  Brisson  sous 
le  nom  de  grosse  perdrix  du  Brésil,  qu'il  croit  être  le  macuca- 
gua  de  Marcgrave,  puisqu'il  en  copie  la  description ,  et  qu'il  con- 
fond mal  à  propos  avec  l'agami  de  Giyenne,  n**.  169,  le(|uel  est 
un  oiseau  tout  différent  et  du  macucagua  et  de  la  perdrix  ; 

5°.  L'yambou  de  Marcgrave,  qui  est  la  perdrix  du  Brésil  de 
M.  Brisson,  et  qui  n'a  ni  la  forme,  ni  les  habitudes,  ni  les  pro- 
priétés des  perdrix ,  puisque ,  selon  M.  Brisson  lui-même,  il  a 
le  bec  allongé,  qu*il  se  perche  sur  les  arbres,  et  que  ses  œufs 
sont  bleus; 

6".  La  perdrix  d'Amérique  de  Gitésby  etdeM.  Brisson,  laquelle 
se  perche  aussi  et  fréquente  les  bois  plus  que  les  pays  découverts, 
ce  qui  ne  convient  guère  aux  perdrix  que  nous  connoissons  ; 

7".  Une  multitude  d'oiseaux  d'Amérique  que  le  peuple  ou  les 
voyageurs  ont  jugé  à  propos  d'appeler  per^^rûr,  d'après  des  res- 
selnblances  très-légères,  et  encore  plus  légèrement  observées  :  tels 
sont  les  oiseaux  qu'on  appelle  à  la  Guadeloupe  perdrix  rousses , 
perdrix  noires  et  perdrix  grises,  quoique,  selon  le  témoignage  des 
personnes  le  plus  instruites ,  ce  soient  des  pigeons  ou  des  tourte- 
relles, puisqu'ils  n'ont  ni  le  bec  ni  la  chair  des  perdrix ,  qu'ils  se 
perchent  sur  les  arbres ,  qu'ils  y  font  leur  nid ,  qu'ils  ne  pondent 
que  deux  œufs ,  que  leurs  petits  ne  courent  point  dès  qu'ils  sont 
éclos,  mais  que  les  père  et  mère  les  noiu'rissent  dans  le  nid ,  comme 
font  les  tourterelles;  telles  sont  encore,  selon  toute  apparence, 
ces  perdrix  k  télé  bleue  que  Garreri  a  vues  dans  les  montagnes 
delà  Havane;  telles  sont  les  mambouris,  hè pégassous ,  lespéga' 
cansde  Léry,  et  peut-être  quelques-unes  des  perdrix  d^Amérique 
que  j'ai  rapportées  au  genre  des  perdrix  sur  la  foi  des  auteurs, 
lorsque  leur  témoignage  n'étoit  point  contredit  par  les  faits,  quoi- 
qu'il le  soit,  à  mon  avis,  par  la  loi  du  climat,  à  laquelle  un 
oiseau  aussi  pesant  que  la  pei*drix  ne  peut  guère  manquer  d'être 
assujetti. 
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i^uoiQUE  Aldrovande ,  jugeant  des  autres  pays  par  celui  qu'il 
hàbitoit,  dise  que  les  perdrix  grises  sont  communes  partout,  il 
est  certain  néanmoins  qu'il  n'y  en  a  point  dans  File  de  Crète  ; 
et  il  est  probable  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  la  Grèce  >  puis- 
que Athénée  marque  de  la  surprise  de  ce  que  toutes  les  perdrix 
dltalie  n'avoient  pas  le  bec  rouge ,  comme  elles  l'a  voient  en  Grèce  : 
elles  ne  sont  pas  même  également  communes  dans  toutes  les  par* 
ties  de  l'Europe;  et  il  paroît  en  général  qu'elles  fuient  la  grande 
chaleur  comme  le  grand  froid,  car  on  n'en  voit  point  en  Afrique 
ni  en  Laponie  '  ;  et  les  provinces  les  plus  tempérées  de  la  France 
et  de  rAUemagne  sont  celles  où  elles  abondent  le  plus.  Il  est  vrai 
que  Bolerius  a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  perdrix  en  Irlande  ; 
mais  cela  doit  s'entendre  des  perdrix  rouges,  qui  ne  se  trouvent 
pas  même  en  Angleterre  (  salon  les  meilleurs  auteurs  de  cette 
nation  ) ,  et  qui  ne  se  sont  pas  encore  avancées  de  ce  côté-là  au- 
delà  des  îles  de  Jersey  et  de  Guemesey.  La  perdrix  grise  est  assez 
répandue  en  Suède,  où  M.  Linnaeus  dit  qu'elle  passe  l'hiver  sous 
la  neige  dans  des  espèces  de  clapiers  qui  ont  deux  ouvertures. 
Cette  manière  d'hiverner  sous  la  neige  ressemble  fort  à  la  perdrix 
blanche  dont  nous  avons  donné  l'histoire  sous  le  nom  de  lago^ 
pède;  et  si  ce  fait  n'étoit  point  attesté  par  un  homme  de  la  répu- 
tation de  M.  Linnaeus ,  j'y  soupçonnerois  quelque  méprise,  d'au- 
tant plus  qu'en  France  les  longs  hivers ,  et  surtout  ceux  oii  il 
tombe  beaucoup  de  neige ,  détruisent  une  grande  quantité  de 
perdrix.  Enfin ,  comme  c'est  un  oiseau  fort  pesant ,  je  doute  qu'il 
ait  passé  en  Amérique  ;  et  je  soupçonne  que  les  oiseaux  du  nou- 


>  En  latin ,  perdix;  en  espagnol ,  ^«ri/«2  ;  en  italien,  perdiee;  en  allemand  ^ 
wUd-hun  on/eld'hun;  en  anglais,  ^aitn'i^e. 

'  La  Barbinaîi  le  Gentil  noua  apprend  <£iCon  n  tenté  inutilement  de  peupler 
l^e  de  Bourbon  de  perdrix. 


••*.-<    -«i»»*  »•  v- 


«r 


'\     *       • 


jt     iV     I  II 


!       , 


.    ••! 


*':î»li 


i     '^'V 


1" 


»  . 


':'    •  •. 


ii- 


.    •«  .  ) 


•  I 


'  M    I" 


1  SLaFcr^EB  ^HaBtagmp. 


DE  LA  PERDRIX  GRISE.  159 

TQAti  monde  qu'on  a  voulu  rapporter  au  genre  des  perdrix,  en 
seront  séparés  dès  qu'ils  seront  mieux  connus. 

La  perdrix  grise  n**.  27  diffère  à  bien  des  égards  de  la  rouge  ; 
mais  ce  qui  m'autorise  principalement  à  en  faire  deux  espèces 
distinctes  y  c'est  que ,  selon  la  remarque  du  petit  nombre  des  chas- 
seurs qui  savent  observer,  quoiqu'elles  se  tiennent  quelquefois 
dans  les  mêmes  endroits ,  elles  ne  se  mêlent  point  l'une  avec 
l'autre,  et  que  si  l'on  a  vu  quelquefois  un  mâle  vacant  de  l'une 
des  deux  espèces  s'attacher  à  une  paire  de  l'autre  espèce,  la  suivre 
et  donner  des  marques  d'empressement  et  même  de  jalousie,  ja- 
mais on  ne  l'a  vu  s'accoupler  avec  la  femelle,  quoiqu'il  éprouvât 
tout  ce  qu'une  privation  forcée  et  le  spectacle  perpétuel  d'un 
couple  heureux  ponvoient  ajouter  au  penchant  de  la  nature  et 
aux  influences  du  printemps. 

La  perdrix  grise  est  aussi  d'un  naturel  plus  doux  que  la  rouge  % 
et  n'est  point  difiicile  à  apprivoiser;  lorsqu'elle  n'est  point  tour- 
mentée ,  elle  se  familiarise  aisément  avec  l'homme  :  cependant 
on  n'en  a  jamais  formé  de  troupeaux  qui  sussent  se  laisser  con- 
duire comme  font  les  perdrix  rouges;  car  Olina  nous  avertit  que 
c'est  de  cette  dernière  espèce  qu'on  doit  entendre  ce  que  les  voya- 
geurs nous  disent  en  général  de  ces  nombreux  troupeaux  de  per- 
drix qu'on  élève  dans  quelques  îles  de  la  Méditerranée.  Les  per- 
drix grises  ont  aussi  l'instinct  plus  social  entre  elles  ;  car  chaque 
fiimille  vit  toujours  réunie  en  une  seule  bande,  qu'on  appelle 
volée  on  compagnie,  jusqu'au  temps  où  l'amour  qui  l'a  voit  for- 
mée la  divise  pour  en  unir  les  membres  plus  étroitement  deux  à 
deux;  celles  même  dont,  par  quelque  accident,  les  pontes  n'ont 
point  réussi,  se  rejoignant  ensemble  et  aux  débris  des  compagnies 
qui  ont  le  plus  soufiert,  forment,  sur  la  fin  de  l'été,  de  nouvelles 
compagnies  souvent  plus  nombreuses  que  les  premières ,  et  qui 
subsistent  jusqu'à  la  pariade  de  l'année  suivante. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  pays  à  blé ,  et  surtout  dans 
ceux  où  les  ten*es  sont  bien  cultivées  et  marnées ,  sans  doute 
parce  qu'ils  y  trouvent  une  nourriture  plus  abondante,  soit  en 
grains,  soit  en  insectes  ,  ou  peut-être  aussi  parce  que  les  sels  de 
la  marne,  qui  contribuent  si  fort  à  la  fécondité  du  sol,  sont ana- 


■  M.  Ray  dit  le  contraire,  page  57  de  m  Synopsis;  mais  comme  il  ayone  quMl 
n^y  a  point  de  perdrix  rongea  en  Angleterre ,  il  n^a  pas  été  à  portée  de  faire  In 
comparaison  par  Ini-ménie  ,  comme  l^ont  fait  les  obserrateun  d'aprte  qui  ][• 
parle. 


46o  HISTOIRE  NATURELLE 

loguefl  à  leur  tempérament  ou  à  leur  goût.  Les  perdrix  grisfv 
aiment  la  pleine  caro|)agne^  et  ne  ae  réfugient  dans  les  taillis  et 
les  vignes  que  lorsqu'elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur  on  par 
l'oiseau  de  proie  ;  mais  jamais  elles  ne  s'enfoncent  dans  les  fore  (s , 
et  l'on  dit  même  assez  communément  qu'elles  ne  passent  jamais 
la  nuit  dans  les  buissons  ni  dans  les  vignes  :  cependant  on  a  trouvé 
un  nid  de  perdrix  dans  un  buisson  au  pied  d'une  vigne.  Elles 
commencent  à  s'apparier  dès  la  fin  de  l'hiver  après  les  grandes 
gelées  y  c'est-4i-dire  que  chaque  mâle  cherche  alors  à  s'assortir 
avec  une  femelle  :  mais  ce  nouvel  arrangement  ne  se  fait  pas  sans 
qu'il  j  ait  entre  les  mâles,  et  quelquefois  entre  les  femelles,  des 
combats  fort  vift.  Faire  la  guerre  et  l'amour  ne  sont  presque 
qu'une  même  chose  pour  la  plupart  des  animaux,  et  surtout 
|x>ur  ceux  en  qui  l'amour  est  un  besoin  aussi  pressant  qu'il  l'est 
pour  la  perdrix  :  aussi  les  femelles  de  cette  espèce  pondent-elles 
sans  avoir  eu  de  commerce  avec  le  mâle ,  comme  les  poules  ordi- 
naires. Lorsque  les  perdrix  sont  une  fois  appariées ,  elles  ne 
se  quittent  plus ,  et  vivent  dans  une  union  et  une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Quelquefois,  lorsqu'à  près  la  pariade  il  survient  des  froids 
un  peu  vifs ,  toutes  ces  paires  se  réunissent  et  se  reforment  en 
compagnie. 

Les  perdrix  grises  ne  s'accouplent  guère,  du  moins  en  France^ 
que  sur  la  fin  de  mars ,  plus  d'un  mois  après  qu'elles  ont  com- 
mencé de  s'apparier,  et  elles  ne  se  mettent  à  pondre  que  dans  le 
mois  de  mai  et  même  de  juin ,  lorsque  l'hiver  a  été  long.  En  gé- 
néral ,  elles  font  leurs  nids  sans  beaucoup  de  soins  et  d'apprêts; 
un  peu  d'herbe  et  de  paille  grossièrement  arrangées  dans  le  pas 
d'un  bœuf  ou  d'un  cheval,  quelquefois  même  celle  qui  s'y  trouve 
naturellement,  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage  :  cependant  on 
a  remarqué  que  les  femelles  un  peu  âgées  et  déjà  instruites  par 
lexpérience  des  pontes  précédentes  apportoient  plus  de  précau- 
tion que  les  toutes  jeunes,  soit  pour  garantir  le  nid  des  eaux  qui 
pourroient  le  submerger ,  soit  pour  le  mettre  en  si^reté  contre 
l(^urs  ennemis,  en  chcHsissant  un  endroit  un  peu  élevé  et  défendu 
naturellement  par  des  broussailles.  Elles  pondent  ordinairement 
de  quinze  à  vingt  œu&,  et  quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  ;  mais 
les  couvées  des  toutes  jeunes  et  celles  des  vieilles  sont  beaucoup 
moins  nombreuses,  ainsi  que  les  secondes  couvées  que  des  per- 
drix de  bon  âge  recommencent  lorsque  la  première  n'a  pas  réussi, 
et  qu'on  appeUe  en  certains  pays  des  recoquées.  Ces  œu&  sont  à 
peu  près  de  la  couleur  de  ceux  de  pigeon  :  Pline  dit  qu'ils  sont 
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Uancs.  La  durée  de  l'incubation  est  d'envion  trois  semaines^  uu 
peu  plus^  un  peu  moins  ^  suivant  les  degrés  de  chaleur. 

La  femelle  se  charge  seule  de  couver^  et  pendant  ce  temps  elle 
éprouve  une  mue  considérable ,  car  presque  toutes  les  plumes  du 
ventre  lui  tombent  :  elle  couve  avec  beaucoup  d'assiduité^  et  on 
prétend  qu'elle  ne  quitte  jamais  ses  œufs  sans  les  couvrir  de 
feuilles.  Le  mâle  se  tient  ordinairement  à  portée  du  nid ,  attentif 
à  sa  femelle ,  et  toujours  prêt  à  raccompagner  lorsqu'elle  se  le  ve  pour 
aller  chercher  la  nourriture;  et  son  attachement  est  si  fidèle  et  si 
pur  y  qu'il  préfère  ces  devoirs  pénibles  à  des  plaisirs  £iciles  que 
lui  annoncent  les  cris  répétés  des  autres  perdrix ,  auxquels  il  ré- 
pond  quelquefois ,  mais  qui  ne  lui  font  jamais  abandonner  sa  fe- 
melle pour  suivre  l'étrangère.  Au  bout  du  temps  marqué^  lorsque 
la  saison  est  favorable  et  que  la  couvée  va  bien ,  les  petits  percent 
leur  coque  assez  facilement^  courent  au  moment  même  qu'ils 
éclosent,  et  souvent  emportent  avec  eux  une  partie  de  leur  co- 
quille ;  mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu'*ib  ne  peuvent  forcer 
leur  prison ,  et  qu'ils  meurent  à  la  peine  :  dans  ce  cas  on  trouve 
les  plumes  du  jeune  oiseau  collées  contre  les  parois  intérieures 
de  l'œuf;  et  cela  doit  arriver  nécessairement  toutes  les  fois  que 
Tœuf  a  éprouvé  une  chaleur  trop  forte.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  on  met  les  œufs  dans  l'eau  pendant  cinq  ou  six  mi- 
nutes ;  l'œuf  pompe  à  travers  sa  coquille  les  parties  les  plus  ténues 
de  l'eau  ;  et  l'efiPet  de  cette  humidité  est  de  disposer  les  plumes 
qui  sont  collées  à  la  coquille  à  s'en  détacher  plus  facilement  :  peut- 
être  aussi  que  cette  espèce  de  bain  rafraîchit  le  jeune  oiseau  , 
et  lui  donne  assez  de  force  pour  briser  sa  coquille  avec  le  bec.  Il 
en  est  de  même  des  pigeons  ,  et  probablement  de  plusieurs  oi^ 
seaux  utiles  dont  on  pourra  sauver  un  grand  nombre  par  le  pro^ 
cédé  que  je  viens  d'indiquer ,  on  par  quelque  autre  procédé 
analogue. 

Le  mâle^qui  n'a  point  pris  de  part  au  soin  de  couver  les  œufs , 
partage  avec  la  mère  celui  d'élever  les  petits;  ils  les  mènent  en 
commun,  les  appellent  sans  cesse,  leur  montrent  la  nourriture 
qui  leur  convient ,  et  leur  apprennent  à  se  la  procurer  en  grat- 
tant la  terre  avec  leurs  ongles.  Il  n'est  pas  rare  de  les  trouver 
accroupis  l'un  auprès  de  l'autre ,  et  couvrant  de  leurs  ailes  leurs 
poussins,  dont  les  têtes  sortent  de  tous  côtés  avec  des  jeux  fort 
vifs  ;  dans  ce  cas,  le  père  et  la  mère  se  déterminent  difficilement 
à  partir ,  et  un  chasseur  qui  aime  la  conservation  du  gibier  se 
détermine  encore  plus  difficilement  à  les  troubler  dans  une  fonc* 
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tion  si  intéressante  :  mais  enfin  si  un  chien  s'em porte  ^  et  qu'il  les 
approche  de  trop  près  y  c'est  toujours  le  mâle  qui  part  le  pre- 
mier ,  en  poussant  des  cris  particuliers  ,  réservés  jx>ur  cette  seule 
circonstance  ;  il  ne  manque  guère  de  se  poser  à  trente  ou  qua- 
rante pas  ;  et  on  en  a  vu  plusieurs  fois  revenir  sur  le  chien  en 
battant  des  ailes  :  tant  Tamour  paternel  inspire  de  courage  aux 
animaux  les  plus  timides  !  Mais  quelquefois  il  inspire  encore  à 
ceux-ci  une  sorte  de  prudence  et  des  moyens  combinés  pour  sau- 
ver leur  couvée  :  on  a  vu  le  mâle^  après  s  être  présenté,  prendre 
la  fuite,  mais  fuir  pesamment  et  en  traînant  Taile ,  comme  pour 
attirer  lennemi  par  Fespérance  d'une  proie  £icile>  et  fuyant 
toujours  assez  pour  n  être  point  pris ,  mais  pas  asses  pour  décou- 
rager le  chasseur;  il  Técarte  de  plus  en  plus  de  la  couvée:  d'autre 
côté,  la  femelle  y  qui  part  un  instant  après  le  mâle,  s'éloigne 
beaucoup  plus  et  toujours  dans  une  autre  dii^ection  ;  à  peine  s'est- 
elle  abattue,  qu'elle  revient  sur-le-champ  en  courant  le  long  des 
sillons ,  et  s'approche  de  ses  petits,  qui  se  sont  blottis,  chacun  de 
sou  côté,  dans  les  herbes  et  dans  les  feuilles;  elle  les  rassem'ble 
promplement;  et,  avant  que  le  chien  qui  s'est  emporté  après  le 
mâle  ait  eu  le  temps  de  revenir,  elle  les  a  déjà  emmenés  fort  loin, 
sans  que  le  chasseur  ait  entendu  le  moindre  bruit.  C'est  une  re- 
marque assez  généralement  vraie  parmi  les  animaux,  que  l'ardeur 
qu'ils  éprouvent  pour  l'acte  de  la  génération  est  la  mesure  des 
soins  qu'ils  prennent  pour  le  produit  de  cet  acte  :  tout  est  conaé- 
quent  dans  la  nature,  et  la  perdrix  en  est  un  exemple  ;  car  il  y 
a  peu  d'oiseaux  aussi  lascifs,  comme  il  en  est  peu  qui  soignent 
leurs  petits  avec  une  vigilance  plus  assidue  et  plus  courageuse.  Cet 
amour  de  la  couvée  dégénère  quelquefois  en  fureur  contre  les 
couvées  étrangères ,  que  la  mère  }X)ursuit  souvent  et  maltraite  à 
grands  coups  de  bec. 

Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  naissant  ;  cette  couleur 
s'éclaircit  ensuite  et  devient  blanchâtre ,  puis  elle  brunit,  et  enfin 
devient  tout-à-fait  noire  dans  les  perdrix  de  trois  ou  quatre  ans. 
C  est  un  moyen  de  connoître  toujours  leur  âge  ;  on  le  connoit 
encore  à  la  forme  de  la  dernière  plume  de  l'aile ,  laquelle  est 
pointue  après  la  première  mue,  et  qui,  l'année  suivante ,  est  en- 
tièrement arrondie. 

La  première  nourriture  des  perdreaux  ce  sont  les  œufs  de 
fouimis  ,  les  petits  insectes  qu'ils  trouvent  sur  la  terre  et  les  her- 
bes; ceux  qu'on  nourrit  dans  les  maisons  refusent  la  graine  assez 
long-temps ,  et  il  y  a  apparence  que  c'est  leur  dernière  nourri- 
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ture  :  à  tout  âge  ils  préfèrenl  la  laitue ,  la  cliicorée ,  le  mouron^  le 
laiteron ,  le  séneçon ,  et  même  la  pointe  des  blés  verts;  dès  le  mois 
de  novembre  on  leur  en  trouve  le  jabot  rempli ,  et  pendant  Vhî- 
ver  ils  savent  bien  l'aller  chercher  sous  la  neige;  lorsqu'elle  est 
endurcie  par  la  gelée  ^  ils  sont  réduits  à  aller  auprès  des  fontaines 
chaudes  qui  ne  sont  point  glacées^  et  à  vivre  des  herbes  qui  crois- 
sent sur  leurs  bords  >  et  qui  leur  sont  très-contraires  :  en  été ,  on 
ne  les  voit  pas  boire. 

Ce  n'est  qu'après  trois  mois  passés  que  les  jeunes  perdreaux 
poussent  le  rouge;  car  les  perdrix  grises  ont  aussi  du  rouge  à  côté 
des  tempes  entre  lœil  et  l'oreille,  et  le  moment  où  ce  rouge  com- 
mence à  paroître  est  un  temps  de  crise  pour  ces  oiseaux,  comme 
pour  tous  les  autres  qui  sont  dans  le  cas  :  cette  crise  annonce 
rage  adulte.  Avant  ce  temps,  ils  sont  délicats ,  ont  peu  d'aile  et 
craignent  beaucoup  l'humidité  :  mais,  après  qu'il  est  passé,  ils  de- 
viennent robustes ,  commencent  à  avoir  de  Taile,  à  partir  tous 
ensemble,  à  ne  se  plus  quitter;  et  si  on  est  parvenu  à  disperser 
la  compagnie,  ils  savent  se  réunir  malgré  toutes  les  précautions 
du  chasseur. 

C'est  en  se  rappelant  qu'ils  se  réunissent.  Tout  le  monde  con- 
noît  le  chant  des  perdrix,  qui  est  fort  jiea  agréable  :  c'est  moins 
un  chant  ou  un  ramage  qu'un  cri  aigre  imitant  assez  bien  le  bruit 
d'une  scie;  et  ce  n'est  pas  sans  intention  que  les  mythologistes 
ont  métamorphosé  en  perdrix  Tinventeur  de  cet  instrument.  Jjd 
chant  du  mâle  ne  diffère  de  celui  de  la  femelle  qu'en  ce  qu'il  est 
plus  fort  et  plus  traînant  ;  le  mâle  se  distingue  encore  de  la  fe- 
melle par  un  éperon  obtus  qu'il  a  à  chaque  pied ,  et  par  une  mar- 
que noire,  en  forme  de  fer  à  cheval  qu'il  a  sous  le  ventre^  et  que 
la  femeUe  n'a  pas. 

Dans  cette  espèce  comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  naît  plus 
de  mâles  que  de  femelles  * ,  et  il  importe  pour  la  réussite  des  cou- 
vées de  détruire  les  mâles  surnuméraires  ,  qui  ne  font  que  trou- 
bler les  paires  assorties  et  nuire  à  la  propagation.  La  manière  la 
plus  usitée  de  les  prendre,  c'est  de  les  faire  rappeler  au  temps  de 
la  pariade  par  une  femelle  à  qui,  dans  cette  circonstance ,  on 
donne  le  nom  de  chanterelle  :  la  meilleure  pour  cet  usage  est  celle 
qui  a  été  prise  vieille  ;  les  mâles  accourent  à  sa  voix  et  se  livrent 
aux  chasseurs ,  ou  donnent  dans  les  pièges  qu'on  leur  a  tendus; 
cet  appeau  naturel  les  attire  si  puissamment ,  qu'on  en  a  vu 
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venir  »Dr  le  toit  des  maisons,  et  jusque  sur  Tépaule  de  roisdeur- 
Parmi  les  pièges  qu'on  peut  leur  tendre  pour  s'en  rendre  maître , 
le  plus  sûr  et  le  moins  bujet  à  inconvéniens,  c'est  la  tonnelle, 
espèce  de  grande  nasse  où  sont  poussées  les  perdrix  par  un  homme 
déguisé  à  peu  près  en  Tache,  et,  pour  que  l'illusion  soit  plu» 
complète ,  tenant  en  sa  main  une  de  ces  petites  clochettes  qu'on 
met  au  cou  du  bétail;  lorsqu'elles  sont  engagées  dans  les  filets, 
on  choisit  à  la  main  les  mâles  superflus ,  quelquefois  même  tout 
les  mâles,  et  on  donne  la  liberté  aux  femelles. 

Le»  perdrix  grises  sont  oiseaux  sédentaires,  qui  non-seulement 
restent  dansle  même  pay8,maisqui  s'écartenl  le  moinsqu'ils  peuvent 
du  canton  où  ils  ont  passé  leur  jeunesse,  et  qui  y  reviennent  ton- 
îours.  Elles  craignent  beaucoup  l'oiseau  de  proie  ;  lorsqu'elles  Font 
aperçu,  elles  se  mettent  en  tas  les  unes  contre  les  autres  et  tien- 
nent ferme,  quoique  l'oiseau,  qui  les  voit  aussi  fort  bien,  le» 
approche  de  très-près  en  rasant  la  terre  ,  pour  tâcher  d'en  faire 
partir  quelqu'une  et  de  la  prendre  au  vol.  Au  milieu  de  tant 
d'ennemis  et  de  dangers,  on  sent  bien  qu'il  en  est  peu  qui  virent 
âge  de  perdrix.  Quelques-uns  fixent  la  durée  de  leur  vie  à  sept 
années  ;  et  prétendent  que  la  force  de  l'âge  et  le  temp  de  la  plemc 
ponte  «it  de  deux  à  trois  ans ,  et  qu'à  six  eUes  ne  pondent  plu». 
Olina  dit  qu'elles  vivent  douae  ou  quinze  ans. 

On  a  tenté  avec  succès  de  les  multiplier  dans  les  parc» ,  pour 
en  peupler  ensuite  les  terres  qui  en  étoient  dénuées ,  et  l'on  a  r^ 
connu  qu'on  pouvoit  les  élever,  à  très-peu  près,  comme  non» 
avons  dit  qu'on  élevoit  les  faisans;  seulement  il  ne  fiiut  pa» 
compter  sur  les  œufs  des  perdrix  domestiques.  II  est  rare  qu'eUe» 
pondent  dans  cet  état,  encore  plus  rare  qu'elles  s'apparient  et 
sWouplent;  mais  on  ne  les  a  jamais  vues  couver  en  pnson ,  je 
veux  dire  renfermées  dans  ces  parquets  où  les  feisans  multiphent 
M  aisément.  On  est  donc  réduit  à  fiiire  chercher  par  la  campagne 
des  œufe  de  perdrix  sauvages,  et  à  les  faire  couver  par  des  poule» 
ordinaires.  Chaque  poule  peut  en  faire  éclore  environ  deux  dou- 
zaines,  et  mener  pareil  nombre  de  petits  après  qu  ils  sont  éclos-: 
ils  suivront  cette  étrangère  comme  ils  auroier-t  suivi  leur  propre 
mère     mais  ils  ne  reconnoissent  pas  si  bien  sa  voix  ;  il.  la 
reconnoissent  cependant  jusqu'à  un  certain  point,  et  une  perdrix 
ainsi  élevée  en  conserve  toute  sa  vie  l'habitude  de  chanter  auaai- 
tôt  qu'elle  entend  des  poules. 

Les  perdreaux  gris  sont  beaucoup  moins  dehcats  à  élever  que 
les  rouges ,  et  moins  sujets  aux  maladies,  au  moin»  dan»  notr» 
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pays  ;  ce  qui  feroit  croire  que  c'est  leur  climat  naturel.  U  n'est  pa» 
même  nécessaire  de  leur  donner  des  oeufs  de  fourmis ,  et  Ton 
peut  les  nourrir  ^  comme  les  poulets  ordinaires  ,  avec  la  mie  de 
pain ,  les  œufs  durs  ,  etc.  Lorsqu'ils  sont  assez  forls  et  qu'ils 
commencent  à  trouver  par  eux-mêmes  leur  subsistance^  on  les 
lâche  dans  l'endroit  même  où  on  les  a  élevés  y  et  dont^  comme  je 
Taicl  it  y  ils  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup . 

La  chair  de  la  perdrix  grise  est  connue  depuis  très-long-temps 
pour  être  une  nourriture  exquise  et  salutaire  ;  elle  a  deux  bonnes 
qualités  qui  sont  rarement  réunies^  c'est  d'être  succulente  sans 
être  grasse.  Ces  oiseaux  ont  vingt-deux  pennes  à  chaque  aile^ 
et  dix-huit  à  la  queue  ^  dont  les  quatre  du  milieu  sont  de  la  cou- 
leur du  dos. 

Les  ouvertures  des  narines^  qui  se  trouvent  à  la  base  du  bec^ 
sont  plus  qu'à  demi  recouvertes  par  un  opercule  de  même  cou- 
leur que  le  bec ,  mais  d'une  substance  plus  molle ,  comme  dans  les 
poules.  L'espace  sans  plumes  qui  est  entre  l'œil  et  l'oreille  est 
d'un  rouge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle. 

Le  tube  intestinal  a  environ  deux  pieds  et  demi  de  long ,  les 
deux  cœcum  cinq  à  six  pouces  chacun.  Le  jabot  est  fort  petit  ^ , 
et  le  gésier  se  trouve  plein  de  graviers  mêlés  avec  la  nourriture , 
«omme  c'est  l'ordinaire  dans  les  granivores. 

LA  PERDRIX 

GRISE-BLANCHE. 


Cette  perdrix  a  été  connue d'Arislote,  et  observée  par  Scaliger^ 
puisque  tous  deux  parlent  de  perdrix  blanche  y  et  on  ne  peut 
point  soupçonner  que  ni  l'un  ni  l'autre  ait  voulu  parler  du  la- 
gopède^ appelé  mal  à  -pro^poa  perdrix  blanche  par  quelques-uns  : 
car,  pour  ce  qui  regarde  Aristote,  il  ne  pou  voit  avoir  en  vue  le 
Ijgopede,  qui  est  étranger  à  la  Grèce,  à  l'Asie,  et  k  tous  les  pays 
où  il  avoit  des  correspondances^  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  n'a 


X  Ingluvies  ampla^  dit  'VVillughby;  mail  les  ptrdrix  que  j*ai  fait  ouvrir 
Tavoicnt  fort  petit. 
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îama»  parlé  de  la  propriété  caractéristique  de  cet  oiseau ,  qui 
est  d'avoir  les  pieds  vélos  jusque  sous  les  doigts;  et,  à  l'égard  de 
Scaliger,  il  n'a  pu  confondre  ces  deux  espèces^  puisque,  dans 
le  même  chapitre  où  il  parle  de  la  perdrix  blanche  qu'il  a 
mangée,  il  parle  un  peu  plus  bas  et  fort  au  long  du  lagopu» 
de  Pline ,  qui  a  les  pieds  couverts  de  plumes,  et  qui  est  notre 
vrai  lagopède. 

Au  reste  9  il  s'en  &ut  bien  que  la  perdrix  grise-blanche  soit 
aussi  blanche  que  le  lagopède;  il  n'y  a  que  le  fond  de  son  plu- 
mage qui  «oit  de  cette  couleur;  et  Ion  voit  sur  ce  fond  blanc 
les  mêmes  mouchetures  que  dans  la  perdrix  grise ,  et  distribuées 
dans  le  même  ordre  :  mais  ce  qui  achève  de  démontrer  que 
celte  difiérence  dans  la  couleur  du  plumage  n'est  qu'une  alté- 
ration accidentelle,  un  effet  particulier,  eu  un  mot  une  variété 
proprement  dite,  et  qui  n'empêche  point  qu'on  ne  doive  re- 
garder la  perdrix  blanche  comme  appartenant  à  l'espèce  de  la 
perdrix  grise,  c'est  que,  selon  les  naturalistes,  et  même  selon 
les  chasseurs ,  elle  se  mêle  et  va  de  compagnie  avec  die.  Un  de 
mes  amis  ^  en  a  vu  une  compagnie  dé  dix  ou  douase  qui  étoient 
toutes  blanches,  et  les  a  aussi  vues  se  mêler  avec  les  grises  au 
temps  de  la  pariade.  Ces  perdrix  blanches  avoient  les  yeux  ou 
plutôt  les  prunelles  rouges ,  comme  les  ont  les  lapins  blancs , 
les  souris  blanches,  etc.  ;  son  bec  et  ses  pieds  étoient  de  couleur 
•de  plomb. 

uunjwruVDiniw^niri********"******'****"'***""'*'  *  'nri'nnrivnrryrvrrviiYYYirTiviriim^ 

LA  PETITE  PERDRIX  GRISE. 

(P/.  a3,/r^.  a.) 


J  'appelle  ainsi  la  perdrix  de  Damas  d'Aldrovande ,  qui  est  pro- 
bablement la  même  que  la  petite  perdrix  de  passage  qui  se 
montre  de  temps  en  temps  en  différentes  provinces  de  France. 

Elle  ne  diffère  pas  seulement  de  la  perdrix  grise  par  sa  taille , 
qui  est  constamment  plus  petite^  mais  encore  par  son  bec,  qui 
est  plus  allongé  y  par  la  couleur  jaune  de  wds  pieds,  et  surtout 
par  l'habitude  qu'elle  a  de  changer  de  lieu  et  de  voyager.  On  en 

t  M.  Ltroy,  lieutenant  deg  chawee  de  Tenailles. 
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voit  quelquefois  dans  la  Brie  et  ailleurs  passer  par  bandes  très- 
nombreuses,  et  poursuivre  leur  chemin  sans  s'arrêter.  Un  chas- 
seur des  environs  de  Monthard,  qui  chassoit  à  la  chanterelle  au 
mois  de  mars  dernier  (i  770),  en  vit  une  volée  de  cent  cinquante 
ou  deux  cents  y  qui  parut  ae  détourner,  attirée  par  le  cri  de  la 
chanterelle,  mais  qui,  dès  le  lendemain ,^avoit  entièrement  dis- 
pru.  Ce  seul  &it,  qui  est  très-certain,  annonce  et  les  rapports 
et  les  différences  qu'il  y  a  entre  ces  deux  perdrix  :  les  rapports , 
puisque  ces  perdrix  étrangères  furent  attirées  par  le  chant  d'une 
perdrix  grise;  les  différences ,  puisque  ces  étrangères  traversèrent 
si  rapidement  un  pays  qui  convient  aux  perdrix  grises  et  même 
aux  rouges ,  les  unes  et  les  autres  y  demeurant  toute  l'année;  et 
ces  différences  supposent  un  autre  instinct ,  et  par  conséquent 
une  autre  organisation ,  et  au  moins  une  autre  race. 

n  ne  faut  pas  confondre  cette  perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie 
avec  la  syroperdix  d'Élien,  que  l'on  trouvoit  aux  environs  d'An- 
tioche,  qui  avoit  le  plumage  noir,  le  bec  de  couleur  &uve,  la 
chair  plus  compacte  et  de  meilleur  goût ,  et  le  naturel  plus  sau- 
vage que  les  autres  perdrix  :  car  les  couleurs ,  comme  l'on  voit^ 
ne  se  rapportent  point  ;  et  Élien  ne  dit  pas  que  sa  syroperdix  soit 
un  oiseau  de  passage  :  il  ajoute,  comme  une  singularité,  qu'elle 
mangeoit  des  pierres  ;  ce  qui  cependant  est  assez  ordinaire  dans 
les  granivores.  Scaliger  rapporte,  comme  témoin  oculaire,  uil 
fait  beaucoup  plus'  singulier,  qui  a  rapport  à  celui-ci;  c'est  que 
dans  un  canton  de  la  Gascogne  où  le  terrain  est  fort  sablonneux^ 
la  chair  des  perdrix  étoit  remplie  d'une  quantité  de  petits  grains 
de  sable  fort  incommodes. 

LA  PERDRIX  DE  MONTAGNE. 

(P/.a3,yf^.3.) 


«I E  fiiis  une  race  distincte  de  cette  perdrix,  n*.  i36 ,  parce  qu'elle 
ne  ressemble  ni  à  l'espèce  grise  ni  à  la  rouge  :  mais  il  seroit  diffi- 
cile d'assigner  celle  de  ces  deux  espèces  à  laquelle  elle  doit  se  rap- 
porter; car  si,  d'un  coté,  l'on  assure  qu'elle  se  mêle  quelquefois 
avec  les  perdrix  grises,  d*un  autre  côté  sa  demeure  ordinaire 
i»ur  les  montagnes,  et  la  couleur  du  rouge  de  son  bec  et  de  ses 
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pieda,  la  rapprochent  aussi  beaucoup  des  j)erdrix  rouges ,  avec 
qui  je  soupçonne  fort  qu'elle  se  mêle  comme  avec  les  grises; 
et  par  ces  raisons  je  suis  porte  à  la  regarder  comme  une  race 
intermédiaire  entre  ces  deux  espèces  principales.  Elle  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  de  la  perdrix  grise^  et  elle  a  vingt  pennes  à 
p  queue. 

LES  PERDRIX  RQUGES. 


LÀ  BARTAVELLE  OU  PERDRIX  GRECQUE. 

(p/.  a4,/r^.  1.) 


C  'est  aux  pei-drix  rouges,  et  principalement  à  la  bartavelle 
n*^.  a3i ,  que  doit  se  rapporter  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
la  perdrix.  Aristote  devoit  mieux  connoître  la  perdrix  grecque 
qu'aucune  autre,  et  ne  pouvoit  guère  connoitre  que  des  perdrix 
i*ouges  y  puisque  ce  sont  les  seules  qui  se  trouvent  dans  la  Grèce, 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  et,  selon  toute  apparence,  dam 
la  partie  de  l'Asie  conquise  par  Alexandre,  laquelle  est  à  peu 
près  située  sous  le  même  climat  que  la  Grèce  et  la  MéditeiTanée  % 
et  qui  étoit  probablement  celle  où  Aristote  a  voit  ses  principales 
correspondances.  A  l'égard  des  naturalistes  qui  sont  venus  depuis, 
tels  que  Pline ,  Athénée ,  etc. ,  on  voit  assez  clairement  que , 
quoiqu'ils  connussent  en  Italie  des  perdrix  autres  que  des  rouge»> 
ils  se  sont  contentés  de  copier  ce  que  Aristote  avoit  dit  des  per- 
drix rouges.  11  est  vrai  que  ce  dernier  reconnoit  une  difierenœ 
dans  le  chant  des  perdrix  ;  mais  on  ne  peut  en  conclure  légitime- 
ment une  différence  dans  l'espèce  :  car  la  diversité  du  chant 
dépend  souvent  de  celle  de  l'âge  et  du  sexe;  elle  a  lieu  quel- 
quefois dans  le  môme  individu ,  et  elle  peut  être  l'effet  de  quel- 
que cause  particulière,  et  même  de  l'influence  du  climat,  selon 
les  anciens  eux-mêmes,  puisque  Athénée  prétend  que  les  par- 

>  Il  p«roitque  U  perdrix  de»  pays  habita  oa  connu  par  les  Jni&  (depnis 
TEgypte  jusqu'il  Babylone),  étoit  la  perdrix  rouge,  ou  du  moins  n^ëtoit  pas  U 
grise,  puisqu'elle  se  tenoit  sur  les  monUgues  {Sicut  peneqtiitur  perdus  i« 
motUibtu^  Reg.  lib.  I,  cap.  26.  ) 


V 


».       '• 


l       > 


/ 


DES  PERDRIX  ROUGES.  4% 

drix  qui  passoient  deTAttique  dans  )a  Béotîese  reconnoîssoîent  à 
ce  qu'elles  avoient  changé  de  cri.  D*ailleurs  Théophrasle,  qui 
remarque  aussi  quelques  variétés  dans  la  voix  des  perdrix,  rela- 
tivement aux  pays  qu'elles  habitent,  suppose  expressément  que 
toutes  ces  perdrix  ne  sont  point  d'espèces  différentes,  puisqu'il 
prie  de  leurs  différentes  voix  dans  son  livre  De  varia  voce  atrium 
ejusdem  generie  \ 

£n  examinant  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  répété  de  cet 
oiseau,  j'y  ai  trouvé  un  assez  grand  nombre  de  faits  vrais  et 
d'observations  exactes,  mêlés  d'exagérations  et  de  fables,  dont 
quelques  modernes  se  sont  moqués,  ce  qui  n'étoit  pas  difficile, 
mais  dont  je  me  propose  ici  de  rechercher  le  fondement  dans  les 
mœurs  et  le  naturel  même  de  la  perdrix. 

Aristote,  après  avoir  dit  que  c'est  un  oiseau  pulvérateur,  qui  a 
un  jabot,  un  gésier  et  de  très-petits  cœcum  ;  qui  vit  quinze  ans  et 
davantage  ;  qui,  de  même  que  tons  les  autres  oiseaux  qui  ont  le 
vol  pesant ,  ne  construit  point  de  nid ,  mais  pond  ses  œufs  a  plate 
terre,  sur  un  peu  d'herbe  ou  de  feuilles  arrangées  négligemment, 
et  cependant  en  un  lieu  bien  exposé  et  défendu  contre  les  oiseaux 
de  proie  ;  que  dans  cette  espèce ,  qui  est  très-lascive ,  les  mâles  se 
battent  entre  eux  avec  acharnement  dans  la  saison  de  l'amour,  et 
ont  alors  les  testicules  très-apparens,  tandis  qu'ils  sont  à  peine 
visibles  en  hiver  ;  que  les  femelles  pondent  des  œufs  sans  avoir 
eu  commerce  avec  le  mâle;  que  le  mâle  et  la  femelle  s'accouplent 
en  ouvrant  le  bec  et  tirant  la  langue  '  ;  que  leur  ponte  ordinaire 
est  de  douze  ou  quinze  œufs;  qu'elles  sont  quelquefois  si  pres- 
sées de  pondre,  que  leurs  œufs  leur  échappent  partout  où  elles 
se  trouvent  :  Aristote,  dis-je ,  après  avoir  dit  toutes  ces  choses , 
qui  sont  incontestables  et  confirmées  par  le  témoignage  de  no& 
observateurs ,  ajoute  plusieurs  circonstances  où  le  vrai  parott  être 
mêlé  avec  le  faux,  et  qu'il  suffît  d'analyser  pour  en  tirer  la  vérité 
pure  de  tout  mélange. 

Il  dit  donc,  i *.  que  les  perdrix  femelles  déposent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  œu&  dans  un  lieu  caché,  pour  les  garantir  de  la 
pétulance  du  mâle,  qui  cherche  à  les  détruire,  comme  faisant 
obstacle  à  ses  plaisirs;  ce  qui  a  été  traité  de  fable  par  Willughby , 

'  Il  est  aifl^  de  Toir  qve  ces  mots,  ejusdem  gtruris ,  signifient  ici  de  la  mente 
espèce* 

*  Avicenne  a  pi*îs-t}ir'ta  roccasion  de  dire  que  les  pcrdris  se  préparoient  pa» 
des  Laisers  k  des  caresses  plas  intimes  ,  comme  les  pigeons  \  mais  c''esl  usMt 
erreur. 
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mais,  à  mon  avib,  un  peu  trop  abaolument ,  pnuqu'en  distin- 
guant le  physique  du  moral,  et  séparant  le  &it  observé  de  Tin- 
tention  supposée^  ce  que  Aristotea  dit  se  trouve  vrai  â  la  lettre  , 
et  se  réduit  à  ceci ,  que  ia  perdrix  a,  comme  presque  toutes  les 
.autres  femelles  parmi  les  oiseaux,  Tinstinct  de  cacher  son  nid ,  et 
que  les  mâles ,  surtout  les  surnuméraires ,  cherchant  à  s'accoupler 
au  temps  de  l'incubation ,  ont  porté  plus  d'une  fois  un  préjudice 
notable  à  la  couvée,  sans  autre  intention  que  celle  de  jouir  de  la 
couveuse  :  c'est  par  cette  raison  que  de  tout  temps  on  a  recom- 
mandé la  destruction  de  ces  mâles  surnuméraires,  comme  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  de  fiivoriser  la  multiplication  de 
Tespèce  non-seulement  des  perdrix ,  mais  de  plusieun  autres  oi- 
seaux sauvages. 

Aristote  ajoute  en  second  lieu  que  la  perdrix  femelle  partage 
les  œufs  d'une  seule  ponte  en  deux  couvées  ;  qu'elle  se  charge  de 
l'une  et  le  mâle  de  l'autre,  jusqu'à  la  fin  de  l'éducation  des  petits 
qui  en  proviennent;  et  cela  contredit  positivement  l'instinct 
qu'il  suppose  au  mâle ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de  cher- 
cher à  casser  les  œufs  de  sa  femelle.  Mais  en  conciliant  Arislote 
avec  lui-même  et  avec  la  vérité ,  on  peut  dire  que ,  comme  la 
perdrix  femelle  ne  pond  pas  tous  ses  œufe  dans  le  même  en- 
droit, puisqu'ils  lui  échappent  souvent  malgré  elle  partout  où 
elle  se  trouve ,  et  comme  le  mâle  partage  apparemment  dans 
cette  espèce,  ou  du  moins  dans  quelques  races  de  cette  espèce, 
ainsi  que  dans  la  grise,  le  soin  de  l'éducation  des  petits,  on 
aura  pu  croire  qu'il  partageoit  aussi  ceux  de  l'incubation,  et 
qu'il  couvoit  à  part  tous  les  œufs  qui  n'étoient  point  sous  la 
ïeuielie  • 

Aristote  dit  en  troisième  lieu  que  les  mâles  se  cochent  les  uns 
les  autres  ,  et  même  qu'ils  cochent  leurs  petits  aussitôt  qu'ils  sont 
en  état  de  marcher,  et  l'on  a  mis  cette  assertion  au  rang  des  ab- 
surdités :  œpendant  j'ai  eu  occasion  de  citer  plus  d'un  exemple 
avéré  de  cet  excès  de  nature ,  par  lequel  un  mâle  se  sert  d'un  au- 
tre mâle,  et  même  de  tout  autre  meuble  %  comme  d'une  femelle; 
et  œ  désordre  doit  avoir  lieu  (  à  plus  forte  raison  )  parmi  des 
oiseaux  aussi  lasci£s  que  les  perdrix ,  dont  les  mâles ,  lorsqu'ils 
sont  bien  animés ,  ne  peuvent  entendre  le  cri  de  leurs  femelles 
sans  répandre  leur  liqueur  séminale ,  et  qui  sont  tellement  trans- 


>  Toyei  ci'deuiu  l^istoire  du  coq,  celle  an  lapin,  et  les  Glauurêt  d^Ed- 
werds ,  partie  II,  page  21. 
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portés  et  comme  enivrés  dans  cette  saison  d'amour^  que ,  malgré 
leur  naturel  sauvage,  ils  viennent  quelquefois  se  poser  jusque 
sur  l'oiseleur  :  et  combien  leur  ardeur  n'est-elle  pas  plus  vive 
dans  un  climat  aussi  chaud  que  celui  de  la  Grèce,  et  lorsqu'ils 
ont  été  privés  long-temps  de  femelles ,  comme  cela  arrive  au  temps 
de  l'incubation  ! 

Aristote  dit  en  quatrième  lieu  que  les  perdrix  femelles  con- 
çoivent et  produisent  des  œu&  lorsqu'elles  se  trouvent  sous  le  vent 
de  leurs  mâles ,  ou  lorsque  ceux-ci  passent  au-dessus  d'elles  en 
volant,  et  même  lorsqu'elles  entendent  leur  voix;  et  on  a  répandu 
du  ridicule  sur  les  paroles  du  philosophe  grec,  comme  si  elles 
eussent  signi6é  qu'un  courant  d'air  imprégné  par  les  corpusculea 
fécondans  du  mâle,  ou  seulement  mis  en  vibration  par  le  son  de 
sa  voix ,  sufiSsoit  pour  féconder  réellement  une  femelle  ;  tandis 
qu'elles  ne  veulent  dire  autre  chose,  sinon  que  les  perdrix  fe- 
melles ayant  le  tempérament  assez  chaud  pour  produire  des 
œufs  d'elles-mêmes  et  sans  commerce  avec  le  mâle ,  comme  je 
l'ai  remarqué  ci-dessus,  tout  ce  qui  peut  exciter  leur  tempé- 
rament doit  augmenter  encore  en  elles  cette  puissance  ;  et  Ton 
ne  niera  point  que  ce  qui  leur  annonce  la  présence  du  mâle  ne 
puisse  et  ne  doive  avoir  cet  e£fet,  lequel  d'ailleurs  peut  être  pro- 
duit par  unsimple  moyen  mécanique  que  Aristote  nous  enseigne  % 
on  par  le  seul  frottement  qu'elles  éprouvent  en  se  vautrant  dans 
la  poussière. 

D'après  ces  bits,  il  est  aisé  de  concevoir  que,  quelque  passion 
qu'ait  la  perdrix  pour  couver,  elle  en  a  quelquefois  encore  plus 
pour  jouir,  et  que,  dans  certaines  circonstances,  elle  préférera  le 
plaisir  de  se  joindre  à  son  mâle,  au  devoir  de  &ire  écloreses  petits  ; 
il  peut  même  arriver  qu'elle  quitte  la  couvée  par  amour  pour  la 
couvée  même  ;  ce  sera  lorsque,  voyant  son  mâle  attentif  à  la 
voix  d'une  autre  perdrix  qui  le  rappelle  et  prêt  à  l'aller  trouver^ 
elle  vient  s'offrir  à  ses  désirs  pour  prévenir  une  inconstance  qui 
seroît  nuisible  à  la  &mille;  elle  tâche  de  le  rendre  fidèle  en  le 
rendant  heureux. 

Ëlien  a  dit  encore  que ,  lorsqu'on  vouloit  faire  combattre  les 
mâles  avec  plus  d'ardeur,  c'étoit  toujours  en  présence  de  leurs 
femelles,  parce  qu'un  mâle,  ajoute-t-il ,  aimeroit  mieux  mourir 
que  de  montrer  de  la  lâcheté  en  présence  de  sa  femelle,  ou  que 


*    Sed  idemfaciuni  (nempe  ova  hypenemia  seu  zephjria  pariuHt)  si  di» 
gito  génitale  palpetur.  (Aristote,  Histon'a  aaimaliun,  lib.  YI,  cap.  n) 
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de  paroitre  devant  elle  après  avoir  été  vaincu  :  maia  c'est  encore 
ici  le  cas  de  séparer  le  £iit  de  l'intention.  U  esl  certain  que  la  pré- 
sence de  la  femelle  anime  les  mâles  au  combat,  non  pas  en  leur 
inspirant  un  certain  point  d'honneur,  mais  parce  qu'elle  exalte" 
en  eux  la  jalousie,  toujours  proportionnée  dans  les  animaax  au 
besoin  de  jouir  ;  et  nous  venons  de  voir  combien  ce  besoin  est 
pressant  dans  les  perdrix. 

C'est  ainsi  qu'en  distinguant  le  physique  du  moral,  et  les  &ît» 
réels  des  suppositions  précaires,  on  retrouve  la  vérité,  trop  souvent 
défigui*ée  dans  l'histoire  des  animaux  par  les  fictions  de  l'homme, 
et  par  la  manie  qu'il  a  de  prêter  à  tous  les  autres  êtres  sa  nature 
propre  et  sa  manière  de  voir  et  de  sentir. 

G)mme  les  bartavelles  ont  beaucoup  de  choses  communes 
avec  les  perdrix  grises,  il  suffira,  pour  achever  leur  histoire , 
d  ajouter  ici  les  principales  différences  par  lesquelles  elles  se  dis- 
tinguent des  dernières.  Belon,  qui  avoit  voyagé  dans  leur  pays 
natal ,  nous  apprend  qu'elles  ont  le  double  de  grosseur  de  nos 
perdrix  ;  qu'elles  soQt  fort  communes,  et  plus  communes  qu'au- 
cun autre  oiseau,  dans  la  Grèce,  les  iles  Cyclades,  et  principale- 
ment sur  les  côtes  de  l'ile  de  G-ète  (aujourd'hui  Candie);  qu'elles 
cliantent  au  temps  de  l'amour  ;  qu'elles  prononcent  à  |)eu  près  le 
niot  chacabis ,  d'où  les  Ijatinsont  ûiit  sans  doute  le  mot  caca6ars 
pour  exprimer  ce  cri ,  et  qui  peut-être  a  eu  quelque  influence  sur 
la  formation  des  noms  cubeih^  cubata,  cubeji,  etc.  par  lesquels 
on  a  désigné  la  perdrix  rouge  dans  les  Indes  orientales. 

Belon  nous  apprend  encore  que  les  bartavelles  se  tiennent 
ordinairement  parmi  les  rochers  ;  mais  qu'elles  ont  l'instinct 
de  descendre  dans  la  plaine  pour  y  faire  leur  nid  ,  afin  que. 
leurs  petits  trouvent  en  naissant  une  substance  &cile ,  qu'elles 
pondent  de  huit  jusqu'à  seize  œufs  de  la  grosseur  d'un  petit 
œuf  de  poule,  blancs,  marqués  de.  petits  points  rougeàtres, 
et  dont  le  jaune ,  qu'il  appelle  moyeu ,  ne  se  peut  durcir.  En 
fin ,  ce  qui  persuade  à  un  observateur  que  la  perdrix  de 
Grèce  est  d'autre  espèce  que  notre  perdrix  rouge,  c'est  qu'il 
V  a  en  Italie  des  lieux  où  elles  sont  connues  Tune  et  l'autre, 
et  ont  chacune  un  nom  différent;  la  |)erdrix  de  Grèce  celui 
de  cothurno,  et  l'autre  celui  de  permet  :  comme,  si  le  peuple 
qui  impose  les  noms,  n avoit  pu  se  méprendre,  ou  même  distin- 
guer par  deux  dénominations  différentes'  deux  races  distinctes 
Appartenant  à  une  seule  et  même  espèce  !  Enfin  il  conjecture , 
et  non  sans  fondement  ;  que  c'est  cette  grosse  peixlrixqui ,  suivant 
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Aristole,  s'est  mêlée  avec  la  poule  ordinaire,  et  a  produit  avec 
«Ue  des  individus  féconds;  ce  qui  n'arrive  que  rarement,  selon 
le  philosophe  grec  ,  et  n'a  lieu  que  dans  les  tspèces  les  plus  las- 
cives, telles  que  celles  du  coq  et  de  la  perdrix  *,  ou  delà  barta- 
velle, qui  est  la  perdrix  d'Aristote  :  celle-ci  a  encx)re  une  nou- 
velle analogie  avec  la  poule  ordinaire ,  c'est  de  couver  des  œufs 
étrangers  à  défaut  des  siens.  Il  y  a  long-temps  que  cette  remarque 
a  été  feite,  puisqu'il  en  est  question  dans  les  livres  sacrés. 

Anstote  a  remarqué  que  les  perdrix  mâles  chantoient  ou 
crioient  principalement  dans  la  saison  de  l'amour,  lorsqu'ils  se 
hattent  entre  eux,  et  même  avant  de  se  battre  :. l'ardeur  qu'ils 
ont  pour  leur  femelle  se  tourne  alors  en  rage  contre  leurs  rivaux  ; 
et  de  là  tous  ces  cris ,  ces  combats ,  cette  espèce  d'ivresse,  cet  oubli 
d'eux-mêmes,  cet  abandon  de  leur  propre  conservation  qui  les  a 
précipités  plus  d'une  ibis,  je  ne  dis  pas  dans  les  pièges,  mais  jus- 
que dans  les  mains  de  l'oiseleur. 

On  a  profité  de  la  connoissanoe  de  leur  naturel  pour  les  attirer 
dans  le  piège,  soit  en  leur  présentant  une  femelle  vers  laquelle 
ils  accourent  pour  en  jouir,  soit  en  leur  présentant  un  mâle  sur 
lequel  ils  fondent  pour  le  combattre;  et  l'on  a  encore  tiré  |Nirti 
de  cette  haine  violente  des  mâles  contre  les  mâles  pour  en  faire 
une  sorte  de  spectacle ,  où  ces  animaux  ,  ordinairement  si  ti- 
mides et  si  pacifiques,  se  battent  entre  eux  avec  acharnement; 
et  on  n  a  pas  manqué  de  les  exciter,  comme  je  l'ai  dit ,  par  la 
présence  de  leurs  femelles.  Cet  usage  est  encore  très^commun 
aujourd'hui  dans  l'île  de  Chypre;  et  nous  voyons  dans  Lampri- 
dius  qfie  l'empereur  Alexandre  Sévère  s  amusoit  beaucoup  de  ce 
genre  de  combat. 


'  Je  rapporte  en  entier  le  passage  «rAristote ,  parce  qu^il  pr^ente  des  Tnes  très- 
MÎnet  et  très-pbilosopbîqnes.  £f  ideb  qua  non  unigena  coeunt  (  quod  eafa- 
clunt .  quorum  tempus  par,  et  uteri  gestatio  proxima ,  etcorporis  magnitudo 
non  multb  discrepans  ) ,  h€tc  primos  parius  similes  sibi  edunt,  communi 

generit  utriusque  specie ,  t/uaies {ex  perdice  et  gallinaceo  )  ;  sed 

tempore  procedente  divtsi  ex  diversis  provenientes ,  demàm  forma  feminœ 
inxtituti  evadunt ,  quomodo  semina  peregrina  ad  postremum  pro  terrœ  na^ 
iurd  redduntur  :  haec  enim  matertam  corpusqut  seminikus  prœstat» 
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LA  PERDRIX  ROUGE  D'EUROPE. 

(P/.a4^yf^.  a.) 


CiETTB  perdrix  y  n*.  i5o,  tient  le  milieu  ponr  la  groneur  entr» 
la  bartavelle  et  la  perdrix  grise  :  elle  n'est  pas  aussi  répandue  quo 
cette  dernière ,  et  tout  dimal  ne  lui  est  pas  bon.  On  la  trouve 
dans  la  plupart  des  pays  montagneux  et  tempérés  de  l'Europe, 
de  TAsie  et  de  TAfrique;  mais  elle  est  rare  dans  les  Pays-Bas ,  dans 
plusieurs  parties  de  F  Allemagne  et  de  la  Bohème,  ah  Ton  a  tenté 
inutilement  de  la  multiplier,  quoique  les  fiiisans  y  eussent  bien 
réussi.  On  n'en  voit  point  du  tout  en  Angleterre  ni  dans  certaines 
iles  des  environs  de  Lemnos  ;  tandis  qu'une  seule  paire  portée 
dans  la  petite  ile  ^Anaphë  (aujourd'hui  Nanfio)  y  pullula  telle- 
ment ,  que  les  habitans  furent  sur  le  point  de  leur  céder  la  place. 
Ce  séjour  leur  est  si  favorable,  qu'encore  aujourd'hui  l'on  est 
obligé  d'y  détruire  leurs  œufe  par  milliers  vers  les  fêtes  de  Pàque, 
de  peur  que  les  perdrix  qui  en  viendroient  ne  détruisissent  entiè- 
rement les  moissons;  et  ces  œufii,  accommodés  à  toutes  sauces, 
nourrissent  les  insulaires  pendant  plusieurs  jours. 

Les  perdrix  rouges  se  tiennent  sur  les  montagnes  qui  produi- 
sent beaucoup  de  bruyères  et  de  broussailles,  et  quelquefois  sur 
les  mêmes  montagnes  oii  se  trouvent  certaines  gelinottes ,  mal  à 
propos  appelées  perdrix  blanches,  mais  dan»  des  partie»  moins 
élevées ,  et  par  conséquent  moins  froides  et  moins  sauvages.  Pen- 
dant l'hiver,  elles  se  recèlent  sous  des  abris  de  rochers  bien  ex- 
posés, et  se  répandent  peu  :  le  reste  de  l'année,  elles  se  tiennent 
dans  les  broussailles ,  s'y  font  chercher  long-temps  par  les  chas- 
seurs, et  partent  difficilement.  On  m'assure  qu'elles  résistent  sou- 
vent mieux  que  les  grises  aux  rigueurs  de  l'hiver,  et  que,  bien 
qu'elles  soient  plus  aisées  à  prendre  dans  les  différens  pièges  que 
les  grises,  il  s'en  trouve  toujours  à  peu  près  le  même  nombre  au 
printemps  dans  les  endroits  qui  leur  conviennent.  Elles  vivent  de 
grains,  d'herbes,  de  limaces,  de  chenilles,  dœufs  de  fourmis  et 
d'autres  insectes  ;  mais  leur  chair  se  sent  quelquefois  des  aliment 
dont  elles  vivent.  Elien  rapporte  que  les  perdrix  de  Cyrrha ,  vills 
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nutrîtime  de  la  Phocide^  sur  le  golfe  de  Gorinthe,  sont  dé  mauvais 
goût,  parce  qu'elles  se  nourrissent  d'ail. 

Elles  voient  pesamment  et  avec  effort^  comme  font  les  grises  ; 
et  on  peut  les  reconnoître  de  même  sans  les  voir ,  au  seul  bruit 
qu'elles  font  avec  leui*s  ailes  en  prenant  leur  volée.  I^eur  instinct 
est  de  plonger  dans  les  précipices  lorsqu'on  les  surprend  sur  les 
montagnes,  et  de  regagner  le  sommet  lorsqu'on  va  a  la  remise. 
Dans  les  plaines,  elles  filent  droit  et  avec  roideur  :  lorsqu'elles  sont 
suivies  de  près  et  poussées  vivement,  elles  se  réfugient  dans  les 
bois,  se  perchent  même  sur  les  arbres,  et  se  terrent  quelquefois; 
ce  que  ne  font  point  les  perdrix  grises. 

Les  perdrix  rouges  diffèrent  encore  des  grises  par  le  naturel  et 
les  moeurs,  elles  sont  moins  sociables  :  à  la  vérité,  elles  vont  par 
compagnies  ;  mais  il  ne  règne  pas  dans  ces  compagnies  une  union 
aussi  par&ite.  Quoique  nées,  quoique  élevées  ensemble,  les  per- 
drix rouges  se  tiennent  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ;  elles  ne 
partent  point  ensemble ,  ne  vont  pas  toutes  du  même  côté ,  et  ne 
se  rappellent  pas  ensuite  avec  le  même  empressement,  si  ce  n'est 
au  temps  de  l'amour;  et  alors  même  cbaque  paire  se  réunit  sé- 
parément. Enfin,  lorsque  cette  saison  est  passée  et  que  la  femelle 
est  occupée  à  couver,  le  mâle  la  quitte,  et  la  laisse  seule  chargée 
du  soin  de  la  famille;  en  quoi  nos  perdrix  rouges  paroissent 
aussi  différer  des  perdrix  rouges  de  l'Egypte,  puisque  les  prêtres 
égyptiens  a  voient  choisi  pour  l'emblème  d'un  bon  mena  ge  deux 
perdrix ,  l'une  mâle  et  l'autre  femelle ,  couvant  chacune  de  son 
côté. 

Par  une  suite  de  leur  naturel  sauvage ,  les  perdrix  rouges  que 
l'on  tâche  de  multiplier  dans  les  parcs,  et  que  Ton  élève  à  peu  près 
comme  les  faisans,  sont  encore  plus  difficiles  à  élever,  exigent 
plus  de  soins  et  de  précautions  pour  les  accoutumer  à  la  captivité, 
ou,  pour  mieux  dire,  elles  ne  s'y  accoutument  jamais,  puisque 
les  petits  perdreaux  rouges  qui  sont  éclos  dans  la  feisanderie,  et 
qui  n'ont  jamais  connu  la  liberté,  languissent  dans  cette  prison , 
qu'on  cherche  à  leur  rendre  agréable  de  toutes  manières,  et  meu- 
rent bientôt  d'ennui  ou  d'une  maladie  qui  en  est  la  suite,  si  on  ne 
les  lâche  dans  le  temps  où  ils  commencent  à  avoir  la  tête  garnie 
de  plumes. 

Ces  faits ,  qui  m'ont  été  fournis  par  "NL  Leroy ,  paroissent  con- 
tredire ce  qu'on  rapporte  des  perdrix  d'Asie  et  de  quelques  iles  de 
l'Archipel ,  et  même  de  Provence ,  où  on  en  a  vu  des  troupes 
nombreuses  qui  obéissoient  à  la  voix  de  leur  oonducleur  avec  une 
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docilité  singulière.  Porphyre  parle  d'une  perdrix  privée  venant 
de  Girthage ,  qui  accouroit  à  la  voix  de  aon  maître ,  le  caressoit, 
et  exprimoit  son  atlachement  par  des  inflexions  de  voix  que  le 
senliment  sembloit  produire,  et  qui  étoient  toutes  différentes  de 
son  cri  ordinaire.  Mundella  et  Gesner  en  ont  élevé  ei^x-mèmes 
qui  étoient  devenues  très-Êimilières  :  il  paroit  même,  par  plu- 
sieurs passages  des  anciens ,  qu'on  en  étoit  venu  jusqu'à  leur  ap- 
))rendre  à  chanter  ou  à  perfectionner  leur  chant  naturel ,  qui,  du 
moins  dans  certaines  races,  passoit  pour  un  ramage  agréable. 

Mais  tout  cela  peut  se  concilier  en  disant  que  cet  oiseau  est 
moins  ennemi  de  Thomme  que  de  lesclavage;  qu'il  est  des  moyens 
d  apprivoiser  et  de  snbj  uguer  l'animal  le  plus  sauvage ,  c'est-à-dire , 
Je  plus  amoureux  de  sa  liberté^ et  que  ce  moyen  est  de  le  traiter 
ftelon  sa  nature  en  lui  laissant  autant  de  liberté  qu'il  est  possible. 
Sous  ce  point  de  vue ,  la  société  de  la  perdrix  apprivoisée  avec 
Thomme  qui  sait  s'en  faire  obéir  est  du  genre  le  plus  intéressant  et 
le  plus  noble  :  elle  n'esl  fondée  ni  sur  le  besoin ,  ni  sur  l'intérêt,  ni 
sur  une  douceur  stupide,  mais  sur  la  sympathie,  le  goût  vécipro- 
c]ue,  le  choix  volontaire  ;  il  &ut  même ,  pour  bien  réussir,  qu'elle 
soit  absolument  volontaire  et  libre.  La  perdrix  ne  satlache  à 
l'homme,  ne  se  soumet  à  se»  volontés,  qu'autant  que  Thommelui 
laisse  perpétuellement  le  pouvoir  de  le  quitter  ;  et  lorsqu'on  veut 
lui  imposer  une  loi  trop  d  ure,  une  contrainte  au-delà  de  ce  qu'exige 
toute  société,  en  un  mot  lorsqu'on  veut  la  réduire  à  l'esdavai^e 
domestique,  son  naturel  si  doux  se  révolte,  et  le  regret  profond 
de  sa  liberté  perdue  étouffe  en  elle  les  plus  forts  penchans  de  la 
nature;  celui  de «e  conserver ,  on  l'a  vue  souvent  se  tourmenter 
dans  sa  prison  jusqu'à  se  casser  la  tête  et  mourir;  celui  de  se  re- 
produire, elle  y  montre  une  répugnance  invincible;  et  si  quel- 
quefois on  la  vit,  cédant  à  l'ardeur  du  tempérament  et  à  l'in- 
fluence de  la  saison ,  s'accoupler  et  pondre  en  cage ,  jamais  on  ne 
l'a  vue  s'occuper  efficacement,  dans  k  volière  la  plus  commode  et 
la  plus  spacieuse ,  à  perpétuer  une  race  esclave. 

LA  PERDRIX  ROUGE-BLANCHE. 


Dans  la  race  de  la  perdrix  rouge,  la  blancheur  du  plumage  est , 
comme  dans  la  race  de  la  perdrix  grise,  un  effet  accidentel  de  quel- 
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que  cause  particulière,  et  qui  prouve  l'analogie  des  deux  races. 
Cette  blancheur  n'est  cependant  point  universelle,  car  la  léte  cou- 
serve  ordinairement  sa  couleur,  le  bec  et  les  pieds  restent  rouges  ; 
et  comme  d'ailleurs  on  la  trouve  ordinairement  avec  les  perdrix: 
rouges,  on  est  fondé  à  la  regarder'comme  une  variété  individuelle 
de  cette  race  de  perdrix. 

r 

LE  FRANCOLIN. 

(P/.a4./'^.  3.) 


ijiE'nom  àejrancolin  est  encore  un  de  ceux  qui  ont  été  appliqués 
à  des  oiseaux  fort  différens  :  nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  qu'il 
avoit  été  donné  à  l'attagas;  et  il  paroît,  par  un  passage  de  Gesner, 
que  l'oiseau  connu  à  Venise  sous  le  nom  defrancolin  est  une  es- 
pèce de  gelinotte  {haxel-huhn). 

Le  francolin  de  Naples  est  plus  gros  qu'une  poule  ordinaire  ;  et, 
a  vrai  dire ,  la  longueur  de  ses  pieds ,  de  son  bec  et  de  son  cou , 
ne  permettent  point  d'en  &ire  une  gelinotte  ni  un  francolin. 

Tout  ce  qu'on  dit  du  francolin  de  Ferrare ,  c'est  qu'il  a  les  pieds 
rouges  et  vit  de  poissons.  L'oiseau  du  Spitssberg,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  fiancolin,  s'appelle  aussi  coureur  de  rivage, 
parce  qu'il  ne  s'éloigne  jamais  beaucoup  de  la  cote,  où  il  trouve 
la  nourriture  qui  lui  convient,  savoir,  des  vers  gris  et  des  che- 
vrettes :  mais  il  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette.  Le  francolin 
dont  Olina  donne  la  description  et  la  figure  est  celui  dont  il 
s'agit  ici  :  celui  de  M.  Edwards  en  diffère  en  quelques  points,  et 
paroit  être  exactement  le  même  oiseau  que  le  francolin  de  M.  de 
Toumefort ,  qui  se  rapproche  aussi  de  celui  de  Ferrare  ;  en  ce 
qu'il  se  plait  sur  les  côtes  de  la  mer  et  dans  les  lieux  maré- 
cageux. 

Enfin  le  nôtre,  n*.  147  et  i48,  paroît  différer  de  ces  trois  der- 
niers ,  et  même  de  celui  de  M.  Brisson ,  soit  par  la  couleur  du 
plumage  et  même  du  bec,  soit  par  les  dimensions  et  le  port  de  la 
queue,  qui  est  plus  longue  dans  la  figure  de  M.  Brisson,  plus  épa- 
iTouie  dans  la  nôtre ,  et  tombante  dans  celle  de  M.  Edwards  et 
déclina;  mais,  malgré  cela,  je  crois  que  le  francolin  d'Olina,  on- 
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lui  de  M,  de  Toumefort,  celui  d'Ed-wards,  celui  de  M.  Briason 
et  le  mien  sont  tous  de  la  même  espèce ,  attendu  qu'ils  ont  beau- 
coup de  choses  communes ,  et  que  les  petites  difierences  qu'on  a 
observées  entre  eux  ne  sont  pas  assez  caractérisées  pour  consti- 
tuer des  espèces  diverses ,  et  peuvent  d'ailleurs  être  relatives  à 
l'âge,  au  aexe,  au  climat,  ou  à  d'autres  causes  particulières. 

Il  est  certain  que  le  ûancolin  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
perdrix  ;  et  c'est  ce  qui  a  porté  Olina ,  Linnaeus  et  Brisson ,  à  le 
ranger  parmi  les  perdrix.  Pour  moi^  après  avoir  examiné  de  près 
et  comparé  ces  deux  sortes  d'oiseaux,  j'ai  cru  avoir  observé  entre 
eux  assez  de  différences  pour  les  séparer.  En  effet,  le  franoolin 
diflère  des  perdrix  non-seulement  par  les  couleurs  du  plumage, 
par  la  forme  totale,  par  le  port  de  la  queue  et  par  son  cri,  mais 
encore  parce  qu'il  a  un  épefon  à  chaque  jambe  ' ,  tandis  que  la 
perdrix  mâle  n'a  qu'un  tubercule  calleux  au  lieu  d'éperon. 

Le  francolin  est  aussi  beaucoup  moins  répandu  que  la  perdrix. 
Il  paroît  qu'il  ne  peut  guère  subsister  que  dans  les  pays  chauds  : 
TEspagne,  l'Italie  et  la  Sicile,  sont  presque  les  seuls  pays  de  l'Eu- 
rope où  il  se  trouve;  on  en  voit  aussi  a  Rhodes,  dans  111e  de 
Chypre,  à  Samos,  dans  la  Barbarie ,  et  surtout  aux  environs  de 
Tunis,  en  £gypte>  sur  les  côtes  d'Asie  et  au  Bengale.  Dans  tous  ces 
pays,  on  trouve  des  francolins  et  des  perdrix  qui  ont  chacun 
leurs  noms  distincts  et  leur  espèce  séparée. 

La  rareté  de  ces  oiseaux  «n  Europe ,  jointe  au  bon  goût  de  leur 
chair,  ont  donné  lieu  aux  défenses  rigoureuses  qui  ont  été  &ites 
en  plusieurs  pays  de  les  tuer  ;  et  de  là  on  prétend  qu'ils  ont  eu  le 
nom  àe  francolin,  comme  jouissant  d'une  sorte  de  franchise  aous 
la  sauvegarde  de  ces  défenses. 

On  sait  peu  de  chose  de  cet  oiseau  au-delà  de  ce  que  montre 
la  figure.  Son  plumage  est  fort  beau  ;  il  a  un  collier  très-remar- 
quable de  couleur  orangée  :  sa  grosseur  surpasse  un  peu  celle  de 
la  perdrix  grise.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle, 
et  les  couleurs  de  son  plumage  sont  plus  foibles  et  moins  variées. 

Ces  oiseaux  vivent  de  grains  :  on  peut  les  élever  dans  des  vo- 
lières ;  mais  il  &ut  avoir  l'attention  de  leur  donner  à  chacun  une 
petite  loge  où  ils  puissent  se  tapir  et  se  cacher,  et  de  répandre 
dans  la  volière  du  sable  et  quelques  pierres  de  tuf. 

Leur  cri  est  moins  un  chant  qu'un  sifflement  très-fort,  qui  ae 
fait  entendre  de  fort  loin. 


>  Celui  d'Olina  n*en  a  point  \  mais  il  7  a  apparence  qu'il  a  fait  deMÎncr  la 
CeiMUa. 
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Les  franoollns  rivent  à  peu  près  autant  que  lea  perdrix  :  leur 
chair  est  exquise  ;  elle  est  quelquefois  préférée  à  celle  des  perdrix 
et  des  faisans. 

M.  Linnœus  prend  la  perdrix  de  Damas  de  Willughby  pour  le 
francolin  :  sur  quoi  il  7  a  deux  remarques  à  &ire;  la  première^ 
que  cette  perdrix  de  Damas  est  plutÔL  celle  de  Belon ,  qui  en  a 
parlé  le  premier,  que  celle  de  Willughbj,  qui  n'en  a  parlé  que 
d'après  Belon  ;  la  seconde,  que  cette  perdrix  de  Damas  diâère  du 
francolin  et  par  sa  petitesse,  puisqu'elle  est  moins  grosse  que  la 
])erdrix  grise,  selon  Belon ,  et  par  son  plumage,  comme  on  peut 
le  Toir  en  comparant  les  figures  de  nos  planches  enluminées,  et 
par  ses  pieds  velus,  qui  ont  empêché  Belon  de  la  ranger  parmi 
les  râles  de  genêt  ou  les  pluviers. 

M.  Linnaeus  auroit  dû  reconnoître  le  francolin  de  Toumefbrt 
dans  celui  d'Olina ,  dont  Willughby  fiiit  mention;  enfin  le  natu- 
raliste suédois  se  trompe  encore  en  fixant  exclusivement  l'Orient 
pour  le  climat  du  francolin ,  puisque  cet  oiseau  se  trouve,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Barba- 
rie, et  dans  quelques  autres  contrées  qui  n'appartiennent  pointa 
l'Orient. 

Aristote  met  l'attagen,  que  Belon  regarde  oomme  le  fimncolin, 
au  rang  des  oiseaux  pulvérateurs  et  firugivores  :  Belon  lui  £iit  dire 
de  plus  que  cet  oiseau  pond  un  grand  nombre  d'oeufs,  quoique 
cela  ne  se  trouve  point  à  l'endroit  cité;  mais  c'est  une  consé- 
quence que  l'on  peut  tirer,  dans  les  principes  d'Aristote,  de  ce 
que  cet  oiseau  est  frugivore  et  pulvérateur.  Belon  dit  encore,  d'a- 
près les  anciens,  que  le  francolin  est  fréquent  dans  la  campagne 
de  Marathon ,  parce  qu'il  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux;  et 
cela  s'accorde  très-bien  avec  ce  que  M.  de  Tourneforl  rapporte 
des  francolins  de  Samos. 

LE  BIS-ERGOT. 


jLja  première  espèce  qui  nous  paroit  voisine  du  francolin,  c'est 
l'oiseau  qui  nous  a  été  donné  sous  le  nom  de  perdrix  du  Séné^ 
golf  n®.  137.  Cet  oiseau  a  à  chaque  pied  deux  ergots,  ou  plutôt 
deux  tubercules  de  chair  dure  et  calleuse;  et  comme  c'est  une 


48o  HISTOIRE  NATURELLE 

espèce  ou  race  particulière ,  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 

bût-ergot,  à  cause  de  ce  caractère  de  deux  ergots  qu'il  a  à  chaque 

pied.  Je  le  place  à  la  suite  des  francolins,  parce  qu'il  me  paroit 

avoir  plus  de  rapports  avec  eux  qu'avec  les  perdrix,  aoît  par  sa 

grosseur  y  soit  par  la  longueur  du  bec  et  des  ailes,  soit  par  ses 

éperons. 

« 

LE  GORGE-NUE, 

ET  LA  PERDRIX  ROUGE  D'AFRIQUE. 


\jVT  oiseau ,  que  nous  ayons  vu  vivant  à  Paris  ches  feu  M.  le 
marquis  de  Montmirail,  a  le  dessous  du  cou  et  de  la  gorge  dénué 
de  plumes ,  et  simplement  couvert  d'une  peau  rouge  :  le  reste  du 
plumage  est  beaucoup  moins  varié  et  moins  agréable  que  celui 
du  franoolin.  Le  gorge-nue  se  rapproche  de  cette  espèce  par  ses 
pieds  rouges  et  sa  queue  épanouie,  et  de  l'espèce  précédente ,  qui 
est  celle  du  bis-ergot ,  par  le  double  éperon  qu'il  a  pareillement  à 
chaque  pied. 

Le  dé&ut  d^observations  nous  met  hors  d'état  de  juger  à  la- 
quelle de  ces  deux  espèces  elle  ressemble  le  plus  par  ses  mœurs 
ou  par  ses  habitudes.  M.  Aublet  m'assure  que  c'est  un  oiseau  qui 
se  perche. 

La  perdrix  rouge  d'Afrique,  n^.  180,  est  plus  rouge  que  nos 
perdrix  rouges,  à  cause  d'une  large  tache  de  cette  couleur  qu'elle 
a  sous  la  gorge  ;  mais  le  reste  de  son  plumage  est  beaucoup  moins 
agréable.  Elle  diffère  des  trois  espèces  précédentes  par  deux  ca- 
ractères fort  apparens  :  ses  éperons  plus  longs  et  plus  pointus,  et 
sa  queue  plus  épanouie  que  ne  l'ont  ordinairement  les  perdrix. 
Le  défaut  d'observations  nous  met  hors  d'état  de  juger  si  elle  en 
diffère  aussi  par  ses  mœurs  ou  par  ses  habitudes. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  PERDRIX. 


I.  lA  PERDRIX  ROUGE  DE  BARBARIE. 

J^A  perdrix  rouge  de  Barbarie ,  donnée  par  M.  Edwards,  plan- 
che LXX,  nous  paraît  être  une  espèce  différente  de  notre  perdrix 
rouge  d'Europe  ;  elle  est  plus  petite  que  notre  perdrix  grise.  Elle 
a  le  bec,  le  tour  des  jeux  et  les  pieds  rouges,  comme  la  barta- 
velle :  mais  elle  a  sur  le  haut  des  ailes  des  plumes  d'un  beau  bleu 
bordé  de  rouge  brun ,  et  autour  du  cou  une  espèce  de  collier 
formé  par  des  taches  blanches,  répandues  sur  un  fond  brun  ;  ce 
qui,  joint  à  sa  petitesse,  distingue  cette  espèce  des  deux  races  de 
perdrix  rouges  qui  sont  connues  en  Europe. 

n.  LA  PERDRIX  DE  ROCHE,  OU  DE  LA  GAMBRA. 

Cette  perdrix  prend  son  nom  des  lieux  oii  elle  a  coutume  de 
se  tenir  par  préférence  ;  elle  se  platt,  comme  les  perdrix  rouges, 
parmi  les  rochers  et  les  précipices  :  sa  couleur  générale  est  un  brun 
obscur  ,  et  elle  a  sur  la  poitrine  une  tache  couleur  de  tabac  d'Es- 
pagne. Au  reste  ,  ces  perdrix  se  rapprochent  encore  de  la  perdrix 
rouge  par  la  couleur  des  pieds,  du  bec  et  du  tour  des  yeux.  Elles 
sont  moins  grosses  que  les  nôtres,  et  retroussent  la  queue  en  cou- 
rant ;  mais,  comme  elles ,  elles  courent  très-vite,  et  ont  en  gros  la 
même  forme.  Leur  chair  est  excellente. 

III.  LA  PERDRIX  PERLÉE  DE  LA  CHINE. 

Cette  perdrix,  qui  n'est  connue  que  par  la  description  de 
M.  Brisson ,  paroît  propre  à  l'extrémité  orientale  de  l'ancien  con- 
tinent. Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  notre  perdrix  rouge  ;  elle  a 
aa  forme,  le  port  de  la  queue,  la  brièveté  des  ailes  et  toute  la 
tournure  de  la  perdrix  :  elle  a  de  notre  rouge  ordinaire  (  n*.  1 5o) 
la  gorge  blanche  ;  et  de  celle  d*Afrique  (  n**.  1 80  )  les  éperons  plus 
longs  et  plus  pointus ,  mais  elle  n'a  pas ,  comme  elle ,  le  bec  et 
les  pieds  rouges  ;  ceax-d  sont  roux,  et  le  bec  est  noirâtre,  ainsi 
Buffon,  9  Si 
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que  les  ongles  :  le  fond  de  son  plumage  est  de  couleur  obscure , 
é^yée  sur  la  poitrine  et  les  côtés  par  une  quantité  de  petites  ta- 
ches  rondes  de  couleur  plus  claire  ;  d'où  j'ai  pris  occasion  de  la 
nommer  perdrix  perlée.  Elle  a  outre  cela  quatre  bandes  remar- 
quables, qui  partent  de  la  base  du  bec  et  se  prolongent  sur  les 
cotés  de  la  tête  :  ces  bandes  sont  alternativement  de  couleur 
claire  et  rembrunie. 

rV.  LÀ  PERDRIX  DE  LA  NOUVELLE  ANGLETERRE. 

Je  mets  cet  oiseau  d'Amérique  et  les  suivans  à  la  suite  des  per- 
drix, non  que  je  les  regarde  comme  de  véritables  perdrix,  mais 
tout  au  plus  comme  leurs  représentans ,  parce  que  ce  sont  ceux 
des  oiseaux  du  nouveau  monde  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec 
les  perdrix,  lesqueUes  certainement  n'ont  pas  l'aile  assez  forte  ni 
le  vol  assez  élevé  pour  avoir  pu  traverser  les  mers  qui  séparent 
le  vieux  continent  du  nouveau. 

L'oiseau  dont  il  s'agit  ici  est  plus  petit  que  la  perdrix  grise  ;  il 
a  l'irÎB  jaune ,  le  bec  noir ,  la  gorge  blanche ,  et  deux  bandes  de 
la  même  couleur,  qui  vont  de  la  base  du  bec  jusque  derrière  la 
tête  en  passant  sur  les  yeux  :  il  a  aussi  quelques  taches  blanches 
au  haut  du  cou.  Le  dessous  du  corps  est  jaunâtre  rayé  de  noir , 
et  le  dessus  d'un  brun  tirant  au  roux,  à  peu  près  comme  dans 
la  perdrix  rouge ,  mais  bigarré  de  noir.  Cet  oiseau  a  la  queue 
courte  comme  toutes  les  perdrix.  Il  se  trouve  non-seulement 
dans  -la  Nouvelle- Angleterre,  mais  encore  à  la  Jamaïque,  quoi- 
que ces  deux  climats  soient  différens. 

M.  Albin  en  a  nourri  assez  long-temps  avec  du  blé  et  du 
cbenevis. 

LA  CAILLE  \ 

(P/.  a5,y?^-  I.) 


J.  HÉopHRASTE  trouvoit  Une  si  grande  ressemblance  entre  les 
perdrix  et  les  cailles ,  qu'il  donnoit  à  ces  dernières  le  nom  deper^ 

X  En  latin ,  cofumix  ;  en  espagnol,  cuadervi ;  en  italien ,  ^uaglia;  en  aile* 
nand,  wachtel;  en  anglais,  quail. 

Frisch  prétend,  planclM  CXYII,  que  du  temps  de  CharUmagne  on  Ini  doti- 
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drix  naines;  et  cest  sans  doute  par  une  suite  de  cette  méprise 
ou  par  une  erreur  semblable,  que  les  Portugais  ont  appelé  la 
perdrix  codornix ,  et  que  les  Italiens  ont  appliqué  le  nom  de  co- 
tumice  k  la  bartavelle  ou  perdrix  grecque.  11  est  vrai  que  les  per- 
drix et  les  cailles  ont  beaucoup  de  rapport  entre  elles  :  les  une» 
et  les  autres  sont  des  oiseaux  pulvérateurs,  à  ailes  et  à  queue 
courtes  y  et  courant  fort  vite,  à  bec  de  gallinacés,  a  plumage  gris 
moucheté  de  brun  et  quelquefois  tout  blanc;  du  reste,  se  nour- 
rissant ,  s'accouplanty  construisant  leur  nid ,  couvant  leurs  œu&, 
menant  leurs  petits ,  à  peu  près  de  la  même  manière ,  et  toutes 
deux  ayant  le  tempérament  fort  lascif,  et  les  maies  une  grande 
disposition  à  se  battre;  mais,  quelque  nombreux  que  soient  ces. 
rapports,  ils  se  trouvent  balancés  par  un  nombre  presque  égal 
de  dissemblances ,  qui  font  de  Tespèce  des  cailles  une  espèce  tout« 
à-fait  séparée  de  celle  des  perdrix.  En  eififet^  i*.  les  cailles  sont 
constamment  plus  petites  que  les  perdrix  ;  en  comparant  les  plus 
grandes  races  des  unes  aux  plus  grandes  races  des  autres ,  et  les- 
plus  petites  aux  plus  petites,  a"*.  Elles  n'ont  point  derrière  les. 
yeux  cet  espace  nu  et  sans  plumes  qu'ont  les  perdrix ,  ni  ce  fer 
à  cheval  que  les  mâles  de  celles-ci  ont  sur  la  poitrine ,  et  jamais 
on  n'a  vu  de  véritables  cailles  à  bec  et  pieds  rouges.  5*.  Leurs 
œufs  sont  plus  petits  et  d'une  tout  autre  couleur.  4^.  Leur  voix 
est  aussi  différente  ;  et,  quoique  les  unes  et  les  autres  fassent  en- 
tendre leur  cri  d'amour  à  peu  près  dans  le  même  temps,  il  n'en 
est  pas  de  même  du  cri  de  colère ,  car  la  perdrix  le  fait  entendre 
avant  de  se  battre,  et  la  caille  en  se  baUint.  5*.  La  chair  de  celle- 
ci  est  d'une  saveur  et  d'une  texture  toute  différente,  et  elle  est 
beaucoup  plus  chargée  de  graisse.  6**.  Sa  vie  est  plus  courte. 
7*.  Elle  est  moins  rusée  que  la  perdrix ,  et  plus  facile  à  attirer 
dans  le  piège,  sur- tout  lorsqu'elle  est  encore  jeune  et  sans  expé-* 
rîence.  Elle  a  les  moeurs  moins  douces  et  le  naturel  plus  rétif; 
car  il  est  extrêmement  rare  d'en  voir  de  privées  :  à  peine  peut- 
on  les  accoutumera  venir  à  la  voix,  étant  renfermées  de  jeunesse 
dans  une  cage.  Elle  a  les  inclinations  moins  sociales  ;  car  elle  ne 
•e  réunit  guère  par  compagnies,  si  ce  n'est  lorsque  la  couvée ^ 
encore  jeune,  demeure  attachée  à  la  mère,  dont  les  secours  lui 
sont  nécessaires,  ou  lorsqu'une  même  cause  agissant  sur  toute 


noit  le  Dom  de  ^uacara:  qnelf^ues^uni  lui  ont  anssi  donné  celui  de  curreltus, 
cl  fen  dirai  pins  bas  U  raison  :  qiioi  quHl  en  toit,  ces  deux  noms  ont  M  omis 
par  M.  Briason. 
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Vesuèoe  à  la  fois  et  dan.  le  même  temp»,  on  en  voit  des  tron- 
SnTml^re^wes  trave«er  le.  mers  et  aborder  dan.  le  même  pays  : 
Sr  cette  a««ciation  fo«=ée  ne  dure  qu'autant  que  la  ca««,  qu» 
Ti^rodûile  ;  car  dès  que  les  caiUe.  «>nt  arrivées  dans  le  pays 
a„iCrcon;ient,  et  qu'eUes  peuvent  vivre  à  leur  gre,  elles  vx- 
ven7^Uui.*ment.  Le  besoin  de  l'amour  est  le  seul  Uen  qu,  le. 
Luni?:  encore  ces  «.rtes  d'unions  sont^Ues  «m.  conMstance 
Tltleur  courte  durée;  car  les  mâles,  qm  recherchent  les 
Ci  1^  unt  d'ardeur    n'ont  d'attachement  de  pré  érence 
tur  r„cu^  en  particulier.  Dan.  cette  espèce,  les  accouplemen, 
ïTt  f^uens,  ma»  l'on  ne  voit  pas  un  seul  couple  :  lor«iue  le 
T     rSuir  a  cessé ,  toute  société  est  rompue  entre  les  deux 
ir.   le  S   alors  non-seulement  quitte  et  «mble  fu.r  se.  fe- 
WlU  mai.  il  les  repousse  à  coup,  de  bec,  et  ne  .occupe  en  a«- 
r  !^„  du  «)in  de  la  fiuniUe.  De  leur  côté,  les  petits  sont  a 
"""  Stl  quîit  .épa«nt;  et  si  on  les  n^unit  par  force 
r       n  itTfermé ,  ib  «battent  à  out«nce  les  un.  contre  le, 
f  r^s   ins  iScdon  de  sexe,  et  ils  finirent  par  «.  détr^  '. 
autres ,  sans  a  ^  changer  de  climat  danscertaine* 

•"ïï^r.":  sr  ";tr  x^r  ^^^. 

~LmI  agit  non-seulement  .ur  toute  l'e.pèce,  ma.,  sur  1» 
Srdrmlme  séparés ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur  espèce ,  età 
radiMOus  m  *^  iié  ne  laisse  aucune  communication  avec 

rrstmtCîL  oCa  "u  de  jeunes  caiUe.  élevé,  dans  des  ^ 
IZi^depiù.  leur  naissance ,  et  qui  ne  pouvou^nt  m  connoitre 
r2"reuer  la  liberté ,  éprouver  léguUèrement  deux  fo.s  par  an, 
SnZt  quatre  années,  une  inquiétude  et  des_agitat.ons  s.ngu- 
Tè^lm  les  temps  ordimiires  delà  pa«e;.avoir,aumo«davnl 

ït  I^moUde  septembre  :  cette  inquiétude  duroit  environ  trente 
?ou«rchaq«e  fois,  et  recommençoit  tous  les  jours  une  heure 
'  ™ntîe  «>uchor  du  soleU  ;  on  voyoit  alors  ces  cailles  prisonnières 
r  e  tvTnl  dW  bout  de  la  cage  à  l'autre,  puis  s'élancer  contre 
^tlet  quUui  servoit  de  couverele,  et  souvent  avec  une  telle 
le  °1«»^"  ,j  retomboient  tout  étourdies;  la  nmt  se  pasaoït 
;S:.?ê:Sremert  dans  ces  agitatiom.,  et  le  jour  suivant  elk, 

«ulini,  qu'iU  4loi«nt  quereUcuri  comme  d«  ctilJM  M»uw  c«      ^      v 
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paroîssoient  tristes,  abattues,  fatiguées  et  endormies.  On  a  re- 
marqué que  les  cailles  qui  vivent  dans  Fétat  de  liberté  dorment 
aussi  une  grande  partie  de  la  journée;  et  si  l'on  ajoute  à  tous  ces 
faits  y  qu'il  est  très-rare  de  les  voir  aiTÎver  de  jour ,  on  sera ,  ce 
me  semble ,  fondé  à  conclure  que  c'est  pendant  la  nuit  qu'elles 
voyagent;  et  que  ce  désir  de  voyager  est  inné  chez  elles,  soit 
qu'elles  craignent  les  températures  excessives ,  puisqu'elles  se 
rapprochent  constamment  des  contrées  septentrionales  pendant 
Tété ,  et  des  méridionales  pendant  l'hiver  ;  ou ,  ce  qui  semble 
phis  vraisemblable ,  qu'elles  n'abandonnent  successivement  les 
différens  pays  que  pour  passer  de  ceux  où  les  récoltes  sont  déjà 
faites,  dans  ceux  où  elles  sont  encore  à  faire ,  et  qu'elles  ne  chan- 
gent ainsi  de  demeure  que  pour  trouver  toujours  une  nourriture 
convenable  pour  elles  et  pour  leur  couvée. 

Je  dis  que  cette  dernière  cause  est  la  plus  vraisemblable;  car, 
d'un  coté,  il  est  acquis  par  l'observation  que  les  cailles  peuvent 
très-bien  résister  au  froid,  puisqu'il  s'en  trouve  en  Islande,  se- 
lon M.  Horrebo'w,  et  qu'on  en  a  conservé  plusieurs  années  de 
suite  dans  une  chambre  sans  feu ,  el  qui  même  étoit  tournée  au 
nord,  sans  que  les  hivers  les  plus  rigoureux  aient  paru  les  in- 
commoder ,  ni  même  apporter  le  moindre  changement  à  leur 
manière  de  vivre.  D'un  autre  côté ,  il  semble  qu'une  des  choses 
qui  les  fixent  dans  un  pays,  c'est  l'abondance  de  l'herbe,  puisque, 
selon  la  remarque  des  chasseurs,  lorsque  le  printemps  est  sec,  et 
que  par  conséquent  l'herbe  est  moins  abondante,  il  y  a  aussi  beau- 
coup moins  de  cailles  le  reste  de  l'année  :  d'ailleurs  le  besoin 
actuel  de  nourriture  est  une  cause  plus  déterminante,  plus  ana« 
logue  à  l'instinct  borné  de  ces  petits  animaux,  et  suppose  en  eux 
moins  de  cette  prévoyance  que  les  philosophes  accordent  trop  li- 
béralement aux  bétes.  Lorsqu'ils  ne  trouvent  poii;it  de  nourri- 
ture dans  un  pays ,  il  est  tout  simple  qu'ils  en  aillent  chercher 
dans  un  autre  :  ce  besoin  essentiel  les  avertit,  les  presse,  met  en 
action  toutes  leurs  acuités;  ils  quittent  une  terre  qui  ne  produit 
plus  rien  pour  eux;  ils  s'élèvent  en  l'air,  vont  à  la  découverte 
d'une  contrée  moins  dénuée,  s'arrêtent  où  ils  trouvent  à  vivre  ; 
et  l'habitude  se  joignant  à  l'instint  qu'ont  tous  les  animaux ^  et 
surtout  les  animaux  ailés,  d'éventer  de  loin  leur  nourriture , 
il  n'est  pas  surprenant  qu'il  en  résulte  une  affection ,  pour  ainsi 
dire,  innée ,  et  que  les  mêmes  cailles  reviennent  tous  les  ans  dans 
les  mêmes  endroits;  au  lieu  qu'il  seroit  dur  de  supposer,  avec 
Aristote,  que  c'est  d'après  une  connoissance  réfléchie  des  saison 
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qu'elles  cliangenl  deux  fois  par  an  de  climat ,  pour  trouver  toa-» 
jours  la  température  qui  leur  convient,  comme  fiiisoîent  autre- 
fois les  rois  de  Perse  ;  encore  plus  dur  de  supposer,  avec  Gitesby, 
Belon  et  quelques  autres ^que,  lorsqu'elles  changent  de  climat, 
elles  passent  sans  s'arrêter  dans  les  lieux  qui  pourroient  leur  con- 
venir en-deçà  de  la  ligne ,  pour  aller  chercher  aux  antipodes 
précisément  le  même  degré  de  latitude  auquel  elles  étoient  ac- 
coutumées de  l'autre  côté  de  l'équateur;  ce  qui  supposeront  des 
connoissances  y  ou  plulot  des  erreurs  scientifiques  auxquelles 
Finstinct  brut  est  beaucoup  moins  sujet  que  la  raison  cultivée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque  les  cailles  sont  libres,  elles  ont  un 
temps  pour  arriver  et  un  temps  pour  repartir  :  elles  quittoient  la 
Grèce,  suivant  Aristote,  au  mois  hoedromiony  lequel  compre- 
noit  la  fin  d'août  et  le  commencement  de  septembre;  en  Silésîey 
elles  arrivent  au  mois  de  mai,«t  s'en  vont  sur  la  ^n  d'août;  nos 
chasseurs  disent  qu'elles  arrivent  dans  notre  pays  vers  le  lo  ou  le 
12  de  mai  ;  Aloysius  Mundella  dit  qu'on  les  voit paroitre  dans  les 
environs  de  Venise  vers  le  milieu  d'avril  ;  Olina  fixe  leur  arri- 
vée dans  la  Gimpagne  de  Rome  aux  premiers  jours  d'avril  :  mais 
presque  tous  conviennent  qu'elles  s'en  vont  à  la  première  gelée 
d'automne,  dont  Tefiet  est  d'altérer  la  qualité  des  herbes  et  de 
fiiire  disparoUre  les  insectes  ;  et  si  les  gelées  du  mois  de  mai  ne 
les  déterminent  point  à  retourner  ven  le  sud ,  c'est  une  nouvelle 
preuve  que  ce  n'est  point  le  froid  qu'elles  évitent,  mais  qu'elles 
cherchent  de  la  nourriture  dont  elles  ne  sont  point  privées  par 
les  gelées  du  mois  de  mai.  Au  reste,  H  ne  fiiut  pas  regarder  ces 
temps  marqués  par  les  observateurs  comme  des  époques  fixes 
auxquelles  la  nature  daigne  s'assujettir;  ce  sont  au  contraire  des 
termes  mobiles  qui  varient  «sntre  certaines  limites  d'un  pays  à 
rauti*e  ,  suivant  la  température  du  climat,  et  même  d'une  année 
à  l'autre ,  dans  le  même  pays ,  suivant  que  le  chaud  et  le  froid  com- 
mencent plus  tôt  ou  plus  tard  ,  et  que  par  conséquent  la  matu-^ 
rite  des  récoltes  et  la  génération  des  insectes  qui  servent  de  nour- 
riture aux  cailles  sont  plus  ou  moins  avancées. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  beaucoup  occupés  de  ce 
passage  des  cailles  et  des  autres  oiseaux  voyageurs  :  les  uns  l'ont 
chargé  de  circonstances  plus  ou  moins  merveilleuses;  les  antres, 
considérant  combien  ce  petit  oiseau  vole  difficilement  et  pesam- 
ment ,  l'ont  révoqué  en  doute,  et  ont  eu  recours ,  pour  expliquer 
la  disparition  régulière  des  cailles  en  certaines  saisons  de  Tannée, 
à  des  suppositions  beaucoup  plus  révoltantes.  Mais  il  fiiut  avouer 
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qu'aucun  des  anciens  n'avoit  élevé  ce  doute  :  cependant  ils  sa- 
Toîent  bien  que  les  cailles  sont  des  oiseaux  lourds^  qui  volent 
très- peu  et  presque  malgré  eux  ;  que,  quoique  très-ardens  pour 
leurs  femelles^  les  mâles  ne  se  servent  pas  toujours  de  leurs  ailes 
pour  accourir  à  leur  voix ,  mais  qu'ils  font  souvent  plus  d'un  quart 
de  lieue  à  travers  l'herbe  la  plus  serrée  pour  les  venir  trouver  ; 
enfin  qu'ils  ne  prennent  l'essor  que  lorsqu'ils  sont  tout  à- fait 
pressés  par  les  chiens  ou  par  les  chasseurs.  Les  anciens  savoient 
tout  cela  y  et  néanmoins  il  ne  leur  est  pas  venu  dans  lesprit  que 
les  cailles  se  retirassent  aux  approdies  des  froids  dans  des  trous 
pour  y  passer  l'hiver ,  dans  un  état  de  torpeur  et  d'engourdisse- 
ment, comme  (ont  les  loirs ,  les  hérissons,  les  marmottes,  les 
chauve-souris ,  etc.  C'étoit  une  absurdité  réservée  à  quelques  mo- 
dernes, qui  ignoroient  sans  doute  que  la  chaleur  intérieure  des 
animaux  sujets  à  l'engourdissement  étant  beaucoup  moindre 
qu'elle  ne  l'est  communément  dans  les  autres  quadrupèdes ,  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  oiseaux,  elle  avoit  besoin  d'être  aidée 
par  la  chaleur  extérieure  de  l'air,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs; 
et  que  lorsque  ce  secoars  vient  à  leur  manquer,  ila  tombent 
dans  l'engourdissement,  et  meurent  même  bientôt,  s'ils  sont 
exposés  à  un  froid  trop  rigoureux.  Or  certainement  cela  n'est 
point  applicable  aux  cailles  ,  en  qui  l'on  a  même  reconnu  généra- 
lement plus  de  chaleur  que  dans  les  autres  oiseaux ,  au  point 
qu'en  France  elle  a  passé  en  proverbe  ' ,  et  qu'à  la  Chine  on  se 
sert  de  ces  oiseaux  pour  se  tenir  chaud  en  les  portant  tout  vivana 
dans  les  mains.  D'ailleurs  on  s'est  assuré,  par  observation  conti- 
nuée pendant  plusieurs  années,  qu'elles  ne  s'engourdissent  point, 
quoique  tenues  pendant  tout  l'hiver  dans  une  chambre  exposée 
au  nord  et  sans  feu,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-desaus,  d'après  plu- 
sieurs témoins  oculaires  et  très^dignes  de  foi  qui  me  l'ont  assuré. 
Or ,  si  les  cailles  ne  se  cachent  ni  ne  s'engourdissent  pendant  l'hi- 
ver ,  comme  il  est  sûr  qu'elle»  disparoissent  dans  cette  saison ,  ort 
11c  peut  douter  qu'elles  ne  passentd'un  paysdansunautre; et  c'est 
ce  qui  est  prouvé  par  un  grand  nombre  d'autres  observations. 
Belon ,  se  trouvant  en  automne  sur  un  navire  qui  passoit  de 
Khodes  à  Alexandrie,  vit  des  cailles  qui  alloientdu  septentrion^ 
au  midi;  et  plusieurs  de  ces  cailles  ayant  été  prises  par  les  gens 
de  l'équipage,  on  trouva  dans  leur  jabot  des  grains  de  froment 
bien  entiers.  Le  printemps  précédent ,  le  même  observateur^ 

*  On  dit  vulgairement,  chaud  comme  utu  caillé*. 
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passant  de  l'ile  de  Zante  dans  la  Morée,  en  aToit  vn  nn  grand 
nombre  qui  alloîent  du  midi  au  septentrion  ;  et  il  dit  qu'en' 
Europe,  comme  en  Asie,  les  cailles  sont  généralement  oiseaux 
de  passage. 

M.  le  commandeur  Godeheu  les  a  vues  constamment  passer  à 
Malte  au  mois  de  mai ,  par  certains  vents ,  et  repasser  au  mois  de 
septembre.  Plusieurs  chasseurs  m'ont  assuré  que  ,  |)endant   les 
belles  nuits  du  printemps,  on  les  entend  arriver,  et  que  l'on  dis- 
tingue ti-ès-bien  leur  cri,  quoiqu  elles  soient  à  une  très -grande 
hauteur  :  ajoutes  k  cela  qu'on  ne  fait  nulle  part  une  chasse  aussi 
abondante  de  ce  gibier  que  sur  celles  de  nos  c^tes  qui  sont  oppo- 
sées à  celles  d'Afrique  ou  d'Asie,  et  dans  les  îles  qui  se  trouvent 
entre  deux  ,  puisque  toutes  celles  de  l'Archipel ,  et  jusqu'aux 
ëcueils ,  en  sont  couverts,  selon  M.  de  Tournefort ,  dans  cer- 
taines saisons  de  l'année;  et  plus  d'une  de  ces  îles  en  a  prislenont 
d'Orijgfa  \  Dès  le  siècle  de  Varron,  Ion  a  voit  remarqué  qu'au 
temps  de  l'arrivée  et  du  départ  des  cailles  on  en  voyoit  un9 
multitude  prodigieuse  dans  les  îlesdePontia,  Pandataria  et  au-» 
très  qui  a  voisinent  la  partie  méridionale  de  Tltalie ,  et  où  elle» 
fiiisoient  apparemment  une  station  pour  se  reposer.  Vers  le  com- 
mencement de  l'automne,  on  en  prend  une  si  grande qtianti le 
dans  rile  de  Caprée  ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples,  que  le  produit 
de  cette  chasse  fait  le  ptincipal  revenu  de  l'évêque  de  l'ile,  appelé 
par  cette  raison  révégue  des  caillée  ;  on  en  prend  aussi  beaucoup 
dans  les  environs  de  Pesaro,  sur  le  golfe  Adriatiqtie ,  vers  la  fin 
du  printem|)s ,  qui  est  la  saison  de  leur  arrivée;  enfin  il  en  tombe 
une  quafitité  si  prodigieuse  sur  les  côtes  occidentales  du  royaume 
de  Naples,  aux  environs  de  Nettuno,  que,  sur  une  étendue  de 
côte  de  qnatr*  ou  cinq  milles,  on  en  prend  quelquefois  fusqu'% 
cent  milliers  dans  un  jour,  et  qu'on  les  donne  pour  quinze  jules 
le  cent  (  un  peu  moins  de  huit  livres  de  notre  monnoie  )  à  des 
espèces  de  courtiers  qui  les  font  passer  à  Rome,  oh  elles  sont 
beaucoup  moins  communes  *.  Il  en  arrive  aussi  des  nuées  au 
printemp  sur  les  côtes  de  Provence,  particulièrement  dans  les 
terres  de  M.  Févêque  de  Fréjus,qai  avoisinent  la  mer;  elles  sont 

'  Ce  nom  à'Ortygùi ,  formé  rln  mot  grec  é^^i  qui  ti^oifie  eaUè ,  m  été  donn^ 
aux  den  Délo* ,  telon  Phanodémns  dani  Athénée  :  on  Pa  encore  appli<pié  »  nno 
antre  petite  lie  -?ic-«-vift  Sjracnae,  et  même  k  la  ville  cl'Epbëie,  selon  fiUenae  do 
^jsance  et  Eottatlie. 

'  Cette  chatte  est  si  Incrati-re,  qne  le  ttmiil  où  elle  st  lait  par  les  habitans  da 
fletinoo  est  d^nne  cherté  ezorhitaate» 
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ri  fiitîguées ,  dit-on ,  de  la  traversée ,  que  les  premiers  jours  on  les 
prend  k  la  main. 

MaiA^  dira-t-on  toujours,  oommeni  un  oiseau  si  petit,  si 
foible^qui  a  le  vol  si  pesant  et  ri  bas,  peut-il ,  quoique  pressé  par 
la  fiiim ,  traverser  de  grandes  étendues  de  mer  ?  iTavoue  que , 
quoique œs  grandes  étendues  de  mer  soient  interrompues  de  dis- 
tance en  dislance  par  plusieurs  îles  où  les  cailles  peuvent  se  repo* 
ser,  telles  que  Minorque,  la  Ck>rse,  la  Sardaigne^  la  Sicile ,  les  îles 
de  Malte ,  de  Rhodes ,  toutes  les  iles  de  FAi-chipel  ;  j  avoue  , 
dis-je,  que ,  malgré  oeia  >  il  leur  faut  encore  du  secours  :  et  Aris*- 
tote  Tavoit  fort  bien  senti  ;  il  savoit  même  quel  étoit  celui  dont 
elles  usoîent  le  plus  communément;  mais  il  s'étoit  trompé,  ce 
me  semble,  sur  la  manière  dont  elles  s'en  aidoient  :  «  Lorsque  le 
<(  vent  du  nord  souffle,  dit-il,  les  cailles  voyagent  heureusement; 
«  mais  ri  c*est  le  vent  du  midi^  comme  son  effet  est  d'appesantir 
«  et  d'humecter,  elles  volent  alors  plus  difficilement,  et  elles 
«  expriment  la  peine  et  l'effort  par  les  cris  qu'elles  font  en- 
«  tendre  en  volant.  »  Je  crois,  en  effet ,  que  c'est  le  vent  qui 
aide  les  cailles  à  fiiire  leur  voyage,  non  pas  le  vent  du  nord, 
mais  le  vent  favorable;  de  même  que  ce  n'est  point  le  vent  du 
sud  qui  retarde  leur  course^  mais  le  vent  contraire  ;  et  cela  est 
vrai  dans  tous  les  pays  où  ces  oiseaux  ont  un  trajet  conridérable 
à  faire  par-dessus  les  mers. 

M.  le  commandeur  Godeheu  a  très-bien  remaix[ué  qu'au  prin- 
temps les  cailles  n'abordent  à  Malte  qu'avec  le  nord-ouest ,  qui 
leur  est  contraire  pour  gagner  la  Provence,  et  qu'à  leur  retour 
c'est  le  sud-est  qui  les  amène  dans  cette  lie,  parce  qu'avec  ce  vent 
elles  ne  peuvent  aborder  en  Barbarie.  Nous  voyons  même  que 
Tauteur  de  la  nature  s'est  servi  de  ce  moyen  ,  comme  le  plus 
conforme  aux  lois  générales  qu'il  avoit  établies,  pour  envoyer  de 
nombreuses  volées  de  cailles  aux  Israélites  dans  le  désert;  et  ce 
vent ,  qui  étoit  le  sud-ouest,  passoit  en  efiet  en  Egypte^en  Ethio- 
pie, sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  et,  en  un  mot,  dans  les  pays 
où  les  cailles  sont  en  abondance. 

Des  marins  que  j'ai  eu  occasion  de  consulter  m'ont  assuré  que, 
quand  les  cailles  étoient  surprises  dans  leur  passage  par  le  vent 
contraire,  elles  s'abattoient  sur  les  vaisseaux  qui  se  trouvoient 
à  leur  portée,  comme  Pline  l'a  remarqué,  et  tomhoient  souvent 
dans  la  mer,  et  qu'alors  on  les.voyoit  flotter  et  se  débattre  sur  les 
vagues,  une  aile  en  l'air,  comme  pour  prendre  le  vent;  d'où 
quelques  naturalistes  ont  pris  occasion  de  dire  qu'en  partant  elles 
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s(>  munîssoîent  d'un  petit  morceau  de  boîs  qui  pût  leur  servir 
d*nne  espèce  de  point  d'appui  ou  de  radeau  >  sur  lequel  elles  se 
clélassoient  de  temps  en  temps ,  en  voguant  sur  les  flots ,  de  la 
fiitigue  de  voguer  dans  l'air  :  on  leur  a  fait  aussi  |x>rter  à  chacune 
trois  petites  pierres  dans  le  bec^  selon  Pline,  pour  se  soutenir 
contre  le  vent, et ,  selon  Oppien ,  pourreconnoitre,  en  les  laissant 
tomber  une  à  une  ,  si  elles  avoient  dépassé  la  mer;  et  tout  cela 
se  réduit  à  quelques  petites  pierres  que  les  caiDes  avalent  avec 
leur  norrriture,  comme  tous  les  granivores.  En  général,  on  leur 
a  prêté  des  vues,  une  sagacité,  un  discernement,  qui  feroîeni; 
presque  douter  que  ceux  qui  leur  ont  fait  honneur  de  ces  qualités 
en  aient  finit  beaucoup  d'usage  eux-mêmes.  On  a  observé  que 
d autres  oiseaux  voyageurs,  tels  que  le  râle  terrestre,  accompa- 
gnoient  les  cailles ,  et  que  l'oiseau  de  proie  ne  manquoit  pas  d'en 
attraper  quelqu'une  à  leur  arrivée  :  de  là  on  a  prétendu  qu'elles 
avoient  de  bonnes  raisons  pour  se  choisir  un  guide  ou  chef 
d'une  autre  espèce ,  que  l'on  a  appelé  roi  des  e€Ùlltis{prtygometra)  ; 
et  cela,  parce  que  la  première  arrivante  devant  être  la  proie  de 
l'oiseau  carnassier,  elles  tâchoient  de  détourner  oe  malheur  sur 
une  tête  étrangère. 

Au  reste,  quoiqu'il  soit  vrai  en  général  que  les  cailles  chan- 
gent de  climat,  il  en  reste  toujours  quelques-unes  qui  n'ont  pas 
la  force  de  suivre  les  autres ,  soit  qu'elles  aient  été  blessées  à  laile , 
soit  qu'elles  soient  surchargées  de  graisse,  soit  que,  provenant 
d'une  seconde  ponte,  elles  soient  trop  jeunes  et  trop  foibles  au 
tpmps  du  dq)art;  et  ces  cailles  traineuses  tachent  de  s'établir 
dans  les  meilleures  expositions  du  pays  où  elles  sont  contraintes 
de  rester.  Le  nombre  en  est  fort  petit  dans  nos  provinces  ;  mais 
les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  assurent  qu'une  partie  seu- 
lement de  celles  qu'on  voit  en  Angleterre ,  quitte  entièrement 
l'île ,  et  que  l'autre  partie  se  contente  de  changer  de  quartier, 
passant,  vers  le  mois  d'octobre,  de  l'intérieur  des  terres  dans  les 
provinces  maritimes,  et  principalement  dans  celle  d'Esse!,  où 
elles  restent  tout  l'hiver,  lorsque  la  gelée  ou  là  neige  les  oUige 
de  quitter  les  jachères  et  les  terres  cultivées ,  elles  gagnent  les 
cotes  de  la  mer,  où  elles  se  tiennent  parmi  les  plantes  maritimes, 
cherchant  les  meilleurs  abris ,  et  vivant  de  ce  qu'elles  peuvent 
attraper  sur  les  algues  ,   entre  les  limites  de  la  haute  et  basse 
mer.  Ces  mêmes  auteurs  ajoutent  que  leur  premièi*e  apparition 
dans  le  comté  d'Essex  se  rencontre  exactement  chaque  année  avec 
leur  disparition  du  milieu  des  terres.  On  dit  aussi  qu'il  en  resl» 
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un  assea  bon  nombre  en  Espagne  et  dana  le  sud  de  llialie  ,  où 
rhiver  n'est  presque  jamais  assez  rude  pour  faire  périr  ou  dis- 
paroi tre  entièrement  les  insectes  ou  les  graines  qui  leur  servent 
de  nourriture. 

A  l'égai'd  de  celles  qui  passent  les  mers,  il  n'y  a  que  celles  qui 
sont  secondées  par  un  vent  fiivorable  qui  arrivent  heureuse- 
ment; et  si  ce  vent  favorable  souffle  rarement  au  temps  de  la 
passe >  il  en  arrive  beaucoup  moins  dans  les  contrées  où  elles 
vont  passer  l'été  :  dans  tous  les  cas,  on  peut  juger  assez  sûre- 
ment du  lieu  d'où  elles  viennent  par  la  direction  ia  vent  q^ui 
les  apporte. 

Aussitôt  que  les  cailles  sont  arrivées  dans  nos  contrées ,  elles 
se  mettent  â  pondre  :  elles  ne  s'apparient  point ,  comme  je  Tai 
déjà  remarqué  ;  et  cela  seroit  difficile ,  si  le  nombre  des  mâles 
est 9  comme  on  Fassum,  beaucoup  plus  g^nd  que  celui  des  fe- 
melles :  la  fidélité  y  la  confiance,  rattachement  personnel,  qui 
seroient  des  qualités  estimableb  dans  les  individus ,  seroîent 
nuisibles  à  l'espèce  ;  la  foule  des  mâles  célibataires  troubleroit 
tous  les  mariages,  et  finiroit  par  les  rendre  stériles;  au  lieu  que 
n'y  ayant  point  de  mariage,  ou  plutôt  n'y  en  ayant  qu'un  seul 
de  tous  les  mâles  avec  toutes  les  femelles,  il  y  a  moins  de  jalou- 
sie, moins  de  rivalité,  et,  si  l'on  veut,  moins  de  moral  dans 
leurs«mours:mais  aussi  ily  a  beaucoup  de  physique;  on  a  vu  un 
mâle  réitérer  dans  un  jour  jusqu'à  douze  fois  ses  approches  avec 
plusieurs  femelles  indistinctement.  Ce  n'est  que  dans  ce  sens 
qu'on  a  pu  dire  que  chaque  mâle  suffîsoit  à  plusieurs  femelles; 
et  k  nature,  qui  leur  inspire  celte  espèce  de  libertinage,  en 
tire  parti  pour  la  multiplication  de  l'espèce  :  chaque  femelle  dé- 
pose de  quinze  à  vingt  œufs  dans  un  nid  qu'elle  sait  creuser 
dans  la  terre  avec  ses  ongles ,  qu'elle  garnit  d'herbes  et  de  feuilles, 
et  qu'elle  dérobe  autant  qu'elle  peut  à  l'œil  perçant  de  l'oiseau 
de  proie;  ces  œufs  sont  mouchetés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre: 
elle  les  couve  pendant  environ  trois  semaines  ;  l'ardeur  des  mâ- 
les est  un  bon  garant  qu'ils  sont  tous  fécondés,  et  il  est  rare  qu'il 
8  en  trouve  de  stériles. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent  que  les  cailles, 
en  AngleteiTe  pondent  raremenjt  plus  de  six  ou  sept  œufs.  Si  ce< 
fait  est  général  et  constant,  il  faut  en  conclure  qu'elles  y  sont 
moins  fécondes  qu'en  France,  en  Italie,  etc.  ;  reste  à  observer  si 
cette  moindre  fécondité  tient  à  la  température  plus  froide,  ou  à 
quelque  autre  qualité  du  climat. 
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Les  caîlleteaux  sont  en  état  de  courir  presque  en  sortant  de  k 
coque,  ainsi  que  les  perdreaux;  mais  ils  sont  plus  robustes  à 
quelques  égards,  puisque >  dans  Tétat  de  liberté,  ils  quittent  la 
mère  beaucoup  plus  tôt ,  et  que  même  dès  le  huitième  jour  on 
peut  entreprendre  de  les  élever  sans  son  secours.  Cela  a  donné 
lieu  à  quelques  personnes  de  croire  que  les  cailles  fiiisoient  deux 
couvées  par  été  :  mais  j'en  doute  fort,  si  ce  n'est  peut-être  celles 
qui  ont  été  troublées  et  dérangées  dans  leur  première  ponte;  il 
n'est  pas  même  avéré  qu'elles  en  recommencent  une  autre  lors- 
qu'elles sont  arrivées  en  Afrique  au  mois  de  septembre,  quoique 
cela  soit  beaucoup  plus  vraisemblable,  puisqu'au  moyen  de  leurs 
migrations  régulières  elles  ignorent  l'automne  et  l'hiver,  et  que 
l'année  n'est  composée  pour  elles  que  de  deux  printemps  et  de 
deux  étés ,  comme  si  elles  ne  changeoient  de  climat  que  pour 
se  trouver  perpétuellement. dans  la  saison  de  l'amour  et  delà 
fécondité. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elles  quittent  leurs  plumes  deux 
fois  par  an ,  à  la  fin  de  l'hiver  et  à  la  fin  de  l'été  :  chaque  mue 
dure  un  mois;  et  lorsque  leurs  plumes  sont  revenues,  elles  s'en 
servent  aussitôt  pour  changer  de  climat  si  elles  sont  libres  ;  et  si 
elles  sont  en  cage,  c'est  le  temps  où.  se  marquent  ces  inquiétudes 
l)ériodiques  qui  répondent  au  temps  du  passage. 

Il  ne  fiiut  aux  cailleteaux  que  quatre  mois  pour  prendre  leur 
accroissement  et  se  trouver  en  état  de  suivre  leurs  pères  et  mères 
dans  leurs  voyages. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  grosse, 
selon  Aldrovande  (  d'autres  la  font  égale ,  et  d'autres  plus  petite  )  ; 
qu'elle  a  la  poitrine  blanchâtre ,  parsemée  de  taches  noires  et 
presque  rondes  ,  tandis  que  le  mâle  la  ^roussâtre ,  sans  mélange 
d'autres  couleurs.  Il  a  aussi  le  bec  noir,  ainsi  que  la  gorge  et 
quelques  poils  autour  de  la  base  du  bec  supérieur  ^.  Enfin  on  a 
remarqué  qu'il  avoit  les  testicules  très-gros,  relativement  au  vo- 
lume de  son  corps  :  mais  cette  observation  a  sans  doute  été  Ëiite 
dans  la  saison  de  l'amour,  temps  où  en  général  les  testicules  des 
oiseaux  grossissent  considérablement. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun  deux  cris,  l'un  plus  éclatant 
et  plus  fort ,  l'autre  plus  foible.  Le  mâle  &it  ouan,ouan,ouan. 


>  Qaelqnes  naturalistes  ont  pris  le  mfile  pour  la  femelle.  J^ai  suïtî  dans  ceUe 
occasion  Tavis  des  chasseon,  et  surtout  de  ceux  qui  en  chassant  savent  ob- 
server. 
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t>uan;  il  ne  donne  sa  voix  sonore  que  lorsqu'il  est  éloigné  des 
femelles ,  et  il  ne  la  fiiit  jamais  entendre  en  cage  pour  peu  qu'il 
flit  une  compagne  avec  lui.  La  femelle  a  un  cri  que  tout  le 
monde  connoit^  qui  ne  lui  sert  que  pour  rappeler  son  mâle;  et 
quoique  ce  cri  soit  foible,etque  nous  ne  puissions  Fen  tendre  qu'à 
une  petite  distance ,  les  mâles  y  accourent  de  près  d'une  demi- 
lieue  :  elle  a  aussi  un  petit  son  tremblotant  cri,  cri.  Le  mâle  est 
plus  ardent  que  la  femelle  ;  car  celle-ci  ne  court  point  à  la  voix 
du  mâle,  comme  le  mâle  accourt  à  la  voix  de  la  femelle  dans  le 
temps  de  l'amour ,  et  souvent  avec  une  telle  précipitation ,  un  tel 
abandon  de  lui-même ,  qu'il  vient  la  chercher  jusque  dans  la 
main  de  l'oiseleur. 

La  caille  n*  170,  ainsi  que  la  perdrix  et  beaucoup  d'autres 
animaux ,  ne  produit  que  lorsqu'elle  est  en  liberté  :  on  a  beau 
fournir  à  celles  qui  sont  prisonnières  dans  des  cages  tous  les  ma- 
Icriaux  qu'elles  emploient  ordinairement  dans  la  construction  de 
leurs  nids  y  elles  ne  nichent  jamais ,  et  ne  prennent  aucun  soin 
des  œufs  qui  leur  échappent  et  qu'elles  semblent  pondre  mal* 
gré  elles. 

On  a  débité  plusieurs  absurdités  sur  la  génération  des  cailles. 
On  a  dit  d'elles  comme  des  perdrix,  qu'elles  étoient  fécondées  par 
le  vent  :  cela  veut  dire  qu'elles  pondent  quelquefois  sans  le  se- 
cours du  mâle.  On  a  dit  qu'elles  s'engendroient  des  thons  que  la 
mer  agitée  rejette  quelquefois  sur  les  côtes  de  Libye;  qu'elles  pa- 
roissoient  d'abord  sous  la  forme  de  vers,  ensuite  sous  celle  de 
de  mouches,  et  que,  grossissant  par  degrés ,  elles  devenoient  bientôt 
des  sauterelles,  et  enfin  des  cailles,  c'est-à-dire,  que  des  gens  gros- 
siers ont  vu  des  couvées  de  caiUes  chercher,  dans  les  cadavres  de 
ces  thons  laissés  par  la  mer,  quelques  insectes  qui  y  étoient  éclos, 
et  qu'ayant  quelques  notions  vagues  des  métamorphoses  des  in- 
sectes ,  ils  ont  cru  qu'une  sauterelle  pouvoit  se  changer  en  caille, 
comme  un  ver  se  change  en  un  insecte  ailé.  Enfin  on  a  dit  que  le 
mâle  s'accouploit  avec  le  crapaud  femelle;  ce  qui  n'a  pas  même 
d'apparence  de  fondement. 

Les  cailles  se  nourrissent  de  blé,  de  millet ,  de  chenevis,  d'herbe 
verte,  d'insectes ,  de  toutes  sortes  de  graines,  même  de  celle  d'el* 
lébore;  ce  qui  avoit  donné  aux  anciens  de  la  répugnance  pour 
leur  chair ,  joint  à  ce  qu'ils  croyoient  que  c'étoit  le  seul  animal 
avec  l'homme  qui  fïkt  sujet  au  mal  caduc  :  mais  l'expérience  a 
détruit  ces  préjugés. 

En  Hollande,  où  il  y  a  beaucoup  de  ces  oiseaux,  principale- 
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ment  sur  les  côtes,  on  appelle  les  baies  de  bryone  ou  coulen- 
YréiSy  baies  aux  cailles;  ce  qui  suppose  en  elles  un  appétit  de 
préférence  pour  celte  nourriture. 

n  semble  que  le  boire  ne  leur  soît  pas  absolument  nécessaire  : 
car  des' chasseurs  m*ont  assuré  qu'on  ne  les  yojolt  jamais  aller  à 
l'eau;  et  d'autres,  qu'ils  en  avoient  nourri  pendant  une  année 
entière  avec  des  grai  nés  sètches  et  sans  aucune  sorte  de  boii»on , 
quoiqu'elles  boivent  asses  fréquemment  lorsqu'elles  en  ont  la 
commodité;  ce  retranchement  de  toute  boisson  est  même  le  seul 
moyen  de  les  guérir  lorsqu'elles  rendent  leur  eau ,  c'est-à-dire, 
lorsr^u'elles  sont  attaquées  d'une  espèce  de  maladie  dans  laquelle 
elles  ont  presque  toujours  une  goutte  d'eau  au  bout  du  bec 

Quelques-uns  ont  cru  remarquer  qu'elles  troubloient  l'eau 
avant  que  de  boii*e,  et  1  on  n'a  pas  manqué  de  dire  que  c'éloit 
par  un  motif  d'envie  ;  car  on  ne  finit  pas  sur  les  motifi  des  bêtes. 
Elles  se  tiennent  dans  les  champs,  les  prés,  les  vignes,  mais  très- 
rarement  dans  les  bois,  et  elles  ne  se  perchent  jamais  sur  les 
arbres.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  prennent  beaucoup  plus  de 
graisse  que  les  perdrix  :  on  croit  que  ce  qui  y  contribue,  c'est 
l'habitude  où  elles  sont  de  passer  la  plus  grande  partie  de  la  cha- 
leur du  jour  sans  mouvement;  elles  se  cachent  alors  dans  l'herbe 
la  plus  serrée ,  et  on  les  voit  quelquefois  demeurer  quatre  heures 
de  suite  dans  la  même  place ,  couchées  sur  le  côté  et  les  jambes 
étendues  :  il  faut  que  le  chien  tombe  absolument  dessus  pour  les 
faire  partir. 

On  dit  qu'elles  ne  vivent  guère  au-delà  de  quatre  où  cinq 
ans;  et  Olina  regarde  la  brièveté  de  leur  vie  comme  une  suite  de 
leur  disposition  à  s'engraisser  :  Artémidore  l'attribue  à  leur  ca- 
ractère triste  et  querelleur  :  et  tel  est  en  effet  leur  caraclère;  aussi 
n'a-t-on  pas  manqué  de  les  &ire  battre  en  public  pour  amuser 
la  multitude.  Solon  vouloit  même  que  les  enfans  et  les  jeunes 
gens  vissent  ces  sortes  de  combats,  pour  y  prendre  des  leçons  de 
courage  ;  et  il  &lloit  bien  que  cette  sorte  de  gymnastique ,  qui 
nous  semble  puérile ,  fut  en  honneur  parmi  les  Romains,  et  qu'elle 
tinta  leur  politique,  puisque  nous  voyons  qu'Auguste  punît  de 
mort  un  préfet  d'Egypte  pour  avoir  acheté  et  &it  servir  sur  sa 
table  un  de  ces  oiseaux  qui  avoit  acquis  de  la  célébrité  par  ses 
victoires.  Encore  aujourd'hui  on  voit  de  ces  espèces  de  tournois 
dans  quelques  villes  d'Italie  :  on  prend  deux  cailles  à  qui  on  donne 
à  manger  largement;  on  les  met  ensuite  vis-à-vis  l'une  de  l'autre, 
chacune  au  bout  opposé  d'une  longue  table  ^  et  l'on  jette  entre 
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dcax  quelques  grains  de  millet  (car  parmi  les  animaux  il  faut  un 
sujet  réel  pour  se  battre  )  ;  d'abord  elles  se  lancent  des  regards 
raenaçans  ;  puis,  partant  comme  un  éclair,  elles  se  joignent , 
s'attaquent  à  coups  de  bec,  et  ne  cessent  de  se  battre,  en  dressant 
la  tête  et  s'élevant  sur  leurs  ergots,  jusqu'à  ce  que  Pune  cède  à 
l'autre  le  champ  de  bataille.  Autrefois  on  a  vu  ces  espèces  de 
duels  se  passer  entre  une  caille  et  un  homme.  La  caille  étant  mise 
dans  une  grande  caisse,  au  milieu  d'un  cercle  qui  étoit  tracé  sur 
le  fend ,  l'homme  lui  frappoit  la  tête  ou  le  bec  avec  un  seul  doigt, 
ou  bien  lui  arrachoit  quelques  plumes  :  si  la  caille  en  se  défen- 
dant ne  sortoit  point  du  cercle  tracé ,  c'étoit  son  maître  qui  ga- 
gnoit  la  gageure;  mais  si  elle  mettoit  un  pied  hors  de  la  cir- 
conférence ,  cetoit  son  digne  antagoniste  qui  étoit  déclaré 
vainqueur,  et  les  cailles  qui  avolent  été  souvent  victorieuses  ;  se 
vendoient  fort  cher.  Il  est  à  remarquer  que  ces  oiseaux,  de  même 
que  les  perdrix  et  plusieurs  autres,  ne  se  battent  ainsi  que  contre 
ceux  de  leur  espèce;  ce  qui  suppose  en  eux  plus  de  jalousie  que 
de  courage  ou  même  de  colère. 

On  juge  bien  qu'avec  l'habitude  de  changer  de  climat,  et  de 
s'aider  du  vent  pour  faire  ses  grandes  traversées,  la  caille  doit 
être  un  oiseau  fort  répandu  :  et  en  effet,  on  la  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  dans  toute  l'Afrique  habitable,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  France,  en  Suisse,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  ,  en  Ecosse ,  en  Suède,  et  jusqu'en  Islande , 
et  du  côté  de  l'est,  en  Pplogne,  en  Russie,  en  Tartarie,  et  jus- 
qu'à la  Chine.  Il  est  même  très-probable  qu'elle  a  pu  passer  en 
Amérique ,  puisqu'elle  se  répand  chaque  année  assez  près  des 
cercles  polaires,  qui  sont  les  points  oii  les  deux  continens  «e  rap- 
prochent le  plus  ;  et  en  effet ,  on  en  trouve  dans  les  îles  Malouines , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas.  En  général ,  on  en  voit  toujours 
plus  sur  les  côtes  de  la  mer  et  aux  environs  que  dans  l'intérieur 
des  terres. 

La  caille  se  trouve  donc  partout ,  et  partout  on  la  regarde 
comme  un  fort  bon  gibier,  dont  la  chair  est  de  bon  goût  et  aussi 
saine  que  peut  l'être  une  chair  aussi  grasse  :  Aldrovande  nous 
apprend  même  qu'on  en  fiiit  fondre  la  graisse  à  part,  et  qu'on 
la  garde  pour  servir  d'assaisonnement  ;  et  nous  avons  vu 
plus  haut  que  les  Chinois  se  servoient  de  l'oiseau  vivant  pour 
s'échauffer  les  mains. 

On  se  sert  aussi  de  la  femelle,  ou  d'un  appeau  qui  imite  son 
cri,  pour  attirer  les  mâles  dans  le  piège;  on  dit  même  qu'il  ne 
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Êiut  que  leur  présenter  un  miroir  avec  un  filet  au-devant,  où  ib 
ae  prennent  en  accourant  k  leur  image ,  qu'ils  prennent  pour  un 
autre  oiseau  de  leur  espèce;  à  la  Chine ,  on  les  prend  au  vol 
avec  des  troubles  légères  que  les  Chinois  manient  fort  adroite- 
ment  ;  et ,  en  général ,  tous  les  pièces  qui  réussissent  pour  les 
autres  oiseaux  sont  bons  pour  les  cailles ,  surtout  pour  les  mâles, 
qui  sont  moins  défîans  et  plus  ardens  que  leurs  femelles ,  et  que 
l'on  mène  partout  oii  Ton  veut  en  imitant  la  voix  de  celles-ci. 

Cette  ardeur  des  cailles  a  donné  lieu  d'attribuer  à  leurs  aeu&, 
à  leur  graisse ,  etc. ,  la  propriété  de  relever  les  forces  abattues 
et  d'exciter  les  tempéra  mens  fatigués  ;  on  a  même  été  jusqu'à 
dire  que  la  seule  présence  d'un  de  ces  oiseaux  dans  une  chambre 
procuroit  aux  personnes  qui  y  couchoient  des  songes  vénériens. 
Il  faut  citer  les  erreurs ,  afin  qu'elles  se  détruisent  elles-mêmes. 

LE  CHROKIEL, 

OU  GRANDE  CAILLE  DE  POLOGNE. 


JN  ous  ne  connoissons  cette  caille  que  par  le  Jésuite 
auteur  polonais ^  et  qui  mérite  d'autant  plus  de  confiance  sur  cet 
article  qu'il  parle  d'un  oiseau  de  son  pays.  Elle  paroît  avoir  k 
même  forme,  le  même  instinct;  que  la  caille  ordinaire,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  sa  grandeur  :  c'est  pourquoi  je  la  considère 
simplement  comme  une  variété  de  cette  espèce. 

Jobson  dit  que  les  cailles  de  la  Gambni  sont  aussi  grosses  que 
nos  bécasses.  Si  le  climat  n'étoit  pas  aussi  différent^  je  croirois  que 
ce  seroit  le  même  oiseau  que  celui  de  cet  article. 

LA  CAILLE  BLANCHE. 


jfxRiSTOTE  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cette  caille,  qui  doit  &ire 
variété  dans  l'espèce  des  caOIes,  comme  la  perdrix  gnse-blancfae 
et  la  perdrix  rouge-blanche  font  variétés  dans  ces  deux  espèces 
de  perdrix,  l'alouette  blanche  dans  celle  des  alouettes,  etc. 
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Marlin  Cramer  parle  des  cailles  aux  pieds  verdâtres  (  virentibus 
pedibua).  Est-ce  une  variété  de Tespèce,  ou  simplement  un  acci- 
dent individuel? 

LA  CAILLE  DES  ILES  MALOUINES. 

{PL  iSf/ig.  a.} 


U  N  pourroit  encore  regarder  cette  espèce  comme  une  variété  de 
1  espèce  commune  qui  est  répandue  en  Afrique  et  en  Europe,  ou 
du  moins  comme  une  espèce  trè»-voisine;  car  elle  n'en  paroit  dif- 
férer que  par  la  couleur  plus  brune  de  son  plumage,  et  par  son 
hec  qui  est  un  peu  plus  fort. 

Mais  ce  qui  s'oppose  à  cette  idée,  c'est  le  grand  intervalle  de 
mer  qui  sépare  les  continens  vers  le  Midi  ;  et  il  &udroit  que  no« 
cailles  eussent  fait  un  très-grand  voyage,  si  l'on  supposoit  qu  ayant 
passé  par  le  nord  de  l'Europe  en  Amérique  elles  se  retrouvent  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan  :  je  ne^dédde  donc  pas  si  cette  caille  des 
ties  Malouines,  no.  222 ,  est  de  la  même  espèce  que  notre  caille, 
ni  si  elle  en  provient  originairement,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  une 
espèce  propre  et  particulière  au  climat  des  iles  Malouines. 


LA  FRAISE,  OU  CAILLE  DE  LA  CHINE  '. 

(P/.a5,yf^.3.) 


xjTV  oiseau  est  leprésenté  dans  nos  planches  sons  le  nom  de 
cailU  des  Philippines,  n*,  ia6,  parce  qu'elle  a  été  envoyée  de  ces 
tles  au  Cabinet;  mais  elle  se  trouve  aussi  à  la  Chine,  et  je  l'ai  ap^ 
pelée  lafraiêê  à  cause  de  l'espèce  de  fraise  blanche  qu'elle  a  sous 
la  gorge ,  et  qui  tranche  d'autant  plus  que  son  plumage  est  d'un 
brun  noirâtre.  Elle  est  une  ibis  plus  petite  que  la  nôtre.  M.  Ed- 
wards a  donné  la  figure  du  mâle ,  planche  CCXLYII  :  il  difière 
de  la  femelle  représentée  dans  nos  planches  enluminées,  en  oe 
qu'il  est  un  peu  plus  plus  gx<M,  quoiqu^il  ne  le  soit  pas  plus 
Buffon.  9.  3a 
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qu'une  alouelte;  en  ce  qu'il  a  plus  de  caractère  dans  la  physiono- 
mie ,  les  couleurs  du  plumage  plus  vives  et  plus  variées,  et  les 
pieds  plus  forts  Le  sujet  dessiné  et  décrit  par  M.  Edwards  avolt 
été  apporté  vivant  de  Nanquin  en  Angleterre. 

Ces  petites  cailles  ont  cela  de  commun  avec  celles  de  nos  cli« 
mats  y  qu'elles  se  battent  à  outrance  les  unes  contre  les  autres, 
surtout  les  mâles  ;  et  que  les  Chinois  font  à  cette  occasion  des  ga* 
gêures  considérables,  chacun  panant  pour  son  oiseau,  comme  on 
fait  en  Angleterre  pour  les  coqs  :  on  ne  peut  donc  guère  douter 
qu  elles  ne  soient  du  même  genre  de  nos  cailles,  mais  c'est  pro- 
bablement une  espèce  différente  de  l'espèce  commune;  et  c'est 
par  cette  raison  que  j'ai  cru  devoir  lui  donner  un  nom  propre  et 
particulier. 

LE  TURNIX,  OU  CAILLE  DE  MADAGASCAR. 


iS  ous  avons  donné  k  cette  caille  le  nom  de  tumi»,  n^.  171,  par 
contraction  de  celui  de  coturnix,  pour  la  distinguer  de  la  caille  or- 
dinaire, dont  elle  diffère  à  bien  des  égards  :  car,  premièrement, 
«lie  eat  plus  petite;  en  second  lieu,  elle  a  le  plumage  différent, 
tant  pour  le  fond  des  couleurs  que  pour  l'ordre  de  leur  distribu- 
tion; enfin  elle  n'a  que  trois  doigts  antérieurs  à  chaque  pied^ 
«omme  les  outardes,  et  n'en  a  point  de  postérieur. 

LE  RÉVEIL-MATIN,  OU  LA  CAILLE  DE  JAVA, 


dsT  oisean,  qui  n'est  jMs  beaucoup  plus  gros  que  notre  caille, 
lui  ressemble  parfaitement  par  les  couleurs  du  plumage,  et  chante 
aussi  par  intervalles  :  mais  il  s'en  distingue  par  des  différences 
nombi^euses  et  considérables;  i*.  par  le  son  de  sa  voix,  qui  est 
irès-grave ,  très-fort,  et  assez  semblable  à  cette  espèce  de  mugis- 
aement  que  poussent  les  butors  en  enfonçant  leur  bec  dans  la  rasa 
des  marais^. 


«  Lm  HolUndais  appeUau  €•  Magùscmnit  piitoor,  mIou  BoatioK 
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â^.  Par  la  douceur  de  son  naturel ,  qui  la  rend  suscoplîble 
d'être  apprivoisée  au  même  degré  que  nos  poules  domestiques. 

3^  Par  les  impresions  singulières  que  le  froid  fait  sur  son  teni^ 
pérament  :  elle  ne  chante ,  elle  ne  vit  que  lon«qu'elIe  voit  le  so- 
leil ;  dès  qu'il  est  couché  elle  se  retire  à  l'écart  dans  quelque  trou, 
où  elle  s'envelo^ipe^  pour  ainsi  dire,  de  ses  ailes  pour  y  passer  la 
nuit  ;  et  dès  qu'il  se  lève,  elle  sort  de  sa  léthargie  pour  célébrer  son 
retour  par  des  cris  d'alégresse  qui  réveillent  toute  la  maison  \  En- 
fin, lorsqu'on  la  tient  en  cage,  si  elle  n'a  pas  continuellement  le 
<aoleil,  et  qu'on  n'ait  pas  l'attention  de  couvrir  sa  cage  avec  une 
couche  de  sahie  sur  du  linge,  pour  conserver  la  chaleur,  elle 
languit,  dépérit  et  meurt  bientôt. 

4**.  Par  son  instinct;  car  il  paroit  par  la  relation  de  Bontius 
<jti'elle  l'a  fort  social,  et  qu'elle  va  par  compagnie.  Bontius  ajoute 
qu'elle  se  trouve  dans  les  forêts  de  l'ile  de  Java  :  or  nos  cailles  vi- 
Tent  isolées ,  et  ne  se  trouvent  jamais  dans  les  bois. 

6*.  Enfin  y  par  la  forme  de  son  bec ,  qui  est  un  peu  plus  allongé. 

Au  reste ,  cette  espèce  a  néanmoins  un  trait  de  conformité  avec 
•notre  caille  et  avec  beaucoup  d'autres  espèces;  c'est  que  les  mâles 
me  battent  entre  eux  avec  acharnement,  et  jusqu'à  ce  que  mort 
«'ensuive  :  mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  soit  très-difle- 
.rente  de  l'espèce  commune,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  lui  ai 
donné  un  nom  particulier. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  PAROISSENT  AYOIR  RAPPORT  ATEG  LES  PERDRIX 

ET  AYEC  LES  r.ATr.T.F.S. 


LES  COLINS, 

JLxs  colins  sont  des  oiseaux  du  Mexique,  qui  ont  été  indiqués  plu<i 
tôt  que  décrits  par  Fernandès,  et  au  sujet  desquels  il  a  échappé 
à  ceux  qui  ont  copié  cet  écrivain  plus  d'une  méprise  qu'il  est  à 
propos  de  rectifier  avant  tout, 

'  Bontivs  dit  qn^il  teiioifc  de  ces  oiseaux  en  cage  exprès  pour  servir  de  HiTStIr 
nafcin  j  et  sa  eilet  leurs  premien  cri#  aiui«BseB(  UBJoun  le  lever  du  s«leU« 
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Premièrement,  Nieremberg,  qui  fait  profession  de  ne  parler 
que  d'après  les  auti^es,  et  qui  ne  parle  ici  des  colins  que  d'après 
Fernandès ,  ne  fait  aucune  mention  du  cacacolin  du  chapitre 
CXXXIY,  quoique  ce  soit  un  oiseau  de  même  espèce  que  les  co- 
lins. 

En  second  lieu ,  Fernandès  parle  de  deux  acolins  ou  cailles 
d'eau ,  aux  chapitres  X  et  CXXXI.  Nieremberg  &it  mention  du 
premier,  et  fort  mal  à  propos,  à  la  suite  des  colins,  puisque  c'est 
un  oiseau  aquatique ,  ainsi  que  celui  du  chapitre  CXXXI,  dont 
il  ne  dit  rien. 

Troisièmement,  il  ne  parle  point  de  l'ococolin  du  chapitre 
LXXXV  de  Fernandès,  lequel  est  une  perdrix  du  Mexique,  et 
par  conséquent  fort  approchant  des  colins ,  qui  sont  aussi  des 
perdrix ,  suivant  Fernandès ,  comme  nous  Talions  voir. 

En  quatrième  lieu,  M.  Ray  copiant  Nieremberg,  copiste  de 
Fernandès,  au  sujet  du  coyolcozque ,  change  son  expression,  et 
altère,  à  mon  avis,  le  s^ns  de  la  phrase  :  car  Nieremberg  dit  que 
ce  coyolcosque  est  semblable  aux  cailles  ainsi  appelées  par  nos 
Espagnols  (  lesquelles  sont  certainement  les  colins),  et  finit  par 
dire  qu'il  est  une  espèce  de  perdrix  d'Espagne;  et  M.  Ray  lui  &it 
dire  qu'il  est  semblable  aux  cailles  d'Europe,  et  supprime  œs 
mots ,  est  enim  speciea  perdicis  Hispamcœ  :  cependant  ces  der- 
niers mots  sont  essentiels ,  et  renferment  la  véritable  opinion  de 
Fernandès  sur  l'espèce  à  laquelle  ces  oiseaux  doivent  se  rapporter, 
puisqu'au  chapitre  ]£XX[X,  qui  roule  tout  entier  sur  les  colins, 
il  dit  que  les  Espagnols  les  appellent  des  cailles,  parce  qu'ils  ont 
de  la  ressemblance  avec  les  cailles  d'Europe,  quoique  cependant 
ils  appartiennent  très-certainement  au  genre  des  perdrix.  H  est 
vrai  qu'il  répète  encore  dans  ce  même  chapitre  que  tous  les  co- 
lins sont  rapportés  aux  cailles;  mais  il  est  aisé  de  voir,  au  milieu 
de  toutes  ces  incertitudes ,  que  lorsque  cet  auteur  donne  aux  co- 
lins le  nom  de  cailles ,  c'est  d'après  le  vulgaire  %  qui,  dans  l'im- 
position des  noms,  se  détermine  souvent  par  des  rapports  sup»- 
ficiels,  et  que  son  opinion  réfléchie  est  que  ce  sont  des  espèces  de 
perdrix.  J'aurois  donc  pu,  m'en  rapportant  à  Fernandès,  le  seul 

>  II  dit  toujours,  en  parUst  de  eette  espace,  cotumicis  Jtfex/rArue  (cap^ 
XXIV  ),  cotumicis  vocatœ  (  cap.  XXXTV  }  ^i»tfm  vacant  cotumicem  (  cap. 
XXXIX  )  ;  et  quand  il  dit  cotumicis  nostrœ  (  cap.  XXV  } ,  il  est  évident  ^*il 
Teut  parler  de  ce  méiae  oiseau  appelé  caille  au  Mexique  «  puisque^  ayant  parié 
fdaas  le  chapitre  précédent  de  eette  ctiUe  mexicaine,  il  dit  ici  (  cap.  XXT}  ,  cû- 
gumicis  nostrœ  ^u0^uû  sstspsciês. 
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observateur  qui  ait  vu  ces  oiseaux ,  placer  les  colins  à  la  suite  des 
perdrix;  mais  j'ai  mieux  aimé  me  prêter ,  au^nt  qu*il  étoit pos- 
sible^ à  l'opinion  vulgaire  ^  qui  n'est  pas  dénuée  de  tout  fonde- 
ment, et  mettre  ces  oiseaux  à  la  suite  dea  caillea^  comme  ayant 
rapport  aux  cailles  et  aux  perdrix. 

Suivant  Fernandès ,  les  colins  sont  fort  communs  dans  la  Nou- 
velle Espagne;  leur  chant,  plus  ou  moins  agréable ,  approche 
beaijcoup  de  celui  de  nos  cailles  ;  leur  chair  est  un  manger  très- 
bon  et  très-sain ,  même  pour  les  malades ,  lorsqu'elle  est  gardée 
quelques  jours  :  ils  se  nourrissent  de  grains,  et  on  les  tient  com- 
munément en  cage  ;  ce  qui  me  feroit  croire  qu'ils  sont  d'un  natu- 
rel différent  de  nos  cailles  et  même  de  nos  perdrix.  Nous  allons 
donner  les  indications  particulières  de  ces  oiseaux  dans  les  articles 
suivans. 

L  LE  ZONÉCOLIN. 

Ce  nom ,  abrégé  du  nom  mexicain  quanhexonecolin ,  désigne 
un  oiseau  de  grandeur  médiocre,  et  dont  le  plumage  est  de  cou- 
leur obscure;  mais  ce  qui  le  dislingue,  c'est  son  cri,  qui  est  as- 
sez flatteur,  quoiqu'un  peu  plaintif,  et  la  huppe  dont  sa  tête  est 
ornée. 

Fernandès  reconnoit  dans  le  même  chapitre  un  autre  colin 
de  même  plumage ,  mais  moins  gros  et  sans  huppe.  Ce  pourroit 
bien  être  la  femelle  du  précédent,  dont  il  ne  se  distingue  que  par 
des  caractères  accidentels,  qui  sont  sujets  à  varier  d'un  sexç  à 
l'autre. 

IL  LE  GRAND  COLIN. 

C'est  ici  la  plus  grande  espèce  de  tous  ces  colins.  Fernandès  ne 
nous  apprend  point  son  nom  :  il  dit  seulement  que  le  fiiuve  est 
sa  couleur  dominante,  que  la  tête  est  variée  de  blanc  et  de  noir, 
et  qu'il  j  a  aussi  du  blanc  sur  le  dos  et  au  bout  des  aile»;  ce  qui 
doit  contraster  agréablement  avec  la  couleur  noire  des  pieds  et 
du  bec. 

IILLE  CACOLIN. 

Cet  oiseau,  appelé  cacacolin  par  Fernandès,  est,  selon  lui, 
une  espèce  de  caille,  c'est-à-dire,  de  colin ^  de  même  gran- 
deur, de  même  forme,  ayant  le  même  chant,  se  nourrissant  dé 
même^  et  ayapt  le  plumage  peint  presque  de9  mêmes  couleurs  qu« 
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ces  cailles  mexicaines.  Nieremberg,  Ray^  ni  M.  Brisson,  n'en  ptr^ 

lent  point. 

IV.  LE  COYOLCOS. 

C'est  ainsi  que  j'adoucis  le  nom  mexicain  eoyolcotque.  Ce% 
oiseau  ressemble ,  par  son  chant ,  sa  grosseur,  ses  moeurs,  sa  ma- 
nière de  vivre  et  de  voler,  aux  autres  colins;  mais  il  en  diffère 
par  son  plumage  :  le  fauve  mêlé  de  blanc  est  la  couleur  domi* 
nante  du  dessus  du  corps ,  et  le  fauve  seul  celle  du  dessous  et  des 
pieds  ;  le  sommet  de  la  tête  est  noir  et  blanc,  et  deux  bandes  de 
la  même  couleur  descendent  des  yeux  sur  le  cou  :  il  se  tient 
dans  les  terres  cultivées.  Voilà  ce  que  dit  Femandès;  et  c'est  &ute 
de  l'avoir  lu  avec  assez  d'attention ,  ou  plutôt  c'est  pour  avoir 
suivi  M.  Ray ,  que  M.  Brisson  dit  que  le  coyoloos  ressemble  à 
notre  caille  par  Bon  chant,  son  vol,  etc.;  tandis  que  Femandèa 
assure  positivement  qu'il  ressemble  aux  caille»  ainsi  appelées  par 
le  vulgaire,  c'est-à-dire ,  aux  colins,  et  que  c^est  en  effet  une  es- 
pèce de  perdrix. 

V.  LE  COLENICUL 

Frisch  donne  (  planche  CXm  )  la  figure  d'un  oiseau  qu'il- 
Sippclle  petite  poule  de  bois  d'Amérique,  et  qui  ressemble,  selon 
lui ,  aux  gelinottes  par  le  bec  et  les  pieds,  et  par  sa  forme  totale^ 
quoique  cependant  elle  n'ait  ni  les  pieds  garnis  de  plumes,  ni  le» 
doigts  bordés  de  dentelures ,  ni  les  yeux  ornés  de  sourcils  rouges, 
ainsi  qu'il  paroît  par  sa  figure.  M.  Brisson ,  qui  regarde  cet  oi- 
seau comme  le  même  que  le  coienicuiltic  de  Fernandès,  Fa  rangé 
pirmi  les  cailles,  sous  le  nom  de  caille  de  la  Louleicme,  et  en  a 
donné  la  figure  :  mais ,  en  comparant  les  figures  ou  les  descrip- 
tions de  M.  Brisson,  de  Frisch  et  de  Fernandès,  j'y  trouve  de 
trop  grandes  différences  pour  convenir  qu'elles  puissent  se  rap- 
porter toutes  au  même  oiseau;  car,  sans  m'arréter  aux  couleurs 
dn  plumage,  si  difficiles  à  bien  peindre  dans  une  desciiption,  et 
encore  moins  à  l'altitude ,  qui  n'est  que  trop  arbitraire,  je  remar* 
que  que  le  bec  et  Its  pieds  sont  gros  et  jaunâtres  selon  M.  Frisch, 
rouges  et  de  médiocre  grosseur  selon  M.  Brisson,  et  que  les  pieds 
sont  bleus  selon  Fernandès. 

Que  si  je  m'arrête  à  l'idée  que  l'aspect  de  cet  oiseau  a  lait  naître 
chez  ces  trois  naturalistes,  lembnrras  ne  lait  qu'augmenter;  car 
M.  FriM^h  n'y  a  vu  qu'une  seule  poule  de  bois,  M.  Brisson  qu'une 
caille,  et  Fernandès  qu'une  perdrix  :  car  quoique  celui-  ci  dise^  au 
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commencement  du  chapitre  XXV,  que  cVftt  une  eHpèce  de  caille , 
il  est  visible  qu*il  se  conforme  en  cet  endroit  au  langage  vul* 
gaire  ;  car  il  finit  ce  même  chapitre  en  assurant  que  le  colenicuil" 
tic  resaemhl' ,  par  sa  grosseur ,  son  chanl ,  ses  moeurs,  et  par  tout 
le  reste  (céleris  cuncfia),  à  l'oiseau  du  chapitre  XXIV  :  or  cet  oi- 
dâau  du  chapitre  XXIV  est  le  coyolcozque,  espèce  de  colin;  et 
Fernandès ,  comme  noua  Tavons  vu ,  met  les  colins  au  nombre 
des  ()erdrix. 

Je  n'insiste  sur  tout  ceci  que  pour  faire  sentir  et  éviter^  s'il  est 
possible,  un  grand  inconvénient  de  nomenclature.  Un  méthodiste 
ne  veut  pas  qu'une  seule  espèce,  quelque  anomale  qu'elle  soit, 
échappe  à  sa  méthode  ;  il  lui  assigne  donc  parmi  ses  classes  et  ses 
genres  la  place  qu'il  croit  lui  convenir  le  mieux  :  un  autre  qui  a 
imaginé  un  autre  système,  en  fait  autant  avec  le  même  droit  ;  et, 
pour  peu  que  l'on  connoisse  le  procédé  des  méthodes  et  la  marche 
de  la  nature,  on  comprendra  facilement  qu'un  même  oiseau  pourra 
très- bien  être  placé  par  trois  méthodistes  dans  trois  classes  diffé- 
ren  tes ,  et  n'être  nulle  part  à  sa  place. 

Lorsque  nous  aurons  vu  l'oiseau  ou  les  oiseaux  dont  il  s'agit  ici, 
et  surtout  lorsque  nous  aurons  l'occasion  de  les  voir  vivans,  nous 
les  rapprocherons  des  espèces  avec  lesquelles  ils  nous  paroîtront 
avoir  le  plus  de  rapport ,  soit  par  la  forme  extérieure ,  stfit  par  les 
moeurs  et  les  habitudes  naturelles. 

Au  reste,  le  colenicui  est  de  la  grosseur  de  notre  caille ,  selon 
M  Brisson  ;  mais  il  paroit  avoir  les  ailes  un  peu  plus  lonnu(>,«.  U 
est  brun  sur  le  corps,  gris-sale  et  noir  par-dessous;  il  a  la  gorg» 
blanche  et  des  espèces  de  sourcils  blancs. 

VI.  L'OCOCOLIN,  au  PERDRIX  DE  MONTAGNE 

DU  MEXIQUK 

Cette  espèce,  que  M.  Seba  a  prise  pour  le  rollier  huppé  du 
Mexique  *,  s'éloigne  encore  plus  de  la  caille,  et  même  de  la  per- 
drix que  le  précédent  :  elle  est  beaucoup  plus  grosse ,  et  sa  chair 
n'est  pas  moins  bonne  que  celle  de  la  caille  ,  quoique  fort  au-des« 
sous  de  celle  do  la  perdrix.  L'ococdin  se  rapproche  un  peu  de  la 
perdrix  ronge  par  la  couleur  de  son  plumagi^ ,  de  son  bec  et  de  se» 
pieds  :  celle  du  corps  est  un  mélange  de  brun,degris-ckiretde 


■   F.ti  ^Béf  al ,  les  rolUers  ont  le  bec  pin»  droit  et  la  ^ene  plue  lottgue  qite  Us 
perdrix. 
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6uve;  œlle  Ae  k  partie  inférieure  des  ailes  est  œndrée  ;  leur  par^^ 
lie  supérieure  esl  semée  de  taches  obscures ,  blanches  et  fauves,  de 
même  que  la  tête  et  le  cou.  Il  se  plaît  dans  les  climats  tempérés  et 
même  un  peu  froids,  et  ne  sauroit  rivre  ni  se  perpétuer  dans  les 
climats  brûlans.  Fernandès  parle  encore  d'un  autre  ococx>lin, 
mais  qui  est  un  oiseau  tout  différent. 

LE  PIGEON. 

(Tojet  Uê  pL  a6  et  S7.  J 


Il  étoit  aisé  de  rendre  domestiques  des  oiseaux  pesans ,  tels  que 
les  coqs,  les  dindons  et  les  paons;  mais  ceux  qui  sont  légers  et 
dont  le  Yol  est  rapide  demandoient  plus  d'art  pour  être  subju- 
gués. Une  chaumière  basse  dans  un  terrain  clos  suffit  pour  con- 
tenir, élever  et  faire  multiplier  nos  volailles  :  il  &ut  des  tonrs, 
des  bàtimens  élevés,  faits  exprès,  bien  enduits  en  dehors,  et 
garnis  en  dedans  de  nombreuses  cellules,  pour  attirer,  retenir 
et  loger  les  pigeons.  Ils  ne  sont  réellement  ni  domestiques  comme 
les  chiens  et  les  chevaux,  ni  prisonniers  comme  les  poules;  ce 
sont  plutôt  des  captifs  volontaires,  des  hôtes  fugitifs,  qui  ne  se 
tiennent  dans  le  logement  qu'on  leur  offre  qu'autant  qu'ils  s'y 
plaisent,  autant  qu'ils  y  trouvent  la  nourriture  abondante,  le 
gîte  agréable,  et  toutes  les  commodités ,  toutes  les  aisances  iiéces- 
aaires  à  la  vie.  Pour  peu  que  quelque  chose  leur  manque  ou  leur 
déplaise,  ils  quittent  et  se  dispersent  pour  aller  ailleurs  :  il  y 
en  a  même  qui  préfèrent  constamment  les  trous  poudreux  des 
vieilles  murailles  aux  boulins  les  plus  propres  de  nos  colom- 
biers ;  d'autres  qui  se  gîtent  dans  des  fentes  et  des  creux  d'arbre; 
d'autres  qui  semblent  fuir  nos  habitations,  et  que  rien  ne  peut 
y  attirer,  tandis  qu'on  en  voit  au  contraire  qui  n'osent  les  quit- 
ter, et  qu'il  faut  nourrir  autour  de  leur  volière ,  quMs  n'aban- 
donnent jamais.  Ces  habitudes  opposées, ces  différences  de  moeurs, 
sembleroient  indiquer  qu'on  comprend  sous  le  nom  de  pigeons 
uu  grat)d  nombre  d'espèces  diverses,  dont  chacune  auroit  son 
naturel  propre  et  diffèrent  de  celui  des  autres  ;  et  ce  qui  semble- 
roit  confirmer  cette  idée ,  c'est  l'opinion  de  nos  nomenclateurs 
modernes  qui  comptent,  indépendamment  d'un  grand  nombre 
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de  variétés ,  cinq  espèces  de  pigeons ,  sans  y  comprendre  ni  les 
ramiers  ni  les  tourterelles.  Nous  séparerons  d*abord  ces  deux  der- 
nières espèces  de  celle  des  pigeons  ;  et  comme  ce  sont  en  effet  des 
oiseaux  qui  différent  spécifiquement  les  uns  des  autres,  nous 
traiterons  de  chacun  dans  un  article  séparé. 

Les  cinq  espèces  de  pigeons  indiquées  par  nos  nomenclateurs 
sont ,  1®.  le  pigeon  domestique;  a^.  le  pigeon  romain,  sous  les- 
pèce  duquel  ils  comprennent  seize  variétés  ;  3®.  le  pigeon  biset  ; 
4*.  le  pigeon  de  roche  avec  une  variété  ;  5**.  le  pigeon  sauvage. 
Or  ces  cinq  espèces,  à  mon  avis,  n'en  font  qu'une,  et  voici  la 
preuve  :  Le  pigeon  domestique  et  le  pigeon  romain  avec  toutes 
ses  variétés,  quoique  différens  par  la  grandeur  et  par  les  cou- 
leurs, sont  certainement  de  la  même  espèce,  puisqu'ils  produi- 
sent ensemble  des  individus  féconds  et  qui  se  reproduisent.  On 
ne  doit  donc  pas  regarder  les  pigeons  de  volière  et  les  pigeons  de 
colombier,  c'est-à-dire,  les  grands  et  les  petits  pigeons  domesti- 
ques, comme  deux  espèces  différentes  ;  et  il  faut  se  borner  à  dire 
que  ce  sont  deux  races  dans  une  seule  espèce ,  dont  l'une  est  plus 
domestique  et  plus  perfectionnée  que  l'autre  :  de  même,  le  pigeon 
biset,  le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon  sauvage,  sont  trois  espèces 
nominales  qu'on  doit  réduire  à  une  seule ,  qui  est  celle  du  biset, 
dans  laquelle  le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon  sauvage  ne  font  que 
des  variétés  très-légères,  puisque,  de  l'aveu  même  de  nos  nomen- 
clateurs ,  ces  trois  oiseaux  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur, 
que  tous  trois  sont  de  passage,  se  perchent,  ont  en  tout  les  mêmes 
habitudes  naturelles,  et  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  quelques 
teintes  de  couleurs. 

Yoilà  donc  nos  cinq  espèces  nominales  déjà  réduites  à  deux, 
savoir,  le  biset  et  le  pigeon,  entre  lesquelles  deux  il  n'y  a  de  dif- 
férence réelle ,  sinon  que  le  premier  est  sauvage  et  le  second  est 
domestique.  Je  regarde  le  biset  comme  la  souche  première  de 
laquelle  tous  les  autres  pigeons  tirent  leur  origine,  et  duquel  ils 
diffèrent  plus  ou  moins  ',  selon  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  ma- 
niés par  les  hommes  :  quoique  je  n'aie  pas  été  à  portée  d'en  fair« 
répreuve ,  je  suis  persuadé  que  le  biset  et  le  pigeon  de  nos  oo* 
lombiers  produiroient  ensemble  s'ils  étoient  unis  ;  car  il  y  a  moins 
loin  de  notre  petit  pigeon  domestique  au  biset  qu'aux  gros  pigeons 
paltus  ou  romains,  avec  lesquels  néanmoins  il  s'unit  et  produit. 
D'ailleurs  nous  voyons  dans  cette  espèce  toutes  les  nuances  du 
sauvage  au  domestique  se  présenter  successivement  et  comm« 
par  ordre  de  généalogie,  où  plutôt  de  dégénération.  Le  biset 
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nous  est  représenté,  d'une  manière  à  ne  pouvoir  «'y  méprendre, 
par  ceux  de  nos  pigeons  fuyards  qui  désertent  nos  colombiers  et 
prennent  l'habitude  de  se  percher  sur  les  arbres  :  cest  la  pre- 
mière et  la  plus  forte  nuance  de  leur  retour  à  l'état  de  nature. 
Ces  pigeons,  quoique  elerés  dans  l'état  de  domesticité,  quoiqu'en 
apparence  accoutumés  comme  les  autres  à  un  domicile  fixe,  à 
des  habitudes  communes,  quittent  ce  domicile,  rompent  toute 
fociétë ,  et  Yont  s'établir  dans  les  bois  ;  ils  i*etoament  donc  a  leur 
é(at  de  nature  poussés  par  leur  seul  instinct.  D autres,  appai^m- 
ment  moins  courageux ,  moins  hardis ,  quoique  également  amou- 
reux de  leur  liberté,  fuient  de  nos  colombiers  pour  aller  habi- 
ter solitairement  quelques  trous  de  muraille,  ou  bien  en  petit 
nombre  se  réfugient  dans  une  tour  |)eu  fréquentée;  et  malgré 
les  dangers,  la  disette  et  la  solitude  de  ces  lieux ,  où  ils  manquent 
de  tout,  où  ils  sont  exposés  à  la  belette,  aux  rats^  k  la  fouini^,  à  ia 
chouette,  et  où  ils  sont  forcés  de  subvenir  en  tout  temps  k  leurs 
besoins  par  leur  seule  industrie,  ils  restent  néanmoinit  constam- 
ment dans  ces  habitations  incommodes,  et  les  préfèrent  pour 
toujours  à  leur  premier  domicile,  oii  cependant  ils  sont  nés,  oik 
ils  ont  été  élevés ,  où  tous  les  exemples  de  la  société  auroient  dd 
les  retenir  :  voilà  la  seconde  nuance.  G>s  pigeons  de  muraille  ne 
retournent  pas  en  entier  k  l'état  de  nature  ;  ib  ne  se  perchent 
pas  comme  les  premiers,  et  sont  néanmoins  beaucoup  plus  près 
de  rétat  libre  que  de  la  condition  domestique.  La  troisième 
nuance  est  oeUe  de  nos  pigeons  de  colombier,  dont  tout  le  monde 
connoît  les  moeurs ,  et  qui,  lorsque  leur  demeure  convient,  ne 
l'abandonnent  pas,  ou  ne  la  quittent  que  pour  en  prendre  une 
qui  convient  encore  mieux,  et  ils  n'en  sortent  que  pour  aller 
s'égayer  ou  se  pourvoir  dans  les  champs  voisins.  Or,  comme  c*est 
parmi  ces  pigeons  mêmes  que  se  trouvent  les  fuyards  et  les  dé- 
serteurs dont  nous  venons  de  parler,  cela  prouve  que  tous  n'ont 
pas  encore  perdu  leur  instinct  d'origine,  et  que  l'habitude  de  la 
libre  domesticité  dans  laquelle  ils  vivent  n'a  pas  entièrement 
effacé  les  traits  de  leur  première  nature,  à  laquelle  ils  pourroîent 
encore  remonter.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  quatrième 
et  dernière  nuance  dans  l'ordre  de  dégénéra  lion  :  ce  sont  les  gros 
et  petits  pigeons  de  volière  ,  dont  les  races,  les  variétés,  les  mé- 
langes, sont  presque  innumérables,  parce  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  ils  sont  absolument  domestiques;  et  l'homme,  en 
])erfectionnant  les  formes  extérieures ,  a  en  même  temps  altéré 
leura  qualités  intérieures,  et  détniit  jusqu'au  germe  du  senti- 
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ment  de  la  liberté.  Ces  oiseaux,  la  plupart  plus  grands,  pluf 
beaux  que  les  pigeons  communs,  ont  encore  l'avantage  pour 
nous  d*ètre  plus  féconds,  plus  gras,  de  meilleur  goût;  et  c*esi 
]>ar  toutes  ces  raisons  qu'on  les  a  soignés  de  plus  près,  et  qu'on 
a  cherché  à  les  multiplier,  malgré  toutes  les  peines  qu'il  faut  se 
donner  [K>ur  leur  éducation  et  pour  le  succès  de  leur  nombreux 
produit  et  de  leur  pleine  fécondité  :  dans  ceux-ci  aucun  ne 
remonte  à  letat  de  nature,  aucun  même  ne  s'élève  à  celui  de 
Jiberté  ;  ils  ne  quittent  jamais  les  alentours  de  leur  volière,  il  faut 
les  jr  nourrir  en  tout  temps  :  la  ùÀm  la  plus  pressante  ne  les  dé- 
termine pas  à  aller  chercher  ailleurs  ;  ils  se  laissent  mourir  d'ina- 
nition plutôt  que  de  quêter  leur  subsistance;  accoutumés  à  la 
recevoir  de  la  main  de  l'homme ,  ou  à  la  trouver  toute  préparéci 
toujours  dans  le  même  lieu ,  ils  ne  savent  vivre  que  pour  man- 
ger, et  n'ont  aucune  des  ressources,  aucun  des  petits  talens  que 
le  besoin  inspire  à  tous  les  animaux.  On  peut  donc  regarder  cette 
dernière  classe,  dans  l'ordre  des  pigeons,  comme  absolument 
domestique,  captive  sans  retour,  entièrement  dépendante  de 
l*homme;  et  comme  il  a  créé  tout  ce  qui  dépend  de  lui  ,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  l'auteur  de  toutes  ces  races  esclaves, 
d'autant  plus  perfectionnées  pour  nous,  qu'elles  sont  plus  dégé- 
nérées, plus  viciées  pour  la  nature. 

Supposant  une  fois  nos  colombiers  établis  et  peuplés,  ce  qui 
étoit  le  premier  point  et  le  plus  difficile  à  remplir  pour  obtenir 
quelque  empire  sur  une  espèce  aussi  fugitive,  aussi  volage,  on 
se  sera  bientôt  aperçu  que  dans  le  grand  nombre  de  jeunes  pi- 
geons que  ces  établissemens  nous  produisent  à  chaque  saison ,  il 
8*en  trouve  quelques-uns  qui  varient  pour  la  grandeur,  la  forme 
et  les  couleurs.  On  aura  donc  choisi  les  plus  gros,  les  plus  sin- 
guliers, les  plus  beaux;  on  les  aura  séparés  de  la  troupe  com- 
mune pour  les  élever  à  part  avec  des  soins  plus  assidus  et  dans 
une  captivité  plus  étroite  :  les  descendans  de  ces  esclaves  choisis 
auront  encore  présenté  de  nouvelles  variétés ,  qu'on  aura  distin- 
guées, séparées  des  autres,  unissant  constamment  et  mettant  en- 
semble ceux  qui  ont  paru  les  plus  beaux  ou  les  plus  utiles.  Le 
produit  en  grand  nombre  est  la  première  source  des  variétéa 
dans  les  espèces  :  mais  le  maintien  de  ces  variétés,  et  même  leur 
multiplication  ,  dépend  de  la  main  de  l'homme  ;  il  faut  recueillir 
de  celle  de  la  nature  les  individus  qui  se  ressemblent  le  plus,  les 
séparer  des  autres,  les  unir  ensemble,  prendre  les  mêmes  soins 
pour  les  variétés  qui  se  trouvent  dans  les  nombreux  produits  de 


5o8  HISTOIRE  NATURELLE 

leurs  desoendans  ;  et ,  par  ces  attentions  suivies,  on  peut ,  arec  le 
temps,  créer  à  nos  yeux ,  c'est-à-dire,  amener  à  la  lumière  une 
infinité  d'êtres  nouveaux ,  que  la  nature  seule  n'auroit  jamais  pro- 
duits. Les  semences  de  toute  matière  vivante  lui  appartiennent  ; 
elle  en  compose  tous  les  germes  des  êtres  organisés  :  mais  la  com- 
binaison, la  succession,  rassortiment,  la  réunion  ou  la  sépara- 
tion de  chacun  de  ces  êti*es ,  dépendent  souvent  de  la  volonté  de 
l'homme  :  dès-lors  il  est  le  maître  de  forcer  la  nature  par  sea  com- 
binaisons, et  de  la  fixer  par  son  industrie  ;  de  deux  individus 
singuliers  qu'elle  aura  produits  comme  par  hasard ,  il  en  fera 
une  race  constante  et  perpétuelle ,  et  de  laquelle  il  tirera  plusieurs 
autres  races  qui ,  sans  ses  soins ,  n'auroient  jamais  vu  le  jour. 

Si  quelqu'un  vouloit  donc  faire  l'histoire  complète  et  la  des- 
cription détaillée  des  pigeons  de  volière ,  ce  seroit  moins  l'his- 
toire de  la  nature  que  celle  de  l'art  de  l'homme;  et  c'est  par  cette 
raison  que  nous  croyons  devoir  nous  borner  ici  à  une  simple 
énumération ,  qui  contiendra  l'exposition  des  principales  variétés 
de  cette  espèce,  dont  le  type  est  moins  fixe  et  la  forme  plus  va« 
riable  que  dans  aucun  autre  animal. 

Le  biset,  n® .  i  5 1  o,ou  pigeon  'sauvage  est  la  tige  primitive  de  tous 
les  autres  pigeons  :  communément  il  est  de  la  même  grandenr 
et  de  la  même  forme ,  mais  d'une  couleur  plus  bise  que  le  pigeon 
domestique  ;  et  c'est  de  cette  couleur  que  lui  vient  son  nom  : 
cependant  il  varie  quelquefois  pour  les  couleurs  et  la  grosseur; 
car  le  pigeon  dont  Frisch  a  donné  la  figure  sous  le  nom  de  eo^ 
lumha  agrestis  j  n'est  qu'un  biset  blanc  à  tête  et  queue  rousses; 
et  celui  que  le  même  auteur  a  donné  sous  la  dénomination  de 
'vinago ,  swe  columha  montana^  n'est  encore  qu'un  biset  noir- 
bleu  :  c'est  le  même  qu'Albin  a  décrit  sous  le  nom  Se  pigeon 
ramier,  qui  ne  lui  convient  pas  ;  et  le  même  encore  dont  Selon 
parle  sous  le  nom.  de  pigeon  fuyard,  qui  lui  convient  mieux  ; 
car  on  peut  présumer  que  l'origine  de  cette  variété  dans  les  bisets 
vient  de  ces  pigeons  dont  j'ai  parlé,  qui  fuient  et  désertent  nos 
colombiers  pour  se  rendre  sauvages,  d'autant  que  ces  bisets  noirs^ 
bleus  nichent  non -seulement  dans  les  arbres  creux ,  mais  anssi 
dans  les  trous  des  bàtimens  ruinés  et  les  rochers  qui  sont  dan» 
les  forêts,  ce  qui  leur  a  fiiit  donner,  par  quelques  natura listes > 
le  nom  de  pigeons  de  roche  ou  rocheraies  ;  et  comme  ils  aimeiii 


'  Bisët ,  croiseau.  Le  nom  croiseau  Tient  peal-étre  cle  croisé,  let. ailes,  et  1» 
^ueue  du  Bitel  étani  croisées  de  banilAS  noirot  on  biimcs» 
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nusn  les  ferres  élevées  et  les  montagnes,  d'autres  les  ont  appelés 
pigeons  de  montagne.  Nous  remarquerons  même  que  les  anciens 
ne  connoissoient  que  cette  espèce  de  pigeon  sauvage,  qu'ils  appe- 
loient  «iiTAf  ou  vinago^  et  qu'ils  ne  font  nulle  mention  de  notre 
biset,  qui  néanmoins  est  le  seul  pigeon  vraiment  sauvage,  et  qui 
n'a  pas  passé  par  Fétat  de  domesticité.  Un  &it  qui  vient  à  l'appui 
de  mon  opinion  sur  ce  point,  c'est  que  dans  tous  les  pays  où  il 
y  a  des  pigeons  domestiques ,  on  trouve  aussi  des  œnas,  depuis 
la  Suède  jusque  dans  les  pays  chauds,  au  lieu  que  les  bisets  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  pays  froids,  et  ne  restent  que  pendant 
Tété  dans  nos  pays  tempérés  :  ils  arrivent  par  troupes  en  Bour- 
gogne, en  Champagne,  et  dans  les  autres  provinces  septentrio- 
nales de  la  France ,  vers  la  fin  de  février  et  au  commencement 
de  mars  ;  ils  s'établissent  dans  les  bois ,  y  nichent  dans  des  creux 
d'arbre,  pondent  deux  ou  trois  œufs  au  printemps,  et  vraisem-* 
blablement  font  une  seconde  ponte  en  été  ;  à  chaque  ponte  ils 
n'élèvent  que  deux  petits,  et  s'en  retournent  dans  le  mois  de  no- 
Tembre  ;  ils  prennent  leur  route  du  côté  du  midi,  et  se  rendent 
probablement  en  Afrique  par  l'Espagne  pour  y  passer  l'hiver. 

Le  biset  ou  pigeon  sauvage,  et  Vœnas  ou  le  pigeon  déserteur, 
qui  retourne  à  l'état  de  sauvage ,  se  perchent ,  et  par  cetle  habi- 
tude se  distinguent  du  pigeon  de  muraille ,  qui  déserte  aussi  nos 
colombiers,  mais  qui  semble  craindre  de  retourner  dans  les  bois, 
et  ne  se  perche  jamais  sur  les  arbres.  Après  ces  trois  pigeons , 
dont  les  deux  derniers  sont  plus  ou  moins  près  de  l'état  de  na- 
ture. Tient  le  pigeon  *  de  nos  colombiers ,  n^.  466,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  n'est  qu'à  demi  domestique,  et  retient  encore 
de  son  premier  instinct  l'habitude  de  voler  en  troupe  :  8*il  a  perdu 
le  courage  intérieur  d'où  dépend  le  sentiment  de  l'indépendance, 
il  a  acquis  d'autres  qualités  qui ,  quoique  moins  nobles ,  parois^ 
sent  plus  agréables  par  leurs  effets.  Ils  produisent  souvent  trois 
fois  l'année,  et  les  pigeons  de  volière  produisent  jusqu'à  dix  et 
douze  fois ,  au  lieu  que  le  biset  ne  produit  qu'une  ou  deux  fois 
fout  au  plus  :  combien  de  plaisirs  de  plus  suppose  cette  diffé- 
rence, surtout  dans  une  espèce  qui  semble  les  goûter  dans  toutes 
leurs  nuances ,  et  en  jouir  plus  pleinement  qu'aucune  autre  !  Ils 
pondent,  à  deux  jours  de  distance ,  presque  toujours  deux  œufs, 


s  Enlittii,  columba^  en  espagnol,  paloma;  «n  iuilien,  Colombo,  cohmr 
la  ;  en  allemand  «  iauig  on  fauben;  en  anglai»»  éhvêp  coasmoa  do¥â  »  houiê- 
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^'arement  trois ,  et  n'élèvent  presque  jamais  que  deuic  petits,  dont 
ordinairement  l'un  se  trouve  mâle  et  l'autre  femelle  :  il  y  en  a 
même  plusieurs ,  et  ce  sont  les  plus  jeunes^  qui  ne  pondent  qu'une 
fois;  car  le  produit  du  printemps  est  toujours  plus  nombreux , 
c'est-à-dire ,  la  quantité  de  pigeonneaux  dans  le  même  colom- 
bier plus  abondante  qu'en  automne ,  du  moins  dans  ces  climats. 
Les  meilleurs  colombiers  où  les  pigeons  se  plaisent  et  multiplient 
le  plus  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  trop  voisins  de  nos  habita- 
tions :  placez-les  à  quatre  ou  cinq  cents  pas  de  distance  de  la 
ferme,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  votre  terrain,  et  ne  craignes 
pas  que  cet  éloignement  nuise  à  leur  multiplication  ;  ils  aiment 
les  lieux  paisibles,  la  belle  vue,  l'exposition  au  levant,  la  situa- 
tion élevée,  où  ils  puissent  jouir  des  premiera  rayons  du  soleil. 
J'ai  souvent  vu  les  pigeons  de  plusieurs  colombiers  situés  dans  le 
bas  d'un  vallon,  en  sortir  avant  le  lever  du  soleil  pour  gagner 
un  colombier  situé  au-dessus  de  la  colline,  et  s'y  rendre  en  n 
grand  nombre,  que  le  toit  étoit  absolument  couvert  de  ces  pi- 
geons étrangers,  auxquels  les  domiciliés  étoient  obligés  de  &iro 
place,  et  quelquefois  même  forcés  de  la  céder.  C'est  surtout  au 
printemps  et  en  automne  qu'ils  semblent  rechercher  les  pre- 
mières influences  du  soleil,  la  pureté  de  l'air  et  les  lieux  élevés. 
Je  puis  ajouter  â  cette  remarque  une  autre  observation ,  c'est  qu* 
le  peuplement  de  ces  colombiers  isolés,  élevés  et  situés  haut,  est 
plus  facile ,  et  le  produit  bien  plus  nombreux  que  dans  les  autres 
colombiers.  J'ai  vu  tirer  quatre  cents  paires  de  pigeonneaux  d'un 
de  mes  colombiers  qui ,  par  sa  situation  et  la  hauteur  de  sa  bâ- 
tisse, étoit  élevé  d'environ  deux  cents  pieds  au-dessus  des  autres 
colombiers,  tandis  que  ceux-ci  ne  produisent  que  le  quart  ou  lo 
tiers  tout  au  plus ,  c'est-à-dire ,  cent  ou  cent  trente  paires  :  il 
Êiut  seulement  avoir  soin  de  veiller  à  l'oiseau  de  proie,  qui  fré- 
quente de  préférence  ces  colombiers  élevés  et  isolés ,  et  qui  ue 
laisse  pas  d'inquiéter  les  pigeons,  sans  néanmoins  en  détruire 
beaucoup,  car  il  ne  peut  saisir  que  ceux  qui  se  séparent  de  la 
troupe. 

Après  le  pigeon  de  nos  colombiers ,  qui  n'est  qu'à  demi  do* 
mestique,  se  présentent  les  pigeons  de  volière,  qui  le  sont  en- 
tièrement, et  dont  nous  avons  si  fort  favorisé  la  propagation  des 
variétés,  les  mélanges  et  la  multiplication  des  races,  qu  elles  de- 
inanderoient  un  volume  d'écriture  et  un  autre  de  planches,  ai 
nous  voulions  les  décrire  et  les  représenter  toutes;  mais,  comme 
je  lai  déjà  &it  sentir ,  ceci  est  plutôt  un  objet  de  curiosité  et  d'art 


DV  PIGK01V.  5u 

qn*un  sujet  d'histoire  naturelle,  tt  nous  nous  bornerons  à  indî* 
qiier  les  princi^^aLs  branches  de  celte  famille  immense ,  aux- 
(]iullt>s  on  jiourra  rap|:ortcr  les  rameaux  et  les  rejetons  des  va- 
riétés  secondaires. 

Les  curieux  eu  ce  genre  donnent  le  nom  de  biwts  à  tous  les 
pigeons  ..ui  vont  prendre  leur  vie  à  la  campagne,  et  qu'on  met 
dans  de  grands  colombiers  :  ceux  qu'ils  appellent /77^60ii«dbmtfs^ 
tiques  ne  se  tiennent  que  dans  de  petits  colombiers  ou  volière, 
et  ne  se  répandent  ))a4  à  la  campagne.  11  y  en  a  de  plus  grands 
et  de  plus  petits  .  par  exemple ,  les  pigeons  culbutans  et  les  pt* 
geons  tournans ,  qui  sont  les  plus  petits  de  tous  les  pigeons  de 
volière,  le  sont  plus  que  le  pigeon  de  colombier;  ils  sont  aus^î 
plus  légers  de  vol  et  plus  dégagés  de  corps;  et  quand  ils  se  mê- 
lent avec  les  pigeons  de  colombier^  ils  perdent  l'habitude  de  tour- 
ner et  de  culbuter.  Il  semble  que  ce  soit  l'état  de  captivité  forcée 
qui  leur  fait  tourner  la  tête ,  et  qu'elle  reprend  son  assiette  dès 
qu'ils  recouvrent  leur  liberté. 

Les  races  pures,  c'est-à-dire,  les  variétés  principales  de  pigeons 
domestiques,  avec  lesquelles  on  peut  faire  les  variétés  secondaires 
lie  chacune  de  ces  races,  sont ,  i^  les  pigeons  appelés  gros^s-' 
gorges*  y  parce  qu'ils  ont  la  faculté  d'enfler  prodigieusement  leur 
jabot  en  aspirant  et  retenant  l'air;  a*,  les  pigeons  mondains,  qui 
«ont  les  plus  reconimandables  par  leur  fécondité,  ainsi  que  les 
pigeons  romains,  les  pigeons  pattus  et  les  nonnains  ;  5*.  les  pi- 
ceons-paons,  qui  élèvent  et  étalent  leur  large  queue  comme  lo 
dindon  ou  le  paon;  4®.  le  pigeon -cravate  ou  a  gorge  frisée; 
5®.  le  pigeon-coquille  hollandais;  6*.  le  pigeon-hirondelle;  7*.  le 
j>îgeon-carme;  8".  le  pigeon  heurté;  g®,  les  pigeons  suisses; 
10*^.  le  pigeon  culbutant;  1 1®.  le  pigeon  tournant 

La  race  du  pigeon  grosse-gorge  est  composée  des  variétés  sui- 
irantes  : 

1*.  I^  pigeon  grosse-gorge  sou pe-en- vin,  dont  les  mâles  sont 
très-beaux,  parce  qu'ils  sont  panachés,  et  dont  les  femelles  n^ 
panachent  point. 

u*.  Le  pigeon  grosse-gorge  chamois  panaché  :  la  femelle  ne  pa- 
nache point.  Cest  à  cette  variélé  qu'on  doit  rapporter  le  pigeon 
de  la  planche  GKLVI  de  Frisch,  que  les  Allemands  appellent 
Jbro/f-taube  ou  kroilper,  et  que  c«t  auteur  a  indiqué  sous  la  dé- 
nomination de  cohtmba  airumosa  ,  seu  columba  œsophago 
iriflalo» 
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3*.  Le  pigeon  grosse-gorge,  blanc  comme  un  cygne. 

4*.  T^e  pigeon  grosse-gorge  blanc,  paltii,  et  à  longues  ailes  qui 
se  croisent  sur  la  queue,  dans  lequel  la  boule  de  la  gorge  parait 
fort  détachée. 

5°.  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  panaché ,  et  le  grix  doux,  dont 
la  couleur  est  douce  et  uniforme  par  tout  Je  corps. 

6^.  Le  pigeon  grosse -gorge  gris  de  fer,  gris  barré  et  i 
rubans. 

7*.  Le  pigeon  grosse -gorge  gris  piqué,  comme  argenté. 

8®.  Le  pigton  grosse-gorge  jacinthe ,  d'une  couleur  bleue  ou- 
vragée en  blanc. 

9*.  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  feu  :  il  y  a  sur  toutes 
ses  plumes  une  barre  bleue  et  une  barre  rouge,  et  la  plume  est 
terminée  par  une  barre  noire. 

]o*.  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  bois  de  noyer. 

1 1^.  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  marron ,  avec  les  pennes 
de  laile  toutes  blanches. 

12®.  Le  pigeon  grosse-gorge  raaurîn,  d'un  beau  noir  velouté, 
avec  les  dix  plumes  de  l'aile  blanches  comme  dans  la  gixMse-gorge 
marron  :  ils  ont  tous  deux  la  bavette  ou  le  mouchoir  blanc  sous 
le  cou  ;  et  dans  ces  dernières  races  à  vol  blanc  et  à  grosse  gorge  ^ 
la  femelle  est  semblable  au  mâle.  Au  reste,  dans  toutes  les  races 
de  grosses-gorges  d'origine  pure ,  c'est-à-dire  de  couleur  uni- 
forme ,  les  dix  pennes  sont  toutes  blanches  jusqu'à  la  moitié  de 
l'aile ,  et  on  peut  regarder  ce  caractère  comme  général. 

i3*.  Le  pigeon  grosse-gorge  ardoisé,  avec  le  vol  blanc  et  la 
cravate  blanche  :  la  femelle  est  semblable  au  màle. 

Voilà  les  races  principales  des  pigeons  à  grosse  gorge  ;  mais  il 
y  en  a  encore  plusieurs  autres  moins  belles ,  comme  les  rouges , 
les  olive ,  les  couleur  de  nuit ,  etc. 

Tous  les  pigeons  en  général  ont  plus  ou  moins  la  acuité  d'en- 
fler leur  jabot  en  aspirant  l'air  ;  on  peut  de  même  le  faire  enfler 
en  soufflant  de  l'air  d^ns  leur  gosier  :  mais  cette  race  de  pigeons 
grosse-gorge  ont  cette  même  faculté  d'enfler  leur  jabot  si  supé- 
rieurement ,  qu'elle  doit  dépendre  d'une  conformation  particu- 
lière dans  les  organes  ;  ce  jabot ,  presque  aussi  gron  que  tout  le 
reste  de  leur  corps,  et  qu'ils  tiennent  continuellement  enflé,  les 
oblige  à  retirer  leur  tête,  et  les  empêche  de  voir  devant  eux  : 
aussi,  pendant  qu'ils  se  rengorgent,  l'oiseau  de  proie  les  saisit 
sans  qu'ils  l'aperçoivent  On  les  élève  donc  plutôt  par  curiosilé 
que  pour  l'utilité. 
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Une  «titre  race  est  celle  des  pigeons  mondains  ;  c'est  la  plus 
commune,  et  en  même  temps  la  flus  estimée,  à  cause  de  sa 
grande  fécondité. 

Le  mondain  est  à  peu  près  d'une  moitié  plus  fort  que  le  biset  ; 
la  femelle  ressemble  assez  au  mâle  :  ils  produisent  presque  tous 
les  mois  de  Tannée,  pourvu  qu'ils  soient  en  petit  nombre  daiu 
la  même  volière  ;  et  il  leur  faut  au  moins  à  chacun  trois  ou  quatre 
paniers,  ou  plutôt  des  trous  un  peu  profonds,  formés  comme 
des  cases,  avec  des  planches,  afin  qu'ils  ne  se  voient  pas  lorsqu'ils 
couvent  ;  car  chacun  de  ces  pigeons  défend  non-seulement  son 
panier  ,  et  se  bat  contre  les  autres  qui  veulent  en  approcher  y 
mais  même  il  ae  bat  aussi  pour  tous  les  paniers  qui  «ont  de  son 
côté. 

Par  exemple ,  il  ne  fiiut  que  huit  paires  de  ces  pigeons  mon- 
dains dans  un  espace  carré  de  huit  pieds  de  côté;  et  les  personnes 
qui  en  ont  élevé  assurent  qu^aVec  «ix  paires  on  pourroit  avoir 
tout  autant  de  produit  t  plus  on  augmente  leur  nombre  dans  un 
espace  donné ,  plus  il  y  a  de  combats ,  de  tapage  et  d'œuft  cassés. 
n  y  a  dans  cette  race  assez  souvent  des  mâles  stériles,  et  aussi  des 
femelles  infikondes  et  qui  ne  pondent  pas. 

Ils  sont  en  état  de  produire  à  huit  ou  neuf  mois  d'âge  ;  mais  ils 
ne  sont  en  pleine  ponte  qu'à  k  troisième  année  :  cette  pleine 
ponte  dure  jusqu'à  six  ou  sept  ans ,  après  quoi  le  nombre  des 
pontes  diminue,  quoiqu'il  j  en  ait  qui  pondent  encore  à  l'âge 
de  douze  ans.  La  ponte  des  deux  œuta  se  fait  quelquefois  en 
vingt-quatre  heures,  et  dans  Thiver  ^i  deux  jours  ;  en  sorte  qu^il 
j  a  un  intervalle  de  temps  différent,  suivant  la  saison ,  entre  la 
ponte  de  chaque  oeuf  La  femelle  tient  chaud  son  premier  œuf, 
mtns  néanmoins  le  couver  assidûment;  elle  ne  commence  à 
couver  constamment  qu'apràs  la  ponte  du  second  œuf:  l'incuba-^ 
tîon  dure  ordinairement  dix-huit  jours,  qlielquefois  dix-se;pt, 
•urtout  en  été,et  jusqu'à  dix-neuf  ou  vingt*jours  en  hiver.  L'a tUi'* 
chement  de  la  femelle  à  ses  oeu&  est  si  grand,  si  constant,  qu'on 
en  a  vu  souffrir  les  incommodités  les  plus  grandes  et  les  douleurs 
]es  plus  cruelles,  plutôt  que  de  les  quitter  :  une  femelle  entre 
autres  ,  dont  les  pattes  gdèrent  et  tombèrent ,  et  qui ,  malgré 
cette  souffrance  et  cette  perte  de  membres,  continua  sa  couvée  jus- 
qu'à ce  que  ses  petits  fussent  éclos;  éè»  pattes  avoient  gelé ,  parge 
que  son  panier  étoit  tout  près  de  la  fenêtre  de  sa  volière. 

Le  mâle ,  pendant  que  sa  femelle  couve ,  se  tient  sur  le  j^anier 
]e  plu»  voisin  ;  et  au  moment  que,  pressée  par  le  besoin  de  man- 
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ger  ,  elle  quitte  aes  œufs  pour  aller  à  la  trémie,  le  maie,  qu'elle 
a  appelé  auparavant  par  un  petit  roucoulement,  prend  aa  place , 
couve  ses  œufs;  et  cette  incubation  du  mâle  dure  deux  ou  trois 
heures  chaque  fois ,  et  ae  renouvelle  ordinairement  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures. 

On  peut  réduire  les  variétés  de  la  race  des  pigeons  mondains 
à  trois  pour  la  grandeur,  qui  toutes  ont  pour  caractère  ooounun 
liii  filet  rouge  autour  des  yeux. 

i«.  Les  premien  mondains  sont  des  oiseaux  lourds,  et  à  peu 
près  gros  comme  depetitespoules  :  on  ne  lesrecherchequ'à  cause  de 
leur  grondeur ,  car  Uh  ne  sont  pas  bons  pour  la  multiplication. 

a*.  Les  bagadais  sont  de  gros  mondains  avec  un  tubercule 
au-dessus  du  bec  en  forme  d'une  petite  morille ,  et  un  ruban  rouge 
beaucoup  plus  large  autour  des  yeux,  c'est-à-dire,  une  seconde 
paupière  charnue  rougeâtre,  qui  leur  tombe  même  sur  les  yeux 
lorsqu'ils  sont  vieux,  et  les  empêche  alors  de  voir.  Ces  pigeons  ne 
produisent  que  difficilement  et  en  petit  nombre. 

lies  bagadais  ont  le  bec  courbé  et  crochu ,  et  ils  présentent  plu- 
fieurs  variétés;  il  y  en  a  de  blancs,  de  noirs ,  de  rouges,  de  mi- 
nimes, etc. 

3*.  Le  pigeon  espagnol,  qui  est  encore  un  pigeon  mondain, 
aussi  gros  qu'une  poule,  et  qui  est  très-beau  ;  il  difi^re  du  baga- 
dais en  ce  qu'il  n'a  point  de  morille  au-dessus  du  bec ,  que  la  se- 
conde paupière  charnue  est  moins  saillante,  et  que  le  bec  est 
droit  au  lieu  d'être  courbé  :  on  le  mêle  avec  le  bagadais,  et  la 
produit  est  un  très-gros  et  très-grand  pigeon. 

4*.  Le  pigeon  turc,  qui  a,  comme  le  bagadais,  une  grosse  ex- 
croissance au-dessus  du  bec,  avec  un  ruban  rouge  qui  s'étend 
depuis  le  bec  autour  des  yeux.  Ce  pigeon  turc  est  trèa-gros , 
huppé,  bas  de  cuisses,  large  de  corps  et  de  vol  :  il  y  en  a  de  mi- 
nimes ou  bruns  presque  noirs,  tels  que  celui  qui  est  représenté 
dans  la  planche  CXLIX  de  Friach;  d'autres  dont  la  couleur  est  gris 
de  fer ,  gris  de  lin,  chamois  et  soupe-en-vin.  Ces  pigeons  sont 
très-lourds  et  ne  s'écartent  pas  de  leur  volière. 

5* .  Les  pigeons  romains,  qui  ne  sont  pas  tout-à-iait  aussi  grands 
que  les  turcs,  mais  qui  ont  le  vol  auasi  étendu,  n'ont  pcnnl  de 
liuppe  :  il  y  en  a  de  noirs ,  de  minimes  et  de  tachetés. 

Ce  sont  là  les  plus  gros  pigeons  domestiques  ;  il  y  en  a  d*autre3 
de  moyenne  grandeur,  et  d'autres  plus  petits.  Dans  les  pigeons 
paltus ,  qui  ont  les  pieds  couverts  de  plumes  jusque  sur  les  on- 
gles ,  on  distingue  le  pattu  sans  huppe ,  dont  Frisch  a  donné  la  £* 
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gure, planche  CXIjV,  soua  la  dénomination  de  trummel  tauhe  en 
allemand^  et  de  columba  tympanisans  en  latin,  pigeon  tambour 
en  français  ;  et  le  patlu  huppé ,  dont  le  même  auteur  a  donné  la 
figure  y  planche  CXLIY,  sous  le  nom  de  monlaube  en  allemand 
et  sous  la  dénomination  latine  columba  m^enstrua,  aeu  cristata 
pedibua  plumosis.  Ce  pigeon  patlu ,  que  Ton  appelle  pigeon-iam" 
bour,  se  nomme  aussi  pigeon-glouglou,  parce  qu'il  répète  souvent 
ce  son  y  et  que  sa  voix  imite  le  bruit  du  tambour  entendu  de 
loin.  Le  pigeon  paltu  huppé  est  aussi  appelé  pigeon  de  mois 
parce  qu'il  produit  tous  les  mois,  et  qu'il  n'attend  pas  que  ses 
petits  soient  en  état  de  manger  seuls  pour  couver  de  nouveau. 
C'est  une  race  recommandable  par  son  utilité,  c'est-à-dire,  par 
sa  grande  fécondité,  qui  cependant  ne  doit  pas  se  compter  de 
douae  fois  par  an ,  mais  communément  de  huit  et  neuf  pontes  ; 
ce  qui  est  encore  d'un  très-grand  produit. 

Dans  les  races  moyennes  et  petites  de  pigeons  domestiques,  on 
distingue  le  pigeon-noniiain  ,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés;  sa- 
voir, le  soupe-en-vin  ,  le  rouge  panaché,  le  chamois  panaché, 
mais  dont  les  femelles  de  tous  trois  ne  sont  jamais  panachées.  H  y 
a  aussi  dans  la  race  des  nonnaips  une  variété  qu'on  appelle /7z^|«on 
maurin,qa\  est  tout  noir,  avec  la  tête  Uanche  et  le  bout  desdiles 
aussi  blanc*;  et  c'est  à  cette  variété  qu'on  doit  rapporter  le  pigeon 
de  la  planche  CL  de  Frisch ,  auquel  il  donne  en  allemand  le  nom 
de  schleyer  ou  parruquen  taube,  et  en  latin,  columba  galerita, 
et  qu'il  traduit  en  français  par  pigeon  coiffe  :  mais  en  général 
tous  les  nonnains ,  soit  maunns  ou  autres ,  sont  coiffés,  ou  plutôt 
ils  ont  comme  un  demi-capuchon  sur  la  tête,  qui  descend  le 
long  du  cou ,  et  s'étend  sur  la  poitrine  en  forme  de  cravate  com- 
posée de  plumes  redressées.  Cette  variété  est  voisine  de  la  race 
du  pigeon  grosse-gorge  ;  car  ce  pigeon  coifië  est  de  la  même  gran- 
deur ,  et  sait  aussi  enfler  un  peu  son  jabot.  11  ne  produit  pas 
autant  que  les  autres  nonnains ,  dont  les  plus  par&its  sont  tout 
blancs,  et  sont  ceux  qu'on  regarde  comme  les  meilleurs  de  la 
race:  tous  ont  le  bec  très-court;  ceux-ci  produisent  beaucoup, 
mais  les  pigeonneaux  sont  très-petits. 

Le  pigeon -paon  est  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon-nonnain  : 
on  YsLppelle  pigeon-paon ,  parce  qu'il  peut  redresser  sa  queue  et 
l'étaler  comme  le  paon.  Les  plus  beaux  de  cette  race  ont  jusqu'à 
trente^eux  plumes  à  Ja  queue,  tandis  que  les  pigeons  d'autres 
races  n'en  ont  que  douze  :  lorsqu'ils  redressent  leur  queue,  ils  la 
poussent  en  avant  ;  et  comme  ik  retirent  en  même  temps  la  tête 
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en  arrière ,  eUe  louche  à  la  queue.  Ib  tremblent  aussi  pendant 
tout  le  tempe  de  cette  opération ,  soit  par  la  forte  contraction  de* 
muscles ,  soit  par  quelque  autre  cause;  car  il  y  a  plus  d'une  race 
de  pigeons  trembleurs  ■.  Cesl  ordinairement  quand  il  sont  eH 
amour  qu'ils  étalent  ainsi  leur  queue;  mais  ils  le  font  aussi  dan» 
d'autres  temps.  Le  femelle  relève  et  étale  sa  queue  comme  le  mâle, 
et  l'a  tout  aussi  belJe.  Il  y  en  a  de  tout  blancs,  d'autres  blancs 
'  avec  la  t^te  et  la  queue  noires;  et  c'est  à  cette  seconde  variété  qu'il 
&ut  rapporter  le  pigeon  de  la  planche  CLI  de  Frisch ,  qu'il  ap- 
pelle en  allemand  pfau-taube  ou  humresckwanlz  ,  et  en  latin  co^ 
lumha  caudata.  Cet  auteur  remarque  que,  dans  le  même  temps 
que  le  pigeon-paon  étale  sa  queue ,  il  agite  fièrement  et  constam- 
ment sa  tête  et  son  cou ,  à  peu  près  comme  l'oiseau  appelé  iorcoL 
Ces  pigeons  ne  volent  pas  aussi  bien  que  les  autres;  leur  large 
queue  est  cause  qu'ils  sont  souvent  emportés  par  le  vent ,  et  qu'il* 
tombent  à  terre  :  ainsi  on  les  élève  plutôt  par  curiosité  que  pour 
l'alililiè.  Au  reste,  ces  pigeons,  qui  par  eux-mêmes  ne  peuvent 
fiiire  de  longs  voyages ,  ont  été  transportés  fort  loin  par  les  hom- 
mes, n  y  a  aux  Philippines,  dit  Gemelli  Carreri,  des  pigeons  qui 
.relèvent  et  étalent  leur  queue  comme  le  paon. 

Les  pigeons  polonais  ■  sont  plus  gros  que  les  pigeons-paons  ;  ils 
ont  pour  caractère  d'avoir  le  bec  très-gros  et  très-court,  le*  yeux 
.bordés  d'un  large  cercle  rouge ,  les  jambes  très-basses  :  il  y  en  a 
^e  différente*  couleurs,  beaucoup  de  noirs,  des  roux,  des  cha- 
iiuois ,  des  gris  piqués  et  de  tout  blanc*. 

Le  pigeon-cravate  est  l'un  des  plus  petits  pigeons  ;  il  n'est  guéro 
«lu*  gros  qu'une  iourterelle;  et  en  les  appariant  ensemble,  ils 
— oduiseot  des  mulets  ou  métis.  On  distingue  le  pigeon-cravate 
du  pîgeon-BonnaiB,  en  ce  que  le  pigeon-cravate  n'a  point  de 
demi-capuchon  sur  la  tête  et  sur  le  cou ,  qu'il  n'a  précisément 
•qu'un  bouquet  de  plumes  qui  semblent  se  rebrousser  sur  la  poi- 
trine et  sous  la  gorge.  Ce  sont  de  très-jolis  pigeons,  bien  &it8,  qui 
ont  l'air  trè*-propre,  et  dont  il  y  en  a  de  *oupe-en-vin ,  de  cha- 
mois, de  panachés,  de  roux  et  de  gris,  de  tout  blancs  et  de  tout 


■^ 


»  On-coDoott,  en  «ffct,  un  pigeon  trenbleur,  différent  du  pîgeon-peon,  en  ce 
Mju'il  n'a  pas  U  qnene  si  large  a  beanconp  prèi.  Le  pigeon-paon  a  été  inaiqné  p«r 
"VVtUogbBj  et  RttT,  aous  U  dénomination  de  cclumba  tremuia  iaticaauia  ;  et  l« 
Aigeon  trembleur]  aoiu  celle  de  columba  tremuia  anutiic^atula  seu  acali* 
^auéU  :  celui-ci ,  «atia  relever  ou  éUkr  la  guene,  IremUe,  dit-on,  prai^ne  - 
j*inueUement. 
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noirs  y  et  d'autres  Uancs  avec  des  manteaux  noirs  :  c*est  à  cette 
dernière  variété  qu'on  peut  rapporter  le  pigeon  représenté  plan- 
che CXLYII  de  Frisch ,  sous  le  nom  allemand  motêfchen,  et  la 
dénomination  latine  columba  colio  hirsute.  Ce  pigeon  ne  s'appa- 
rie pas  volontiers  avec  les  autres  pigeons  >  et  n'est  pas  d'un  grand 
produit  :  d'ailleurs  il  est  petit ,  et  se  laisse  aisément  prendre  par 
1  oiseau  de  proie  ^  c'est  par  toutes  ces  raisons  qu'on  n'en  élève 
guère. 

Les  pigeons  qu'on  appelle  coquille  hollandais,  parce  qu'ils  ont 
derrière  la  tète  des  plumes  k  rebours  qui  forment  comme  une  es- 
pèce de  coquille ,  sont  aussi  de  petite  taille.  Hs  ont  la  tète  noire,  le 
bout  de  la  queue  et  le  bout  des  ailes  aussi  noirs,  tout  le  reste  du 
corps  blanc.  Il  y  en  a  aussi  à  tête  rouge ,  a  tète  bleue  et  à  tète  et 
queue  jaunes;  et  ordinairement  la  queue  est  de  la  même  couleur 
que  la  tète,  mai»  le  vol  est  toujours  tout  blanc.  La  première  va- 
riété, qui  a  la  téfee  noire ,  ressemble  si  fort  à  Thirondelle  de  mer, 
que  quelques-uns  lui  ont  donné  ce  nom ,  avec  doutant  plus  d'ana- 
logie ,  que  ce  pigeon  n'a  pas  le  corps  rond  comme  la  plupart  des 
autres,  mais  allongé  et  fort  dégagé. 

n  y  a ,  indépendamment  des  tète  et  queue  bleues  qui  ont  la 
coquille ,  dont  nous  venons  de  parler,  d'autres  pigeons  qui  ont 
simplement  le  nom  de  /été  et  queu»  bleues,  dViutres  de  tête  et 
queue  noires,  d'autres  de  tête  et  queue  rouges ,  et  d'autres  en- 
core, tête  et  queue  /aunes,  et  qui  tous  quatre  ont  l'extrémité 
des  ailes  de  la  même  couleur  que  la  tête  ;  ils  sont  â  peu  près-  gros 
comme  les  pigeons-paons  ;  leur  plumage  est  très-propre  et  bien 
arrangé. 

Il  y  en  a  qu'on  appelle  aussi  pigeons-Mrondelles ,  qui  ne  sont 
pas  plus  gros  que  des  tourterelles ,  ayant  le  corps  allongé  de 
même ,  et  le  vol  très-léger  :  tout  le  desROus  de  leur  corps  est  blanc, 
et  ils  ont  toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  aimi  que  le  cou , 
la  tète  et  la  queue^  noires,  ou  rouges,  ou  bleues,  ou  jaunes,  ave« 
un  petit  easqne  de  ces  mêmes  couleurs  sur  la  tête;  mais  le  des- 
sous de  la  tête  est  toujours  blanc  comme  le  dessous  du  cou.  C'est 
à  cette  variété  qu'il  faut  rapporter  le  pif^on  cuirassé  de  Jonston 
et  de  'Willughby,.qui  a  pour  caractère  particulier  d'avoir  les  plu- 
vnes  de  la  tête ,  celles  de  la  queue  et  les  pennes  des  ailes,  toujours 
de  la  même  couleur  ,  et  le  corps  d'une  couleur  différente;  pav 
exemple,  le  corps  blanc,  et  la  tête,  la  queue  et  les  ailes  toives, 
ou  de  quelque  autre  couleur  que  ce  soit. 

I^  pigieon-carme,  qui  fait  une  autre  raoe  >  est  peut-être  le  plus 
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hàê  et  l6  pins  petit  de  tous  nos  pigeons;  il  paroît  accronpi  comme 
Toiseau  que  Ton  appelle  le  crapaud  volant;  il  est  aussi  très-pattu, 
ayant  lea  pieds  fort  courts  et  les  plumes  des  jambes  très-longues. 
Les  femelles  et  les  mâles  se  ressemblent,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  autres  races  :  on  y  compte  aussi  quatre  variétés,  qui  sont  les 
mêmes  que  dans  les  races  précédentes  ,  savoir,  les  gris  de  1er,  les 
chamois,  les  soupe-en-vin  et  les  gris-doux  ;  mais  ils  ont  tout  le 
dessous  du  corps  et  des  ailes  bknc ,  tout  le  dessus  de  leur  coi-ps 
étant  des  couleurs  que  nous  venons  d'indiquer.  Ils  sont  encore 
remarquables  par  leur  bec ,  qui  est  plus  petit  que  celui  d'une  tour- 
terelle; et  ils  ont  aussi  une  petite  aigrette  derrière  la  tête,  qui 
pousse  en  pointe  comme  celle  de  Talouette  huppée. 

Le  pigeon-tambour  ou  glouglou,  dont  nous  avons  parlé,  que 
Ton  appelle  ainsi  parce  qu'il  forme  ce  son  glouglou  ,  qu'il  répète 
fort  souvent  lorsqu'il  est  auprès  de  sa  femelle,  est  aussi  un  pigeon 
fort  bas  et  fort  pattu;  mais  il  est  plus  gros  que  le  pigeon-canne, 
et  à  peu  près  de  la  taille  du  pigeon  polonais. 

Le  pigeon  heurté ,  c'est-à-dire ,  masqué  comme  d'un  coup  de 
pinceau  noir,  bleu ,  jaune  ou  rouge,  au-dessus  du  bec  seulement 
et  jusqu'au  milieu  de  la  tête,  avec  la  queue  de  la  même  couleur, 
et  tout  le  reste  du  corps  blanc,  est  un  pigeon  fort  recherché  des 
curieux  ;  il  n'est  point  pattu ,  et  est  de  la  grosseur  des  pigeons 
mondains  ordinaires. 

Les  pigeons  suisses  sont  plus  petits  que  les  pigeons  ordinaires, 
et  pas  plus  gros  que  les  pigeons  bisets,  ils  sont  de  même  tout  aussi 
légers  de  vol.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes;  savoir,  des  panachés 
de  rouge,  de  bleu ,  de  jaune,  sur  un  fond  blanc  satiné^  avec  un 
collier  qui  vient  former  un  plastron  sur  la  poitrine ,  et  qui  est 
d'un  rouge  rembruni.  Ils  ont  souvent  deux  rubans  sur  les  ailes, 
de  la  mémo  couleur  que  celle  du  plastron. 

Il  y  a  d  autres  pigeons  suisses  qui  ne  sont  point  panachés,  et  qui 
aont  ardoisés  de  couleur  uniforme  sur  tout  le  corps,  sans  collier 
ni  plastron  ;  d'autres  qu'on  appelle  coUiera  faunes  Jaspés  ,  colliers 
jaunes  maillés;  d'autres  colliers  jaunes  fort  maillés,  etc.,  parce 
qu'ils  portent  des  colliers  de  cette  couleur. 

Il  y  a  encore  dans  cette  race  de  pigeons  suisses  une  autre  va- 
riété qu'on  appelle  pigeon  azuré ,  parce  qu'il  est  d'une  couleur 
plus  bleue  que  les  ardoises. 

Le  pigeon  culbutant  est  encore  un  des  plus  petits  pigeons.  Ce- 
lui que  M.  Frisch  a  fait  représenter,  pknche  CXLVIII,  sous  les 
noms  de  lummel  toute ,  tumler  columba  gestuosa  seu  gesticula^ 
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ria,  est  d'un  roux  brun  ;  mais  il  y  en  a  de  gris  et  de  Taries  de 
ix)ux  et  de  gris.  II  tourne  sur  lui-même  en  Tolant ,  comme  un. 
corps  qu'on  jelteroît  en  l'air ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  Va, 
nommé  pigeon  culbutanL  II  semble  que  tous  ses  mouvemens 
supposent  des  vertiges  qui^  comme  je  l'ai  dit,  peuvent  être  attri* 
bues  à  la  captivité.  Il  vole  trèsr-vite,  s'élève  le  plus  haut  de  tous  , 
et  ses  mouvemens  sont  très-^précîpités  et  fort  irréguliers.  Frisch 
dit  que  y  comme  par  èes  mouvemens  il  imite  en  quelque  &çon  lea 
gestes  et  les  sauts  des  danseurs  de  corde  et  des  voltigeurs,  on  lui 
t  donné  le  nom  de  pigeon  pantomime  y  columba  gesiuosa.  Au 
reste,  sa  forme  est  assez  semblable  à  celle  du  biset^  et  Ton  s'en  sert 
ordinairement  pour  attirer  les  pigeons  des  autres  colombiers^ 
parce  qu'il  vole  plus  haut,  plus  loin  et  plus  long-temps  que  les 
autres,  et  qu'il  échappe  plus  aisément  à  l'oiseau  de  proie. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon  tournant,  qioe  M.  Brisson ,  d'après. 
Williighby ,  a  appelé  le  pigeon  batteur.  Il  tourne  en  rond  lors- 
qu'il vole  y  et  bat  si  fortement  des  ailes ,  qu'il  &it  autant  de  bruit 
qu'une  claquette ,  et  souvent  il  se  rompt  quelques  plumes  de  l'aile 
par  la  violence  de  ce  mouvement,  qui  semble  tenir  de  la  convul-^ 
sion.  Ces  pigeons  tournans  ou  batteurs  sont  communément  gris,, 
avec  des  taches  noires  sur  les  ailes. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  quelques  autre»  variétés  équivoques. 
ou  secondaires  dont  les  nomenclateurs  ont  fitit  mention,  et  qui 
ressortissent  sans  doute  aux  races  que  nous  venons  d'indiquer, 
mais  qu'on  auroit  quelque  peine  à  y  rapporter  directement  et 
sûrement,  d'après  les  descriptions  de  ces  auteurs.  Tek  sont,  par 
exemple,  i*.  le  pigeon  de  Norwége,  indiqué  par  Schwenckfeld , 
qui  est  blanc  comme  neige,  et  qui  pourroit  bien  être  un  pigeon 
pattu  huppé  plus  gros  que  les  autres  : 

a".  Le  pigeon  de  Crète,  suivant  Aldrovande ,  ou  de  Barbarie^ 
aelon  Willughby,  qui  a  le  bec  très-court  et  les  yeux  entourés  d'un» 
large  bande  de  peau  nue,  le  plumage  bleuâtre  et  marqué  de  deux 
taches  noiiitres  sur  chaque  aile. 

5^.  Le  pigeon  frisé  de  Sdivrenckfeld  et  d'Aldrovande,  qui  est 
tout  blanc  et  frisé  sur  tout  le  corps. 

^\  Le  pigeon  messager  de  Willughby,  qui  ressemble  beaucoup 
au  pigeon  turc,  tant  par  son  plumage  brun  que  par  ses  yeux  en- 
tourés d'une  peau  nue ,  et  ses  narines  couvertes  d'une  membran» 
épaisse;  on  s'est,  dit-on ,  servi  de  ces  pigeons  pour  porter  promp-^ 
tement  des  letties  au  loin^  ce  qui  leur  a  bit  donner  le  nom  de 
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5^.  Le  pigeop  cavalier  de  Willughby  et  d'Albin, 4]iu  provîeiit 
dit-on,  du  pigeon  gnMse-gorge  et  du  pigeon  meaBager,  partid-^ 
panl  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  il  a  la  Acuité  d'enfler  beaucoup  aen 
)alx>t  comme  le  pigeon  grosse-gorge ,  et  il  porte  sur  eea  narines 
des  membranes  épaisses,  comme  le  pigeon  messager  :  mais  il  y  a 
apparence  qu'on  pourrait  également  se  servir  de  tout  antre  pi- 
geon pour  porter  de  petites  choses,  ou  plutôt  les  rapporter  de 
loin  ;  il  su£Bt  ponr  cela  de  les  séparer  de  leur  femelle,  et  de  les . 
transporter  dans  le  lieu  d'où  Ion  veut  recevoir  des  noi^v^es;  il» 
ne  manqueront  paa  de  revenir  auprès  de  leur  femeDo  dès  qu'Us 
seront  mis  en  liberté. 

On  voit  que  ces  cinq  races  de  pigeons  ne  sont  que  des  variétés 
secondaires  des  premières  que  nous  avons  indiquées  dnaprès  les 
observations  de  quelques  curieux  qui  ont  passé  leur  vie  à  élever 
des  pigeons,  et  particulièrement  du  sieur  Foumier,  qui  en  fiiit 
commerce,  et  qui  a  été  chargé,  pMidant  quelques  années,  da 
soin  des  volières  et  des  basses-cours  de  S.  A.  S.  monseigneur  le 
comte  de  Qermont.  Ce  prince,  qui  de  très-bonne  keure  s'est  dé« 
claré  le  protecteur  des  ar^,  toujours  animé  du  goAt  des  belles 
connoissances,  a  voulu  savoir  jusqu'où  s'élendoient  en  ce  geme 
les  forces  de  la  nature  :  on  a  rassemblé,  par  ses  ordres,  toutes  les 
espèces,  toutes  les  races  connues  des (Hsesux  domestiques  ;  on  les 
a  multipliées  et  variées  à  l'inBni;  l'intelligence,  les  soins  et  In 
culture  ont  ici,  comme  en  tout ,  perfisctionné ce  qui  éloit  connu', 
et  développé  ce  qui  ne  letoit  pas;  on  a  &it  éclore  jusqu'aux  sr-» 
rière-gt*rmes  de  la  nature  ;  on  a  tiré  de  son  sein  toutes  les  pro- 
ductions ultérieures  qu'elle  seule  et  sans  aide  n'anroit  pu  amener 
à  la  lumière  :  en  cherchant  à  épuiser  les  trésors  de  sa  fécondité, 
on  a  reconnu  qu'ils  étoient  inépuisables,  et  qu'avec  un  seul  de 
ses  modèles,  c'est-à-dire,  avec  une  seule  espèce,  tells  que  celle 
du  pigeon  ou  de  la  poule ,  on  pouvpit  bire  un  peuple  composé 
de  mille  fiimiUes  différentes  »  toutes  reconnoissables ,  toutes  non^ 
vell'^8,  toutes  plus  belles  que  l'esi^ècedont  eUes  tirent  leur  pre- 
mière origine. 

Dès  le  temps  des  Grecs  on  cpnnoîssoit  les  pigeons  de  volière,. 
puiftqii'Arislole  dit  qu'ils  produisent  dix  et  onse  fois  l'année,  et 
que  ceux  d'Egypte  produisent  jusqu'à  douse  fois.  L'on  ponrreil 
croire  néanmoins  que  les  grands  colombiers  on  les  p^eons  ne  pro- 
duisent que  deux  on  trois  bis  par  an,  n'étoient  pas  fort  en  naage 
du  temps  de  ce  philoM>phe  >  il  compose  le  genre  eolumbacé  de, 
quatre  espèces ^  savoir ^  le  ramiej  {palumbe8)j  la  tourtetelle (<!»*• 
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fur), le  biset  (vinago),  et  le  pigeoa  (columbua)  ;  et  c'est  àe  ce 
dernier  dont  il  dit  que  le  produit  est  de  dix  pontes  par  an  :  or  ce 
produit  si  fréquent  ne  se  trouve  que  dans  quelques  races  de  nos 
pigeons  de  volière.  Aristote  n'eu  distingue  pas  les  différences ,  et 
ne  iait  aucune  mention  des  variétés  de  ces  pigeons  domestiques  : 
peut-être  ces  variétés  n'existoient  qu'en  petit  nombre;  mais  il 
paroît  quelles  s'étoient  bien  multipliées  du  temps  de  Pline  %  qui 
parle  des  grands  pigeons  de  Gampanie  et  des  curieux  en  ce  genre, 
qui  achetoient  à  un  prix  excessif  une  paire  de  beaux  pigeons, 
dpnt  ilo.racontoient  l'origine  et  la  noblesse,  et  qu'ils  élevoient 
da'ns  des  tours  placées  au-dessus  du  toit  de  leurs  maisons.  Tout  ce 
que  nous  ont  dit  les  anciens  au  sujet  des  mœurs  et  des  habitudes 
des  pigeons  doit  donc  se  rapporter  aux  pigeons  de  volière  plutôt 
qu'à  ceux  de  nos  colombiers ,  qu'on  doit  regarder  comme  une 
espèce  moyenne  entre  les  pigeons  domestiques  et  les  pigeon» 
^uvages,  et  qui  participent'  en  effet  des  moeurs  des  uns  et  de» 
autres. 

Tous  ont  de  certaines  qualités  qui  leur  sont  communes  :  l'a- 
mour de  la  société,  l'attachement  k  leurs  semblables,  la  douceur 
des  moeurs  ;  la  chasteté,  c'est-à-dire,  la  fidélité  réciproque,  et  l'a* 
mour  sans  partage  du  mâle  et  de  la  femeUe;  la  propreté,  le  soin  de 
soi-même,  qui  suppose  l'envie  de  plaire;  l'art  de  se  donner  des. 
grâces ,  qui  le  suppose  encore  plus,  les  caresses  tendres,  les  mouve* 
mens  doux,  les  baisers  timides,  qui  ne  deviennent  intimes  et  près- 
sans  qu'au  moment  de  jouir;  ce  moment  même  ramené  quelques 
instans  après  par  dé  nouveaux  désirs,  de  nouvelles  approches  égâ^^ 
lement  nuancées,  également  senties;  un  feu  toujours  durable,  un 
goût  toujours  constant,  et,  pour  plus  grand  bien  encore,  la  puis^ 
sance  dy  satisfaire  sans  cesse;  nulle  humeur,  nul  dégoût,  nulle 
querelle  ;  tout  le  temps  de  la  vie  employé  au  service  de  l'amour  et 
au  soin  de  ses  fruits  ;  toutes  les  fonctions  pénibles  également  ré* 
parties;  le  mâle  aimant  assez  pour  les  partager  et  même  se  charger 


*  Columbarum  amore  intaniunt  muiti  ;  super  tccta  exœd^ficant  tums  Us  » 
nobilisatem^ue  singularum  et  origines  narrant  veteres.  Jam  exempta  L- 
jixius  e^ues  romanus,  a^nte  hélium  rivile  Pompeianum ,  denariis  tfUéidrin-- 
"^gsntis  singula  paria  venMitavit ,  ut  M.  Varro  tradit;  ^uin  et  patriam  nobl* 
lilitavere,  Campanid  granelissimœ  pro¥enire  existimatœ.  (Jfl'm.  Hlst.  nat. 
lib.  X,  cap.  37  )  '  . 

Les  quatre  cents  deniers  romains  font  soixante-Jis  litres  àe  notre  monnoîe* 
Ji*  manie  ponr  les  Beaux  pigeona  est  donc  encore  pins  grande  anjonrdlmi  çpic  du 
tf  mps  de  Pline  y  çw  noi  corieia  les  payent  beaucoup  plus  cher. 
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des  soins  maternels  y  couvant  régulièrement  à  son  tour  et  les  œufs 
el  les  petits,  pour  en  épargner  la  peine  à  sa  compagne,  pour  met- 
tre entre  elle  et  lui  cette  égalité  dont  dépend  le  bonheur  de  toute 
imion  durable  :  quels  modèles  pour  l'homme,  s'il  ponvoit  ou  sa- 
Toit  les  imiter  ! 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  PIGEOW. 


Xl  y  a  peu  d'espèces  qui  soient  aussi  généralement  répandues 
que  celle  du  pigeon  ;  comme  il  a  l'aile  très-forte  et  le  vol  soutenu^ 
il  peut  faire  aisément  de  longs  voyages  :  aussi  la  plupart  des  races 
sauvages  ou  domestiques  se  trouvent  dans  tous  les  climats.  De 
FEgypte  jusqu'en  Norwége ,  on  élève  des  pigeons  de  volière  ;  et , 
quoiqu'ils  prospèrent  mieux  dans  les  climats  chauds ,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  réussi  r  dans  les  pays  froids ,  tout  dépendant  des  soins 
qu'on  leur  donne  ;  et  ce  qui  prouve  que  l'espèce  en  général  ne 
craint  ni  le  chaud  ni  le  froid  ^  c*est  que  le  pigeon  sauvage  ou 
biset  se  trouve  également  dans  presque  toutes  les  contrées  des 
deux  continens. 

L«  |)igeon  brun  de  la  Nouvelle -Espagne,  indiqué  par  Fer- 
nandès  sous  le  nom  mexicain  ceJioilotl^  qui  est  brun  partout , 
excepté  la  poitrine  et  les  extrémités  des  ailes,  qui  sont  blanches» 
ne  nous  paroit  être  qu'une  variété  du  biset.  Cet  oiseau  du  Mexi- 
que a  le  tour  des  yeux  d'un  rouge  vif,  l'iris  noir  et  les  pieda 
rouges.  Celui  que  le  même  auteur  indique  sous  le  nom  de  hoi- 
loti,  qui  est  brun ,  marqué  de  taches  noires,  n'est  vraisemblable* 
ment  qu'une  variété  d'âge  où  de  sexe  du  précédent  ;  et  un  autre 
du  même  pajrs,  appelle  kacahoiloil,  qui  est  bleu  sur  toutes  les 
parties  supérieures ,  et  rouge  sur  la  poitrine  et  le  ventre ,  n'est 
peut-être  encore  qu'une  variété  de  notre  pigeon  sauvage,  et 
tous  trois  me  paroissent  appartenir  à  l'espèce  de  notre  pigeon 
d'Europe. 

Le  pigeon  indiqué  par  M.  Brisson ,  sous  le  nom  de  pigeon  vio- 
let de  la  Martinique  ,  et  qui  est  représenté  n**.  1 62 ,  sous  œ  même* 
nom  de  pigeon  de  la  Martinique,  ne  nous  paroit  être  qu'une 
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très-légère  Tarîété  de  notre  pigeon  commun.  Celui  que  ce  morne 
auteur  appelle  simplement /71^607ï  de  la  Martinique,  et  qui  est 
représenté  n*.  i4i ,  sons  la  dénomination  de  pigeon  roux  de 
Cayenne,  ne  forment  ni  l'un  ni  l'autre  des  espèces  différentes  de 
celle  de  notre  pigeon  ;  il  y  a  même  toute  apparence  que  le  der- 
nier n'est  que  la  femelle  du  premier ,  et  qu'ils  tirent  leur  origine 
de  nos  pigeons  fuyards.  On  les  appelle  improprement  perdrix 
à  la  Martinique^  où  il  n'y  a  point  de  vraies  perdrix  :  mais  ce  sont 
des  pigeons  qui  ne  ressemblent  à  la  perdrix  que  par  la  couleur 
du  plumage,  et  qui  ne  diffèrent  pas  assez  de  nos  pignons  pour 
qu'on  doive  leur  donner  un  autre  nom  ;  et  comme  l'un  nous  est 
venu  de  Gayenne  et  l'autre  de  la  Martinique ,  on  peut  en  inférer 
que  l'espèce  est  répandue  dans  tous  les  climats  diauds  du  nou- 
veau continent. 

Le  pigeon  décrit  et  dessiné  par  M.  Edwards,  pi.  GLXXYI, 
sous  la  dénomination  de  pigeon  brun  des  Indes  orientales,  est 
de  la  même  grosseur  que  notre  pigeon  biset  ;  et ,  comme  il  n'en 
diffère  que  par  les  couleurs ,  on  peut  le  regarder  comme  une  va- 
riété produite  par  l'influence  du  climat.  H  est  remarquable,  en 
ce  que  ses  yeux  sont  entourés  d'une  peau  d'un  beau  bleu ,  dé- 
nuée de  plumes ,  et  qu'il  relève  souvent  et  subitement  sa  queue, 
sans  cependant  l'étaler  comme  le  pigeon-paon. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon  d'Amérique ,  donné  par  Gitesby 
sous  le  nom  àt  pigeon  de  passage  ^  et  par  Frisch  sous  celui  de  co^ 
lumba  americana  ,  qui  ne  diffère  de  nos  pigeons  fuyards  et  de- 
venu» sauvages  que  par  les  couleurs  et  par  les  plumes  de  la  queue , 
qu'il  a  plus  longues  ;  ce  qui  semble  le  rapprocher  de  la  tour- 
terelle :  mais  ces  différences  ne  nous  paroissent  pas  suffisantes 
pour  en  &ire  une  eçpéoe  distincte  et  séparée  de  celle  de  nos 
pigeons. 

n  en  est  encore  de  même  du  pigeon  indiqué  par  Ray,  appelé 
par  les  AngjLAu  pigeon-perroquet ,  décrit  ensuite  par  M.  Brisson, 
et  que  nous  avons  fait  représenter  n^.  i38 ,  sous  la  dénomina- 
tion de  pigeon  vert  des  Philippines,  Gomme  il  est  de  la  mrme 
grandeur  que  notre  pigeon  sauvage  ou  fuyard,  et  qu'il  n'en  dif^ 
fère  que  par  la  force  des  couleurs ,  ce  qu'on  peut  attribuer  au 
climat  chaud ,  nous  ne  le  regarderons  que  comme  une  variété 
dans  l'espèce  de  notre  pigeon. 

Il  s'est  trouvé ,  dans  le  Gibinet  du  Roi ,  un  oiseau ,  sous  le  nom 
de  pigeon  vert  d'jimboine,  qui  n'est  pas  celui  que  M.  Brisson  a 
donné  sous  ce  nom,  et  que  nous  avons  faii  représenter  n*.  i63 
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Cet  oûnn  est  d'ooe  raœ  lrè»-voinne  de  k  précédente ,  ef  poor^ 

roil  bien  même  n'en  ètxe  qu'une  rariélé  de  texe  on  d'âge. 

Le  pigeon  vert  d'Amboine ,  décrit  pur  M.  Brisson ,  est  de  h 
groueur  d'une  tourter^e;  et,  quoique  diflerent  par  la  distri- 
bu tîon  des  couleurs  de  celui  auquel  nous  avons  donné  le  même 
nom  9  il  ne  peut  cependant  être  regardé  que  comme  une  autie 
▼ariété  de  l'espèce  de  notre  pigeon  d'Europe ,  et  il  y  a  lonte  ap- 
parnice  que  le  pigeon  vert  de  111e  Saint-Thomas ,  indiqué  par 
îlarcgrave,  qui  est  de  la  même  grandeur  et  figure  que  notre 
pigeon  dXorope ,  maïs  qui  en  diSere,  ainsi  que  de  tous  les  autres 
pîgeonSy  par  ses  pieds  couleur  de  safran ,  est  cependant  encore 
one  variété  du  pigeon  sauvage.  En  général ,  les  pigeons  ont  tous 
les  pieds  rouges  ;  il  n'j  a  de  différence  que  dans  Tintensîté  on  la 
vivacité  de  cette  couleur ,  et  c'est  peut-être  par  maladie ,  ou  ymr 
quelque  antre  cause  accidentelle ,  que  ce  pigeon  de  Marr^rave 
ks  avoit  Jaunes;  du  reste  il  ressemble  beaucoup  aux  pigeons 
verts  des  Philippines  et  d'Amboine  de  nos  planches  enluminées. 
Tbévenot  fiût  mention  de  ces  pigeons  verts  dans  les  termes  m»- 
vans  :  «  Il  se  trouve  aux  Indes»  k  Agra,  des  pigeons  tout  verts, 
«  et  qui  ne  difiërent  des  nôtres  que  par  cette  couleur.  Les  cbaa- 
«  senn  les  prennent  aisément  avec  de  la  glu.  » 

Le  pigeon  de  la  Jamaïque ,  indiqué  par  Hans  Sloane,  qui  est 
d'un  brun  pourpré  sur  le  corps ,  et  Uanc  sous  le  ventre,  et  dont 
la  grandeur  est  a  peu  près  la  même  que  celle  de  notre  pigeon  sau* 
vage  j  doit  être  regardé  comme  une  simple  variété  de  cette  espèce, 
d'autant  plus  qu'on  ne  le  retrouve  ]ias  k  la  Jamaïque  en  toutes 
saisons,  et  qu'il  n'y  est  que  comme  oiseau  de  pasrage. 

Un  antre  qui  se  trouye  dans  le  même  pays  de  la  Jamaïque ,  et 
qui  n'est  encore  qu'une  variété  de  notre  pigeon  sauvage ,  c'est 
celui  qui  â  été  indiqué  par  Hans  Sloane,  et  ensuite  parGitesby, 
sous  la  dénomination  de  pigeon  à  la  amronne  blanche.  Comme 
il  est  de  la  même  grosseur  que  notre  pigeon  sauvage >  et  qu'A 
niche  et  multiplie  de  même  dans  les  trous  des  rodiers ,  oo  ne 
peut  guère  douter  qu'il  ne  sent  de  la  même  espèce. 

On  voit  par  cette  énumération  que  notre  pigeon  sauvage  d'Eu- 
rope se  trouve  au  Mexique  ,  à  la  Nouvelle-Espagne ,  k  la  Marti- 
nique, à  Giyennei  à  la  Giroline,  à  la  Jamaïque ,  c'est-à-dire, 
dans  toutes  les  contrées  chaudes  et  tempérées  des  Indes  ecci* 
dentales;  et  qu'on  le  retrouve  aux  Indes  orientales  y  à  Amboine, 
et  jusqu'aux  Philippîneu 
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LE  RAMIER  ^ 


ijOMME  cet  oiseau  ■  est  beaucoup  plus  gros  que  le  lîset ,  et  que 
que  tons  deux  tiennent  de  très-  près  au  pigeon  domestique ,  on 
pourroit  croire  que  les  petites  races  de  nos  pigeons  de  volière 
Bont  issues  des  bisets,  et  que  les  plus  grandes  viennent  des  ra* 
niiers,  d'autant  plus  que  1  es  anciens  étoient  dans  Tusage  d'élever 
des  ramiers ,  de  tes  engraisser  et  de  les  faire  multiplier  :  il  se  peut 
donc  que  nos  grands  pigeons  de  volière^  et  particulièrement  les 
grospattus,  viennent  originairement  des  ramiers;  la  seule  chose 
qui  paroitroit  s  opposer  à  cette  idée,  c'est  que  nos  petits  pigeons 
domestiques  produisent  avec  les  grands,  au  lieu  qu'il  ne  paroît 
pas  que  le  ramier  produise  avec  le  biset,  puisque  tous  deux  ïrè^ 
queutent  les  mêmes  lieux  sans  ne  mêler  ensemble  :  la  tourterelle^ 
qui  s'apprivoise  encore  plus  aisément  que  le  ramier,  et  que  Ton 
peut  facilement  élever  et  nourrir  dans  les  maisons ,  pourroit,  à 
égal  titre,  être  regardée  comme  la  tige  de  quelques-unes  de  nos 
races  de  pigeons  domestiques,  si  elle  n'étoit  pas,  ainsi  que  le 
ramier  ,  d'une  espèce  particulière  et  qui  ne  se  mêle  pas  avec  les 
pigeons  sauvages;  mais  on  peut  concevoir  que  des  animaux  qui 
ne  se  mêlent  pas  dans  Fétat  de  nature,  parce  que  chaque  màle 
trouve  une  femelle  de  son  espèce ,  doivent  se  mêler  dans  l'état  de 
captivité  s'ils  sont  privés  de  leur  femelle  propre  et  quand  on  ne 
leur  offre  qu'une  femelle  étrangère.  Le  bis^t ,  le  ramier  et  la  tour- 
terelle ne  se  mêlent  pas  dans  les  bois,  parce  que  chacun  y  trouve 
la  femelle  qui  lui  convient  le  mieux,  c est-à-dire,  celle  de  son 
•espèce  propre  :  mais  il  est  possible  qu'étant  privés  de  leur  liberté 
et  deieur  femelle,  ils  s'unissent  avec  celle  qu'on  leur  présente  ; 
et  comme -ces  trois  espèces  sont  fort  voisines,  les  individus  qui 
résultent  de  leur  mélange  doivent  se  trouver  féconds ,  et  pro- 
duire par  conséquent  des  races  ou  variétés  constantes  :  ce  ne  se* 


'  En  latin  ,  palumhes  ;  en  italien ,  cûiombo  iortjuato;  en  espagnol  «  ^a/oma 
.êorcatt  ;  en  allemand ,  ring^t-^auhé;  «n  nnflaia ,  ring-dov9  ,  et  dana  le  nord  de 
l'Angleterre,  cuêhat, 
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ront  pas  des  mulets  stériles,  comme  ceux  qui  proviennent  de 
1  anesse  et  da  cheval  ;  mais  des  métis  féconds ,  comme  ceux  que 
produit  le  bouc  avec  la  brebis.  A  juger  du  genre  columbticé  par 
toutes  les  analogies  >  il  paroit  que  dans  l'état  de  nature  il  y  a, 
comme  nous  l'avons  dit ,  trois  espèces  principales,  et  deux  autres 
qu'on  peut  regarder  comme  intermédiaires.  Les  Grecs  avoient 
donné  à  chacune  de  ces  cinq  espèces  des  noms  diflerens;  ce  qu'ils 
ne  &isoient  jamais  que  dans  l'idée  qu'il  y  avoit  en  effet  diversité 
d'espèces  :  la  première  et  la  plus  grande  est  lephassa,  ou  pkeuia, 
qui  est  no  tre  ramier  ;  la  seconde  est  lepeleias ,  qui  est  notre  biset  ; 
la  troisième  ,  le  irugon,  ou  la  tourterelle  ;  la  quatrième,  qui  &it 
la  première  des  intermédiaires,  est  Yœnas  ,  qui ,  étant  un  peu 
plus  grand  que  le  biset,  doit  être  regardé  comme  une  variété  dont 
l'origine  peut  se  rapporter  aux  pigeons  fuyards  ou  déserteurs  de 
nos  colombiers  ;  enfin  la  cinquième  est  \ephap8,  qui  est  un  ra- 
mier plus  petit  que  lephassa^  et  qu'on  a  par  cette  raison  appelé 
palumhua  min  or  ^  mais  qui  ne  nous  paroit  faire  qu'une  variété 
dans  l'espèce  du  ramier  ;  car  ou  a  observé  que ,  suivant  les  cli- 
mats ,  les  ramiers  sont  plus  ou  moins  grands.  Ainsi  toutes  les 
espèces  nominales,  anciennes  et  modernes,  se  réduisent  toujours 
à  trois ,  c'est-à-dire,  à  celles  du  biset,  du  ramier  et  de  la  tourte- 
relle, qui  peut-être  ont  contribué  toutes  trois  à  la  variété  presque 
Jn finie  qui  se  trouve  dans  nos  pigeons  domestiques. 

Les  ramiers  arrivent  dans  nos  provinces  au  printemps,  un  peu 
plus  tôt  que  les  bisets,  et  partent  en  automne  un  peu  plus  tard. 
C'est  au  mois  d'août  qu'ontrouve  en  France  les  ramereaux  en  plus 
grande  quantité  ;  et  il  paroit  qu'ils  viennent  d'une  seconde  ponte , 
qui  se  fait  sur  la  fm  de  l'été;  car  la  première  ponte,  qui  se  fait 
de  très-bonne  heure  au  printemps,  est  souvent  détruite ,  parce 
que  le  nid,  n'étant  pas  encore  couvert  par  les  feuilles,  est  trop  ex- 
posé, n  reste  des  ramiers  pendant  l'hiver  dans  la  plupart  de  nos 
provinces.  Ils  perchent  comme  les  bisets  :  mais  ils  n'établissent 
pas,  comme  eux ,  leurs  nids  dans  des  trous  d'arbres  ;  ils  les  pla- 
cent à  leur  sommet ,  et  les  construisent  assez  légèrement  avec  des 
bûchettes  :  ce  nid  est  plat ,  et  assez  large  pour  recevoir  le  mâle 
et  la  femelle.  Je  suis  assuré  qu'elle  pond  de  très-bonne  heure  au 
printemps  deux  et  souvent  trois  œufi;  car  on  m'a  apporté  plu- 
sieurs nids  où  il  y  avoit  deux  et  quelquefois  trois' ramereaux  ^  déjà 

'  M.  Salerne  dit  qne  «  les  poulaillers  d'OrUans  acbktent ,  en  Berri  et  en  So^ 
«  logne ,  dans  U  «aiion  4e9  pi<ls  i  «B«  ^«ntit^  (oniidénbU  d«  tonrt^reauz  >  f^^ 
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forte  au  commencement  d'avril.  Quelques  geti^ont  prétendu  que , 
dans  noire  climat,  ils  ne  produisent  qu'une  fois  l'année ,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  leurs  petits  ou  leurs  œufs  ;  ce  qui^  comme  l'oa 
sait  y  force  tous  les  oiseaux  à  une  seconde  ponte.  Cependant  Frisch 
assure  qu'ils  courent  deux  fois  par  an  ;  ce  qui  nous  paroît  très- 
vrai.  G)mme  il  y  a  constance  et  fidélité  dans  l'union  du  mâle  et 
de  la  femelle  y  cela  suppose  que  le  sentiment  d'amour  et  le  soin 
des  petits  durent  toute  l'année.  Or  la  femelle  pond  quatorze  jours 
après  les  approches  du  mâle;  elle  ne  couve  que  pendant  quatorze 
autres  jours ,  et  il  ne  &ut  qu'autant  de  temps  pour  que  les  petits 
puissent  voler  et  se  pourvoir  d'eux-mêmes.  Ainsi  il  y  a  toute 
apparence  qu'ils  produisent  plutôt  deux  fois  qu'une  par  an  :  la 
première  y  comme  je  l'ai  dit  y  au. commencement  du  printemps;  et 
la  seconde  au  solstice  de  l'été  y  comme  l'ont  remarqué  les  anciens. 
Il  est  très-certain  que  cela  est  ainsi  dans  tous  les  climats  chauds 
et  tempérés,  et  très-probable  qu'il  en  est  à  peu  près  de  mémo 
dans  les  pays  froids.  Ils  ont  un^  roucoulement  plus  fort  que  celui 
des  pigeons ,  mais  qui  ne  se  fait  entendre  que  dans  la  saisoa 
des  amours  et  dans  les  jours  sereins;  car  dès  qu'il  pleut,  ces 
oiseaux  se  taisent,  et  on  ne  les  entend  que  très-rarement  en 
hiver.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  sauvages,  de  glands,  de  faînes, 
de  fraises  dont  ils  sont  très-avides ,  et  aussi  de  fèves  et  de  grains 
de  toute  espèce  :  ils  font  un  grand  dégât  dans  les  blés  lorsqu'ils 
sont  versés  ;  et  quand  ces  alimens  leur  manquent ,  ils  mangent 
de  l'herbe.  Ils  boivent  à  la  manière  des  pigeons ,  c'est-à-dire,  de 
suite  et  sans  relever  la  tête  qu'après  avoir  avalé  toute  l'eau  dont 
ils  ont  besoin.  Comme  leur  chair,  et  surtout  celle  des  jeunes,  est 
excellente  à  manger,  on  recherche  soigneusement  leurs  nids,  et 


«  soufffeDt  eux-mêmes  «Tec  la  bonche,  les  engraissent  de  millet  en  moins  do 
«  quinie  jours  y  ponr  les  porter  ensuite  1i  Paris;  qu'ils  engraissent  de  même  les 
«  ramereaux;  qu'ils  y  portent  aussi  des  pigeons  bisets ,  et  d'autres  pigeons  qu'ils 
a  appellent  des  poste*  ;  que  ces  derniers  sont ,  selon  eux,  des  pigeons  de  colom- 
«  bier  deyenus  fuyards  ou  vagabonds ,  qui  nichent  tantôt  dans  un  endroit  et  tan* 
«  tôt  dans  un  autre,  dans  les  églises  ,  dans  les  murailles  de  Tieux  cbAteaux  on  dans 
«  des  rocbers.  »  (  Ornithologie,  page  i6a.  ) 

Ce  fiait  proure  que  les  ramiers,  ainsi  que  tons  les  pigeons  et  tourterelles  peu- 
vent être  élerés  comme  les  autres  oiseaux  domestiques ,  et  que  par  conséquent  ils 
peuvent  avoir  donné  naissance  aux  plus  belles  variétés  et  aux  plus  grandes  races 
de  nos  pigeons  de  volière.  M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  et  inspecteur  du  pare 
de  Versailles,  m'a  aussi  assuré  que  les  ramereaux  pris  au  nid  s'apprivoisent  et  s'eiv 
{graissent  très-bien,  et  que  même  de  vieux  ramiers  pris  an  filet  s'accoutument 
aisément  à  vivre  dans  des  volières,  où  l'on  pent,  cnUs  soufflant,  lenr  faire 
prendre  paisse  ta  fort  peu  de  temps. 
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on  en  détraît  ainsi  une  grande  quantité  :  cette  détrasfation ,  joînta 
au  petit  produit,  qui  n'est  que  de  deux  ou  trois  œufs  à  chaque 
ponte ,  &it  que  Tespèce  n'est  nombreuse  nulle  part.  On  en  prend , 
à  la  vérité  I  beaucoup  avec  des  filets  dans  les  lieux  de  leur  pas- 
sage, surtout  dans  nos  provinces  voisines  des  Pyrénées^  mais  ce 
n'est  que  dans  une  saison  et  pendant  peu  de  jours. 

n  parott  que ,  quoique  le  ramier  préfère  les  climats  chauds  et 
tempérés,  il  habite  quelquefois  dans  les  pays  septentrionaux , 
puisque  M.  Linnœus  le  met  dans  la  liste  des  oiseaux  qui  se  trou- 
vent en  Suède;  et  il  paroit  aussi  qu'ils  ont  passé  d'un  continent 
à  l'autre,  car  il  nous  est  arrivé  des  provinces  méridionales  de 
l'Amérique,  ainsi  que  des  contrées  les  plus  duuâes  de  notre 
continent ,  plusieurs  oiseaux  qu'on  doit  regarder  comme  des  va- 
riétés ou  des  espèces  très-voisines  de  celle  du  ramier,  et  dont  noua 
allons  fiiire  mention  dans  l'artide  suivant. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  RAMIER. 


I.  Lie  pigeon  ramier  des  Moluques,  indiqué  sous  ce  nom  psr 
M.  Brisson ,  et  que  nous  avons  fait  représenter,  n*  i64 ,  avec  une 
liotx  muscade  dans  le  bec,  parce  qu'il  se  nouirit  de  ce  firuit 
Quelque  éloigné  que  soit  le  climat  des  Moluques  de  celui  de 
l'Europe,  cet  oiseau  ressemble  si  fort  à  notre  ramier  par  la  gran- 
deur et  la  figure ,  que  nous  ne  pouvons  le  regarder  que  comme 
une  variété  produ  ite  par  Tinfluence  du  climat 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  indiqué  et  décrit  par  M.  Ed- 
ivards ,  qu'il  dit  se  trouver  dans  les  provi  nces  méridionales  de  la 
Guinée.  Gomme  il  est  à  demi  pattu  et  à  peu  près  de  la  grandeur 
du  ramier  d*Europe ,  nous  le  rapporterons  à  cette  espèce  comme 
simple  variété ,  quoiqu'il  en  diffère  par  les  couleurs ,  étant  mar- 
qué de  tt^ches  triangulaires  sur  les  ailes,  et  qu'il  ait  tout  le  des- 
sous du  (brps  gris,  les  yeux  entourés  d'une  peau  rouge  et  nue, 
Tirls  d*un  j;)eau  jaune,  le  bec  noirâtre:  mais  toutes  ces  diifêrenoes 
de  couleur  âans  le  plumage,  le  bec  et  les  yeux ,  peuvent  èlre  n- 
fjàrdéeê  comme  des  variétés  produites  par  le  climat 
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Une  troisième  variété  du  ramier^  qui  se  ti*oave  dans  Tautre 
continent,  c'est  le  pigeon  à  queue  annelée  de  la  Jamaïque ,  in* 
diqué  par  Hans  Sloane  et  Browne ,  qui ,  étant  de  la  grandeur  à 
peu  près  du  ramier  d'Europe^  peut  y  être  rapporté  plutôt  qu'à 
aucune'  autre  espèce  :  il  est  remarquable  par  la  bande  noire  qui 
traverse  sa  queue  bleue ,  par  Fins  des  yeux,  qui  est  d'un  rougd 
plus  vif  que  celui  de  Tœil  du  ramier,  et  par  deux  tubercules 
qu'il  a  près  de  la  base  du  bec. 

IL   LE  FOUNINGO. 

L'oiseau  appelé  à  Madagascar  ybzim/i^meTta-ra^ii,  et  auquel 
nous  conserverons  partie  de  ce  nom ,  parce  qu'il  nous  paroît  être 
d'une  espèce  particulière ,  et  qui ,  quoique  voisine  de  celle  du 
ramier,  en  diffère  trop  par  la  grandeur  pour  qu'on  puisse  le  re- 
garder comme  une  simple  variété  \  M.  Brisson  a  indiqué  le  pre- 
mier cet  oiseau ,  et  nous  l'avons  &it  représenter  sous  la  dénomi- 
nation de  pigeon-ramier  bleu  de  Madagascar,  n*.  11  '.Il  est 
beaucoup  plus  petit  que  notre  ramier  d'Europe, et  de  la  même 
grandeur  à  peu  près  qu'un  autre  pigeon  du  même  climat,  qui 
paroi t  avoir  été  indiqué  par  Bontius,  et  qui  a  été  ensuite  décrit 
par  M.  Brisson  sur  un  individu  venant  de  Madagascar^  où  il 
s  appelle  founingo  maïtsou;  ce  qui  paroît  prouver  que,  malgré 
la  différence  de  la  couleur  du  vert  au  bleu ,  ces  deux  oiseaux 
sont  de  la  même  espèce ,  et  qu'il  n'y  a  peut-être  entre  eux  d'au- 
tre différence  que  celle  du  sexe  ou  de  l'âge.  On  trouvera  cet 
oiseau  vert  représenté  sous  la  dénomination  de  pigeon-ramier 
vert  de  MadagaeccWy  n*.  1 1 1 ,  dans  nos  planches  enluminées. 

IIL  LE  RAMIRET. 

L'oiseau  représenté  n*  ai3,  sous  la  dénomination  de  pigeon-' 
ramier  de  Cayenne,  dont  l'espèce  est  nouvelle,  et  n'a  été  indiquée 
par  aucun  des  naturalistes  qui  nous  ont  précédés.  G>mme  elle 
nous  a  paru  différente  de  celle  du  ramier  d'Europe  et  de  celle  du 
founingo  d'Afri({ue ,  nous  avons  cru  devoir  lui  donner  un  nom 
propre ,  et  nous  l'avons  appelé  ramiret ,  parce  qu'il  est  plus  petit 
que  notre  ramier.  Cest  un  des  plus  jolis  oiseaux  def  ce  genre , 
et  qui  tient  un  peu  à  celui  de  la  tourterelle  par  la  forme  de  son 
cou  et  l'ordonnance  des  couleurs ,  mais  qui  en  diflere  par  la  gran* 

<  _    .     .  _.  _^^^__ 

'  Ce  qui  nous  fait  présumer  que  le  founingo  est  d^une  antre  espèce  qae  celle  de 
notre  ramier,  c'est  que  ce  dernier  M  (tqutc  dm  c«  mlae  climat. 
Buffon,  j,  "54 
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deur  et  par  plusieurs  caractères  qui  le  rapprochent  plus  des  ra* 

miers  que  d'aucune  autre  espèce  d'oiseau. 

rv. 

Le  pigeon  des  îles  Nincombar  ou  plutôt  Nicobar,  décrit  et 
dessiné  par  Albin,  qui,  selon  lui,  est  de  la  grandeur  de  notre 
ramier  d'Europe ,  dont  la  tète  et  la  gorge  sont  d'un  noir  bleuâtre, 
le  ventre  d'un  brun  noirâtre ,  et  les  parties  supérieures  du  corps 
et  des  ailes,  variées  de  bleu ,  de  rouge ,  de  pourpre ,  de  ja«ne  et 
de  vert  Selon  M.  Edwards,  qui  a  donné ,  depuis  Albin ,  une  très- 
bonne  description  et  une  excellente  figure  de  cet  oiseau ,  il  ne 
paroissoit  que  de  la  grosseur  d'un  pigeon  ordinaire...  Les  plumes 
sur  le  cou  sont  longues  et  pointues  comme  cellesd'un  coq  de  basse- 
cour  ;  elles  ont  de  très-beaux  reflets  de  couleun  variées  de  bleu , 
de  rouge ,  d'or  et  de  couleur  de  cuivre  ;  le  dos  et  le  dessus  des 

ailes  sont  verts  avec  des  reflets  d'or  et  cuivre Pai,  ajoute 

M.  Edvrards,  trouvé  dans  Albin  des  figures  qu'il  appelle  le  coq 
et  la  poule  de  cette  espèce;  je  les  ai  examinées  ensuite  chez  la 
chevalier  Sloane,  et  je  n'ai  pu  y  trouver  aucune  difierence  de 
laquelle  on  pourroit  conclure  que  ces  oiseaux  étoient  le  maie 

et  la  femelle Albin  l'appelle  pigeon  nintcombar  :  le  vrai 

nom  de  l'île  d'où  cet  oiseau  a  été  apporté  est  Nicobar...  Il  y  a  plu- 
sieurs petites  îles  qui  portent  ce  nom,  et  qui  sont  situées  au 
nord  de  Sumatra. 

V. 

L'oiseau  nommé  par  les  Hollandais  crown  vogel,  donné  par 
M.  Edwards  9  planche  CGGXXXVniy  sous  le  nom  de  gros  pi- 
geon couronné  des  Indes,  et  par  M.  Brisson,  sous  celui  Aefcùsan 
couronné  des  Indes ,  n^.  118. 

Quoique  cet  oiseau  soit  aussi  gros  qu'un  dindon ,  il  paroit  cer- 
tain qu'il  appartient  au  genre  du  pigeon;  il  en  a  le  bec,  la  tête,  la 
cou,  toute  la  fi>rme  du  corps,  les  jambes,  les  pieds,  les  ongles, 
la  voix,  le  roucoulement,  les  mœurs,  etc.  C'est  parce  qu'on  a. 
été  trompé  par  sa  grosseur  qu'on  n'a  pas  songé  à  le  comparer  au 
pigeon  9  et  que  M.  Brisson  et  ensuite  notre  dessinateur  l'ont 
appelé  faisan.  Le  dernier  volume  des  Oiseaux  de  M.  Edwards 
n'avoit  pas  encore  paru  ;  mais  voici  ce  qu'en  dit  cet  habile  orni- 
thologiste :  c  II  est  de  la  &miUe  des  pigeons,  quoique  aussi  gros 

a  qu'un  dindon  de  médiocre  grandeur M.  Loten  a  rapporté 

«  des  Indes  plusieurs  de  ces  oiseaux  vivans Il  est  natif  de  llle 

«  de  Banda M.  Loten  m'a  assuré  que  c'est  proprement  un 
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«  pigeon  y  et  qu'il  en  a  tous  les  gestes  et  tous  les  tons  ou  roucou- 
le lemens  en  caressant  sa  femelle.  J'avoue  que  je  n'auroîs  jamais 
«  songé  à  trouver  un  pigeon  dans  un  oiseau  de  cette  grosseur, 
<c  sans  une  telle  information.  » 

Il  est  arrivé  à  Paris  tout  nouvellement ,  à  M.  le  prince  de 
Soubise,  cinq  de  ces  oiseaux  vi vans;  ils  sont  tous  cinq  si  ressem- 
blans  les  uns  aux  autres  par  la  grosseur  et  la  couleur,  qu'on  ne 
peut  distinguer  les  mâles  et  les  femelles  :  d'ailleurs  ils  ne  pon- 
dent pas;  et  M.  Mauduit,  très-habile  naturaliste,  nous  a  assuré 
en  avoir  vu  plusieurs  en  Hollande,  où  ils  ne  pondent  pas  plus 
qu'en  France.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  quelques  voyages 
qu'aux  grandes  Indes  on  élève  et  nourrit  ces  oiseaux  dans  des 
basses-cours ,  à  peu  pi-ès  comme  les  poules. 

LA  TOURTERELLE'. 

(P/.  28  «yf^.  iet2.) 


JLa  tourterelle  aime  peut-être  plus  qu'aucun  autre  oiseau  la 
fraîcheur  en  été  et  la  chaleur  en  hiver  :  elle  arrive  dans  notre 
climat  fort  tard  au  printemps,  et  le  quitte  dès  la  fin  du  mois 
d'août  ;  au  lieu  que  les  bisets  et  les  ramiers  arrivent  un  mois  plus 
tôt,  et  ne  partent  qu'un  mois  plus  tard;  plusieurs  même  restent 
pendant  l'hiver.  Toutes  les  tourterelles ,  sans  en  excepter  une, 
se  réunissent  en  troupe,  arrivent,  partent  et  voyagent  ensemble; 
elles  ne  séjournent  ici  que  quatre  ou  cinq  mois  :  pendant  ce 
court  espace  de  temps,  elles  s'apparient,  nichent,  pondent  et 
élèvent  leurs  petits  au  point  de  pouvoir  les  emmener  avec  elles. 
Ce  sont  les  bois  les  plus  sombres  et  les  plus  frais  qu'elles  préfè- 
rent ponr  s'y  établir  ;  elles  placent  leur  nid ,  qui  est  presque  tout 
plat ,  sur  les  plus  hauts  arbres ,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de 
nos  habitations.  En  Suède,  en  Allemagne ,  en  France,  en  Italie , 
en  Grèce,  et  peut-être  encore  dans  des  pays  plus  froids  et  plus 
chauds  ,  elles  ne  séjournent  que  pendant  Tété  et  quittent  égale- 
ment avant  l'automne  :  seulement  Aristote  nous  apprend  qu'il 
en  reste  quelques-unes  en  Grèce ,  dans  les  endroits  les  plus  abri-* 


s  En  latin  ,  turtur;  en  espagnol^  tortûfa  on  iortora;  en  italien ,  tortora  on 
iwrtorella;  en  allemand ,  ^tfr^«//  fuiUl'iaubê^  en  anglais,  turtle ,  turtUdovt^ 
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tés  ;  cela  semble  prouver  qu'elles  cherchent  les  climats  très-cbaiuli 
{)our  y  passer  l'hiver.  On  les  trouve  presque  partout  dans  Yan* 
cien  continent  ;  on  les  retrouve  dans  le  nouveau ,  et  jusque  dans 
les  lies  de  la  mer  du  Sud.  Elles  sont,  comme  les  pigeons,  sujettes 
à  varier;  et  quoique  naturellement  plus  sauvages,  on  peut  néan- 
moins  les  élever  de  même,  et  les  faire  multiplier  dans  des  vo- 
lières. On  unit  aisément  ensemble  les  différentes  variétés;  on 
peut  même  les  unir  au  pigeon,  et  leur  iàire  produire  des  métis 
ou  des  mulets ,  et  former  ainsi  de  nouvelles  races  ou  de  nouvelles 
variétés  individuelles,  ce  J*ai  vu ,  m'écrit  un  témoin  digne  de 
«  foi  \  dans  le  Bugey ,  chex  un  chartreux ,  un  oiseau  né  du  mé- 
<(  lange  d'un  pigeon  avec  une  tourterelle  :  il  étoit  de  la  couleur 
ce  d'une  tourterelle  de  France  ;  il  tenoit  plus  de  la  tourterelle 
«  que  du  pigeon  :  il  étoit  inquiet,  et  troubloit  la  paix  dans  la 
ce  volière.  Le  pigeon-père  étoit  d'une  très-petite  es|)èce,  d'un 
u  blanc  parfait ,  avec  les  ailes  noires.  »  Cette  observation ,  qui 
na  pas  été  suivie  jusqu'au  point  de  savoir  si  le  métis  provenant 
du  pigeon  et  de  la  tourterelle  étoit  fécond,  ou  si  ce  n  etoit  qu  un 
mulet  stérile  ;  cette  observation ,  dis-je ,  prouve  au  moins  la  très- 
grande  proximité  de  ces  deux  espèces.  Il  est  donc  fort  possible , 
comme  nous  l'avons  déjà  insinué,  que  les  bisets,  les  ramiers  et 
les  tourterelles  dont  les  espèces  paroissent  se  soutenir  séparément 
et  sans  mélange  dans  l'état  de  nature ,  se  soient  néanmoins  sou- 
vent unies  dans  celui  de  domesticité,  etque  de  leur  mélange  soient 
issues  la  plupart  des  races  de  nos  pigeons  domestiques,  dont 
quelques-uns  sont  de  la  grandeur  du  ramier,  et  d'autres  ressem- 
blent à  la  tourterelle  par  la  petitesse,  par  la  figure,  etc. ,  et  dont 
plusieurs  enfin  tiennent  du  biset  ou  participent  de  tous  trois. 

Et  ce  qui  semble  confirmer  la  vérité  de  notre  opinion  sur  cet 
unions  qu'on  peut  regarder  comme  illégitimes,  puisqu'elles  ne 
•ont  pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  c'est  l'ardeur  ex- 
cessive que  ces  oiseaux  ressentent  dans  la  saison  de  l'amour.  La 
tourterelle  est  encore  plus  tendre,  disons  plus  lascive,  que  lepi- 
geon ,  et  met  aussi  dans  aes  amours  des  préludes  plus  singuliers. 
Le  pigeon  mâle  se  contente  de  tourner  en  rond ,  en  piafi&nt  et 
se  donnant  des  grâces  autour  de  sa  femelle.  Le  mâle  tourterelle, 
soit  dans  les  bois,  soit  dans  une  volière,  commence  par  saluer 
la  sienne ,  en  se  prosternant  devant  elle  dix*-huit  ou  vingt  fois 
de  suite  ;  il  s'incline  avec  vivacité  et  si  bas ,  que  son  bec  touche 


4  M.  Hébert ,  ^e  f  «i  déjà  cité  pliu  d*iio<  fois. 


DE  LA  TOURTERELLE.  535 

k  chaque  fo»  la  terre  ou  la  branche  sur  laquelle  il  est  posé  ;  il  se 
relève  de  même  ;  les  génlîssemens  les  plus  tendres  accompagnent 
ces  salutations  :  d'abord  la  femelle  y  paroit  insensible  ;  mais 
bientôt  l'émotion  intérieure  se  déclare  par  quelques  sons  doux, 
quelques  accens  plaintifs  qu'elle  laisse  échapper  ;  et  lorsqu'une  foia 
elle  a  senti  le  feu  des  premières  approches ,  elle  ne  cesse  de  hrà" 
lev,  elle  ne  quitte  plus  son  inàle^  elle  lui  multiplie  les  baisers, 
les  caresses ,  l'excite  à  la  jouissance  et  l'entraîne  aux  plaisirs  )ua* 
qu'au  temps  de  la  ponte ,  o&  elle  se  trouve  forcée  de  partager 
son  temps  et  de  donner  des  soins  à  sa  famille.  Je  ne  citerai  qu'un 
fait  qui  prouve  assez  combien  ces  oiseaux  sont  ardens  ^  :  c'est 
qu^en  mettant  ensemble  dans  une  cage  des  tourterelle»  mâles,  et 
dans  une  autre  des  tourterelles  femelles ,  on  les  verra  se  joindre 
et  s'accoupler  comme  s'ils  étoient  de  sexe  différent  ;  seulement 
cet  excès  arrive  plus  promptement  et  plus  souvent  aux  mâles 
qu'aux  femelles.  La  contrainte  et  la  privation  ne  servent  dono 
souvent  qu'à  mettre  la  nature  en  d^rdre,  et  non  pa&  à  l'é- 
teindre ! 

Nous  connoîssons ,  dans  l'espèce  de  la  tourterelle ,  deux  races 
ou  variétés  constantes  :  la  première  est  la  tourterelle  commune, 
n**.  394 ,  la  seconde  s'appelle  la  tourterelle  à  collier,  n®.  a44 , 
parce  qu'elle  porte  sur  le  cou  une  sorte  de  collier  noir  :  toutes 
deux  se  trouvent  dans  notre  climat  ;  et  lorsqu'on  les  unit  en- 
semble, elles  produisent  un  métis.  Celui  que  Schwenkfeld  dé- 
crit ,  et  qu'il  appelle  turtur  mixtus,  provenoit  d'un  mâle  de  tour- 
terelle commune  et  d'une  femelle  de  tourterelle  à  collier,  et  te- 
noit  plus  de  la  mère  que  du  père  :  je  ne  doute  pas  que  ces  métis 
ne  soient  féconds ,  et  qu'ils  ne  remontent  à  la  race  de  la  mère 
dans  la  suite  des  générations.  Au  reste,  la  tourterelle  à  collier  est 
un  peu  plus  grosse  que  la  tourterelle  commune ,  et  ne  difilere 
en  rien  pour  le  naturel  et  les  mœurs  :  on  peut  même  dire  qu'en 
général  les  pigeons ,  les  ramiers  et  les  tourterelles  se  ressemblent 
encore  plus  par  l'instinct  et  les  habitudes  naturelles  que  par  la 
figure;  ils  mangent  et  boivent  de  même  sans  relever  la  tête 
qu'après  avoir  avalé  toute  l'eau  qui  leur  est  nécessaire  ;  ib  volent 


'  «c  La  tourterelle ,  m'écrit  M.  Leroy,  diffère  du  ramier  et  do  pigeon  par  son 
«  libertinage  et  aon  inconstance ,  malgré  sa  réputation.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
«  les  femelles  enfermées  dans  les  volières  qui  s'abandonnent  indifféremment  a  tous  le& 
«  mfiles  ;  )''en  ai  vu  de  sauvages ,  qui  n'étoient  ni  contraintes  ni  corrompues  paiP 
«  U  domesticité ,  iair«  deu  henreux  de  suite  tans  sortir  de  la  même  brtncbe.  » 
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de  même  en  troupe  :  dans  tous^  la  voix  est  plutôt  an  gros  mur" 
mure,  ou  un  gémissement  plaint if^  qu'un  chant  articulé;  tous 
ne  produisent  que  deux  œufe  y  quelquefois  trois ,  et  tous  peu- 
vent produire  plusieurs  fois  Tannée  dans  les  pays  chauds  ou  dans 
des  volières. 

OISEAUX   ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  TOURTERELLE. 


I.  L^A  tourterelle ,  comme  le  pigeon  et  le  ramier,  a  subi  des  va- 
riétés dans  les  différens  climats ,  et  se  trouve  de  même  dans  les 
deux  continens.  Celle  qui  a  été  indiquée  par  M.  Brisaon  sous  le 
nom  de  tourterelle  du  Canada ,  et  que  nous  avons  fait  représen- 
ter n*.  175,  est  un  peu  plus  grande,  et  a  la  queue  plus  longue 
que  notre  tourterelle  d'Europe  ;  mais  ces  différences  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  qu'on  en  doive  faire  une  espèce  dis- 
tincte et  séparée.  Il  me  paroît  qu'on  peut  y  rapporter  Toiseau 
donné  par  M.  Edivards  sous  le  nom  de  pigeon  à  longue  queue 
(  planche  XV  )  ,  et  que  M.  Brisson  a  appelé  tourterelle  d^ Améri- 
que. Ces  oiseaux  se  ressemblent  beaucoup  ;  et  comme  ils  ne  diffé- 
rent de  notre  tourterelle  que  par  leur  longue  queue ,  nous  ne 
les  regardons  que  comme  des  variétés  produites  par  Finfluence 
du  climat 

II.  La  tourterelle  du  Sénégal  et  la  tourterelle  à  collier  du  Sé- 
négal, toutes  deux  indiquées  par  M.  Brisson,  et  dont  la  seconde 
n'est  qu'une  variété  de  la  première ,  comme  la  tourterelle  à  col- 
lier d'Europe  n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  commune,  ne  nous 
paroissent  pas  être  d'une  espèce  réellement  différente  de  celle  de 
nos  tourterelles,  étant  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  et  n'en 
différant  guère  que  par  les  couleurs  ;  ce  qui  doit  être  attribué  à 
riufluence  du  climat. 

Nous  présumons  même  que  la  tourterelle  k  gor^  tachetée  du 
Sénégal,  étant  de  la  même  grandeur  et  du  même  climat  que  les 
précédentes  ^  n'en  est  encore  qu'une  variété. 
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IIL  LE  TOUROCCO. 

Mais  il  y  a  dans  cette  même  contrée  du  Sénégal  un  oiseau  qui 
n'a  été  indiqué  par  aucun  des  naturalistes  qui  nous  ont  précédés, 
que  nous  avons  fait  représenter  n^.  Sag ,  sous  la  dénomination 
de  tourtej'eUe  à  large  queue  du  Sénégal,  nous  ayant  été  donné 
sous  ce  nom  par  M.  Adanson.  Néanmoins,  comme  cette  espèce 
nouvelle  nous  paroît  réellement  différente  de  celle  de  la  tour- 
terelle d'Europe,  nous  avons  cru  devoir  lui  donner  le  nom 
propre  de  tourocco  ,  parce  que  cet  oiseau  ayant  le  bec  et  plu- 
sieurs autres  caractères  de  la  tourterelle,  porte  sa  queue  comme 
le  hoçco. 

IV.  LA  TOURTELETTE. 

Un  autre  oiseau  qui  a  rapport  à  la  tourterelle  est  celui  qui  a 
été  indiqué  par  M.  Brisson  et  que  nous  avons  fait  représenter 
n*.  i4o,  sous  la  dénomination  de  tourterelle  à  cravate  noire  du 
cap  de  Bonne- Espérance,  Nous  croyons  devoir  lui  donner  un 
nom  propre ,  parce  qu'il  nous  paroit  être  d'une  espèce  particu- 
lière et  différente  de  celle  de  la  tourterelle  ;  nous  l'appelons  donc 
tourlelelte,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  petit  que  notre  tour- 
tei*elle  :  il  en  difiPere  aussi  en  ce  qu'il  a  la  queue  bien  plus  lon- 
gue ,  quoique  moins  large  que  celle  du  tourocco;  il  n'y  a  que  les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  qui  soient  très-longues. 
C'est  le  mâle  de  cette  espèce  qui  est  représenté  dam  nos  planche» 
enluminées;  il  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  porte  une  espèce 
de  cravate  d'un  noir  brillant  sous  le  cou  et  sur  la  gorge,  au 
lieu  que  la  femelle  n'a  que  du  gris  mêlé  de  brun  sur  ces  mémea 
parties.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Sénégal  comme  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  probablement  dans  toutes  les  contrées  méridionale» 
de  l'Afrique. 

V.  LE  TURVERT. 

Nous  donnons  le  nom  de  turvert  à  un  oiseau  vert  qui  a  du 
rapport  avec  la  tourterelle ,  mais  qui  nous  paroît  être  d'une  es- 
pèce distincte  et  séparée  de  toutes  les  autres.  Nous  comprenons 
sous  celte  espèce  de  turvert  les  trois  oiseaux  représentés, n*.  i42 , 
ai  4,  et  1 1 7  ;  le  premier  de  ces  oiseaux  a  été  indiqué  par  M.  Bria^ 
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son  ious  la  dénominatioii  de  tourterelle  verte  d^Amhoinê,  et  dans 
nos  planches  enluminées  sous  celle  de  tourterelle  à  gorge  pour^ 
prée  d*Amboin€f  parce  que  cette  couleur  de  la  gorge  est  le  carac- 
tère le  plus  frappant  de  cet  oiseau  :  le  second ,  sous  le  nom  de 
tourterelle  de  Bfilat^ia,  n*a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste  ; 
nous  ne  le  regardons  pas  comme  formant  une  espèce  différente 
du  turvert;  on  peut  présumer  qu'étant  du  même  cb'mat,  et  peu 
différent  par  la  grandeur ,  la  forme  et  les  couleurs ,  ce  n'est  qu'une 
.variété  peut- être  de  sexe  ou  d'âge  :  le  troisième,  sous  la  dénomi- 
nation de  tourterelle  de  Java,  parce  qu'on  nous  a  dit  qu'il  venoit 
de  cette  île,  ainsi  que  le  précédent ,  ne  nous  paroit  encore  être 
qu'une  simple  variété  du  turvert ,  mais  plus  caractérisée  que  la 
première  par  k  différence  de  k  couleur  sous  les  parties  inférieures 
du  corps. 

YI.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  espèces  ou  variétés  du  genre 
'des  tourterelles  :  car,  sans  sortir  de  l'ancien  continent,  on  trouve 
la  tourterelle  de  Portugal,  qui  est  brune  avec  des  taches  noires  el 
"Lknches  de  chaque  coté  et  vers  le  milieu  du  cou  ;  la  tourterelle 
rayée  de  la  Chiiie,  qui  est  un  bel  oiseau  dont  la  tête  et  le  cou  sont 
rayes  de  jaune,  de  rouge  et  de  blanc  ;  la  tourterelle  rayée  des  Indes, 
qui  n'est  pas  rayée  longitudinalement  sur  le  cou  comme  k  pré- 
cédente, mais  transversalement  sur  le  corps  et  les  ailes;  k  tour- 
terelle d' Amboine,  aussi  rayée  transversalement  de  lignes  noires 
sur  le  cou  et  k  poitrine,  avec  la  queue  très-longue  :  mais  comme 
nous  n'avons  vu  aucun  de  ces  quatre  oiseaux  en  nature ,  et  que 
les  auteurs  qui  les  ont  décrits  les  nomment  colombes  ou  pigeons, 
nous  ne  devons  pas  décider  si  tous  appartiennent  plus  à  k  tour^ 
terelle  qu'au  pigeon. 

VIL  LA  TOURTE. 

Dans  le  nouveau  continent ,  on  trouve  d'abord  k  tourterelle  de 
Canada,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  est  de  k  même  espèce  que  notre 
tourterelle  d'Europe. 

Un  autre  oiseau  qu'avec  les  voyageurs  nous  appellerons  tourte, 
est  celui  qui  a  été  donné  par  Gitesby  sous  le  nom  de  tourterelle 
de  la  Caroline,  Il  nous  paroît  être  le  même,  n*.  1/5;  k  seule  dif- 
férence qu'il  y  ait  entre  ces  deux  oiseaux  est  une  tache  cou- 
leur d'or,  mêlée  de  vert  et  de  cramoisi ,  qui ,  dans  l'oiseau  de  Ca- 
tesby ,  se  ti*ouve  au-dessous  des  yeux,  sur  les  côtés  du  cou,  et  qui 
ne  se  voit  pas  dans  le  nôtre  ;  ce  qui  nous  fidt  croire  que  le  pre-> 
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mier  est  le  mâle,  et  le  second  la  femelle.  On  peut  avec  quelque 
fondement  rapporter  à  cette  espèce  le  picacuroba  du  Brésil  ^  indi- 
qué par  Marcgrave. 

Je  présume  aussi  que  la  tourtereUe  de  la  Jamaïque^  indiquée  par 
Albin  ,  et  ensuite  par  M.  Brisson  y  -étant  du  même  climat  que  la 
précédente ,  n^.  1 74 ,  et  n'en  différant  pas  assez  pour  faire  une  es- 
pèce à  part^  doit  être  regardée  comme  une  variété  dans  l'espèce 
de  la  tourte;  et  c'est  par  cette  raison  que  nous  ne  lui  avons  pas 
donné  de  nom  propre  et  particulier. 

Au  reste,  nous  observerons  que  cet  oiseau  a  beaucoup  de  rap^ 
port  avec  celui  donné  par  M.  Edwards ,  et  que  le  sien  pourroit 
bien  être  la  femelle  du  nôtre.  La  seule  chose  qui  s'oppose  à  cette 
présomption  fondée  sur  les  ressemblances,  c'est  la  différence  de» 
climats.  On  a  dit  à  M.  Edwards  que  son  oiseau  venoit  des  Indes 
orientales,  et  le  nôtre  se  trouve  en  Amérique  :  ne  se  pourroit-il 
pas  qu'il  y  eût  erreur  sur  le  climat  dans  M.  Edw^ards?  Ces  oi* 
seaux  se  ressemblent  trop  entre  eux,  et  ne  sont  pas  assez  diffé- 
rens  de  la  tourte^  pour  qu'on  puisse  se  persuader  qu'ils  sont  de 
climats  éloignés,  car  nous  sommes  assurés  que  celui  dont  noua 
donnons  la  représentation  a  été  envoyé  de  la  Jamaïque  au  Cabi- 
net du  Roi. 

Vin.  LE  COCOTZIN. 

I/oiseau  d'Amérique  indiqué  par  Fei*nandës  sous  le  nom  de 
cocoizinj  que  nous  lui  conserverons,  parce  qu'il  est  d'une  espèce 
diflerente  de  tous  les  autres;  et  comme  il  est  aussi  plus  petit 
qu'aucune  des  tourterelles ,  plusieurs  naturalistes  l'ont  désigné  par 
ce  caractère,  en  l'appelant  petite  towterelle;  d'autres  l'ont  appelé 
ortolan,  parce  que  n'étant  guère  plus  gros  que  cet  oiseau ,  il  est 
de  même  très-bon  à  manger.  On  l'a  représenté,  n*.  a43,  sous  les 
dénominations  de  petite  tourterelle  de  Saint-Domingue,  fig.  1,  et 
petite  tourterelle  de  la  Martinique,  figure  a.  Mais,  après  les  avoir 
examinés  et  comparés  en  nature ,  nous  présumons  que  tous  deux 
ne  font  que  la  même  espèce  d'oiseau,  dont  celui  représenté^,  a 
est  le  mâle,  et  celui^^ar^  1,  la  femelle.  Il  parait  aussi  qu'on  doit 
y  rapporter  le  picuipinima  de  Pison  et  de  Marcgrave,  et  la  pe- 
tite tourterelle  d'Acapulco,  dont  parle  Gemelli  Carreri.  Ainsi  cet 
oiseau  se  trouve  dans  toutes  les  parties  méridionales  du  nouveau 
continent. 
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LE  CRAVE,  OU  LE  CORACIAS  ", 


\^UELQUES  auteurs  ont  confondu  cet  oiseau  avec  le  cboquard, 
appelé  communément  choucas  des  Alpes  :  cependant  il  en  diffère 
d'une  manière  assez  marquée  par  ses  proportions  totales  *  et  par 
les  dimensions,  la  forme  et  la  couleur  de  soa  bec,  qu'il  a  plus 
long,  plus  menu,  plus  arqué  et  de  couleur  rouge  ;  il  a  aussi  la 
queue  plus  courte,  les  ailes  plus  longues,  et,  par  une  conséquence 
naturelle ,  le  vol  plus  élevé  ;  enfin  ses  yeux  sont  entourés  d'un  pe- 
tit cercle  rouge. 

Il  est  vrai  que  le  crave  ou  coracias  se  rapproche  du  choquard 
par  la  couleur  et  par  quelques-unes  de  ses  habitudes  naturelles. 
Us  ont  tous  deux  le  plumage  noir,  avec  des  reflets  verts,  bleus, 
pourpres ,  qui  jouent  admirablement  sur  ce  fond  obscur.  Tous 
deux  se  plaisent  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes ,  et 
descendent  rarement  dans  la  plaine ,  avec  cette  diflerence  néan- 
moins que  le  premier  paroît  beaucoup  plus  répandu  que  le  se- 
cond. 

Le  coracias  est  un  oiseau  d'une  taille  élégante ,  d'un  naturel  vif, 
inquiet,  turbulent,  et  qui  cependant  se  prive  à  un  certain  point. 
Dans  les  commencemens  on  le  nourrit  d'une  espèce  de  pâtée  &ite 
avec  du  lait,  du  pain ,  des  grains ,  etc.  ;  et  dans  U  suite  il  s'accom- 
mode de  tous  les  mets  qui  se  servent  sur  nos  tables. 

Aldrovande  en  a  vu  un  à  Bologne  en  Italie  qui  avoit  la  singu- 
lière habitude  de  casser  les  carreaux  de  vitres  de  dehors  en  dedans, 
comme  pour  entrer  dans  les  maisons  par  la  fenêtre  :  habitude  qui 
tenoit  sans  doute  au  même  instinct  qui  porte  les  corneilles ,  les 
pies  et  les  choucas,  à  s'attacher  aux  pièces  de  métal  et  à  tout  ce 


«  Crave  est  le  nom  qu^oQ  Ini  donne  en  Picardie ,  suivant  Belon  5  en  latin  ,  selon 
Campden,  avis  incendiaria\  en  italien^  spelviero ,  tacco/a,  iatuia,  pazon^ 
zor/y  cuna ,-  en  français,  chouette  et  choucas  rouge '^  dans  le  Valais,  choquard 
et  chouette;  en  allemand,  steintahen  (  choucas  de  roche  )  ,  steintulea,  stein- 
krahe;  en  anglais^  comùh-chough ,  Comwall-kahe ,  killegrew.  En  compa- 
rant ces  noms  divers  avec  ceux  du  choquard  ou  choucas  des  Alpes  ^  on  en  iro»- 
vero  qui  sont  les  mêmes;  effet  de  la  méprise  qui  a  fait  confondre  ces  deux  espèce* 
«a  une  seule. 

*  La  module  du  n».  a5^  est  pnsçpxe  double  de  ce  ^'il  doit  lire. 
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qui  est  luisant  ;  car  le  ooracias  est  attiré  y  comme  ces  oiseaux ,  par 
ce  qui  brille,  et ,  comme  eux,  cherche  à  se  l'approprier.  On  Ta  vu 
même  enlever  du  foyer  de  la  cheminée  des  morceaux  de  bois  tout 
allumés ,  et  mettre  ainsi  le  feu  dans  la  maison  ;  en  sorte  que  ce  dan- 
gereux oiseau  j  oint  la  qualité  d'incendiaire  à  celle  de  voleur  do- 
mestique. Mais  on  pourroit,  ce  me  semble ,  tourner  contre  lui- 
même  cette  mauvaise  habitude,  et  la  faire  servir  à  sa  propre  des- 
truction ,  en  employant  les  miroirs  pour  l'attirer  dans  les  pièges, 
comme  on  les  emploie  pour  attirer  les  alouettes. 

M.  Saleme  dit  avoir  vu  à  Paris  deux  coracias  qui  vivoient  en 
fort  bonne  intelligence  avec  des  pigeons  de  volière  :  mais  appa- 
remment il  n'avoit  pas  vu  le  corbeau  sauvage  de  Gesner ,  ni  la 
description  qu'en  donne  cet  auteur,  lorsqu'il  a  dit,  d'après  M.  Ray, 
qu'il  a'accordoil  en  tout,  excepté  pour  la  grandeur,  avec  le  cora- 
cias ;  soit  qu'il  voulût  parler ,  sous  ce  nom  de  coracitu,  de  l'oiseau 
dont  il  s'agit  dans  cet  article;  soit  qu'il  entendit  notre  choquard 
ou  le  pyrrhocorax  de  Pline ,  car  le  chocard  est  absolument  dififé- 
rent  :  et  Gesner,  qui  avoit  vu  le  coracias  de  cet  article  et  son  cor- 
beau sauvage,  n'a  eu  garde  de  confondre  ces  deux  espèces;  ilsa- 
voit  que  le  corbeau  sauvage  diffère  du  coracias  par  sa  huppe,  par 
le  port  de  son  corps,  par  la  forme  et  la  longueur  de  son  bec,  par 
la  brièveté  de  sa  queue,  par  le  bon  goût  de  sa  chair,  du  moins 
de  celle  de  aes  petits,  enfin  parce  qu'il  est  moins  criard,  moins 
sédentaire,  et  qu'il  change  plus  régulièrement  de  demeure  en 
certains  temps  de  l'année,  sans  parler  de  quelques  autres  di£Pé- 
rences  qui  le  distinguent  de  chacun  de  ces  deux  oiseaux  en  par- 
ticulier. 

Jje  coracias  a  le  cri  aigre,  quoique  assez  sonore ,  et  fort  sem- 
blable à  celui  de  la  pie  de  mer;  il  le  fait  entendre  pi'esque  conti- 
nuellement :  aussi  Olina  remarque-t-il  que  si  on  l'élève,  ce  n'est 
point  pour  sa  voix,  mais  pour  son  beau  plumage.  Cependant  Be- 
lon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  disent  qu'il  apprend 
à  parler. 

La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  tachetés  de  jaune 
sale  :  elle  établit  son  nid  au  haut  des  vieilles  tours  abandonnées 
et  des  rochers  escarpés,  mais  non  pas  indistinctement;  car,  selon 
M.  Edwards ,  ces  oiseaux  préfèrent  les  rochers  de  la  côte  occiden-^ 
laie  d'Angleterre  à  ceux  des  côtes  orientale  et  méridionale  y  quoi- 
que celles-ci  présentent  a  peu  près  les  mêmes  sites  et  les  mcmea 
expositions. 

Un  autre  fait  de  même  genre,  que  je  dois  à  un  observateur 
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digne  de  toute  confiance  %  cVsl  que  ces  oiseaux ,  quoique  haLîfanf 
des  Alpes,  des  montagnes  de  Suisse,  de  celles  d'Auvergne ^  etc., 
ne  paroissent  pas  néanmoins  sur  les  montagnes  du  Bugey,  ni  dans 
toute  la  chaîne  qui  borde  le  pays  de  Gex  jusqu'à  Genève.  Belon , 
qui  les  avoit  vus  sur  le  mont  Jura  en  Suisse,  les  a  retrouvés  dans 
111e  de  Crète ,  et  toujours  sur  la  cime  des  rochers.  Mais  M.  Has- 
selquist  assure  qu'ils  arrivent  et  se  répandent  en  Egypte  vers  le 
temps  où  le  Nil  débordé  est  prêt  à  rentrer  dans  son  lit.  En  ad- 
mettant ce  fait,  quoique  contraire  à  tout  ce  que  Ion  sait  d'ailleurs 
de  la  nature  de  ces  oiseaux ,  il  £iut  donc  supposer  qu'ils  sont  at- 
tirés en  Egypte  par  une  nourriture  abondante ,  telle  qu'en  peut 
produire  un  terrain  gras  et  fertile ,  au  moment  où ,  sortant  do 
dessous  les  eaux ,  il  reçoit  la  puissante  influence  du  soleil.  Et  en 
eflet ,  les  craves  se  nourrissent  d'insectes  et  de  grains  nouvellement 
«emés  et  ramollis  par  le  premier  travail  de  la  végétation 

n  résulte  de  tout  cela  que  ces  oiseaux  ne  sont  point  attachés 
absolument  et  exclusivement  aux  sommets  des  montagnes  et  des 
n)chers  ,  puisqu'il  y  en  a  qui  paroissent  régulièrement  en  cer- 
tains temps  de  l'année  dans  la  basse  Egypte;  mais  qu'ils  ne  se 
plaisent  pas  également  sur  les  sommets  de  tout  rocher  et  de  toute 
montagne ,  et  qu'ils  préfèrent  constamment  les  uns  aux  autres^ 
non  point  à  raison  de  leur  hauteur  ou  de  leur  exposition,  mais 
k  raison  de  certaines  circonstances  qui  ont  échappé  jusqu'à  pré- 
sent aux  observateurs. 

Il  est  probable  que  le  coracias  d'Aristote  est  le  même  que  celui 
de  cet  article ,  et  non  le  pyrrhocorax  de  Pline,  dont  il  difliere  en 
grosseur,  comme  aussi  par  la  couleur  du  bec,  que  \e  pyrrbocorax 
a  jaune.  D  ailleurs  le  crave  ou  coracias  à  bec  et  pieds  rouges  ayant 
été  vu  par  Belon  sur  les  montagnes  de  Crète ,  il  étoit  plus  à  por< 
tée  d'être  connu  d'Aristote  que  le  pyrrhocorax ,  lequel  paasoik 
chez  les  anciens  pour  être  propre  et  particulier  aux  montagnes 
des  Alpes,  et  qu'en  effet  Belon  n'a  point  vu  dans  la  Grèce. 

Je  dois  avouer  cependant  qu'Aristote  fait  de  son  coracias  une 
espèce  de  choucas  (  uaXmU  ) ,  comme  nous  en  disons  une  du  pyr- 
rJiocorax  de  Pline;  ce  qui  semble  former  un  préjugé  en  faveur 
de  l'identité  ou  du  moins  de  la  proximité  de  ces  deux  espèces  : 
mais  comme  dans  le  même  chapitre  je  trouve  un  palmipède  joint 
aux  choucas ,  comme  étant  de  même  genre ,  il  est  visible  que  ce 
philosophe  confond  des  oiseaux  de  nature  différente,  ou  plutôt 


^  M.  Hébert,  tréiorier  de  restniordîoaire  des  guerres  a  Dijon. 
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DU  CORACIAS  HUPPÉ  OU  SONNEUR.  54i 
que  cette  confusion  résulte  de  quelques  fautes  de  copistes ,  et 
qu'on  ne  doit  pas  se  prévaloir  d'un  texte  probablement  altéré, 
pour  fixer  l'analogie  des  espèces ,  mais  qu'il  est  plus  sàr  d'établir 
cette  analogie  d'après  les  vrais  caractères  de  chaque  espèce.  Ajou- 
tez à  cela  que  le  nom  de  pyrrkocoràx  y  qui  est  tout  grec  ^  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  les  livres  d'Aristote;  que  Pline,  qui  con- 
noissoit  bien  ces  livres ,  n'y  avoit  point  aperçu  l'oiseau  qu'il 
désigne  par  ce  nom,  et  qu'il  ne  parle  point  à\x pyrrkocoràx  d'a- 
près ce  que  le  philosophe  grec  a  dit  du  coracias,  comme  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  en  comparant  les  passages. 

Celui  qui  a  été  observé  par  1^  auteurs  de  la  Zoologie  brilan^ 
nique ,  et  qui  étoit  un  véritable  coracias ,  pesoit  treize  onces  , 
avoit  environ  deux  pieds  et  demi  de  vol,  lalangue  près  que  aussi 
longue  que  le  bec,  un  peu  fourchue,  et  les  ongles  noirs^  forts 
et  crochus. 

M.  Gerini  fait  mention  d'un  coracias  à  bec  et  pieds  noirs  ; 
qu'il  regarde  comme  une  variété  de  l'espèce  dont  il  s'agit  dans 
cet  article ,  ou  comme  la  même  espèce  différente  d'elle-même 
par  quelques  aocidens  de  couleur,  suivant  l'âge,  le  sexe,  etc. 
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LE  CORACIAS  HUPPÉ,  OU  LE  SONNEUR  \ 


«J'adoptk  oe  nom,  que  quelques-uns  ont  donné  à  l'oiseau  dont 
il  s'agit  dans  cet  article ,  à  cause  du  rapport  qu'ils  ont  trouvé 
entre  son  cri  et  le  son  de  ces  clochettes  qu'on  attache  au  cou 
du  bétail. 

Le  sonneur  est  de  la  grosseur  d'une  poule;  son  plumage  est 
poir,  avec  des  reflets  d'un  beau  vert,  et  variés  à  peu  près  comme 
dans  le  cra ve  ou  coracias ,  dont  nous  venons  de  parler  :  il  a  aussi , 
comme  lui,  le  bec  et  les  pieds  rouges;  mais  son  bec  est  encore 
plus  long,  plus  menu,  et  fort  propre  a  s'insinuer  dans  les  fentes 


*  A  Zurich,  êchelUr,  waidt-rapp,  sieirirrappj  et  en  Bavière,  comme  en  Slirie» 
clauts-rapp  ;  en  iuUen ,  co/vo  êpilato\  ea  polouis,  kruhrkin/s  nççn/i  ea  Aa- 
^Uiâ  ^W994'Çr9W/lr9mSwitiwiwd* 
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de  rochers  ^  dans  les  crevasses  de  la  terre ,  et  dans  les  trous  dliar^        i 
bres  et  de  murailles,  pour  y  chercher  les  vers  et  les  insectes  dont        ! 
il  fiiit  sa  principale  nourriture.  On  a  trouvé  dans  son  estomac 
des  débris  de  grillons-taupes,  vulgairement  appelés  courtilières. 
Il  mange  aussi  des  larves  de  hannetons ,  et  se  rend  utile  par  k 
guerre  qu'il  fiiit  à  ces  insectes  destructeurs. 

Les  plumes  qu'il  à  sur  le  sommet  de  la  tête  sont  |dus  longues 
que  les  autres,  et  lui  forment  une  espèce  de  huppe  pendante  en 
arrière  :  mais  cette  huppe;  qui  ne  commence  a  paoître  que  dans         j 
les  oiseaux  adultes ,  disparoit  dans  les  vieux  ;  et  c'est  de  là  sans         { 
doute  qu'ils  ont  été  appelés,  en  certains  endroits,  du  nom  de 
corbeaux  chauves ,  et  que ,  dans  quelques  descriptions,  ils  sont 
représentés  comme  ayant  la  tète  jaune,  marquée  de  taches  rouges. 
Gôi  couleurs  sont  apparemment  celles  de  la  peau,  lorsqu'au  temps 
de  la  vieillesse  elle  est  dépouillée  de  ses  plumes. 

C2ette  huppe,  qui  a  valu  au  sonneur  le  nom  de  huppe  de  mon-' 
tagne  ,  n'est  pas  la  seule  différence  qui  le  distingue  du  crave  on 
coracias  :  il  a  encore  le  cou  plus  grêle  et  plus  allongé ,  la  tète 
plus  petite ,  la  queue  plus  courte, etc.  De  plus,  il  n'est  connu  que 
comme  oiseau  de  passage,  au  lieu  que  le  crave  ou  coracias  n'est 
oiseau  de  passage  qu'en  certains  pays  et  certaines  circonstances, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  C'est  d'après  ces  traits  de  dis- 
semblance que  Gesner  en  a  fait  deux  espèces  diverses ,  et  que  je 
me  suis  cru  fondé  à  les  distinguer  par  des  noms  diéfirens. 

Les  sonneurs  ont  le  vol  très^^levé,  et  vont  presque  toujoun 
par  troupes  ^  ;  ib  cherchent  souvent  leur  nourriture  dans  les 
prés  et  dans  les  lieux  marécageux ,  et  ils  nichent  toujours  an 
haut  des  vieilles  tours  abandonnées,  ou  dans  des  fentes  de  ro- 
chers escarpés  et  inaccessibles,  comme  s'ils  sentoient  que  leurs 
petits  sont  un  mets  délicat  et  recherché,  et  qu'ils  voulussent  les 
mettre  hors  de  la  portée  des  hommes  :  mais  il  se  trouve  toujours 
des  hommes  qui  ont  assez  de  courage  ou  de  mépris  d'eux-mêmes 
pour  exposer  leur  vie  par  l'appât  du  plus  vil  intérêt;  et  Ton  en 
voit  beaucoup  dans  la  saison,  qui,  pour  dénicher  ces  petits  oi* 
seaux,  se  hasardent  à  se  laisser  couler  le  long  d'une  corde  ûxhs 
au  haut  des  rochers  où  sont  les  nids,  et  qui,  suspendus  ainsi 


jb. 


*  Je  sais  que  M.  Klein  fait  du  lonneiir  un  oUea«  soUuSre;  mais  c^est  contra 
le  témoignage  formel  de  Gesner,  qui  parott  £tre  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  de  cet 
oiseau  d'après  sa  propre  observation^  et  que  M.  Klein  copie  lui-même  dans  tout 
le  reste  ,  sans  le  savoir,  en  copiant  Albin. 
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mu-dessus  des  précipices,  font  la  plus  vaine  et  la  plus  périlleuse 
de  toutes  les  récoltes. 

Les  femelles  pondent  deux  ou  trois  œu&  par  couvée;  et  ceux 
qui  cherchent  leurs  petits  laissent  ordinairement  un  jeune  oiseau 
dans  chaque  nid,  pour  s'assurer  de  leur  retour  pour  Tannée  sui- 
vante. Lorsqu'on  enlève  la  couvée ,  les  père  et  mère  jettent  un 
cri  ka-ha  hœ-hœ;  le  reste  du  temps  ils  se  font  rarement  en- 
tendre. Les  jeunes  se  privent  assez  facilement,  et  d'autant  plus 
facilement  qu'on  les  a  pris  plus  jeunes  et  avant  qu'ils  fuwent  en 
état  de  voler. 

Hs  arrivent  dans  le  pays  de  Zurich  vers  le  commencement  d'a- 
vril^ enmême  temps  que  les  cigognes  ;  on  recherche  leurs  nids  aux 
environs  de  la  Pentecôte,  et  ils  s'en  vont  au  mois  de  juin  avant 
tous  les  autres  oiseaux.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Barrère  en  a  &it 
une  espèce  de  courlis. 

Le  sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes  montagnes 
d'Italie ,  de  Slirie ,  de  Suisse ,  de  Bavière ,  et  sur  les  hauts  rochers 
qui  bordent  le  Danube ,  aux  environs  de  Passau  et  de  Keilheym. 
Ces  oiseaux  choisissent  pour  leurs  retraites  certaines  gorges  bien 
exposées  entre  ces  rochers ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  klauss" 
rappen ,  corbeaux  des  gorges. 

LE  CORBEAU". 

(P/.  ag,/^.  a.) 


v^uoiQUE  le  nom  de  corbeau  '  ait  été  donné  par  les  nomenclateurs 
â  plusieurs  oiseaux,  tels  que  les  corneilles,  les  choucas,  les  craves 


'  En  latin ,  corvui  ;  en  espagnol ,  cuervo  ;  en  italien ,  eorvo  ;  en  allenand , 
rah^,  rave ,  kol-rave;  en  anglais,  ra¥en;  en  snédois,  Aoip; en  polonais,  hruk  ; 
en  Hébreu  y  oreb  ;  en  arabe ,  gtrabib  \  en  persan ,  calak  ;  en  vieux  français,  cor-^ 
h£n\  en  Guienne,  escorbeau.  Ses  petits  se  nomment  corbillats  et  corbillards , 
•t  le  mot  cor^/fi^rexprimoit  antrefois  le  cri  des  corbeaux  et  des  corneilles,  selon 
CotgraTe.  En  comparant  les  noms  cpiW  a  donnés  k  cet  oiseau  dans  les  idiomes 
snodemes,  on  remarquera  que  ces  noms  dériTont  tous  lisiblement  de  ceux  quM 
aiToit  dans  les  anciennes  langues,  en  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  son  cri.  Il 
faut  se  souTenir  que  les  voyageurs  donnent  souvent ,  et  trës-mal  k  propros ,  le 
nom  d9 corbeau  k  un  oiseau  d'Amérique,  qui  a  été  rapporté  k  Tespèce  du  vantonr. 

'  Le  dessin  de  cette  pUncbe  a  été  fait  diaprés  un  de  ces  individus  dont  le  plu- 
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'  ou  coracîasy  etc. ,  nous  en  restreindrons  ici  Facception ,  et  nous 

Tattribuerons  exclusivement  a  la  seule  espèce  du  grand  corbeau, 
du  corvua  des  anciens ,  qui  est  asses  différent  de  ces  autres  oi- 

*  «eaux  par  sa  grosseur  * ,  ses  moeurs ,  ses  habitudes  naturelles ,  pour 

*  qu'on  doire  lui  appliquer  une  dénomination  distinctive,et  sur- 
,  tout  lui  conserver  son  ancien  nom. 

Cet  oiseau  a  été  fameux  dans  tous  les  temps  :  mais  sa  réputa- 
tion est  encore  plus  mauvaise  qu'elle  n'est  étendue ,  peut-être  par 

i  cela  même  qu'il  a  été  confondu  avec  d'autres  oiseaux ,  et  qu'on 

lui  a  imputé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  dans  plusieurs 

/  espèces.   On  Ta  toujours  regardé  comme  le  dernier  des  oiseaux 

I  de  proie  y  et  comme  l'un  des  plus  lâches  et  des  plus  dégoûtans. 

;  hes  voiries  infectes ,  les  charognes  pourries ,  sont ,  dit-on ,  le  fonds 

de  sa  nourriture;  s'il  s'assouvit  d'une  chair  vivante,  c'est  de  celle 
des  animaux  foi  blés  ou  utiles,  comme  agneaux,  levrauts,  etc.  *. 

'  On  prétend  même  qu'il  attaque  quelquefois  les  grands  animaux 

avec  avantage  ,  et  que ,  suppléant  à  la  force  qui  lui  manque 

I  par  la  ruse  et  l'agilité,  il  se  cramponna  sur  le  dos  des  bu£Bes 

les  ronge  tout  vifs  et  en  détail ,  après  leur  avoir  crevé  les  yeux  '  ; 
et  ce  qui  rendroit  cette  férocilé  plus  odieuse,  c'est  qu'elle  seroit 
en  lui  l'effet  non  de  la  nécessité,  mais  d'un  appétit  de  préfé- 
rence pour  la  chair  et  le  sang,  d'autant  qu'il  peut  vivre  de  tous 

,  Jes  fruits ,  de  toutes  (les  graines,  de  tous  les  insectes ,  et  même  des 

poissons  morts,  et  qu'aucun  autre  animal  ne  mérite  mieux  la 
dénomination  d'omnwore^, 

mage  est  platôt  bran  que  noir ,  et  qui  ont  le  bec  plu  fort  et  pins  conrexe  que  ce- 
lui reprétenlé  dsns  U  planche  enluminée,  n».  ^gS. 

'  Le  corbeau  eat  <le  la  grosseur  d'un  bon  coq  j  il  pèse  trente-quatre  on  trente- 
r  cinq  onces  :  par  conséquent,  nasse  pour  niasse,  il  équivaut  k  trois  corneilles  et  k 

deux  freux. 

*  Traité  de  la  pipée ,  on  Ton  raconte  U  cbaue  ct^nn  lièvre  entreprise  par  deux 
corbeaux  qui  paroissoient  s^entendre,  lui  crevèrent  les  jeux  et  finirent  pur  le 
prendre. 

3  CVst  peut-être  Xk  Vorigine  de  Vantipatbie  qu^on  a  dit  être  entre  le  bœuf  et  le 
corbeau.  Au  reste ,  j^ai  peine  k  croire  quW  corbeau  attaque  un  buffle ,  comme  les 
voyageurs  disent  l'avoir  observé.  Il  peut  se  faire  que  ces  oiseaux  se  posent  q[nel~ 
quefois  lur  le  dos  des  buffles ,  comme  U  corneille  mantelée  se  pose  sur  le  dos  dee 
ânes  et  des  moutons  ,  et  la  pie  sur  le  dos  des  cochons,  pour  manger  les  insectes  qn  i 
courent  dans  le  poil  de  ces  animaux  ;  il  peut  se  faire  encore  que  par  fois  les  cor- 
beaux cnumentle  cuir  des  buliies  par  quelques  coups  de  bec  mal  mesurés,  et 
même  qu'ils  leur  crèvent  les  yeux ,  par  une  suite  de  cet  instinct  qui  les  porte  k 
s'attacher  k  tout  ce  qui  est  brillant  :  mais  )•  doute  fort  qn'ib  aient  pour  b«t  de  les 
manger  tout  Tifs  et  qu'ils  pussent  en  venir  k  bout. 

4  J'en  ai  tu  de  privât  qn'oi\  nourniffit  «a  gnadt  pwtîs  de  Tiand»^  tantôt 
«r«t,  tsntdt  cait«« 
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Cette  YÎoleDce  et  cette  universalité  d'appétit  ou  plutôt  de  vo- 
racité y  tantôt  Fa  fait  proscrire  comme  un  animal  nuisible  et  des- 
tructeur>  et  tantôt  lui  a  valu  la  protection  des  lois^  comme  a  un 
animal  utile  et  bienfaisant  :  en  effets  un  hôte  de  si  grosse  dé- 
pense ne  peut  qu'être  à  charge  à  un  peuple  pauvre  ou  trop  peu 
nombreux  ;  au  lieu  qu'il  doit  être  précieux  dans  un  pays  riche 
et  bien  peuplé ,  comme  consommant  les  immondices  de  toute 
espèce  dont  regorge  ordinairement  un  tel  pays.  C'est  par  cette 
raison  qu'il  ètoit  autrefois  défendu  en  Angleterre  y  suivant  Belon , 
de  lui  faire  aucune  violence  ^  et  c^ue  dans  l'île  Feroé^  dans  celle 
de  Malte^  etc.,  on  a  mis  sa  tête  à  prix  \ 

Si  aux  traits  sous  lesquels  nous  venons  de  représenter  le  cor- 
lieau  on  ajoute  son  plumage  lugubre ,  son  cri  plus  lugubre  en-  ' 
core ,  quoique  très-foible  à  proportion  de  sa  grosseur  y  son  port 
ignoble^  son  regard  farouche  y  tout  son  corps  eidialant  l'infection  *^ 
on  ne  sera  pas  surpris  que,  que  dans  presque  tous  les  temps,  il 
ait  été  regardé  comme  un  objet  de  dégoût  et  d'horreur  :  sa  chair 
étoit  interdite  aux  Jui&;  les  sauvages  n'en  mangent  jamais;  et, 
parmi  nous ,  les  plus  misérables  n'en  mangent  qu'avec  répugnance 
et  après  avoir  enlevé  la  peau  y  qui  est  très-coriace.  Partout  on  le 
met  au  nombre  des  oiseaux  sinistres,  qui  n'ont  le  pressentiment 
de  l'avenir  que  pour  annoncer  des  malheurs.  De  graves  histo- 
riens ont  été  jusqu'à  publier  la  relation  de  batailles  rangées  entre 
des  armées  de  corbeaux  et  d'autres  oiseaux  de  proie,  et  à  donner 
ces  combats  comme  un  présage  des  guerres  cruelles  qui  se  sont 
allumées  dans  la  suite  entre  les  nations.  Combien  de  gens  encore 
aujourd'hui  frémissent  et  s'inquiètent  au  bruit  de  son  croasse- 
ment !  Toute  sa  science  de  l'avenir  se  borne  ce^iendant,  ainsi  que 
celle  des  autres  habitans  de  l'air,  à  connoitre  mieux  que  nous 
l'élément  qu'il  habite,  à  être  plus  susceptible  de  ses  moindres  im- 


'  A  regard  de  VMt  de  Malte ,  on  m^aMure  qne  ce  sont  des  corneilles  :  mais  on 
me  dit  en  même  temps  qne  ces  corneilles  sont  établies  snr  les  rochers  les  plus  d^ 
^erts  àe  la  côte  \  ce  ipii  me  fait  croire  qne  ce  sont  des  corbeaux. 

*  Les  antenrs  de  la  Zoologie  britannique  sont  les  senls  qui  disent  qne  le  cor-' 
liean  ethalo  nne  odenr  agréable }  ce  qai  est  difficile  h  croire  d'nn  oiseau  qui  ^it  de 
cliarogne.  D^aillenrs  on  sait  par  ex|térience  qne  les  corbeanic  nouTellement  tnés 
laissent  aui  doigts  nne  odeur  aussi  désagréable  qne  celle  du  poisson.  C'est  ce  que 
m^assnre  M.  Hébert ^  obserratenr  digne  de  tonte  confiance ,  et  ce  qui  est  con- 
firmé par  le  témoignage  de  Hernandës,  page  33i.  Il  est  Trai  qu'on  a  dit  du  ca'» 
Tancro ,  espèce  de  rautonr  d'Amérique,  k  qui  l'oo  a  aussi  appliqué  le  nom  de 
^orbeauy  quUl  exhale  nne  odenr  de  musc  ,  quoiqu'il  rive  de  Toirie  j  mais  le  pins 
Krand  nombre  assure  précisément  le  contraire» 

uBffon.  9.  35 
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pressions  y  k  pressentir  ses  moînâres  changemens ,  et  k  nons  let 
annoncer  par  certains  cris  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui  1  ef- 
fet naturel  de  ces  change  mens.  Dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Suéde,  dit  M.  Linna^us,  lorsque  le  ciel  est  serein ,  les  corbeaux 
volent  tr(*s-liaut  en  faisant  un  certain  cri  qui  s'entend  de  fort  loin. 
Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  ajoutent  que  dans  cette 
circonstance  ils  volent  le  plus  souvent  par  paires.  D  autres  écri- 
vains, moins  éclairés,  ont  fiiit  d'autres  i*emarques  mêlées  plus  ou 
moins  d'incertitudes  et  de  su})erstitions. 

Dans  le  temps  que  les  aruspices  fiiisoient  partie  de  la  religion, 
les  corbeaux,  quoique  mauvais  prophètes,  ne  pouvoient  qu*étre 
des  oiseaux  fort  intéressans;  car  la  passion  de  prévoir  les  événe- 
mens  futurs ,  même  les  plus  tristes ,  est  une  ancienne  maladie  du 
^enre  humain  :  aussi  s'attachoit-on  beaucoup  k  étudier  toutes  leurs 
actions,  toutes  les  circonstances  de  leur  vol,  toutes  les  difierences 
de  leur  voix ,  dont  on  avoit  compté  jusqu'à  soixante-quatre  in- 
flexions distinctes ,  sans  parler  d  autres  différences  plus  fines  et 
trop  difficiles  à  apprécier  ;  chacune  avoit  sa  signification  déter- 
minée; il  ne  manqua  pas  de  charlatans  pour  en  procurer  Tintel- 
ligence,  ni  de  gens  simples  pour  j  croii^.  Pline  lui-même,  qui 
n^'étoit  ni  charlatan  ni  superstitieux,  mais  qui  travailla  quelque- 
fois sur  de  mauvais  mémoires,  a  eu  soin  d'indiquer  celle  de  toutes 
«es  voix  qui  étoit  la  plus  sinistre.  Quelques-uns  ont  poussé  la  folie 
jusqu'à  manger  le  cœur  et  les  entrailles  de  ces  oiseaux,  dans  Te»*- 
pérance  de  s'approprier  leur  don  de  prophétie. 

Non-seulement  le  corbeau  a  un  grand  nombre  d'inflexions  cle 
voix  répondant  à  ses  différentes  affections  intérieures,  il  a  encore 
le  talent  d'imiter  le  cri  des  autres  animaux ,  et  même  la  parole  de 
l'homme;  et  l'on  a  imaginé  de  lui  couper  le  filet,  afin  de  perfec* 
tionner  cette  disposition  naturelle.  Colas  est  le  mot  qu'il  prononce 
le  plus  aisément;  et  Scaliger  en  a  entendu  un  qui ,  lorsqu'il  avoit 
faim,  appeloit  distinctement  le  cuisinier  de  la  maison,  nommé 
€k>nrad  \  Ces  mots  ont  en  effet  quelque  rapport  avec  le  cri  ondi- 
Iiaii*e  du  corbeau. 

On  faisoit  grand  cas  à  Rome  de  ces  oiseaux  parleurs  ;  et  un  philo- 


^  Scaliger  remarque ,  «oame  me  elioie  pleiiaiite  ,  ipie  ce  nême  corlyean  ajant 
-trouva  un  papier  <le  mviique,  FaToit  criblé  <le  coupe  de  bec ,  coftome  t^il  eAt  touIb 
lire  cette  mvaiqne  (ou  battre  la  meanre).  Il  me  parott  plus  nalnrel  de  penser 

^^il  WMt  pria  lea  Botes  pour  des  ioaecUa  ,  dout  on  aait  qu'il  fait  qnelqoefot»  !^ 

pimrritBM. 
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sophe  n*a  pas  clédaigné  de  nous  raoonter  assez  au  long  l'histoire 
de  l'un  d'eux.  Ib  n'apprennent  pas  seulement  à  parler  ou  plutôt 
Â  répéter  la  parole  humaine  >  mais  ils  deviennent  familiers  dans 
la  maison  :  ils  se  privent,  quoique  vieux,  et  parpissent  même 
capables  d'un  attachement  personnel  et  durable  '. 

Par  une  suite  de  cette  souplesse  de  naturel,  ils  apprennent 
-aussi,  non  pas  à  dépouiller  leur  voracité,  mais  à  la  régler  et  à 
l'employer  au  service  de  l'homme.  Pline  parle  d'un  certain  Gra<- 
terus  d'Asie ,  qui  s'étoit  rendu  fameux  par  son  habileté  à  les  dres^ 
acr  pour  la  chasse,  et  qui  savoit  se  faire  suivre,  même  par  les 
corbeaux  sauvages.  Scaliger  rapporte  que  le  roi  Louis  (  apparem- 
ment Louis  XII)  en  avoit  un  ainsi  dressé,  dont  il  se  servoit  pour 
la  chasse  des  perdrix.  Albert  en  avoit  vu  un  autre  à  Naples  qui 
prenoit  et  des  perdrix  et  des  faisans,  et  même  d'autres  corbeaux  : 
mab ,  pour  chasser  ainsi  les  oiseaux  de  son  espèce ,  il  falloit  qu'il 
y  fût  excité  et  comme  forcé  par  la  présence  du  fauconnier.  Enfin 
il  semble  qu'on  lui  ait  appris  quelquefob  à  défendre  son  maître , 
et  à  l'aider  contre  ses  ennemis  avec  une  sorte  d'intelligence  et  par 
une  manœuvre  combinée,  du  moins  si  l'on  peut  croire  ce  que 
rapporte  Aulu -Celle  du  corbeau  deValerius  *. 

Ajoutons  à  tout  cela  que  le  corbeau  paroit  avoir  une  grande 
sagacité  d'odorat  pour  éventer  de  loin  les  cadavres  ;  Thucydide 
lui  accorde  même  un  instinct  asses  sûr  pour  s'abstenir  de  ceux 
des  animaux  qui  sont  morts  de  la  peste  :  mais  il  faut  avouer  que 
ce  prétendu  discernement  se  dément  quelquefois ,  et  ne  l'em- 
pêche pas  toujours  de  manger  des  choses  qui  lui  sont  contraires, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Enfin  c'est  encore  à  l'un  de  ces 
oiseaux  qu'on  a  attribué  la  singulière  industrie,  pour  amener  à 
ta  portée  l'eau  qu'il  avoit  aperçue  au  fi>nd  d'un  vase  trop  étroit, 
d'y  laisser  tomber  une  4  une  de  petites  pierres,  lesquelles,  en  sa* 


'  Témoia  c«  eorbea«  privé  dont  parle  Sckwenckfelfl,  lequel  t^étaot  Uissé  entrât- 
Ber  trop  loin  par  set  camarades  aanvaget ,  et  n'ajant  pn  aans  donte  retrouver  la 
lîeuda  sa  demeure,  reconnut  dans  la  knite,  sur  le  grand  cbemîn,  Thomme  qui 
avoit  coutume  de  lui  donner  k  manger,  plana  quelque  temps  au-dessus  de  lui  en 
«roassant,  comme  pour  lui  faire  fête ,  vint  se  poser  sur  sa  main ,  et  ne  le  quitta 
pins. 

*  Un  Gaulois  de  grande  taille  ayant  défié  li  Un  combat  singulier  les  plus  braves 
des  Romains  y  un  tribun ,  nommé  Yalerins,  qui  accepta  le  défi,  ne  triompha  du 
Gaulois  que  par  le  secours  d^nn  corbeau  qui  ne  cessa  de  barceler  sou  ennemi ,  et 
toujours  k  propos  lui  décbirant  les  mains  avec  son  bec ,  lui  sautant  an  visage  et 
atit  yeux ,  en  un  mot  Tembarrassant  de  manière  qu'il  ne  put  faire  usage  de  toute 
sa  force  contre  Yalarius ,  k  qttt  la  nom  d«  Confinut  en  resta. 
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moncelant,  firent  monter  Feau  insensiblement,  et  le  mirent  h  même 
d*étancher  sa  soif.  Celte  soif,  si  le  fait  est  vrai ,  est  un  trait  de  di»- 
semblanoe  qui  distingue  le  corbeau  de  la  plupart  des  oiseaux  de 
proie,  surtout  de  ceux  qui  se  nourrissent  de  proie  vivante,  les- 
quels n'aiment  à  se  désaltérer  que  dans  le  sang,  et  dont  Tindus- 
trie  est  beaucoup  plus  excitée  par  le  besoin  de  manger  que  par 
celui  de  boire.  Une  autre  différence,  c'est  que  les  corbeaux  ont 
les  mœurs  plus  sociales;  mais  il  est  facile  d'en  rendre  raimn: 
comme  ils  mangent  de  toutes  sortes  de  nourritures,  ils  ont  pLuB 
de  ressources  que  les  autres  oiseaux  carnassiers;  ils  peuvent  donc 
subsister  en  plus  grand  nombre  dans  un  même  espace  de  ter- 
rain, et  ils  ont  moins  de  raison  de  se  fuir  les  uns  les  autres.  Cest 
ici  le  lieu  de  remarquer  que,  quoique  les  corbeaux  privés  man- 
gent de  la  viande  crue  et  cuite,  et  qu'ils  passent  communément 
pour  fiiire,  dans  l'état  de  liberté,  une  grande  destruction  de  mu- 
lots ,  de  campagnols,  etc.  * ,  M.  Hébert,  qui  les  a  observés  long- 
temps et  de  fbrt  près,  ne  les  a  jamais  vuâ  s'acharner  sur  les  cada- 
vres ,  en  déchiqueter  la  chair,  ni  même  se  poser  dessus  ;  et  il  est 
fort  porté  à  croire  qu'ils  préfèrent  les  insectes,  et  surtout  les  vers 
de  terre,  à  toute  autre  nourriture  :  il  ajoute  qu'on  trouve  de  la 
terre  dans  leurs  excréraens. 

Les  corbeaux,  les  vrais  corbeaux  de  montagne  ne  sont  point 
oiseaux  de  passage,  et  difiF^nt  en  cela  plus  ou  moina  des  cor- 
neilles ,  auxquelles  on  a  voulu  les  associer.  Ils  semblent  particu- 
lièrement attachés  au  rodier  qui  les  a  vus  naître ,  ou  plutôt  sur 
lequel  ils  se  sont  appariés;  on  les  y  voit  toute  l'année  en  nombre 
a  peu  près  égal ,  et  ib  ne  l'abandonnent  jamais  entièrement  S'ils 
descendent  dans  la  plaine,  c'est  pour  dbercher  leur  subsistance  x 

*  On  dit  qu^  l*!le  ât  Fnnce  on  consenre  précieviement  une  certaine  espèce  à% 
corbeau  deatinée  k  détmire  lea  rata  et  lea  lonria.  (Kofoge  tPun  efficier  dm 
roi  ,  1772»  pAg*  12a  et  anW.) 

On  dit  <pie  lea  llea  Bermudee  ajant  été  affligéea  pendant  cinq  annéea  de  t«itepcr 
une  prodigienae  multitude  de  rata,  qui  dévoroient  lea  plantes  et  lea  arbres,  et  qui 
paasoient  k  la  nage  anccesaiTement  dHine  ile  k  Tautre ,  cea  rata  diaparurent  tout 
d^nn  coup ,  aans  qu'on  en  pût  aaaîguer  d^autre  canae ,  ainon  que  dana  les  deux 
demièrea  annéea  cm  avoit  tu  dana  cea  mémea  lies  une  grande  quantité  de  corbeaux 
qui  n'y  aToient  jamaia  paru  auparavant,  et  qui  n'y  ont  point  reparu  depuia.  Maia 
tout  cela  ne  prouve  point  que  lea  corbeaux  aoient  de  grands  destructeurs  de  ruts  : 
car  on  peut  être  la  dupe  d'un  préjugé  dana  llle  de  France  comme  ailleurs  î  et ,  à 
l'égard  des  rata  dea  tlaa  Bcrmndea^  il  peut  se  latre  qu'ils  se  aoient  entic-détruils , 
comm  eil  arriire  aonvent ,  on  qu'ils  soient  morts  de  £aîm  aprka  avoir  tout  con- 
sommé ,  on  qu'ila  aient  été  submergés  et  noyés  par  un  coup  de  vent  en  paasant 
d^ttiie  tle  k  l'autre,  et  oeU  sans  que  les  coxbeanx  y  aieni  eu  besuconp  de  put. 
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mais  ils  y  desœndent  plus  ra  rement  Tété  que  l'hiver,  parce  qu'ils 
évitent  les  grandes  chaleurs  ;  et  c'est  la  seule  inffuence  que  la  dif- 
férente température  des  saisons  [paroisse  avoir  sur  leurs  habi« 
tudes.  Us  ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois,  comme  font  les 
corneilles;  ils  savent  se  choisir,  dan»  leurs  montagnes,  une  re« 
traite  à  l'abri  du  nord,  sous  des  voûtes  naturelles,  formées  par 
avances  ou  des  enfoncemens  de  rocher  :  c'est  là  qu'ils  se  retirent 
pendant  la  nuit ,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt.  Ils  dorment  per- 
chés sur  les  arbrisseaux  qui  croissent  entre  les  rochers  r  ils  font 
leurs  nids  dans  les  crevasses  de  ces  mêmes  rochers,  ou  dans  les 
trous  de  murailles,  au  haut  des  vieilles  tours  abandonnées,  et 
quelquefois  sur  les  hautes  branches  des  grands  arbres  isolés  '. 
Chaque  mâle  a  sa  femelle,  à  qui  il  demeure  attaché  plusieurs  an* 
nées  de  suite  :  car  ces  oiseaux  si  odieux,  si  dégoutans  pour  nous, 
savent  néanmoins  s'inspirer  un  amour  réciproque  et  constant;  ils 
savent  aussi  l'exprimer,  comme  la  tourterelle,  par  des  caresses 
graduées ,  et  semblent  connoître  les  nuances  des  préludes  et  la 
volupté  des  détails.  Le  mâle,  si  l'on  en  croit  quelques  anciens, 
commence  toujours  par  une  espèce  de  chant  d'amour  ;  ensuite  on- 
les  voit  approcher  leurs  becs,  se  caresser,  se  baiser  ;  et  l'on  n'a 
pas  manqué  de  dire ,  comme  de  tant  d'autres  (Mseaux,  qu'ils  s'ac- 
couploient  par  le  bec  ' .  Si  cette  absurde  méprise  pouvoit  être  jus*> 
tifiée ,  c'est  parce  qu'il  est  aussi  rare  de  voir  ces  oiseaux  s'accou- 
pler réellement  qu'il  est  commun  de  les  voir  se  caresser  :  en  ef- 
fet ,  ils  ne  se  joignent  presque  jamais  de  jour,  ni  dans  un- lieu  dé- 
couvert ,  mais  au  contraire  dans  les  endroits  les  plus  retirés  et  les 
plus  sauvages  ',  comme  s'ils  avoient  l'instinct  de  se  mettre  en  sû- 
reté dans  le  secret  de  la  Nature,  pendant  la  durée  d'une  action 
qui,  se  rapportant  tout  entière  à  la  conservation  de  l'espèce, 
semble  suspendre  dans  l'individu  le  soin  actuel  de  sa  propre  exis- 
tence. Nous  avons  déjà  vu  le  jean-le-blanc  se  cacher  pour  boire, 
parce  qu'en  buvant  il  enfonce  son  bec  dans  l'eau  jusqu'aux  yeux  , 

*  M.  LinBKas  dit  qu^eu  Snëde  le  corbeau  «iclit  principelement  tnr  lessepÎDS  ;: 
et  M.  Frisch  ,  qtCen  Allemegoe  c^est  principelemeat  sur  les  grands  chines.  Cela. 
Teut  dire  ç[u%l  pr^Cère  les  arbres  les  plus  bauts,  et  non  Pespèce  du  chine  ou  du. 
sapin. 

*  Aristote,  qui  attribue  cette  absurdité  a  Anazagore,  a  bien  vonln  la  réfutev 
•Ixiensement  y  en  disant  <pie   les  corbeanx  fiemeUes  avoient  nn«  -vul've  et  des. 

ovaires ^  que  si  la  semence  du  m&le  passoit  par  le  -ventricnle  de  la  femelle  y. 

elle  s'j  digéreroit  et  ne  prodniroit  rien. 

'  Albert  dit  qu'il  a  été  témoin  une  seule  Ibis  de  racconplenenl  det-coibeans, 
«t  qn^il  se  passe  cobum  dans  les  autres  espèces  d'oiflcaux* 
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el  par  conséquent  ne  peut  élre  alors  «ar  ses  gardes.  Dans  tous  ces 
cas ,  les  animaux  sauvages  se  cachent  par  une  sorte  depréYoyance 
qui ,  ayant  pour  but  immédiat  le  soin  de  leur  propre  conserra- 
tion,  paroît  plus  près  de  l'instinct  des  bètes  que  tous  les  moti&  de 
décence  dont  on  a  voulu  leur  faire  honneur;  et  ici  le  corbeau  a 
d  autant  plus  besoin  de  cette  prévoyance ,  qu'ayant  moins  d'ar- 
deur et  de  force  pour  l'acte  de  la  génération ,  son  accouplement 
doit  probablement  avoir  une  certaine  durée. 

La  femelle  se  distingue  du  mâle ,  selon  Barrère ,  en  ce  qu'aller 
est  d'un  noir  moins  décidé^  et  qu'elle  a  le  bec  plus  foible;  et,  en 
effet  f  }'ai  bien  observé  dans  certains  individus  des  becs  plus  feris 
et  plus  convexes  que  dans  d'autres ,  et  différentes  teintes  de  noir 
et  même  de  brun  dans  le  plumage  :  mais  ceux  qui  avoient  le  bec 
le  plus  fort  étoient  d'un  noir  moins  décidé,  soit  que  cette  cou- 
leur fût  naturelle 9  soit  qu'elle  fût  altérée  par  le  temps  et  par  lea 
précautions  qu'on  a  coutume  de  prendre  pour  la  conservation 
des  oiseaux  desséchés.  Cette  femelle  pond ,  aux  environs  du  mois 
de  mars  %  jusqu'à  cinq  ou  six  œufs,  d'un  vert  pâle  et  bleuâtre , 
marquetés  d'un  grand  nombre  de  taches  et  de  traits  de  couleur 
obscure.  Elle  les  couve  pendant  environ  vingt  jours,  et,  pendant 
ce  temps,  le  mâle  a  soin  de  pourvoir  à  sa  nourriture  :  il  y  pour- 
voit même  largement  ;  car  les  gens  de  la  campagne  trouvent  queh 
quefois  dans  les  nids  des  corbeaux ,  ou  aux  environs ,  des  amaa 
assez  considérables  de^prains,  de  noix  et  d'autres  fruits.  H  est 
vrai  qu'on  a  soupçonné  que  ce  n'étoît  pas  seulement  pour  la  sub- 
sistance de  la  couveuse  au  temps  de  l'incubation ,  mais  pour  celle 
de  tous  deux  pendant  l'hiver.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  inten- 
tion 9  il  est  certain  que  cette  habitude  de  faire  ainsi  des  pix>vi- 
sions  et  de  cacher  ce  qu'ils  peuvent  attraper,  ne  se  borne  pas  aux 
comestibles ,  ni  même  aux  choses  qui  peuvent  leur  être  utiles ,, 
elle  s'étend  encore  à  tout  ce  qui  se  trouve  k  leur  bienséance;  et 
il  paroît  qu'ils  préfèrent  les  pièces  de  métal  et  tout  ce  qui  brille 
aux  yeux.  On  en  a  vu  un  à  Erford ,  qui  eut  bien  la  patience  de 
porter  une  à  une,  et  de  cacher  sous  une  pierre,  dans  un  jardin ,. 
une  quantité  de  petites  monnoies,  jusqu'à  concurrence  de  cinq  ou 
six  florins  ;  et  il  n'y  a  guère  de  pays  qui  n'ait  son  histoire  de  pa- 
reils vols  domestiques. 

Quand  les  petits  viennent  d'éclore,  il  s'en  &ut  bien  qu'ils  soienf 


>  WillugUijr  dit  que  (^nelqueCois  les  corbeaux  pondent  encore  plus  tôt  es  Ab<- 
(leterre. 
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c)e  la  couleur  des  père  et  mère;  ib  sont  plutôt  blancs  qae  noirs  , 
au  contraire  des  jeunes  cygnes,  qui  doivent  être  un  jour  d'un  si 
beau  blanc ,  et  qui  commencent  par  être  bruns.  Dans  les  premiers 
jours,  la  mère  semble  un  peu  négliger  ses  petits;  elle  ne  leur 
donne  à  manger  que  lorsqu'ils  commencent  à  avoir  des  plumes  ; 
et  l'on  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'elle  ne  commençoit  que  de  ce 
moment  à  les  reconnoître  à  leur  plumage  naissant ,  et  à  les  ti*aiter 
véritablement  comme  siens.  Pour  moi,  je  ne  vois  dans  celte  diète 
des  premiers  jours  que  ce  que  l'on  voit  plus  ou  moins  dans  pres- 
que tous  les  autres  animaux ^  et  dans  l'homme  lui-même;  tous 
ont  eu  besoin  d'un  peu  de  temps  pour  s'accoutumer  à  un  nouvel 
élément^  à  une  nouvelle  existence.  Pendant  ce  temps  de  diète^  le 
petit  oiseau  n'est  pas  dépourvu  de  toute  nourriture  :  il  en  trouve 
une  au-dedans  de  lui-même^  et  qui  lui  est  très-analogue;  c'est 
le  restant  du  jaune  que  renferme  l'abdomen  j  et  qui  passe  insen- 
siblement dans  les  intestins  par  un  conduit  particulier.  La  mère, 
après  ces  premiers  temps  ^  nourrît  ses  petits  avec  des  alimens 
convenables ,  qui  ont  déjà  subi  une  préparation  dans  son  jabot ^ 
et  qu'elle  leur  dégorge  dans  le  bec^  à  peu  près  comme  font  les 
pigeons. 

Le  mâle  ne  se  contente  pas  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  la 
famille,  il  veille  aussi  pour  sa  défense  ;  et  s'il  s'aperçoit  qu'un  mi^ 
lan,  ou  tel  autre  oiseau  de  proie  ^  s'approche  du  nid^  le  péril  de 
ce  qu'il  aime  le  rend  courageux;  il  prend  son  essor,  gagne  le  des- 
sus ,  et  se  rabattant  sur  l'ennemi ,  il  le  frappe  violemment  de  son 
bec.  Si  l'oiseau  de  proie  tait  des  efforts  pour  reprendre  le  dessus , 
le  corbeau  en  fait  de  nouveaux  pour  conserver  9tm  avantage  ; 
et  ib  s'élèvent  quelquefois  si  haut,  qu'on  les  perd  absolument  de 
vue,  jusqu'à  ce  que, excédés  de  fatigue,  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les 
deux,  se  laissent  tomber  du  haut  des  airs. 

Aristote,  et  beaucoup  d'autres  d'après  lui,  prétendent  que,  lorsque 
les  petits  commencent  à  être  en  état  de  voler,  le  père  et  la  mère 
les  obligent  à  sortir  du  nid  et  à  faire  usage  de  leurs  ailes  ;  que 
bientôt  même  il&  les  chassent  totalement  du  district  qu'ils  se  sont 
approprié  y  ai  ce  district ,  trop  stérile  ou  trop  resserré,  ne  suffît 
pas  à  la  subsistance  de  plusieurs  couples  ;  et  en  cela  ils  se  mon- 
treroient  véritablement  oi^^eaux  de  proie:  mais  ce  fait  ne  sac- 
corde  point  avec  les  observations  que  M.  Hébert  a  faites  sur  les 
corbeaux  des  montagnes  du  Bugey ,  lesquels  prolongent  l'éduca- 
tion de  leurs  petits,  et  continuent  de  pourvoir  à  leur  subsistance 
bien  au-delà  du  terme  où  ceux-ci  sont  en  état  d'y  pourvoir  par 
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eux-^mémes.  G>mmeroocaâoii  de  iàire  de  telles  obsenrations,  eC  Te 

talent  de  les  faire  aani  bien ,  ne  se  rencontrent  pas  soavent  ^  )  'aï 

cru  devoir  en  rapporter  ici  le  détail  dans  les  propres  termes  de 

robservateor. 

<c  Les  petits  corbeaux  éclosent  de  fort  bonne  beure,  et  dès  le 
€c  mois  de  mai  ils  sont  en  état  de  quitter  le  nid.  Il  en  naisaoit 
«c  chaque  année  une  fiimille  en  face  de  mes  fenêtres,  sur  des  ro- 
te cbers  qui  bomoient  la  vue.  Les  petits,  au  nombre  de  quatre 
«c  ou  cinq ,  se  tenoient  sur  de  gros  blocs  éboulés  à  une  hauteur 
«  moyenne,  où  il  étoit  fiicile  de  les  voir  ;  et  ils  se  fîiisoient  d'ail- 
c  leurs  asses  ranarquer  par  un  piaulement  presque  contînael. 
ic  Chaque  fois  que  le  père  ou  la  mère  leur  apportoient  à  man- 
ie ger,  ce  qui  arrivoit  plusieurs  fois  le  jour,  ils  les  appeloient 
c  par  un  cri  crau,  crctu,  crau,  très-différent  de  leur  piaule- 
«c  ment.  Quelquefois  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul  qui  prît  l'essor, 
«et,   après  un  léger  essai  de  ses  forces,  il  revenoit  se  poser 
c  sur  son  rocher;  presque  toujours  il  en  restoit  quelqu'un, 
ce  et  c'est  alors  que  son  piaulement  devenoit  continuel.  Lors- 
<c  que  les  petits  aroient  l'aile  assez  forte  pour  voler,  c'est-à- 
u  dire,  quinze  jours  au  moins  après  leur  sortie  du  nid,  les 
ic  père  et  mère  les  emmenoient  tous  les  matins  avec  eux  et 
«  les  ramenoient  tous  les  soirs.   C'étoit  toujours  sur  les  cinq 
«  ou  six  heures  après  midi  que  toute  la  bande  revenoit  au 
«  g|îte,  et  le  reste  de  la  soirée  se  passoit  en  criailleries  très-in- 
<c  commodes.  Ce  manège  duroit  tout  l'été  ;  ce  qui  donne  Heu  de 
c  croire  que  les  corbeaux  ne  font  pas  deux  couvées  par  an.  » 

Gesner  a  nourri  de  jeunes  corbeaux  avec  de  la  chair  crue,  de 
petits  poissons  et  du  pain  trempé  dans  l'eau.  Ils  sont  fort  friands 
de  cerises,et  ils  les  avalent  avidement  avec  les  queues  et  les  noyaux; 
mais  ils  ne  digèrent  que  la  pulpe,  et  deux  heures  après  ils  ren- 
dent par  le  bec  les  noyaux  et  les  queues.  On  dit  qu'ils  rejettent 
aussi  les  os  des  animaux  qu'ils  ont  avalés  avec  la  chair,  de  même 
que  la  crécerelle,  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  les  oiseaux  pê- 
cheurs, etc. ,  rendent  les  parties  dures  et  indigestes  des  animaux 
ou  des  poissons  qu'ils  ont  dévorés.  Pline  dit  que  les  corbeaux 
sont  sujets  tous  les  étés  à  une  maladie  périodique  de  soixante 
jours,  dont,  selon  lui,  le  principal  symptôme  est  une  grande  soif - 
mais  je  soupçonne  que  cette  maladie  n'est  autre  chose  que  la  mue  , 
laquelle  se  fait  plus  lentement  dans  le  corbeau  que  dans  plusieurs 
autres  oiseaux  de  proie. 

Aucun  observateur,  que  je  sache,  n'a  déterminé  l'âge  auqnel 
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les  jeunes  cx>rbeaiiXy  ayant  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
croissement ,'  sont  vraiment  adultes  et  en  état  de  se  reproduire  ; 
et  si  chaque  période  de  la  vie  étoit  proportionnée  dans  les  oi- 
seaux^ comme  dans  les  animaux  quadrupèdes^  à  la  durée  de  la 
vie  totale,  on  pourroit  soupçonner  que  les  corbeaux  ne  devien- 
droient  adultes  qu'au  bout  de  plusieurs  années;  car ,  quoiqu'il  y 
ait  beaucoup  à  rabattre  sur  la  longue  vie  qu'Hésiode  accorde  aux 
corbeaux  ' ,  cependant  il  paroît  assez  avéré  que  cet  oiseau  vit 
quelquefois  un  siècle  et  davantage  :  on  en  a  vu ,  dans  plusieurs 
villes  de  France ,  qui  avoient  atteint  cet  âge;  et^  dans  tous  les 
pays  et  tous  les  temps ,  il  a  passé  pour  un  oiseau  très-vivace  : 
mais  il  s'en  fiiut  bien  que  le  terme  de  l'âge  adulte ,  dans  cette  espèce , 
soit  retardé  en  proportion  de  la  durée  totale  de  la  vie  ;  car  sur  la 
fin  du  premier  été^  lorsque  toute  la  famille  vole  de  compagnie, 
il  est  déjà  difficile  de  distinguer  à  la  taille  les  vieux  d'avec  les 
jeunes  ;  et  dès-lors  il  est  très-probable  que  ceux-ci  sont  en  état  de 
se  reproduire  dès  la  seconde  année. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  corbeau  n'étoit  pas  noir 
en  naissant  :  il  ne  Test  pas  non  plus  en  mourant,  du  moins  quand 
il  meurt  de  vieillesse;  car,  dans  ce  cas ,  son  plumage  change  sur 
la  fin ,  et  devient  jaune  par  dé&ut  de  nourriture  :  mais  il  ne  faut 
pas  crmre  qu'en  aucun  temps  cet  oiseau  soit  d'un  noir  pur  et 
sans  mélange  d'aucune  autre  teinte  ;  la  Nature  ne  connoît  guère 
cette  uniformité  absolue.  En  effet ,  le  noir  qui  domine  dans  cet 
oiseau  paroit  mêlé  de  violet  sur  la  partie  supérieure  du  corps  ^ 
de  cendré  sur  la  gorge ,  et  de  vert  sous  le  corps ,  sur  les  pennes 
de  la  queue ,  et  sur  les  plus  grandes  pennes  des  ailes  et  les  plus 
éloignées  du  dos.  Il  n'y  a  que  les  pieds,  les  ongles  et  le  bec  qui 
soient  absolument  noirs,  et  ce  noir  du  bec  semble  pénétrer  jus- 
qu'à la  langue ,  comme  celui  des  plumes  semble  pénétrer  jusqu'à 
la  chair,  qui  en  a  une  forte  teinte.  La  langue  est  cylindrique  à  sa 
base,  aplatie  et  fourchue  à  son  extrémité,)  et  hérissée  de  petites 

>  Besio49U comici  noyem  noafrat  attribuit  œtates,  tfuadruplum  ejus 

servis,  id  triplicatum  eorvis.  (Plin.  liB.  VII,  cap.  4^.  )  En  prenant  Ptgo 
d^homme  seulement  pour  trente  ans,  ce  seroit  neuf  fois  3o  ou  370  ans  pour  la  cor- 
neille, 1080  pour  le  cerf,  et  324o  pour  le  corbeau.  En  réduisant  TAge  d^honnie  a 
dix  ans,  ce  seroit  90  ans  pour  la  corneille,  36o  pour  le  cerf,  et  1080  pour  le 
corbeau;  ce  qui  seroit  «ncora  exorbitant.  Le  seul  moyen  de  donner  an  sens  rai- 
sonnable à  ce  passage  >  c^est  de  rendre  le  7fH«  d^Hésiode  et  VmtM  de  Pline  par 
Année  ;  alors  la  vie  de  la  corneille  se  réduit  à  9  années ,  celle  du  cerf  a  36 ,  comme 
«Ue  a  été  déterminée  dans  l'bistoire  naturelle  de  cet  animal,  et  celle  du  corbeau 
à  108/  comme  il  est  prouve  par  Tobscrvation. 
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pointes  sur  ses  bords.  L*organe  de  l'ouïe  est  Fort  oomplîqné,  et 
peut  otre  plus  que  dans  les  autres  oiseaux.  Il  fautqu'il  soit  aussi 
plus  sensible,  si  Ton  peut  ajouter  foi  à  oe  que  dit  Plutarque, 
qu'on  a  vu  des  corbeaux  tomber  comme  étourdis  par  les  cris 
d'une  multitude  nombreuse  et  agitée  de  quelque  grand  mouve- 
ment. 

L'œsophage  '^'  dilate  à  l'endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventri* 
cule  ,  et  fornio,  par  sa  dilatatioi,  une  espèce  de  jabot  qui  n'avoît 
point  échapî'é  à  Aristote.  La  face  intérieure  du  ventricule  est 
sillonnée  de  rugosilés;  la  vésicule  du  fiel  est  fort  grosse,  et  adhé- 
rente aux  intestins.  Redia  trouvé  des  vers  dans  la  cavité  de  Yab- 
domen.  Là  longueur  de  l'intestin  est  à  peu  près  double  de  celie 
de  Toiseau  ,  m^'me  prise  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  moyenne  entre  la  longueur  des  intestins  des  vé- 
ritables ciirnjvores  rt  cdle  des  intestins  des  véritables  grani- 
vores ;  en  un  mot ,  telle  qu  il  convient  pour  un  oiseau  qui  vit  de 
chair  et  de  fruits  *. 

Cet  appétit  du  corbeau  »  qui  s'étend  à  tous  les  genres  de  nour- 
ritures^ se  tourne  souvent  contre  lui-même^  par  la  facilité  qu*il 
offre  aux  oiseleurs  de  trouver  des  ap|jâts  qui  lui  conviennent  La 
poudre  de  noix  vomique ,  qui  est  un  poison  pour  un  grand  nom- 
bre d'animaux  quadrupèdes,  en  est  aussi  un  pour  le  corbean  : 
elle  l'enivre  au  point  qu'il  tombe  bientôt  après  qu'il  en  a  mangé; 
il  faut  saisir  le  moment  oh  il  tombe ^  car  cette  ivresse  est  quel- 
quefois de  courte  durée,  et  il  reprend  souvent  assez  de  force 
I}Our  aller  mourir  ou  languir  sur  son  rocher.  On  le  prend  aussi 
avec  plusieurs  sortes  de  filets ,  de  lacets  et  de  pièges,  et  même  à 
la  pipée,  comme  les  petits  oiseaux;  car  il  partage  avec  eux  leur 
antipathie  pour  le  hibou  ,  et  il  n'aperçoit  jamais  cet  oiseau ,  ni  la 
chouette,  sans  jeter  un  cri.  On  dit  qu'il  est  aussi  en  guerre  avec 
le  milan ,  le  vautoiir ,  la  pie  de  mer  :  mais  ce  n'est  autre  chose 
que  l'effet  de  cette  antipathie  nécessaire  qui  est  entre  tous  les  ani- 
maux carnassiers,  ennemis  nés  de  tou^  les  foi  blés  qui  peuvent 
devenir  leur  proie  y  et  de  tous  les  forts  qui  peuvent  la  leur  dis- 
puter. 

Les  corbeaux , lorsqu'ils  se  posent  i  terre,  marchent  et  ne  sau- 

*  Un  obserTateur  digne  Ac  foi  m^a  assuré  a^oir  tu  le  manège  d^ua  corbeau  qui 
a^éleva  plus  de  vingt  fois  à  la  bauteur  de  doute  ou  qninse  toises  pour  laisser  tom- 
ber de  cette  bauteur  une  noix  gu^îl  alloit  ramasser  chaque  fois  avec  son  bec  j  mais 
il  ne  put  Tenir  îi  bout  de  la  cisier j  parce  <{im  tout  cela  se  passoit  dans  nnc  tcire 
labourée. 
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tent  point.  Ha  ont ,  comme  les  oiseaux  de  proie  y  les  ailes  longues 
et  fortes  (  à  peu  près  trois  pieds  et  demi  d'envergure)  ;  elles  sont 
composées  de  vingt  pennes ,  dont  les  deux  ou  trois  premières  * 
sont  plus  courtes  que  la  quatrième ,  qui  est  la  plus  longue  de 
toutes  '  y  et  dont  les  moyennes  ont  une  singularité  ^  c'est  que  Tex* 
tréroité  de  leur  cote  se  prolonge  nn-delà  des  barbes  et  finit  en 
pointe.  La  queue  a  douase  pennes  d'environ  huit  pouces,  cepen*- 
dant  un  peu  inégales ,  les  deux  du  milieu  étant  les  plus  longues, 
et  ensuite  les  plus  voisines  de  celles-là  ;  en  sorte  que  le  bout  de  la 
queue  paroît  un  peu  arrondi  sur  son  plan  horizontal  '  :  c'est  ce 
que  j'appellerai  dans  la  suite  queue  étagée. 

De  la  longueur  des  ailes  on  peut  presque  toujours  conclure  la 
hauteur  du  vol  :  aussi  les  corbeaux  ont-ils  le  vol  très-élevé, 
comme  nous  l'avons  dit ,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  les  ait 
vus  dans  les  temps  de  nuées  et  d'orage  traverser  les  airs  ayant  le 
bec  chargé  de  feu.  Ce  feu  n'étoit  autre  chose  sans  doute  que  celui 
des  éclairs  mêmes ,  je  veux  dire,  qu'une  aigrette  lumineuse  for- 
mée i  la  pointe  de  leur  bec  par  la  matière  électrique ,  qui^  comme 
on  sait ,  remplit  la  région  supérieure  de  l'atmosphère  dans  ces 
temps  d'orage  :  et  pour  le  dire  en  passant,  c'est  peut-être  quel- 
que observation  de  ce  genre  qui  a  valu  à  l'aigle  le  titre  de  ministre 
de  la  foudre;  car  il  est  peu  de  iables  qui  ne  soient  fondées  sur  la 
vérité. 

De  ce  que  le  corbeau  a  le  vol  élevé ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  et  de  ce  qu'il  s'accommode  à  toutes  les  températures, 
comme  chacun  sait,  il  s'ensuit  que  le  monde  entier  lui  est  ou- 
vert^ et  qu'il  ne  doit  être  exclu  d'aucune  région.  En  eifet ,  il  est 
répandu  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  à  File  de  Madagascar,  plus  ou  moins  abondamment,  se- 
lon que  chaque  pays  fournit  plus  ou  moins  de  nourriture,  et  des 
rochers  qui  soient  plus  ou  moins  a  son  gré.  U  passe  quelquefois 
des  côtes  de  Barbarie  dans  l'île  de  Ténériffe.  On  le  retrouve  en- 
core au  Mexique,  à  Saint-Domingue,  au  ûuaada,  et  sans  doute 
dans  les  autres  parties  du  nouveau  continent  et  dana  les  îles  ad- 
jacentes. Lorsqu'une  fois  il  est  établi  dans  un  pays  et  qu'il  y  a 

'  MM.  Brtston  et  LinnaBvs  disent  deni ,  et  M.  'WiUttgh]>y  dit  trois. 

*  Ce  sont  ces  penoes  de  Ta  île  qui  servent  aux  facteurs  pour  emplumer  les  san« 
tereaiiT  des  clavecins ,  et  aux  dessinateuia  pour  dessiner  a  la  plume. 

3  Ajoutes  \  cela  que  les  corbeaux  ont ,  sur  presque  tout  le  corpS|  double  espèce 
de  plumes,  et  tellement  adhérentes  à  la  peau,  qu^on  ne  peut  les  arracher  qn'k  force 
d^eau  chaude. 
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pris  W8  habitudes ,  il  ne  le  quitte  guèra  pour  passer  dans  un 
autre.  Il  reste  même  attaché  au  nid  qu'il  construit,  et  il  s'en  sert 
plusieurs  années  de  suite,  comme  nous  Tavons  vu  ci-dessus. 

Son  plumage  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  pays.  Indépen* 
damment  des  causes  particulières  qui  peuvent  en  altérer  la  cou- 
leur ou  la  fidre  varier  du  noir  au  brun  et  même  au  )aune^  comme 
je  Vai  remarqué  plus  haut,  il  subit  encore  plus  ou  moins  le» 
influences  du  climat  :  il  est  quelquefois  blanc  en  Norwége  et  en 
Islande,  où  il  y  a  aussi  des  corbeaux  tout-à-fiiit  noirs ,  et  en  assex 
grand  nombre.  D'un  autre  côté,  on  en  trouve  de  blancs  au  centre 
de  la  France  et  de  l'Allemagne ,  dans  des  nids  où  il  y  en  a  aussi  de 
noirs.  Le  corbeau  du  Mexique,  appelé  cctcaloùl  par  Fernandès, 
est  varié  de  ces  deux  couleurs  ;  celui  de  la  baie  de  Saldagne  a  un 
collier  blanc  ;  celui  de  Madagascar,  appelé^cooeA  selon  Flacoourt ,  a 
du  blanc  sous  le  ventre;  et  l'on  retrouve  le  même  mélange  de 
blanc  et  de  noir  dans  quelques  individus  de  la  race  qui  réside  en 
Europe,  même  dans  celui  à  qui  M.  Brisson  a  donné  le  nom  de 
corbeau  blanc  du  Nord,  et  qu'il  eût  été  plus  naturel,  ce  me 
semble,  d'appeler  corbeau  noir  eu  blanc ,  puisqu'il  a  le  dessus  du 
corps  noir,  le  dessous  blanc,  et  la  tête  blanche  et  noire ,  ainsi  que 
le  bec,  les  pieds,  la  queue  et  les  ailes.  Gelles<:i  ont  vingt-une 
pennes,  et  la  queue  en  a  douze,  dans  lesquelles  il  y  a  une  singu- 
larité à  remarquer;  c'est  que  les  correspondantes  de  chaque  côté^ 
je  veux  dire  les  pennes  qui ,  de  chaque  côté,  sont  à  é^le  distance 
des  deux  du  milieu^  et  qui  sont  ordinairement  semblables  entre 
elles  pour  la  forme  et  pour  la  distribution  des  couleurs,  ont, 
dans  l'individu  décrit  par  M.  Brisson,  plus  ou  moins  de  blanc, 
et  distribué  d'une  manière  différente  :  ce  qui  me  feroit  soupçon- 
ner que  le  blanc  est  ici  une  altération  de  la  couleur  naturelle,  qui 
est  le  noir  ;  un  effet  accidentel  de  k  température  excessive  du 
climat,  laquelle,  comme  cause  extérieure,  n'agit  pas  toujours 
uniformément  en  toutes  saisons  ni  en  toutes  circonstances,  et 
dont  les  effets  ne  sont  jamais  aussi  réguliers  que  ceux  qui  sont 
produits  par  la  constante  activité  du  moule  intérieur;  et  si  ma 
conjecture  est  vraie,  il  n'y  a  aucune  raison  de  fiiire  une  espèce 
|iarticulière,  ni  même  une  race  ou  variété  permanente,  de  cei 
oiseau ,  lequel  ne  diffère  d'ailleurs  de  notre  corbeau  ordinaire  que 
par  ses  ailes  un  peu  plus  longues  ;  de  même  que  tous  les  autres 
animaux  des  pays  du  Nord  ont  le  poil  plus  long  que  ceux  de 
niême  espèce  qui  habitent  dea  climats  tempérés. 

Au  reste^  les  variations  dans  le  plumage  d'un  oiseau  Muai  gé- 
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néralementy  aussi  profondément  noir  que  le  corbeau ,  variations 
produites  par  la  seule  différence  de  Tâge,  du  dimat  ^  ou  par  d'au- 
tres causes  purement  accidentelles ,  sont  une  nouvelle  preuve 
ajoutée  à  tant  d'autres ,  que  la  couleur  ne  fit  )  amaia  un  caractère 
constant^  et  que  dans  aucun  cas  elle  ne  doit  être  regardée  comme 
attribut  essentiel. 

Outre  cette  variété  de  couleur,  il  7  a  aussi  dans  l'espèce  des 
corbeaux  variété  de  grandeur  :  ceux  du  mont  Jura ,  par  exemple, 
ont  paru  à  M.  Hébert ,  qui  a  été  à  portée  de  les  observer ,  plus 
grands  et  plus  forts  que  ceux  des  montagnes  du  Bugey  ;  et  Aris- 
tote  nous  apprend  que  les  corbeaux  et  les  éperviers  sont  plu# 
petits  dans  l'Egypte  que  dans  la  Grèce. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  CORBEAU. 


LE  CORBEAU  DES  INDES  DE  BONTIUS. 

(usT  oiseau  se  trouve  auxiles  Moluques,  et  principalement  dans 
celle  de  Banda.  Nous  ne  le  connoissons  que  par  une  description  in- 
complète et  par  une  figure  trèâ- mauvaise;  en  sorte  qu'on  ne 
peut  déterminer  que  par  conjecture  celui  de  nos  oiseaux  d'Eu- 
rope auquel  il  doit  être  rapporté.  Bontius^  le  premier  et  je  croîs 
le  seul  qui  l'ait  vu  y  Ta  regardé  comme  un  corbeau  ;  en  quoi  il  a 
été  suivi  par  Ray ,  Willughby  et  quelques  autres  :  mais  M.  Brisson 
en  a  fait  un  calao.  J'avoue  que  je  suis  de  l'avis  des  premiers,  et 
Toici  mes  raisons  en  peu  de  mots. 

Cet  oiseau  a^  suivant  Bontius,  le  bec  et  la  démarche  de  notre 
corbeau  ^  et  en  conséquence  il  lui  en  a  donné  le  nom ,  malgré  son 
cou  un  peu  long,  et  la  petite  protubérance  que  la  figure  fiiit  pa- 
roîtresur  le  bec;  preuve  certaine  qu'il  ne  connoissoit  aucun  autre 
oiseau  avec  lequel  celui-ci  eût  plus  de  rapports  ^  et  néanmoins  il 
connoissoit  le  ccUao  des  Indes.  Bontius  ajoute  ^  à  la  vérité,  qu'il 
«e  nourrit  de  noix  muscades,  et  M.  Willughby  a  regeudécela 
comme  un  trait  marqué  de  dissemblance  avec  nos  corbeaux  :  ce* 
jpendant  nous  avons  vu  que  ceux-ci  mangent  les  noix  du  pays  j 
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et  qu'ils  ne  8ont  pas  aussi  carnassiers  qu  on  le  croit  oouiiniiné- 
ment.  Or  cette  différence,  étant  ainsi  réduite  à  sa  juste  valeur, 
laisse  au  sentiment  de  Tunique  observateur  qui  a  vu  et  nommé 
loiseau  toute  son  autorité. 

D'un  autre  côté ,  ni  la  description  de  Bontius ,  ni  la  figure ,  nr 
pré<ientent  le  moindre  vestige  de  cette  dentelure  da  bec  dont 
M.  Brisson  a  &it  un  des  caractères  de  la  &mille  des  caUtos;  et  la 
petite  protubérance  qui  parott  sur  le  bec  dans  la  figure  ne  semble 
point  avoir  de  rapport  avec  celle  du  bec  du  calao.  Enfin  le  calcto 
n'a  ni  ces  tempes  mouchetées ,  ni  ces  plumes  du  cou  noiràir» 
dont  il  est  parlé  dans  la  description  de  Bontius  ;  et  il  a  lui-même 
un  bec  si  singulier^  qu'on  ne  peut,  ce  me  semble  y  supposer  qu'un 
observateur  Tait  vu  et  n'en  ait  rien  dit,  et  surtout  qu'il  Tait  pris 
pour  un  bec  de  corbeau  ordinaire. 

La  chair  du  corbeau  des  Indes  de  Bontius  a  nn  fumet  aro- 
matique très  -agréable,  qu'elle  doit  aux  muscades,  dont  loi* 
seau  fait  sa  principale  nourriture;  et  il  y  a  toute  apparence 
que  si  notre  corbeau  se  nourrissoit  de  même,  il  perdroit  sa  mau- 
vaise odeur. 

Il  fiiudroit  avoir  vu  le  corbeau  du  désert  ;  (  raabel  Zakara  } 
dont  parle  le  docteur  Shaw,  pour  le  rapporter  sûrement  à  l'espèce 
de  notre  pays  dont  il  se  rapproche  le  plus.  Tout  ce  qu'en  dit  ce 
docteur,  c'est  qu'il  est  un  peu  plus  gros  que  notre  corbeau,  et 
qu'il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Cette  rougeur  des  pieds  et  du  bec 
est  ce  qui  a  déterminé  M.  Shaiv  à  le  regarder  comme  nn  grand 
coracias.  A  la  vérité ,  l'espèce  du  coracias  n'est  point  étrangère  k 
l'Afrique  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  ;  mais  un  coracias 
plus  grand  qu'un  corbeau  !  Quatre  lignes  de  description  bien  fiiite 
dissiperoient  toute  cette  incertitude;  et  c'est  pour  obtenir  ces 
quatre  lignes  de  quelque  voyageur  instruit,  que  jefiiis  ici  men- 
tion d'un  oiseau  dont  }'ai  si  peu  à  dire. 

Je  trouve  encore  dans  Ksempfer  deux  oiseaux  auxquels  il 
donne  le  nom  de  corbeaux ,  sans  indiquer  aucun  caractère  qui 
puisse  justifier  cette  dénomination.  L'un  est,  selon  lui,  d'une 
grosseur  médiocre,  mais  extrêmement  fier;  on  l'avoit  apporté  de 
la  Chine  au  Japon  pour  en  fiiire  présent  à  l'empereur  :  l'autre , 
qui  fut  aussi  offert  à  l'empereur  du  Japon ,  étoit  un  oiseau  de 
Coréô,  fort  rare,  appelé  coreigaras  ,  c'est-à-dire,  corbeau  de 
Corée,  Kœmpfer  ajoute  qu'on  ne  trouve  point  au  Japon  les  cor- 
beaux qui  sont  communs  en  Europe ,  non  plus  que  les  perroquets 
et  quelques /.utres  oiseaux  des  Indes. 
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Nota,  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  placer  Toiseau  d'Arménie,  que 

p       M.  de  Touriiefort  a  appelé  Tx>i  des  corbeaux ,  si  cet  oiseau  éloît 

''       en  effet  un  corbeau ,  ou  seulement  s'il  approchoit  de  cette  famille. 

^        Mais  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  dessin  en  miniature  qui 

Icreprésente^  pour  juger  qu'il  a  beaucoup  plus  de  rapports  avec 
)        les  paons  et  les  faisans  par  sa  belle  aigrette ,  par  la  richesse  de  son 
I        plumage ,  par  la  brièveté  de  ^es  ailes,  par  la  forme     •    son  bec 
I        quoiqu'il  soit  un  peu  plus  allongé,  et  quoiqu'on  remarque  d'au- 
f         très  différences  dans  la  forme  de  la  queue  et  des  pieds.  U  est 

nommé  avec  raison  sur  ce  dessin,  avis  Persica  pavoni  congener; 
i  et  c'est  aussi  parmi  les  oiseaux  étrangers  analogues  aux  faisans  et 
\  aux  paons  que  j'en  aurois  parlé,  si  ce  même  dessin  fàt  venu 
\        plus  lot  à  ma  connoissance  \ 

LA  CORBINE,  OQ  CORNEILLE  NOIRE  '. 

(P/.s9,/r^.  3.) 


Quoique  celle  corneille ,  n«  483,  diflFère  i  beaucoup  d'égards  du 
grand  corbeau,  surtout  par  la  grosseur  et  par  quelques-unes  de 
ses  habitudes  naturelles ,  cependant  il  faut  avouer  que,  d'un  au- 
tre côté,  elle  a  assea  de  rapports  avec  lui,  tant  de  conformation 
et  de  couleur  que  d'instinct,  pour  justifier  la  dénomination  de 
corbine,qu\  est  en  usage  dans  plusieurs  endroits,  et  que  j'adopte 
par  la  raison  qu'elle  est  en  usage. 

Ces  corbines  passent  l'été  dans  les  grandes  forêts ,  d'où  elles  ne 
sortent  de  temps  en  temps  que  pour  chercher  lenr  subsistance  et 
celle  de  leur  couvée.  Le  fonds  principal  de  cette  subsistance  au 
printemps  ,  ce  sont  les  œufs  de  perdrix  ,  dont  elles  sont  très- 
friandes,  et  qu'elles  savi-nt  même  percer  fort  adroitement  jx>ur 
les  porter  à  leurs  petits  sur  la  pointe  de  leur  bec.  Comme  elles  en 
font  une  grande  consommation,  et  qu'il  ne  leur  faut  qu'un  mo- 


«  Il  est  a  la  Bibliolhè(|tie  du  Roi,  dans  îe  cabitiet  ries  estntnp^g,  et  fait  parti« 
de  cette  belle  snite  de  miniatures  en  grand  qui  représentent  diaprés  nature  les  ob- 
jets les  plos  iotéressans  de  Phistoire  naturelle. 

•  Ett  italien,  comice,  cornacchia,  comacchio,  gracchia;  en  espagnol 
corneia'^  eu  alleoiand,  krahe,  schwartz  krahe;  en  anglais,  a  crow^ 
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luent  pour  détruire  l'espéranoe  d*une  famille  entière,  on  peut 
dire  qu'elles  ne  sont  pas  les  moins  nuisibles  des  oiseaux  de  proie, 
qiioiqu*çlles  soient  les  moins  sanguinaires.  Heureusement  il  n  en 
reste  pas  un  grand  nombre  pendant  Tété  ;  on  en  trouveroit  dîiR- 
cilement  plus  de  deux  douzaines  de  paires  dans  une  forêt  de  cinq 
ou  six  lieues  de  tour  aux  environs  de  Paris. 

En  hiver  elles  vivent  avec  les  mantelées,  les  frayonnes  on  les 
freux ,   et  à  peu  près  de  la  même  manière  :  c'est  alors  que  Ton 
voit,  autour  des  lieux  habités,  des  volées  nombrenses,  compo- 
sées de  toutes  les  espèces  de  corneilles,  se  tenant  presque  toujours 
à  terre  pendant  le  jour,  errant  pêle-mêle  avec  nos  troupeaux  et 
nos  bergers,  voltigeant  sur  les  pas  de  nos  laboureurs,  et  sautant 
quelquefois  sur  le  dos  des  cochons  et  des  brebis  avec  une  fiimi- 
liarité  qui  les  feroit  prendre  pour  des  oiseaux  domestiques  et  ap- 
privoisés. La  ni  lit,  elles  se  retirent  dans  les  forets  sur  de  grands 
arbres  qu'ell'     paroissent  avoir  adoptés ,  et  qui  sont  des  espèces 
de  rendez-voitF ,  des  points  de  ralliement  ^  ou  elles  se  rassemblent 
le  soir  de  touf  ^tés,  quelquefois  de  plus  de  trois  lieues  à  la  ronde , 
et  d'où  elles  s  :  dispersent  tous  les  matins  :  mais  ce  genre  de  vie  , 
qui  est  commun  aux  trois  espèces  de  corneilles,  ne  réussit  pas 
également  à  toutes  ;  car  les  corbines  et  les  mantelées  deviennent 
prodigieusement  grasses,  au  contraire  des  frayonnes,  qui  sont 
presque  toujours  maigres  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  difierence  qui 
se  remarque  entre  ces  espèces.  Sur  la  fin  de  l'hiver,  qui  est  le 
temps  de  leurs  amours,  tandis  que  les  frayonnes  vont  nicher 
dans  d'autres  climats ,  les  corbines  ,  qui  disparoissent  en  même 
temps  de  la  plaine ,  s'éloignent  beaucoup  moins  :  la  plupart  se 
réfugient  dans  les  grandes  forêts  qui  sont  à  portée  ;  et  c'est  alor» 
qu'elles  rompent  la  société  générale  pour  former  des  unions  plus 
intimes  et  plus  douces  :  elles  se  séparent  deux  k  deux,  et  sem« 
blent  se  partager  le  terrain ,  qui  est  toujours  une  forêt,  de  ma- 
liière  que  chaque  paire  occupe  son  district  d'environ  un  quart 
de  lieue  de  diamètre ,  dont  elle  exclut  toute  autre  paire  *,  et  d'où 
elle  ne  s'absente  que  pour  aller  k  la  provision.  On  assure  que  ces 
oiseaux  restent  constamment  appariés  toute  leur  vie  ;  on  prétend 
même  que,  loi*sque  l'un  des  deux  vient  à  mourir,  le  survivant  lui 
demeure  fidèle ,  et  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  une  irrépro- 
chable viduité. 


<  Ost  peut-^tre  ce  qui  a  donné  lien  cl«  dire  que  les  corbeevx  fluwoiflit  lent 
|»eliU  de  leur  dbtrict  sitôt  que  cet  petits  étoient  en  «Ut  de  voler. 
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On  reconnoît  la  femelle  à  son  plumage,  qui  a  moins  de  lustra 

et  de  reflets.  Elle  pond  cinq  ou  six  œufs  ;  elle  les  couve  environ 

trois  semaines  ;  et^  pendant  qu'elle  couve ,  le  mâle  lui  appoi*te  à 

manger. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner  un  nid  de  corbine ,  qui  m'a- 
voit  été  apporté  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet.  On 
l'a  voit  trouvé  sur  un  chêne  à  la  hauteur  de  huit  pieds,  dans  uu 
hois  en  coteau  où  il  y  avoit  d'autres  chênes  plus  grands.  Ce  nid 
pesoit  deux  ou  trois  livres  :  il  étoit  ikit  en  dehors  de  petites  bran- 
ches et  d'épines  entrelacées  grossièrement  et  mastiquée^)  avec  de 
la  terre  et  du  crottin  de  cheval;  le  dedans  étoit  plus  mollet^  et 
construit  plus  soigneusement  avec  du  chevelu  de  racines.  J'y 
trouvai  six  petits  éclos  ;  ils  étoient  encore  vivans,  quoiqu'ils  eus- 
sent été  vingt-quatre  heures  sans  manger  :  ils  n'avoient  pas  les 
yeux  ouverts  ;  on  ne  leur  apercevoit  aucune  plume^  si  ce  n'est 
les  pennes  de  l'aile  qui  commençoient  à  poindre  :  tous  avoient 
la  chair  mêlée  de  jaune  et  de  noir,  le  bout  du  bec  et  des  onglea 
jaune  y  les  coins  de  la  bouche  blanc  sale^  le  reste  du  bec  et  des 
pieds  rougeâtre. 

Ix>rsqu'une  buse  ou  une  crécerelle  vient  à  passer  près  du  nid^  le 
père  et  la  mère  se  réunissent  pour  l'attaquer^  et  ils  se  jettent  sur 
elles  avec  tant  de  fureur^  qu'ils  les  tuent  quelquefois  en  leur 
crevant  la  tête  à  coups  de  bec.  Es  se  battent  aussi  avec  les  pie- 
grièches;  mais  celles-ci,  quoique  plus  petites,  sont  si  courageuses 
qu'elles  viennent  souvent  à  bout  de  les  vaincre ,  de  les  chasser 
et  d'enlever  toute  la  couvée. 

I^es  anciens  assurent  que  les  corbines ,  ainsi  que  les  corbeaux  ^ 
continuent  leurs  soins  à  leurs  petits  bien  au-delà  du  temps  oà  ils 
sont  en  état  de  voler.  Cela  me  paroît  vraisemblable  :  je  suis  même 
porté  à  croire  qu'ib  ne  se  séparent  point  du  tout  de  la  première 
année;  car  ces  oiseaui:  étant  accoutumés  à  vivre  en  société,  et 
cette  habitude  ,  qui  n'est  interrompue  que  par  la  ponte  et  ses 
suites,  devant  bientôt  les  réunir  avec  des  étrangers,  n'est-il  pas 
naturel  qu'ils  continuent  la  société  commencée  avec  leur  fiimiUe, 
et  qu'ils  la  préfèrent  même  à  toute  autre  ? 

La  corbine  apprend  à  parler  comme  le  corbeau,  et  comme  lui 
elle  est  omnivore  :  insectes,  vers,  œufs  d'oiseaux,  Vôirîes,  pois- 
sons, grains,  fruits,  toute  nourriture  lui  convient;  elle  sait  auttsi 
casser  les  noix  en  les  laissant  tomber  d'une  certaine  hauteur.  Ella 
visite  les  lacets  et  les  pièges,  et  &it  son  profit  des  oiseaux  qu'elle 
y  trouve  en^gés^  elle  attaque  même  le  petit  gibier  afFoibli  ou 
Buffbn.  9.  36 
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blessé  9  oe  qui  a  donné  Fidée  dans  quelques  pays  de  l'élever  poui 
la  fauconnerie  :  mais,  par  une  juste  alternative,  elle  devient  à 
son  tour  la  proie  d'un  ennemi  plus  fortj  tel  que  le  mihn,  le 
grand  duc ,  etc. 

Son  pokis  est  d'environ  dix  ou  douce  onces.  Elle  a  douae 
pennes  à  la  queue,  toutes  égaies;  vingt  à  chaque  aile,  dont  la 
première  est  la  plus  courte,  et  la  quatrième  la  plus  longue  ;  en- 
viron trois  pieds  de  vol  ^;  Fouverture  des  narines  ronde  et  re- 
tx>uverte  par  des  espèces  de  soies  dirigées  en  avant  ;  quelques 
grains  noirs  autour  des  paupières;  le  doigt  extérieur  de  chaque 
pied  uni  à  celui  du  milieu  jusqu'à  la  première  articulatitti  ;  la 
langue  fourchue  et  même  effilée  ;  le  ventricule  peu  muaculeux; 
les  intestins  roulés  en  un  grand  nombre  de  circonvolutions  ;  les 
cœcum  longs  d'un  demi-pouce;  la  vésicule  du  fiel  grande  et  com- 
muniquant au  tube  intestinal  par  un  double  conduit;  enfin  le 
fond  des  plumes ,  c'est-à-dire ,  la  partie  qui  ne  paroît  point  au- 
dehors,  d'un  cendré  foncé. 

G>mme  cet  oiseau  est  fort  rusé,  qu'il  a  l'odorat  trèa-subtil,  et 
qu'il  vole  ordinairement  en  grandes  troupes,  il  se  laisse  difficile- 
ment approcher,  et  ne  donne  guère  dans  les  pièges  des  oiseleun- 
On  en  attrape  cependant  quelques-uns  à  la  pipée,  en  imitant  le 
cri  de  la  chouette  et  tendant  les  gluaux  sur  les  plu^iiautes  bran- 
ches, ou  bien  en  les  attirant  à  la  portée  du  fusil  ou  même  de  la 
sarbacane,  par  le  moyen  d'un  grand  duc  ou  de  iel  autre  oîteau 
de  nuit  qu'on  élève  sur  des  juchoin  dans  un  lieu  découvert.  On 
les  détruit  en  leur  jetant  des  fèves  de  marais,  dont  elles  aont 
très-friandes,  et  que  l'on  a  eu  la  précaution  dégarnir  en  dedans 
d'aiguilles  rouillées.  Mais  la  fiiçon  la  plus  singulière  de  les  prendre 
'  est  celle-ci  que  je  rapporte,  parce  qu'elle  fiiitconnoltre  lenatorel 
de  Foiseau.  II  fiiut  avoir  une  corbine  vivante  :  on  l'attache  aolide- 
ment  contre  terre ,  les  pieds  en  haut ,  par  le  moyen  de  deux 
crochets  qui  saisissent  de  chaque  côté  l'origine  des  ailes;  dans 
cette  situation  pénible ,  elle  ne  cesse  de  s'agiter  et  de  crier  :  les  autres 
corneilles  ne  manquent  pas  d'accourir  de  toutes  parts  à  sa  voix , 
comme  pour  lui  donner  du  secours  ;  mais  la  prisonnière  p  cher- 
chant à  s'accrocher  à  tout  pour  se  tirer  d'embarras,  saisit  avec 
le  bec  et  les  griffes,  qu'on  lui  a  laissés  libres,  toutes  celles  qui 
s'approchent ,  et  les  livre  ainsi  à  l'oiseleur.  On  les  prend  encore 


'  'WilliigUiy  ne  leur  donne  que  deux  pieds  de  ^I  ;  ce  stfoU  moîai  igw^  nV 
donne  «a  choucaa.  Je  crois  qno  c^est  une  bute  d^inpression. 
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avec  des  cornets  de  papier  appâtes  de  viande  crue.  Lorsque  la 
corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir  l'appât  qui  est  au  fond^  les 
bords  du  cornet  ^  qu'on  a  eu  la  précaution  d'engluer^  s'attachent 
aux  plumes  de  son  cou  ;  elle  en  demeure  coififée^  et,  ne  pouvant 
se  débarrasser  de  cette  incommode  bandeau  qui  lui  couvre  en- 
tièrement les  yeux  y  elle  prend  l'essor  et  s'élève  en  l'air  presque 
perpendiculairement  (  direction  la  plus  avantageuse  pour  éviter 
les  chocs  )  y  jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé  ses  forces  y  elle  retombe  de 
lassitude,  et  toujours  fort  près  de  l'endroit  d'où  elle étoit partie. 
En  général,  quoique  ces  corneilles  n'aient  le  vol  ni  léger  ni  ra- 
pide ,  elles  montent  cependant  à  une  très-grande  hauteur  ;  et 
lorsqu'une  fois  elles  y  sont  parvenues ,  elles  s'y  soutiennent  long- 
temps ,  et  tournent  beaucoup. 

^  Comme  il  y  a  des  corbeaux  Mancs  et  des  corbeaux  variés,  il 
y  a  aussi  des  corbines  blanches  et  des  corbines  variées  de  noir  et 
de  blanc ,  lesquelles  ont  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes  inclinations 
que  les  noires. 

Frîsch  dit  avoir  vu  une  seule  fois  une  troupe  dliirondelles 
voyageant  avec  une  bande  de  corneilles  variées ,  et  suivant  la 
même  route  :  il  ajoute  que  ces  corneilles  variées  passent  l'été  sur 
les  côtes  de  l'Océan,  vivant  de  tout  ce  que  rejette  la  mer;  que 
{automne  elles  se  retirent  du  côté  du  Midi;  qu'elles  ne  vont 
jamais  par  grandes  troupes;  et  que,  bien  qu'en  petit  nombre, 
elles  se  tiennent  à  une  certaine  distance  les  nnes  des  autres;  en  quoi 
elles  ressemblent  tout«à-fidt  à  la  corneille  noire,  dont  elles  ne 
âont  apparemment  qu'une  variété  constante,  ou,  îii  l'on  veut, 
une  race  particulière. 

II  est  fort  probable  que. les  corneilles  des  Maldives,  dont 
parle  Francis  Pyrard ,  ne  sont  pas  d^une  autre  espèce ,  puisque 
ce  voyageur,  qui  les  a  vues  de  fort  près,  n'indique  aucune  diffé- 
rence ;  seulement  elles  sont  plus  fitmilières  et  plus  hardies  que 
les  nôtres  :  elles  entrent  dans  les  maisons  pour  prendre  ce  qui 
les  accommode,  et  souvent  la  présence  d'un  homme  ne  leur  en 
impose  point  Un  autre  voyageur  ajoute  que  ces  corneilles  des 
Indes  se  pkîsent  à  fiiire  dans  une  chambre,  lorsqu'elles  peuvent 
y  pénétrer,  toutes  les  malices  qu'on  attribue  aux  singes  :  elles 
dérangent  les  meubles,  les  déchirent  à  coups  de  bec,  renversent 
les  lampes,  les  encriers,  etc. 

Enfin,  selon  Dampier,  il  y  a  i  la  Nouvelle-Hollande  et  à  la 
Nouvelle-^Guinée  beaucoup  de  corneilles  qui  ressemblent  aux 
nôtres  ;  il  y  eo  a  aussi  à  la  Nouvelle-Bretagne  :  mais  il  paroit  que, 
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quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  en  France,  en  Angleterre  et  dans 
une  partie  de  FAUemagne ,  elles  nont  beaucoup  moins  répandues 
dans  le  nord  de  TEurope  ;  car  M.  Klein  dit  que  la  corbine  est 
care  dans  la  Prusse;  et  il  faut  qu'elle  ne  soit  point  commune  en 
Suède,  puisqu*on  ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  le  dénom- 
brement  qu'a  donné  M.  Linnaeus  des  oiseaux  de  ce  pays.  Le 
P.  du  Tertre  assure  aussi  qu'il  n'y  en  a  point  aux  Antilles ,  quoi- 
que ,  suivant  un  autre  voyageur^  elles  soient  fort  communes  à  la 
Louisiane. 

LE  FREUX,  OU  LA  FRAYONNE  \ 


JjE  freux ,  n*.  484 ,  est  d'une  grosseur  moyenne  entre  le  corbeau 
et  la  corbine  ,  et  il  a  la  voix  plus  grave  que  les  autres  corneilles. 
Son  caractère  le  plus  frappant  et  le  plut  distinctif,  c*est  une  peau 
nue  ,^lancbe ,  brineuse ,  et  quelquefois  galeuse ,  qui  environne  la 
base  de  son  bec,  à  la  place  des  plumes  noires  et  dirigées  en  avant , 
qui  9  dans  les  autres  espèces  de  corneilles,  s'étendent  jusque  sur 
Fouverture  des  narines  :  il  a  aussi  le  bec  moins  gros,  moins  fort, 
et  comme  râpé.  Ces  disparités,  si  superficielles  en  apparence,  en 
supposent  de  plus  réelles  et  de  plus  considérables. 

Le  freux  n'a  le  bec  ainsi  râpé,  et  sa  base  dégarnie  de  plumes, 
que  parce  que,  vivant  principalement  de  grains,  de  petites  ra- 
cines et  de  vers ,  il  a  coutume  d'enfoncer  son  bec  fort  avant  dans 
la  terre  pour  chercher  la  nourriture  qui  lui  convient^  œqui  ne 
peut  manquer,  à  la  longue ,  de  rendre  le  bec  raboteux ,  et  de  dé- 
truire les  germes  des  plumes  de  sa  base^  lesquelles  sont  exposées 
à  un  frottement  continuel  *.  Cependant  il  ne  but  pas  croire  que 


V  Eo  Ulm,/rugiUga.,  comix ,  fru^ora ,  gracculus,  smvMt  Bel«a  ;  en  aUe- 
asand ,  roeck ,  |>eiiUétre  à  caïue  de  ton  htc  inégal  et  jraLeteia  ;  eo  anglaû  «  /oo&^ 
«n  hollandais,  koon-krétay. 

*  M.  DanLenton  le  jenne ,  gBTde-démonftnOeiir  do  CaLtnet  d^Histoîre  naturelle 
■a  Jardin  dn  Roi ,  fit  dernièrement,  en  se  promenant  k  la  campagne ,  une  oliser- 
nation  qui  a  rapport  ^  ceci.  Ce  naturaliste ,  k  qni  Tomitliologie  a  d2jk  tant  d^oKli- 
gations,  irit  de  loin ,  dans  nn  terrain  tout-k-fait  inculte,  sis  corneilles  dont  il  ne 
pat  distinguer  Tespèce,  lesipellcs  paroîssoient  fort  occupées  k  soulever  et  retour" 
Ber  les  pierres  éparses  çk  et  Ik ,  pour  &ire  leur  profit  des  vers  et  des  insectes  «pii 
'AtoifiU  onchés  doMonUt  £Ues  j  nUoitat  avac  Unt  dWdev,  qnVUti  fiisoicnt  Mn- 
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eette  peau  soit  absolument  nue  :  on  y  aperçoit  souvent  de  petites 
plumes  isolées;  preuve  très -forte  quelle  n*étoit  point  chauve 
dans  le  principe ,  mais  qu'elle  Test  devenue  par  une  cause  étran- 
gère; en  un  mot,  que  c'est  une  espèce  de  difforniilé  accidentelle, 
qui  s'est  changée  en  un  vice  héréditaire  par  les  lois  connues  de  la 
génération. 

L'appétit  du  freux  pour  les  grains,  les  vers  et  les  insectes,  est 
un  appétit  exclusif;  car  il  ne  touche  point  aux  voiries  ni  à  au- 
cune chair  :  il  a  de  plus  le  ventricule  musculeux  et  les  amples 
intestins  des  granivores. 

Ces  oiseaux  vont  par  troupes  très-nombreuses,  et  si  nom- 
breuses, que  1  air  en  est  quelquefois  obscurci.  On  imagine  tout 
le  dommage  que  ces  hordes  de  moissonneurs  peuvent  causer  dans 
les  terres  nouvellement  ensemencées,  ou  dans  les  moissons  qui 
approchentde  la  maturité  :  aussi,  dans  plusieurs  pays,  le  gouver^ 
nement  a-t-il  pris  des  mesures  pour  les  détruire.  La  Zoologie 
britannique  réclame  contre  cette  proscription,  et  prétend  qu'ils 
font  plus  de  bien  que  de  mal,  en  ce  qu'ib  consomment  une 
grande  quantité  de  ces  larves  de  hannetons  et  d'autres  scarabées 
qui  rongent  les  racines  des  plantes  utiles^  et  qui  sont  si  redou- 
tés des  laboureurs  et  des  jardiniers.  C'est  un  calcul  à  faire. 

Non-«eulement  le  freux  vole  par  troupes,  mais  il  niche  aussi , 
pour  ainsi  dire,. en  société  avec  ceux  de  son  espèce,  non  sans 
faire  grand  bruil  ;  car  ce  sont  des  oiseaux  très-cri&rds ,  et  prin- 
cipalement quand  ils  ont  des  petits.  On  voit  quelquefois  dix  ou 
douze  de  leurs  nids  sur  le  même  chêne ,  et  un  grand  nombre  d'ar- 
bres ainsi  garnis  dans  la  même  forêt ,  ou  plutôt  dans  le  même  can- 
ton. Ils  ne  cherchent  pas  les  lieux  solitaires  pour  couver  :  ils  sem- 
blent^ au  contraire,  s'approcher ,  dans  cette  circonstance  ,  de» 
endroits  habités;  et  Sch wenckfeld  remarque  qu'ils  préfèrent  com- 
munément les  grands  arbres  qui  bordent  les  cimetière» ,  f}eut- 
être  parce  que  ce  sont  des  lieux  fréquentés,  ou  parce  qu'ils  j 
trouvent  plus  de  vers  qu'ailleurs  ;  car  on  ne  peut  soupçonner 
qu'ik  y  soient  attirés  par  l'odeur  des  cadavres,  puisque,  comme 
nous  l'avons  dit,  ils  ne  touchent  point  à  la  chair.  Frisch  assure 

ter  les  pierres  les  moin«  pesinUs  à  deux  ou^  trois  pieds*  Si  ee  siognlisr  exercice  , 
«yie  personne  n^sYoii  encore  atiribné  au  corneilles,  est  fitmilier  aaxfreav,  c'esf 
une  cause  de  plus  4|ni  peul  contribuer  k  user  et  (aire  tamber  ^es  pimnes  qui  en-» 
'viioonent  U  base  de  leur  bec  \  et  le  nom  de  tourne-pierre  ,  quo-iosqu^ici  Ton  sToit. 
a^l»n<]iié  ezelusivement  au  coulonchtnd,.  deviendra.  d6êonnaia  wa  nom  géniri^[u*f 
qui  coavienUira  a  plusieurs  espèces» 
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que  si,  dans  le  temps  de  k  ponte,  on  s'avance  sous  les  arbres  oà 
ils  sont  ainsi  établis ,  on  est  bientôt  inondé  de  leur  fiente. 

Une  chose  qui  pourra  paroître  singulière ,  quoique  asses  con- 
forme à  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  entre  des  animaux  d'autre  es- 
pèce, c'est  que,  lorsqu'un  couple  apparié  travaille  à  &ire  son  nîd^ 
il  faut  que  l'un  des  deux  reste  pour  le  garder,  tandis  que  l'autre 
va  chercher  des  matériaux  convenables.  Sans  cette  précaution  y 
et  s'ils  s'absentoient  tous  deux  à  la  fois,  on  prétend  que  leur  nid 
aeroit  pillé  et  détruit  dans  un  instant  par  les  autres  freux  faabi- 
tans  du  même  arbre,  chacun  d'eux  emportant  dans  son  bec  son 
brin  d'arbre  ou  de  mousse  pour  l'employer  a  la  oonstructiosi  de 
son  propre  nid. 

Ces  oiseaux  commencent  à  nicher  au  mois  de  mars ,  du  moins 
en  Angleterre.;  ils  pondent  quatre  ou  cinq  œufs  plus  petits  que 
ceux  du  corbeau ,  mais  ayant  des  taches  plus  grandes ,  surtout 
au  gros  bout.  On  dit  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  tour  à 
tour  :  lorsque  les  petits  sont  édos  et  en  état  de  manger,  ils  leur 
dégoiigent  la  nourriture,  qu'ils  savent  tenir  en  réserve  dans  leur 
jabot,  ou  plutôt  dans  une  espèce  de  poche  fermée  par  la  dilata- 
tion de  l'œsophage. 

Je  trouve  dans  la  Zoologie  hrUannique  que ,  la  ponte  étant 
finie,  ils  quittent  les  arbres  où  ils  avoient  niché  ;  qu'ils  n'y  re- 
viennent qu'au  mois  d'août,  et  ne  commencent  à  réparer  leur» 
nids  ou  â  les  rebire  qu'au  mois  d'octobre.  Gela  suppose  qu'ils 
passent  à  peu  près  toute  Tannée  en  Angleterre  ;  mais  en  Franœ, 
en  Silésie ,  et  en  beaucoup  d'autres  contrées ,  ib  sont  certaine- 
ment oiseaux  de  passage ,  à  quelques  exœptions  près ,  et  avea 
cette  différence,  qu'en  Franœ  ils  annoncent  l'hiver,  au  lieu 
qu'en  Silésie  ils  sont  les  avant-HX)ureurs  de  la  belle  saison  *. 

Le  fineux  habite  en  Europe ,  selon  M.  Linnasus  ;  œpendant  il 
parott  qu'il  y  a  quelques  restrictions  à  fiiire  à  œla ,  puisque  Al- 
drovande  ne  croyoit  pas  qu'il  s'en  trouvât  en  Italie. 

*  J*û  m  k  Banme-la-Roelie ,  q«i  est  va  ▼ilUge  de  Boargogne  k  qvelqncft  fiencft 
de  Dijon,  environna  de  montagnes  et  de  rociien  escarpe»  et  oà  la  temp^atare 
est  sensiblement  pins  froide  tpi^  Dijon  9  j'ai  yn ,  dis-je ,  plnsienn  foi»  en  M  vno 
TolJe  de  frenz  qni  logeoit  et  uickoit  depuis  plus  d'un  siècle,  k  ce  qn^ou  m*a  assuré» 
dans  des  irons  de  rochers  exposés  au  sud-ouest ,  et  où  Ton  ne  ponToit  atteindre  à 
leurs  nids  ipie  très-difficilement  et  en  se  suspendant  k  des  cordes.  Ces  freux  éioient 
familiers  jusqu'à  venir  dérober  le  goûter  des  moimonneurs.  Us  s'absentoient  sur  U 
fin  de  l'été  ponr  une  couple  de  mois  seulement  |  après  quoi  ils  reTenoieut  a  leur 
gîte  acooQtumé.  Depuis  deux  ou  trois  «ni  ils  ont  disparu,  et  ont  été  ramplacéa 
aussitôt  par  des  comeiUes  msntelécft. 
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On  dît  que  les  jeunes  sont  bons  k  manger,  et  que  les  TÎeux 
même  ne  sont  pas  mauvais ,  lorsqu'ils  sont  bien  gras  *  ;  mais  il  est 
fort  rare  que  les  vieux  prennent  de  la  graisse.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne ont  moins  de  répugnance  pour  leur  chair^  sachant  fort 
bien  qu'ils  ne  vivent  pas  de  charognes,  comme  la  corneille  et 
le  corbeau. 

LA  CORNEILLE  MANTELÉE '. 


\»ST  oisean,  n^  76 ,  se  distingue  aisément  de  k  corbine  et  de  la 
frayonne  on  du  freux ,  par  les  couleurs  de  son  plumage.  Il  a  la 
tête  y  la  queue  et  les  ailes  d'un  beau  noir,  avec  des  reflets  bleuâ- 
tres ;  et  ce  noir  tranche  avec  une  espèce  de  scapulaire  gris-blanc , 
qui  s'étend  par-devant  et  par-derrière ,  depuis  les  épaules  jus- 
qu'à l'extrémité  du  corps.  Cest  à  cause  de  cette  espèce  de  scapu- 
laire ou  de  manteau  que  les  Italiens  lui  ont  donné  le  nom  de 
monacchia  (  moinesse  ) ,  et  les  Français  celui  de  corneille  man" 
telée. 

Elle  va  par  troupes  nombreuses,  comme  le  freux,  et  elle  est 
peut-être  encore  plus  familière  avec  l'homme ,  s'approchant  par 
préférence,  surtout  pendant  lliiver,  des  lieux  habités,  et  vivant 
alors  de  ce  qu'elle  trouve  dans  les  égouts ,  les  fumiers,  etc. 

Elle  a  encore  cela  de  commun  avec  le  freux,  qu'elle  change  de 
demeure  deux  fois  par  an ,  et  qu'elle  peut  être  regardée  comme 
un  oiseau  de  passage  :  car  nous  la  voyons  chaque  année  arriver 
par  très-grandes  troupes  sur  la  fin  de  l'automne,  et  repartir 
au  commencement  du  printemps,  dirigeant  sa  route  au  nord; 
mais  nous  ne  savons  pas  précisément  en  quels  lieux  elle  s'arrête. 
La  plupart  des  auteurs  disent  qu'elle  passe  l'été  sur  les  hautes 
montagnes  ,  et  qu'elle  7  fidt  son  nid  sur  les  pins  et  les  sa- 
pins :  il  &ut  donc  que  ce  soit  sur  des  montagnes  inhabitées  et 


'  M.  Hébert  m'utora  que  le  firenz  est  presçpe  toi&)o«n  maigre  \  en  ^oi  il  di^ 
ftre ,  dit- il  y  de  U  corbine  et  de  laJmanteUe. 

*  En  litin ,  eomix  cinerea,  varia ,  hy berna*,  sHvestrù  p  corvuf  iewU^iiu- 
reuj  ;  en  italien ,  mulacehia  on  munacchiat  on  plnt6t  m9nacchia^  en  alle- 
mand, hoUkrac,  êchUt^rae ,  nabe/krae,  bundtekr^»^  7  pundterkrae ,  winter» 
*A»e,  asikroû ,  graut^M  ;  en  anglois ,  'royttonrcrow,  tta^roff,  hooded  crow^ 
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peu  connues  j  comme  celles  des  iles  de  Shetland  ^  où  l'on  assnre 
effectivement  qu'elle  &it  sa  ponte;  elle  niche  aussi  en  Suède , 
clans  les  hois,  et  par  préférence  sur  les  aunes  ^  et  sa  ponte  est 
ordinairement  de  quatre  œufs  :  mais  elle  ne  niche  point  dans 
les  montagnes  de  Suisse ,  d'Italie  >  etc. 

Enfin  ^  quoique  y  selon  le  plus  grand  nomhre  de  naturalistes, 
elle  vive  de  toute  sorte  de  nourritures ,  entre  autres  de  vers ,  d'in- 
sectes,  de  poissons  ^ ,  même  de  chair  corrompue,  et,  par  préfé- 
rence à  tout,  de  laitage  ;  et  quoique ,  d'après  cela,  elle  dût  être 
mise  au  rang  des  omnivores,  cependant ,  comme  ceux  qui  ont 
ouvert  son  estomac  j  ont  trouvé  de  toutes  sortes  de  grains  mêlés 
avec  de  petites  pierres,  oit  peut  croire  qu'elle  est  plus  granivore 
qu'autre  chose  ;  et  c'est  un  troisième  trait  de  conformité  avec  le 
freux.  Dans  tout  le  reste  »  elle  ressemble  beaucoup  à  la  corbine  on 
corneille  noire;  c'est  à  peu  près  la  même  taiUe ,  le  même  pcnrl,  le 
même  cri ,  le  même  son  de  voix ,  le  même  vol  ;  elle  a  la  queue  et 
les  ailes,  le  bec  et  les  pieds,  et  presque  tout  ce  que  l'on  oonnok 
de  ses  parties  intérieures,  conformés  de  même  dans  les  pins  petits 
détaib;  ou  si  elle  s'en  éloigne  en  quelque  chose,  c'est  pour  se 
rapprocher  de  la  nature  du  freux  :  elle  va  souvent  avec  lui  ; 
comme  lui,  elle  niche  sur  les  arbres  *.  Elle  pond  quatre  ou  cinq 
œufs ,  mange  ceux  des  petits  oiseaux,  et  quelquefois  les  petite 
oiseaux  eux-mêmes. 

Tant  de  rapports  et  de  traits  de  ressemblance  avec  la  oorbîne 
et  avec  le  freux  me  feroienl  soupçonner  que  la  corneille  mantelée 
seroit  une  race  métisse,  produite  par  le  mélange  de  ces  deux 


'  FrUch  dit  <piMle  é|»liiclie  fort  adroitement  les  arêtes  de  poissons  ;  que ,  lors- 
qn^on  vide  les  étangs,  elle  aperçoit  très-vite  ceux  qui  restent  dans  la  bone  ,  et 
qu^elle  ne  perd  pas  de  temps  à  les  en  tirer.  Avec  ce  goût ,  il  est  tomt  simple  qaVlle 
ae  tienne  sonTent  an  bord  des  eaux  ;  mais  on  n^auroit  pas  dû  pour  cela  lai  donner 
le  nom  de  corneille  aquatk/ue  ou  de  corneille  marine ,  pnisqoe  ces  donomi- 
nations  convîendroient ,  an  même  titre  ,  li  la  corneille  noire  et  an  corbeAm,  les>- 
quels  ne  sont  certainement  pas  des  oiseanx  aquatiques. 

*  Friscb  remarque  qm^lle  place  son  nid  tantôt  k  la  cime-  des  arbres  ,  et  tanlât 
sur  les  brancbes  inCérieures  j  ce  qni  snppoMroit  qn^elle  tait  quelquefois  sa  ponte 
eu  Allemagne.  Je  viens  de  m^assurer  par  moi-même  qn^elle  niche  quelquefois  en 
France  ,  et  notamment  en  Bourgogne.  Une  voUe  de  ces  oiseaux  réside  constant- 
ment,  depuis  deux  ou  trois  années  ii  Baume-la-Boche  ^  dans  certains  trou»  de 
rochers  oà  drs  corneilles  frajonnes  étoient  ci-devant  en  possession  de  nicber  tous 
les  ans  depuis  plus  d^un  siècle  :  ces  frayonnes  ayant  ^té  une  année  sans  revenir»  noe 
volée  de  qainse  ou  vingt  mnntelées  sVmpars  aussitôt  de  leurs  gttes^  elles  y  oat 
déjà  lail  deux  couvées,  et  elles  sont  actuellement  occupées  a  la  troisième  (ce  36  ouù 
1773.  )  GVst  encore  un  irait  d''analogie  entre  les  deux  espèces» 
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espèces;  et  en  effets  si  elle  étoit  une  simple  Tariété  de  la  cor* 
bine ,  d'où  lui  viendroit  l'habitude  de  voier  par  tix>upe8  nom* 
blouses  y  et  de  changer  de  demeure  deux  fois  l'année?  ce  que 
ne  fit  jamais  la  corbine,  comme  nous  l'avons  vu;  et  si  elle  étoit 
une  simple  variété  du  freux  y  d'où  lui  viendroient  tant  d'autres 
rapports  qu'elle  a  avec  la  corbine?  au  lieu  que  cette  double  res- 
semblance s'explique  naturellement ,  en  supposant  que  la  cor^ 
neille  mantelée  est  le  produit  du  mélange  de  ces  deux  espèces 
qu'elle  représente  par  sa  nature  mixte ^  et  qui  tient  de  Tune  et 
de  l'autre.  Cette  opinion  ponrroit  paroitre  vraisemblable  aux 
philosophes  qui  savent  combien  les  analogies  physiques  sont  d'un 
grand  usage  pour  remonter  à  l'origine  des  êtres  et  renouer  le  fil 
des  générations;  mais  on  lui  trouvera  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité y  si  l'on  considère  que  la  corneille  mantelée  est  une  race 
nouvelle  y  qui  ne  fut  ni  connue  ni  nommée  par  les  anciens ,  et 
qui  y  par  conséquent ,  n'exîstoit  pas  encore  de  leur  temps ,  puis- 
que^ lorsqu'il  s'agit  d'une  race  aussi  multipliée  et  aussi  familière 
que  celle-ci  y  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  n'être  point  connue 
dans  un  pays^  et  n'y  être  point  du  tout  :  or,  si  elle  est  nouvelle , 
il  faut  qu'elle  ait  été  produite  par  le  mélange  de  deux  autres  races  ; 
et  quelles  peuvent  être  ces  deux  races,  sinon  celles  qui  paroi»- 
sent  avoir  plus  de  rapports^  d'analogie^  de  ressemblance  avec 
elle? 

Frisch  dit  que  la  corneille  mantelée  a  deux  cris  :  l'un  plus 
grave,  et  que  tout  le  monde  connoit;  l'autre  plus  aigu,  et  qui  a 
quelque  rapport  avec  celui  du  coq.  Il  ajoute  qu'elle  est  fort  atta- 
chée à  sa  couvée,  et  que,  lorsqu'on  coupe  par  le  pied  Farbre  où 
elle  a  fait  son  nid ,  elle  se  laisse  tombe  avec  l'arbre,  et  s'expose  à 
tout  plutôt  que  d'abandonner  sa  géniture. 

M.  Linnasus  semble  lui  appliquer  ce  que  la  Zoologie  britanni- 
que dit  du  freux ,  qu'elle  est  utile  par  la  consommation  qu'elle 
fait  des  insectes  destructeurs  dont  elle  purge  ainsi  les  pâturages  : 
niais,  encore  une  fois,  ne  doit-on  pas  craindre  qu'elle  consomme 
elle-même  plus  de  grains  que  n'auroient  fait  les  insectes  dont  elle 
se  nourrit  ?  et  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  qu'en  plusieurs  paya 
d'Allemagne  on  a  mis  sa  tête  à  prix  ? 

On  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que  les  autres  corneilles. 
£lle  se  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  mais 
en  différens  temps.  Sa  cliair  a  une  odeur  forte,  et  on  en  fait  peu 
d'usage ,  si  ce  n'est  parmi  le  petit  peuple. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Klein  a  paru  ranger  paimi 
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les  oomeilleB  VhoexototoU  oa  oûeaa  des  saules  de  Femandès ,  n 
ce  ii*est  sor  le  dire  de  Seba  y  qui,  décrirant  cet  oisean  oomme  le 
même  que  cdui  doni  parie  Femandès^  le  &it  aussi  gros  qu'un 
pigeon  ordinaire ,  tandis  que  Femandès ,  k  l'endroit  mênoe  cité 
})ar  Seba  y  dit  que  Yhoexototoil  est  un  petit  oisean  de  la  grosseur 
d*un  moineau  >  ayant  à  peu  près  le  cbant  du  chardonneret  et  la 
chair  bonne  à  manger  ^  Gela  ne  ressemble  pas  trop  à  une  cor- 
neille; et  de  telles  méprises ,  qui  sont  asseï  fréc]uentes  dana  ron- 
vrage  de  Seba ,  ne  peuvent  que  jeter  beaucoup  de  confusion  dans 
la  nomendatore  de  Thisloire  naturelle. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CORNEILLES. 

I.  LA  œRNEILLE  DU  SÉNÉGAL. 

A  juger  de  cet  oiseau,  n'.  5^7 ,  par  sa  forme  et  par  ses  couleurs, 
qui  est  tout  ce  que  nous  en  connoîssons ,  on  peut  dire  que  l'es- 
pèce de  la  corneille  mantelée  est  celle  avec  qui  il  a  plus  de  rap- 
ports extérieurs  y  ou  plutôt  que  ce  seroit  une  véritable  corneille 
mantelée ,  si  son  scapulaire  blanc  n'étoit  pas  rac4x>urcî  par^de- 
vant  et  beaucoup  plus  par-derrière.  On  aperçoit  aussi  quelques, 
difierences  dans  la  longueur  des  ailes  ^  la  forme  du  bec  et  la  cou- 
leur des  pieds.  C'est  une  espèce  nouvelle  et  peu  connue. 

II.  LA  œRNEILLE  DE  LA  JAMAÏQUE  '. 

Cette  corneille  étrangère  paroit  modelée  à  peu  près  sur  les 
mêmes  proportions  que  les  nôtres  ',  à  l'exception  de  la  queue  et 

*  La  corbine  «oit  Itrc  répandue  au  loin ,  puiaqn'elle  ae  trooTe  dana  la  bdU 
anita  d^oiaeaux  que  M.  Sonnerai  vient  d^apporter,  et  qa*il  a  tiria  dea  Indea ,  des 
iles  Molnquea  »  et  mime  de  la  terre  dea  Paponx.  Cet  individu  venoit  dea  PkiUp- 
pinea. 

*  Les  Ànglaia  de  la  Jamaïque  PappeUent  aussi  chaitering  ou  gohbiing  rrow 
(  corneille  babillarde),  et  cacaO'Walkt ,  sans  doute  parce  qu*eUe  ae  tient  ordiuai* 
rement  sur  les  cacaotiers. 

I  Elle  a  un  pied  et  demi  de  longueur  prise  de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  U 
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du  bec  qu'elle  a  plus  petits;  son  plumage  est  noir  comme  celui 
de  la  corbine.  On  a  trouvé  dans  son  estomac  des  baies  ronges  » 
des  graines ,  des  scarabées  ;  ce  qui  fait  oonnottre  sa  nounnture 
la  plus  ordinaire ,  et  qui  est  aussi  celle  de  notre  freux  et  de 
noire  mantelée.  £Ue  a  le  ventricule  musculeuz  et  revêtu  inti*- 
rieurement  d'une  tunique  très-forle.  Cet  oiseau  abonde  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Ile ,  et  ne  quitte  pas  les  montagnes;  en 
quoi  il  se  rapproche  de  notre  corbeau. 

M.  Klein  caractérise  cette  espèce  parla  grandeur  des  narines; 
cependant  M.  Sloane,  qu'il  cite ,  se  contente  de  dire  qu'elles  sont 
passablement  grandes. 

D'après  ce  que  l'on  sait  de  cet  oiseau ,  on  peut  bien  juger  qu'il 
approche  fort  de  nos  corneilles  ;  mais  il  seroit  difficile  de  le  rai)- 
porter  à  l'une  de  ces  espèces  plutôt  qu'à  l'autre,  vu  qu'il  réunit 
des  qualités  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles.  Il  difiere  aussi  de 
toutes  par  son  cri ,  qu'il  hît  entendre  continuellement. 

LES  CHOUCAS". 


C«ES  oiseaux  '  ont,  avec  les  corneilles ,  plus  de  traits  de  oonfiur^ 
mité  que  de  traits  de  dissemblance;  et  comme  ce  sont  des  espèces 
fort  voisines^  il  est  bon  d'en  fiiire  une  comparaison  suivie  et  dé- 
taillée, pour  répandre  plus  de  jour  sur  l'histoire  dses  uns  et  des 
autres. 

Je  remarque  d'abord  un  parallélisme  assez  singulier  entre  ces 
deux  genres  d'oiseaux;  car,  de  même  qu'il  y  a  trois  espèces  prin« 
ci  pales  de  corneilles,  une  noire  (  la  corbine  ),  une  cendrée  (  la 
mantelée  ) ,  et  une  chauve  (  le  freux  ou  la  frayonne  ) ,  je  trouve 
aussi  trois  espèces  ou  races  correspondantes  de  choucas,  un  noir 


qaeae ,  et  trois  pieds  de  vol.  (  M.  Sloane  sVst  servi ,  selon  toute  apparence,  tla 
pied  anglais ,  plus  court  que  le  nôtre  dVD-virbn  un  onsième.  ) 

'  En  latin,  lupus,  graccus,  gracculus,  monedula {à  monetd  ^uam/ura^ 
iur);  en  espagnol, ^raio,  ^aîa;  en  italien ,  ciagula,  taUula,  pola,  monaC" 
chia;  en  allemand,  tul  on  duhl,  thaïe  ou  Jahle ,  thalecke  on  dahli'k^,  toU 
on  dohle  ,  grauedohU  ;  en  hollandais,  ftaw»,  chaw  ;  en  anglais ,  Kie,  caddo  « 
chough,  daw ,  ja^-daw. 

*  M®.  5a3 ,  le  choucas  proprement  dit;n».  522,  le  cLouc  \  et  n«.  5ai,lp  choucas 
chauve  de  Cjyenne. 
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(  le  choucas  proprement  dît  ) ,  un  cendré  (  le  chonc  ),  et  enfîn 
un  choucas  chauve.  ïjl  seule  différence  est  que  ce  dernier  est 
d'Amérique  y  et  qu'il  a  peu  de  noir  dans  son  plumage  ^  au  lieu  que 
les  trois  espèces  de  corneilles  appartiennent  toutes  à  l'Europe^  et 
sont  toutes  noires  on  noirâtres. 

En  général ,  les  choucas  sont  plus  petits  que  les  comeillef. 
I^ur  cri^  du  moins  celui  de  nos  deux  choucas  d'Europe  r  les  aeub 
dont  l'histoire  nous  soit  connue,  est  plus  aigre,  plus  perçant;  il 
a  visiblement  influé  sur  la  plupart  des  noms  qu'on  leur  a  donnés 
en  différentes  langues,  tels  que  ceux-cî,  choucas,  graccus,  ta$v^, 
klas,  etc.  :  mais  ils  n'ont  pas  pour  une  seule  inflexion  de  voix; 
car  on  m'assure  qu'on  les  entend  quelquefois  crier  tian,  iùm, 
iian. 

Ils  vivent  tous  deux  d'insectes^  de  grains ,  de  fruits ,  et  même 
de  chair, quoique  très-rarement  :  mais  ils  ne  touchent  point  aux 
t^oiries ,  et  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  se  tenir  sur  les  côtes  pour 
se  rassasier  de  poissons  morts  et  autres  cadavres  rejetés  par  la 
mer;  en  qu<H  ils  ressemblent  plus  aux  freux,  et  même  à  la  man- 
lelée  qu'à  la  oorbine  :  mais  ils  se  rapprochent  de  celle-ci  par  l'ha* 
bitude  qu'ils  ont  d'aller  à  la  chasie  aux  oeu£fc  de  perdrix  y  et  d*en 
détruire  une  grande  quantité. 

Ils  volent  en  grandes  troupes,  comme  le  freux;  comme  lui, 
ils  forment  des  espèces  de  peuplades,  et  même  de  plus  nom- 
breuses, composées  d'une  multitude  de  nids,  placés  les  uns  près 
des  autres,  et  comme  entassés  ,  ou  sur  un  grand  arbre,  ou  dans 
un  clocher,  ou  dans  le  comble  d'un  vieux  château  abandonné. 
Le  mâle  et  la  femelle  une  fois  appariés ,  ils  restent  long-temps 
fidèles,  attachés  l'un  à  l'autre  ;  et  par  une  suite  de  cet  attache- 
ment personnel,  chaque  fois  que  le  retour  de  la  belle  saison 
donne  aux  êtres  vivans  le  signal  d'une  génération  nouvelle,  on 
les  voit  se  rechercher  avec  empressement  et  se  parler  sans  cesse; 
car  alors  le  cri  des  animaux  est  un  véritable  langage ,  touîours 
bien  parlé,  toujours  bien  compris  :  on  les  voit  se  caresser  de 
mille  manières,  joindre  leurs  becs  comme  pour  se  baiser,  essayer 
toutes  les  façons  de  s'unir  avant  de  se  livrer  à  la  dernière  union , 
et  se  préparer  à  remplir  le  but  de  la  Nature  par  tous  les  degrés 
du  désir,  par  toutes  les  nuances  de  la  tendresse.  Ils  ne  manquent 
jamais  à  ces  préliminaires,  non  pas  même  dans  Tétât  de  captivité. 
La  femelle  étant  fécondée  par  le  mâle,  potHl  cinq  ou  six  oeufs 
marqués  de  quelques  taches  brunes  sur  un  fond  verdàtre;  et 
lorscfueses  petit»  sont  éclos,  elle  les  soigne,  les  nourrit,  les  éièvs 
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avec  nne  aflection  que  le  mâle  s'empresiie  de  partager.  Tout  ce  ia 
ressemble  assea  aux  oorneilleB,  et  m^me,  à  bien  des  égards^  au 
grand  corbeau  :  mais  Charleton  et  Schevtrenckfeld  assurent  que 
les  choucas  font  deux  couvées  par  an;  ce  qui  n'a  jamais  été  dit 
du  corbeau  ni  des  corneilless^  mais  qui  d'ailleurs  s'accorde  très- 
bien  avec  Tordre  de  la  Nature,  selon  lequel  les  espèces  les  plus 
petites  sont  aussi  les  plus  fécondes. 

Les  choucas  sont  des  oiseaux  de  passage ,  non  pas  autant  que  le 
freux  et  la  corneille  mantelée,  car  il  en  reste  toujours  un  assez  bon 
nombre  dans  le  pays  pendant  Tété;  les  tours  de  Vincennes  en  sont 
peuplées  en  tout  temps,  ainsi  que  tous  les  vieux  édifices  qui  leur 
offrent  la  même  sûreté  et  les  mêmes  commodités  :  mais  on  en  voit 
toujours  moins  en  France  Tété  que  l'hiver.  Ceux  qui  voyagent 
se  réunissent  en  grandes  bandes,  comme  la  frayonne  et  la  man- 
telée, quelquefois  même  ils  ne  fon*  qu'une  seule  bande  avec  elles , 
et  ils  ne  cessent  de  crier  en  volant  :  mais  ils  n  observent  pas  les 
mêmes  temps  en  France  et  en  Allemagne  ;  car  ils  quittent  l'Alle- 
magne en  automne  avec  leurs  petits,  et  n'y  reparoissent  qu'au 
printemps ,  après  avoir  passé  l'hiver  chex  nous;  et  Frisch  a  raison 
d'assurer  qu'ils  ne  couvent  point  pendant  leur  absence,  et  qu'a 
leur  retour  ils  ne  ramènent  point  de  petits  avec  eux  ;  car  les 
choucas  ont  cela  de  commun  avec  tons  les  autres  oiseaux ,  qu'ib 
ne  font  point  leur  ponte  en  hiver. 

A  l'égard  des  parties  internes,  je  remarquerai  seulement  qu'ils 
ont  le  ventricule  musculeux ,  et  près  de  son  orifice  supérieur 
une  dilatation  de  l'œsophage  qui  leur  tient  lieu  de  jabot ,  comme 
dans  les  corneilles,  mais  que  la  vésicule  du  fiel  est  plus  allongée. 

Du  reste  ,  on  les  prive  Êicilement,  on  leur  apprend  à  parler 
sans  peine  ;  ils  semblent  se  plaire  dans  Tétat  de  domesticité  :  mais 
ce  sont  des  domestiques  infidèles,  qui ,  cachant  la  nourriture  su- 
perflue qu'ils  ne  peuvent  consommer,  et  emportant  des  pièces  de 
monnoie  et  des  bijoux  qui  ne  leur  sont  d'aucun  usage ,  appau- 
vrissent le  maître  sans  s'enricbir  eux-mêmes. 

Pour  achever  l'histoire  des  choucas ,  il  ne  s'agit  plu9  que  de 
comparer  ensemble  les  deux  races  du  pays,  et  d'ajouter  à  la  suite, 
selon  noire  usage ,  les  variétés  et  les  espèces  étrangères. 

Le  choucas,  Nous  n'avons  en  France  que  deux  choucas.  L'un , 
à  qui  je  conserve  le  nom  de  chouctis  proprement  dit ,  est  de  la 
grosseur  d'un  pigeon  ;  il  a  l'iris  blanchâtre ,  quelques  traita  blancs 
sous  la  gorge,  quelques  points  de  même  couleur  autour  des  na- 
rines, du  cendré  sur  la  partie  postérieur»  de  la  tête  %X  du  cou  : 
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tout  le  reste  est  noir;  mais  cette  couleur  est  plus  foncée  sur 
les  parties  supérieures ,  avec  des  reflets  tantôt  violets  et  tan- 
tôt verts. 

Lé  ehouc.  L'autre  espèce  du  pays  y  i  laquelle  je  donne  le  nom 
de  chouc  d'après  son  nom  angUds  ^  ne  difiere  du  précédent  qu'en 
ce  qu'il  est  un  peu  plus  petit  et  peut-être  moins  commun ,  qu'il 
a  riris  bleuâtre  comme  le  freux ,  que  la  couleur  dominante  de 
«on  plumage  est  le  noir^  sans  aucun  mélange  de  cendré ^  et  qu'on 
lui  remarque  des  points  blancs  autour  des  yeux.  Du  reste  ce  sont 
les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes,  même  port,  même 
conformation  y  même  cri,  mêmes  pieds,  même. bec;  et  l'on  ne 
peut  guère  douter  que  ces  deux  races  n'appartiennent  à  la  même 
espèce,  et  qu'elles  ne  fussent  en  état  de  se  mêler  avec  succès  et  de 
produire  ensemble  des  individus  féconds. 

On  sera  peu  surpris  qu'une  espèce  qui  a  tant  de  rapports  avec 
celles  des  corbeaux  et  des  corneilles  présente  à  peu  près  les  mêmes 
variétés.  Aldrovande  a  vu  en  Italie  un  choucas  qui  avoit  un  col- 
lier blanc;  c'est  apparemment  celui  qui  se  trouve  dans  quelques 
endroits  de  la  Suisse  ,et  que,  par  cette  raison ,  les  Anglais  ncmi- 
ment  choucas  de  SuUw. 

Schwenckfeld  a  eu  occasion  de  voir  un  choucas  blanc  qui 
avoit  le  bec  jaunâtre.  Ces  choucas  blancs  sont  plus  communs  en 
Nonvége  et  dans  les  pays  froids;  quelquefois  même  dans  des  di* 
mats  tempérés ,  tels  que  la  Pologne,  on  a  trouvé  un  petit  choucas 
blanc  dans  un  nid  de  choucas  noirs  :  et,  dans  ce  cas,  la  blan- 
cheur du  plumage  ne  dépend  pas ,  comme  l'on  voit ,  de  l'influence 
du  climat  \  mais  c'est  une  monstruosité  causée  par  qnd.que  vice 
de  nature,  analogue  à  celui  qui  produit  les  corbeaux  Uancs  en 
France  et  les  nègres  blancs  en  Afrique. 

Schwenckfeld  parle,  i*".  d'un  choucas  varié  qui  ressemble  au 
vrai  choucas,  à  l'exception  des  ailes,  qui  sont  blanches,  et  du 
bec,  qui  est  crochu;  a^  d'un  autre  choucas  très-rare ,  qui  ne 
difiere  du  choucas  ordinaire  que  par  son  bec  croisé  ^  :  mais  ce 
peuvent  être  des  variétés  individuelles,  ou  même  des  monstres 
faits  à  plaisir. 

'  Tt\  tu  cette  année  dent  ma  basse-cour  quatre  poulets  happés  d^ori{;îae  fla- 
mande ,  lesquels  avoient  le  Bec  croisé.  La  pièce  snpérieure  étoit  trèfcrodiue  »  et 
du  moins  autant  que  dans  le  bec  croisé  Ini-aBéme  \  la  pièce  inlérieura  étoit  presque 
droite.  Ces  poulets  ne  prenoient  pas  leur  nourriture  k  terre  aussi  bien  que  les 
autres  ;  il  fallgit  la  leur  présenter  en  grand  Tolume» 
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CiET  oûeaUy  n*.  53 1 ,  que  nous  avons  &it  représenter  sous  ]e 
nom  de  cJiouctu  dès  Alpes  y  Pline  l'appelle  de  celui  de  pyrrho^ 
corax  y  et  ce  seul  nom  renferme  une  description  en  raccourci  : 
koraXy  qui  signifie  corbeau,  indique  la  noirceur  du  plumage, 
ainsi  que  l'analogie  de  l'espèce  ;  />)^rrA<M,  qui  signifie  roux,  orangé, 
exprime  la  couleur  du  bec ,  qui  varie  en  efiet  du  jaune  à  l'orangé , 
el  aussi  celle  des  pieds  ,  qui  est  encore  plus  variable  que  celle 
du  bec ,  puisque  dans  l'individu  observé  par  Gesner  les  pieds 
étoient  rouges  ;  qu'ils  étoient  noirs  dans  le  sujet  décrit  par  M.  Bris- 
son  ;  que ,  selon  cet  auteur,  ils  sont  quelquefois  jaunes ,  et  que , 
selon  d'autres ,  ils  sont  jaunes  l'hiver  et  rouges  l'été.  Ces  pieds 
jaunes,  ce  bec  de  même  couleur  et  plus  petit  que  celui  du 
choucas,  ont  donné  lieu  à  quelques-uns  de  prendre  le  choqua rd 
pour  un  merle ,  et  de  le  nommer  le  grand  merle  des  Alpes,  Ce- 
pendant, en  l'observant  et  le  comparant,  on  trouvera  qu'il  ap- 
proche beaucoup  plus  des  choucas  par  la  grosseur  de  son  corps, 
par  la  longueur  de  ses  ailes,  et  même  par  la  forme  de  son  bec, 
quoique  plus  menu;  et  par  ses  narines  recouvertes  de  plumes > 
quoique  ces  plumes  soient  moins  fermes  que  dans  le  choucas. 

J'ai  indiqué,  â  ^l'article  du  crave  ou  coradas,  les  diflPérences 
qui  sont  entre  ces  deux  oiseaux ,  dont  Belon  et  quelques  autres , 
qui  ne  les  avoientpas  vus,  n'ont  &it  qu'une  seule  espèce. 

Pline  croyoit  son  pyrrhocorax  propre  et  particulier  aux  mon- 
tagnes des  Alpes  :  cependant  Gesner,  qui  le  distingue  très-bien 
d'avec  le  crave  ou  coradas,  dit  qu'il  y  a  certaines  contrées  du 
pays  des  Grisons  où  cet  oiseau  ne  se  montre  que  l'hiver,  d'autres 
où  il  paroit  à  peu  près  toute  l'année  ;  mais  que  son  vrai  domicile , 
son  domidle  de  préférence,  celui  où  il  se  trouve  toujours  par 
grandes  bandes ,  c'est  le  sommet  des  hautes  montagnes.  Ces  faits 
modifient,  comme  l'on  voit ,  l'opinioç  de  Pline  un  peu  trop  ab- 
solue  ;  mais  ils  la  confirment  en  la  modifiant. 

la  grosseur  du  choquard  est  moyenne  entre  celle  du  choucas 

*  TadopM  ce  nom,  qui  est  en  usage  dans  le  Valais,  selon  Gesner.  On  TappcUc 
aussi  chousfts*  Les  Criioni,  qui  parlent  allemand,  le  nommfaX  tûhsn* 
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et  celte  de  la  oomeilie;  il  a  le  bec  plus  pelit  et  pins  arqné  qne 
Tun  et  Tautre^  la  voix  plus  aiguë  y  plus  plaintive  que  celle  des 
choucas,  et  fort  peu  agréable  '. 

Il  vit  principalement  de  grains,  et  fait  grand  tort  aux  récoltes; 
aa  chair  est  un  manger  très-médi<Kre.  Les  montagnarde  tirent  de 
aa  façon  de  voler  des  présages  météorologiques  :  si  son  vol  est 
élevé,  on  dit  qu'il  annonce  le  froid,  et  que,  Icnrsqu'il  est  baa,  il 
promet  un  temps  plus  doux. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CHOUCAS. 


L  LE  CHOUCAS  MOUSTACHE. 

CiKT  oiseau  ,n*.  3a6,  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  merle  ;  il  a  le  plumage  noir  et 
changeant  des  choucas,  et  la  queue  plus  longue  à  proportion 
qu'aucun  d'entre  eux;  toutes  les  pennes  qui  la  composent  sont 
^les,  et  les  ailes  étant  pliées  n'atteignent  qu'à  la  moitié  de  sa 
longueur.  Ce  sont  les  quatrième  et  cinquième  pennes  de  l'aile 
qui  sont  les  plus  longues  de  toutes  ;  elles  ont  deux  pouces  et  demi 
de  plus  que  la  première. 

Il  y  a  deux  choses  à  remarquer  dans  l'extérieur  de  cet  oiseau  : 
1^.  ces  poils  noirs,  longs  et  flexibles,  qui  naissent  de  la  base  du 
bec  supérieur,  et  qui  sont  une  fois  plus  longs  que  le  bec,  outre 
plusieurs  autres  poils  plus  courts,  plus  roides ,  et  dirigés  en  avant, 
qui  environnent  cette  même  base  jusqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
s^.  ces  plumes  longues  et  étroites  de  la  partie  supérieure  du  cou, 
lesquelles  glissent  et  jouent  sur  le  dos ,  suivant  que  le  cou  prend 
diflërentes  situations,  et  qui  forment  à  l'oiseau  une  espèce  de 
crinière. 


*  Schwenckfeld  dit  <jnt\t  pjtrhocorax ,  qn^il  appelle  aussi  corbeau  de  luu'c^ 
est  criard,  surtont  pendant  la  nuit ,  et  qu^il  se  montre  rarement  pendant  le  )oar. 
Mais  )e  ne  suis  pvs  vHt  que  SchwenckCeld  tnUnde  U  nitme  oiseau  que  moi,  sous  et 
nom  de  pyrrhocorax. 
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IL   LE  CHOUCAS  CHAUVE. 

Ce  singulier  chouca«  ,  n^.  5a  1 ,  qui  se  trouve  dans  Tile  de 
Cayenne,  est  celui  qui  peut,  comme  je  raidit,&it*e  pendant 
avec  notre  corneille  chauve ,  qui  est  le  ffeux':  il  a  en  effet  la 
partie  antérieure  de  la  tête  nuej  comme  le  freux,  et  la  gorge  peu 
garnie  de  plumes.  I]  se  rapproche  des  choucas  en  général  |>ar  ses 
longues  ailes,  parla  forme  des  pieds,  par  son  port,  par  sa  gros- 
seur, par  ses  larges  narines  à  peu  près  ixmdes  :  mais  il  en  difiere 
en  ce  que  ses  narines  ne  sont  point  recouvertes  de  plumes,  et 
qu'elles  se  trouvent  placées  dans  un  enfoncement  assez  profond 
creusé  de  chaque  coté  du  foec  ;  en  ce  que  son  bee  est  plus  large  à 
la  base,  et  qu'il  est  échancré  sur  ses  bords.  A  l'égard  de  ses 
mœurs,  je  n'en  peux  rien  dire,  cet  oiseau  étant  du  grand  nombre 
de  ceux  qui  attendent  le  coup  d'œil  de  Tobservateur.  On  ne  le 
trouve  pas  même  nommé  dans  aucune  ornithologie. 

ni.  LE  CHOUCAS  DE  LA  NOUVELLE- GUINÉE. 

La  place  naturelle  de  cet  oiseau,  n®.  629 ,  est  entre  nos  c^houcas 
de  France  et  celui  que  j'ai  nommé  colnud.  Il  a  le  port  de  nos 
choucas ,  et  le  plumage  gris  de  l'un  d'eux  (  même  iin  peu  plus 
gris  ),  au  moins  quanta  la  partie  supérieura  du  corps  :  mais  il 
est  moins  gros  et  a  le  bec  plus  large  à  sa  base,  en  quoi  il  se  rap- 
proche du  colnud.  U  s'en  éloigne  par  la  longueur  de  ses  ailes , 
qui  atteignetit  presque  l'extrémité  de  sa  queue,  et  il  s'éloigne  du 
colnud  et  des  choucas  par  les  couleurs  du  dessous  du  corps, 
lesquelles  consistent  en  une  rayure  noire  et  blanche  qui  s'étend 
jusque  sous  les  ailes,  et  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  des  pica 
variés. 

IV.  LE  CHOUCARI  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE  *. 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  (  car  nous  VLeji  connois- 
flons  que  la  superticie}est  un  gris  cendré ,  plus  foncé  sur  la  partie 
supérieure,  plus  clair  sur  la  |iarlie  inférieure,  et  se dégiadant 


*  Ainsi  nommé  par  M.  Daubenton  le  jenoe ,  a  qui  je  dois  aussi  sa  description  et 
celle  de  Pespèce  précédente ,  n'n^.int  pas  été  k  portée  de  -voir  ces  oiseaux,  arrivé» 
tout  récemment  k  Paris*  Voyes  lis  planchcf  eoiuminéci ,  b«.  6io. 

Buffon,  9,  37 
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presque  jusqu'au  blanc  sous  le  ventre  et  ses  entoura.  Les  deux 
seules  exceptions  qu'il  y  ait  â  &îre  à  cette  espèce  d'uniformité  de 
plumage,  c'est,  1*.  une  bande  noire  qui  environne  la  base  du 
bec,  et  se  prolonge  jusqu'aux  yeux;  a**,  les  grandes  pennes  des 
ailes ,  qui  sont  d'un  brun  noirâtre. 

Le  choucari  a  les  narines  recouvertes  en  entier^  comme  les 
choucas  ;  il  a  aussi  le  bec  conformé  à  peu  près  de  même,  si  ce 
n'est  que  l'arête  de  la  pièce  supérieui'e  est ,  non  pas  arrondie 
<x>mme  dans  le  cboucas,  mais  anguleuse  comme  dans  le  colnud. 
n  a  encore  d'autres  rapports  avec  cette  dernière  espèce,  et  lui 
ressemble  par  les  proportions  relatives  de  ses  ailes,  qui  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  la  moitié  de  la  queue,  par  ses  petits  pieds, 
par  ses  ongles  courts;  en  sorte  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  le 
placer,  ainsi  que  le  précédent,  entre  le  oolnud  et  le  choucas.  Sa 
longueur,  prise  de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue,  est 
d'environ  onze  pouces. 

Nous  sommes  redevables  de  cette  espèce  nouvelle,  ainsi  que 
de  la  précédente,  à  M.  Sonnerat 

V.  LE  COLNUD  DE  CAYENNE. 

Je  mets  le  colnud  de  Giyenne  à  la  suite  des  choucas,  quoiqu'il 
en  difi^ère  à  plusieurs  égards;  mais,  à  tout  prendre,  il  m'a  paru 
en  différer  moins  que  de  tout  autre  oiseau  de  notre  continent. 

Il  a ,  comme  le  n*.  a  ci-dessus,  le  bec  fort  large  à  sa  base;  et  il 
a  encore  avec  lui  un  autre  trait  de  conformité,  en  ce  qu'il  est 
chauve  :  mais  il  l'est  d'une  autre  manière;  c'est  le  cou  qu'il  a 
pi'«sque  nu  et  sans  plumes.  La  tête  est  couverte,  depuis  et  compris 
les  narines,  d'une  espèce  de  calotte  de  velours  noir,  composée 
de  petites  plumes  droites ,  courtes ,  serrées  ,  et  très-doucea  au 
loucher  :  ces  plumes  deviennent  plus  rares  sous  le  cou,  et  bien 
plus  encore  sur  ses  côtés  et  à  sa  partie  postérieure. 

Le  colnud,  n'.  609,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  nos  chou- 
cas, et  on  peut  ajouter  qu'il  porte  leur  livrée;  car  tout  son  plu- 
mage est  noir,  à  l'exception  de  quelques-unes  des  couvertures  et 
des  pennes  de  l'aile,  qui  sont  d'un  gris  blanchâtre. 

A  voir  les  pieds  de  celui  que  j'ai  observé,  on  jugeroit  que  le 
doigt  postérieur  a  été  tourné  par  force  en  arrière  ;  maia  que  na- 
turellement et  de  lui-même  il  se  tourne  en  avant,  comme  dans 
les  martinets.  J'ai  même  remarqué  qu'il  étoit  lié  par  une  mem- 
brane avec  le  doigt  intérieur  de  chaque  pied.  C'est  une  espèos 
nouvelle. 
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YI.  LE  BALICASE  DES  PHILIPPINES. 

Je  répugne  à  donner  à  cet  oiseau  étranger,  n*.  So3,  le  nom  de 
choucas  f  parce  qu'il  est  aisé  de  voir,  par  la  description  même  de 
M.Brisson ,  qu'il  di£Fere  des  choucas  à  plusieurs  égards. 

U  n  a  que  quinze  à  seiase  pouces  de  vol,  et  n'est  guère  plus  gros 
qu'un  merle;  il  a  le  bec  plus  gros  et  plus  long  à  proportion  quQ 
tous  les  choucas  de  notre  Europe ,  les  pieds  plus  grêles  et  la  queue 
fourchue  ;  enfin ,  au  lieu  de  cette  voix  aigre  et  sinistre  des  chou- 
cas, il  a  le  chant  doux  et  agréable.  Ces  différences  sont  telles, 
qu'on  doit  s'attendre  à  en  découvrir  plusieurs  autres  lorsque  cet 
oiseau  sera  mieux  connu. 

Au  reste,  il  a  le  bec  et  les  pieds  noirs  ,  et  le  plumage  de  la  même 
couleur  avec  des  reflets  verts  ;  en  sorte  que  du  moins  il  est  chou- 
cas parla  couleur. 

LA  PIE  \ 

(PL  3o,yrg.  u) 


1-jA  pie  *  a  tant  de  ressemblance  à  l'extérieur  avec  la  corneille , 
que  M.  LinnseuA  les  a  réunies  toutes  deux  dans  le  même  genre, 
et  que,  suivant  Belon ,  pour  faire  une  corneille  d'une  pie ,  il  né 
&ut  que  raccourcir  Ja  queue  à  celle-ci  et  faire  disparoi  Ire  le  blanc 
de  son  plumage.  En  effet ,  la  pie  a  le  bec,  les  pieds,  les  yeux  et  la 
forme  totale  des  corneilles  et  des  choucas:  elle  a  encore  avec  eux 
beaucoup  d'autres  rapports  plus  intimes  dans  l'inslinct,  les  mœurs 
et  les  habitudes  naturelles;  car  elle  est  omnivore  comme  eux,  vi- 
vant de  toutes  sortes  de  fruits ,  allant  sur  les  charognes ,  feisant  sa 
proie  des  obu&  et  des  petits  des  oiseaux  foi  blés,  quelquefois  même 
des  père  et  mère,  soit  qu'elle  les  trouve  engagés  dans  les  pièges , 
«oit  qu'elle  les  attaque  à  force  ouverte  :  on  en  a  vu  une  se  jeter 

*  Kn  Utio,  pica  ,  cissa,  avis  pluviù.  selon  <]A0lqne»-unB  ^  eu  îtslieo  ,  génza  p 
ragazza  ,  aregazza ,  gazzuola ,  gazzara ,  pica  vuUa  2  en  espagnol ,  pega  » 
aegtrst ,  agelaster,  algoiter,  agerluUêr  (  ^U4ui  agrilustra  )  ;  en  anglais ,  pU  , 
pioty  fnagpie,  pianet* 
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tur  un  merle  pour  le  dévorer;  une  autre  enlever  une  écrerisse, 

qui  la  prévint  en  l'étranglant  avec  ses  pincer,  etc. 

On  a  tiré  parti  de  son  appétit  pour  la  chair  vivante  en  la  dres- 
sant à  la  chasse  comme  on  y  dresse  les  corbeaux.  Elle  passe  or- 
dinairement la  belle  saison ,  appariée  avec  son  mâle,  et  occapée 
de  la  ponte  et  de  ses  suites.  L'hiver  elle  vole  par  troupes ,  et  s'ap- 
proche d'autant  plus  des  lieux  habités,  qu'elle  y  trouve  {Jus  de 
ressources  pour  vivre,  et  que  la  rigueur  de  la  saison  lui  rend  ces 
ressources  plus  nécessaires.  Elle  s'accoutume  aisément  à  la  vue 
de  l'homme  ;  elle  devient  bientôt  fiimilière  dans  la  maison,  et 
finit  par  se  rendre  la  maîtresse.  J'en  connois  une  qui  passe  les 
^urs  et  les  nuits  au  milieu  d'une  troupe  de  chats,  et  qui  sait  leur 
en  imposer. 

Elle  )ase  à  peu  près  comme  la  corneille,  et  apprend  aussi  a 
contre&ire  la  voix  des  autres  animaux  et  la  parole  de  Thomme. 
On  en  cite  une  qui  imitoit  parfaitement  les  cris  du  veau,  du  che- 
vreau ,  de  la  brebis ,  et  même  le  flageolet  du  berger;  une  antre 
qui  répéloit  en  entier  une  &n&re  de  trompettes  \  M.  Willughby 
en  a  vu  plusieurs  qui  prononçoient  des  phi'ases  entières.  Margot 
est  le  nom  qu'on  a  coutume  de  lui  donner,  parce  que  c'est  celui 
qu'elle  prononce  le  plus  volontiers  ou  le  plus  facilement;  et  Pline 
assure  que  cet  oiseau  se  plaît  beaucoup  A  ce  genre  d'imitation , 
qu'il  s'attache  à  bien  articuler  les  mots  qu'il  a  appris,  qu'il  cher- 
che long- temps  ceux  qui  lui  ont  échappé,  qu'il  fait  éclater  sa 
îoie  lorsqu'il  les  a  retrouvés ,  et  qu'il  se  laisse  quelquefois  mourir 
de  dépit  lorsque  sa  recherche  est  vaine ,  ou  que  sa  langue  se  re- 
fuse à  la  prononciation  de  quelque  mot  nouveau. 

La  pie  a  le  plus  souvent  la  langue  noire  comme  le  corbeau;  elle 
monte  sur  le  dos  des  cochons  et  des  brebis ,  comme  font  les  chou- 
cas ,  et  court  après  la  vermine  de  ces  animaux ,  avec  cette  diffé- 
rence  que  le  cochon  reçoit  ce  service  avec  complaisance ,  au  lieu 
que  la  brebis ,  sans  doute  plus  sensible,  paroît  le  redouter.  £U« 
happe  aussi  fort  adroitement  les  mouches  et  autres  insectes  ailés 
qui  volent  à  sa  portée. 

*  Plutar«]iie  raconte  qn^une  pie  qui  se  plaUoit  k  imiter  d^eUe-même  U  paroi* 
8e  l^omme ,  le  cri  des  animaux  et  le  son  des  iostrumens,  ayant  un  jour  entend^ 
«ne  fanfare  de  trompettes,  devînt  muette  subitement  j  ce  qui  surprit  fort  ceux 
qui  avoient  coutume  de  l'entendre  babiller  sans  cesse  :  mais  ils  furent  bien  plus 
surpris  quelque  temps  apiès  lorsqu'elle  rompit  tout  k  coup  le  silence ,  non  pour 
lépéter  sa  leçon  ordinaire ,  mais  pour  imiter  le  son  des  trompettes  qnVUe  stoïc 
«nUodues ,  stcc  les  mêmes  tournures  de  cbant ,  les  mêmes  modulations  et  4^n«  le 
Oilme  mouTement* 
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Enfin  on  prend  la  pie  dans  les  mêmes  pièges  et  de  la  même 
manière  que  la  corneille ,  et  Ton  a  reconnu  en  elle  les  mêmes 
mauvaises  habitudes^  celles  de  voler  et  de  faire  des  provisions  ^  ; 
habitudes  presque  toujours  inséparables  dans  les  diâei^ntes  es- 
pèces d'animaux.  On  croit  aussi  qu'elle  annonce  la  pluie  lorsqu'elle 
jase  plus  qu'à  l'ordinaire.  D'un  autre  oôté^  elle  a'éloigne  du  genre 
des  corbeaux  et  des  corneilles  par  un  assez  grand  nombre  de  dif^ 
fërences. 

Elle  est  beaucoup  plus  petite  et  même  plu»quelecheucas>etne 
pèse  que  huit  à  neuf  onces.  Elle  a  les  ailes  plus  courtes  et  la  queue 
plus  longue  à  proportion  ;  par  conséquent  son  vol  est  beaucoup 
moins  élevé  et  moins  soutenu  i  aussi  n'enlreprend-elle  point  de 
grands  vojages;  elle  ne  fait  guère  que  voltiger  d'arbre  en  arbeo^ 
ou  de  clocher  en  clocher;  car^  pour  l'action  de  voler  ^  il  s  en  fiiut 
bien  que  la  longueur  de  la  queue  compense  la  brièveté  des  ailes» 
Lorsqu'elle  est  posée  à  terre ^  elle  est  toujours  en  action,  et  '&it 
autant  de  sauts  que  de  pas  :  elle  a  aussi  dans  la  queue  un  mouve- 
ment brusque  et  presque  continuel,  comme  la  lavandière.  En  gé- 
néral, elle  montre  plus  d'inquiétude  et  d'activité  que  les  corneilles^ 
plus  de  malice  et  de  penchant  à  une  sorte  de  moquerie.  Elle  met 
aussi  plus  de  combinaisons  et  plus  d'art  dans  la  construction  de 
son  nid,  soit  qu'étant  très-ardente  pour  son  mâle  ',  elle  soit  aussi 
Irès-teudre  pour  ses  petits ,  ce  qui  va  ordinairement  de  pair  dan  a 
les  animaux  ;  soit  qu'elle  sache  que  plusieurs  oiseaux  de  rapine 
sont  fort  avides  de  ses  œufs  et  de  aes  petits,  et  de  plus,  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  avec  elle  dans  le  cas  de  la  représailles 
Elle  multiplie  les  précautions  en  raison  de  sa  tendresse  et  des  dan* 
gers  de  ce  qu'elle  aime  :  elle  place  son  nid  au  haut[des  plus  grands 
arbres,  ou  du  moins  sur  de  hauts  buissons  ',  et  n'oublie  rien  pour 
le  rendre  solide  et  sûr  ;  aidèejde  son  mâle,  elle  le  fortifie  extérieure- 
ment avec  des  bûchetes  flexibles  et  du  mortier  de  terre  gâchée,  et 
elle  le  recouvre  en  entier  d'une  enveloppe  à  claire-voie,  d'une  es- 
pèce d'abattis  de  petites  branches  épineusea  et  bien  entrelacées  ;, 


t  Je  m^en  suis  Msnré  par  moi-m£m«  en  répandant  derant  une  pift  appriiroisé« 
des  piècct  de  monnoie  et  de  petits  morceaux  de  Terre.  JVi  même  reconnu  qnVIU 
cachoit  son  Tolavec  no  si  grand  soio^qnll  étoit  quelquefois  diiSctte  de  le  trou-ver  ; 
par  exemple  ,  sons  un  lit,  entre  les  sangles  et  le  sommier  de  ce  lit. 

*  Les  anciens  en  avoient  cette  idée,  puisque  de  son  nom  grec  KUra-t^,  ils  avoient. 
formé  celui  de  mrrmf ,  qui  est  une  expression  de  Tolupté. 

3  C^est  ordiDairencnl  sur  la  lisière   de»  Iboif  ou.  daai  1m  Terrera  qu^fiSI» 
ntablitv 
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elle  n*y  W\aae  d  oiiverhire  que  dans  le  côté  le  mieux  défendu ,  le 
moins  aoct^sible ,  et  aeiilenieiit  ce  qu*il  en  faut  pour  quVUe  puisse 
enti'eret  ftorlir.  Sa  prévoyance  industrieuse  ne  se  borne  pasâ  la 
arrêté .  elle  s'élend  encore  à  la  commodité  ,  car  elle  garnit  le  fond 
du  nid  d'une  e^i'^e  de  matelas  orbiculaire  *,  pour  que  ses  petits 
soient  plus  mollement  et  plus  chaudement;  et  quoique  ce  mate^ 
las,  qui  est  le  nid  véritable,  n*aît  qu'environ  six  |x>uoe8  de  dia- 
ni€>tre ,  la  masse  entière ,  en  y  comprenant  les  ouvrages  exlérieurs 
et  lenveloppe  épineuse,  a  au  moins  deux  pieds  en  tout  aens. 

Tant  de  précautions  ne  suffisent  point  encore  à  sa  tendresse, 
ou,  si  l'on  veut,  à  sa  défiance;  elle  a  continuellement  l'œil  au 
guet  sur  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Voit-elle  appit>cher  une  cor- 
neille, elle  vole  aussitôt  à  sa  rencontre,  la  harcelle  et  k  poursuit 
sans  relâche  et  avec  de  grands  cris,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  venne 
i  bout  de  Técarter.  Si  c'est  un  ennemi  plus  respectable,  un  fiiu- 
oon  ,  un  aigle,  la  crainte  ne  la  retient  point ,  et  elle  ose  encore 
lattaquer  avec  une  témérité  qui  n'est  pas  toujours  heureuse  :  ce- 
pendant il  funt  avouer  que  sa  conduite  est  quelquefois  plus  réflé- 
chie s'il  est  vrai  ce  qu'on  dit,  que,  lorsqu'elle  a  ru  un  homme  ob- 
server Irop  curieusement  son  nid ,  elle  transporte  ses  oeuis  ail- 
leurs ,  soit  entre  ses  doigts ,  soit  d'une  autre  manière  encore  plus 
incroyable.  Ce  que  les  chasseurs  racontent  a  ce  sujet  de  ses  txm- 
noissances  arithmétiques  *  n'est  guère  moins  étrange,  quoique  ces 

*  Lute^...n  stragulum  suhjicit..,.  ei  merula  et  p ira (Arist.  Htêt.  anim, 

lib.  IX  .  c«p.  i3.  )  Je  remnrque  à  cette  occasion  cfiie  plasienra  érrÏTatot  ont  pen*é 
que  U  jucrii«r  ^ristotr  éloit  notre  geai,  parre  «jn^il  dit  que  cette  tnrrafaiiuit  de* 
amas  de  glands ,  et  parre  qnVn  effet  le  ^laod  est  la  principale  oourritnre  de  noire 
geni  ;  cependant  on  ne  peut  nier  qne  cette  nourriture  ne  soit  commune  au  geai  ei 
k  la  pie.  Mais  deux  caractëres  qui  sont  propret  au  g^ai ,  et  qui  nVuaMnt  point 
échappé  a  Aristote,  ce  sont  les  deux  marques  bleues  quM  a  aux  aifea,  et  cette 
espèce  de  buppe  que  se  fait  eci  oiseau  m  relevant  les  plumes  de  sa  tite ,  caractère 
dont  ce  pbilosopbe  ne  fait  aucune  mention  ;  d*où  je  crois  poniroir  conjecturer  que 
la  pie  d'^Aristote  et  la  nfitrr  sont  le  même  oiseau,  ainsi  qne  cett«>  pic  Tcriée  a  ]od«iic 
qneue,  qui  étoit  nonirelle  a  Rome  et  encore  rare  da  temps  de  Pline. 

■  l^s  cbasseurs  prétendent  que  si  1»  pic  voit  entrer  un  homme  dans  une 
butte  construite  au  pied  de  Parbre  où  est  son  nid,  elle  n'^entrera  pas  eUe- 
mfime  dans  son  nid  qn^elle  n*ait  iro  sortir  Tbomme  de  la  butte  ;  que  si  on  a  Toaln 
la  tromper  en  j  entrant  deux  et  nVn  sortant  qu^un  ,  elle  sVn  aperçoit  très^kten  , 
et  nVntre  point  qn^elie  n^ait  vu  sortir  aussi  le  second  ;  qn^l  en  eU  de  même  pour 
trois  ou  pour  quatre ,  et  ni^rae  encore  pour  cinq,  mais  que  s*il  y  ^ii  est  entr^  six, 
le  siiiëme  pent  rester  sans  qu'elle  s'en  doute  :  d*où  il  résniteroitqne  l.t  pie  auroit 
une  appréhension  nette  de  la  suite  des  unit^  et  de  leur  combinaison  an-deisous 
de  six  :  et  il  faut  airouer  qne  l'appréhension  nette  du  coup  d*<eîl  de  llboMne  est 
renfermée  a  peu  près  dans  les  mêmes  UmiteSi 
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pi*étendues  connoissances  ne  s'étendent  pas  au-delà  du  nombre  de 
cinq. 

Elle  pond  sept  ou  huit  œufs  à  chaque  couvée ,  et  ne  fiiît  qu'une 
seule  couvée  par  an ,  à  moins  qu'on  ne  détruise  ou  qu'on  ne  dé« 
range  son  nid,  auquel  cas  elle  en  entreprend  tout  de  suite  un  au* 
tre ,  et  le  couple  y  travaille  avec  tant  d'ardeur^  qu'il  est  achevé  en 
moins  d'un  jour;  après  quoi  elle  fait  une  seconde  ponte  de  quatre 
ou  cinq  œufs;  et  si  elle  est  encore  troublée ,  elle  fera  un  troi- 
sième nid  semblable  aux  deux  premiers,  et  une  troisième  ponte , 
mais  toujours  moins  abondante  '.  Ses  œufs  sont  plus  petits  et 
d'une  couleur  moins  foncée  que  ceux  du  corbeau,  avec  des 
taches  brunes  semées  sur  Un  fond  vert-bleu ,  et  plus  fréquentes 
ver^  le  gros  bout.  Jean  Liébault ,  cité  par  M.  Saleme ,  est  le  seul 
qui  dise  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement. 

Les  piats ,  ou  les  petits  de  la  pie,  sont  aveugles  et  à  peine  ébau- 
chés en  naissant  ;  ce  n'est  qu'avec  le  temps  et  par  degrés  que  le 
développement  s'achève  et  que  leur  forme  se  décide  :  la  mère  non- 
seulement  les  élève  avec  sollicitude,  mais  leur  continue  ses  soins 
long-temps  après  qu'ils  sont  élevés.  Leur  chair  est  un  manger  mé- 
diocre ;  cependant  on  y  a  généralement  moins  de  répugnance  que 
pour  celle  des  petits  cor neillons. 

A  l'égard  de  la  différence  qu'on  remarque  dans  le  plumage,  je 
ne  la  regarde  point  absolument  comme  spécifique ,  puisque  parmi 
les  corbeaux,  les  corneilles  et  les  choucas  >  on  trouve  des  individus 
qui  sont  variés  de  noir  et  de  blanc ,  comme  la  pie  :  cependant  on 
ne  peut  nier  que  dans  l'espèce  du  corbeau ,  de  la  corneille  et  du 
choucas  proprement  dit ,  le  noir  ne  soit  la  couleur  ordinaire , 
comme  le  noir  et  le  blanc  est  celle  des  pies  ;  et  que  si  l'on  a  vu  des 
pies  blanches,  ainsi  que  des  corbeaux  et  des  choucas  blancs,  il  ne 
floit  très-rare  de  rencontrer  des  pies  entièrement  noires.  Au  reste^ 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  noir  et  le  blanc ,  qui  sont  les  couleurs 
principales  de  la  pie,  excluent  tout  mélange  d'autres  couleurs;  en 
y  regardant  de  près  et  à  certains  jours,  on  y  aperçoit  des  nuances 
de  vert ,  de  pourpre ,  de  violet ,  et  l'on  est  surpris  de  voir  un  si 
beau  plumage  à  un  oiseau  si  peu  renommé  à  cet  égard.  Mais  ne 
sait-on  pas  que  dans  oe  genre  et  dans  bien  d'autres  la  beauté  est 


I  C^est  quelque  cbose  ê.e  êemhlMe  qui  aim  donné  lien  d^impnter  k  la  pie  I  • 
•tratagënie  de  faire  constamment  dent  nids,  afin  de  donner  le  cKange  anx  oiseanx 
de  proie  qui  en  veulent  )i  la  couvre.  C^est  ainsi  que  Danyt  le  Tjran  tf  oit  treatct 
eVambres  à  coucher.. 
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une  qualité  superficielle ^  fugitive,  et  qui  dépend  absolament  da 
point  de  vue  ?  Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  des  reflets 
bleus,  plus  marqués  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  et  non  par 
la  noirceur  de  la  langue ,  comme  quelques-uns  l'ont  dit. 

lia  pîe  est  sujette  à  la  mue,  comme  les  autres  oiseaux;  mais  on 
a  remarqué  que  ses  plumes  ne  tomboient  que  successivement  et 
peu  à  peu ,  excepté  celles  de  la  tête  qui  tombent  toutes  à  la  fois  , 
en  sorte  que  chaque  année  elle  parent  chauve  au  temps  de  la 
mue  '.  Les  jeunes  n'acquièrent  leur  longue  queue  que  la  seconde 
année,  et  sans  doute  ne  deviennent  adultes  qu'à  cette  mémo 
époque. 

Tout  ce  que  je  trouve  sur  la  durée  de  la  vie  de  la  pie ,  c'est  que 
le  docteur  Derham  en  a  nourri  une  qui  a  vécu  plus  de  vingt  ans, 
mais  qui  à  cet  âge  étoit  tout-à-fiiit  aveugle  de  vieillesse. 

Cet  oiseau  est  très-commun  en  France^  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, en  Suéde ^  et  dans  toute  l'Europe,  excepté  en  Lapo- 
nie  *  et  dans  les  pays  de  montagnes ,  où  elle  est  rare  :  d'où  1  on 
peut  conclure  qu'elle  craint  le  grand  froid.  Je  finis  son  histoire  par 
une  description  abrégée ,  qui  portera  sur  les  seuls  objets  que  la 
figure  ne  peut  exprimer  aux  yeux^  ou  qu'elle  n'exprime  paaas* 
lez  distinctement. 

Elle  a  vingt  pennes  à  chaque  aile ,  dont  la  première  est  fort 
courte,  et  les  quatrième  et  cinquième  sont  les  plus  longues;  douae 
pennes  inégales  à  la  queue,  et  diminuant  toujours  de  longueur, 
plus  elles  s'éloignent  des  deux  du  milieu ,  qui  sont  les  plus  Ion- 
ques  de  toutes  ;  les  narines  inondes,  la  paupière  interne  de»  yeux 
marquée  d'une  tache  jaune,  la  fente  du  palais  hérissée  de  poils  sur 
ses  bords  ,  la  langue  noirâtre  et  fourchue,  les  intestins  longs  de 
vingt-deux  pouces,  le  cœcum  d'un  demi-pouce  ;  l'œsophage  di- 
laté et  garni  de  glandes  à  l'endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventri- 
cule, celui-ci  peu  musculeux,  la  rate  oblongue,  et  une  vésicule 
du  fiel  à  lordinaire. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  des  pies  blanches ,  comme  il  y  a  des  coiw 
beaux  blancs;  et  quoique  la  principale  cause  de  ce  changement 
de  plumage  soit  l'influence  des  climats  septentrionaux,  comme 
on  le  peut  supposer  a  Tégard  de  la  pie  blanche  de  Wormius,qai 
venoll  de  Morwége,  et  même  à  Tégard  de  quelques-unes  de  celles 


'  Il  en  est  de  même  du  geai  et  de  plmienrs  outres  espèces. 
•  M.  Hébert  m^assurc  quVn  ne  Toit  point  de  pies  dans  les  aontapief  du  Bagej, 
ni  mdme  a  U  hauteur  de  Nantua, 
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dont  parle  'Rzàcxjiuki,  cependant  il  faut  avouer  qo'on  en  trouve 
quelquefois  dans  les  climats  tempérés;  témoin  celle  qui  fut  prise 
il  y  a  quelques  années  en  Sologne,  et  qui  étoit  toute  blanche,  à 
l'exception  d'une  seule  plume  noire  qu'elle  aroit  au  milieu  des 
ailes;  soit  qu'elle  eût  passé  des  pays  du  Nord  en  France  après  avoir 
subi  l'influence  du  climat,  soit  qu'étant  née  en  France,  cette  al- 
tération de  couleur  eût  été  produite  par  quelque  cause  particu- 
lière. Il  but  dire  la  même  chose  des  pies  blanches  que  l'on  voit 
quelquefois  en  Italie. 

Wormius  remarque  que  sa  pie  blanche  avoit  la  tête  lisse  et  dé- 
nuée de  plumes  ;  apparemment  qu'il  la  vit  au  temps  de  la  mue  ; 
et  cela  confirme  ce  que  j'ai  dit  de  celle  des  pies  ordinaires. 

Willughby  a  vu  dans  la  ménagerie  du  roi  d'Angleterre  des  pies 
brunes  ou  roussâtres,  qui  peuvent  passer  pour  une  seconde  Vci- 
riété  de  l'espèce  ordinaire. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OHT  RAPPORT  A  LA  PIE. 


I.  LA  PIE  DU  SÉNÉGAL*. 

Ktjje  est  un  peu  moins  grosse  que  la  n6tre,  et  cependant  elle 
a  presque  autant  d'envergure ,  parce  que  ses  ailes  sont  plus  lon- 
gues à  proportion  ;  sa  queue  est  au  contraire  plus  courte,  du  veste 
conformée  de  même.  Le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs , 
comme  dans  la  pie  ordinaire  :  mais  le  plumage  est  très-différent  ; 
il  n'y  entre  pas  un  seul  atome  de  blanc^  et  toutes  les  couleurs  en 
sont  obscures.  La  tête,  le  cou,  le  dos  et  la  poitrine  sont  noirs 
avec  des  reflets  violets;  les  pennes  de  la  queue  et  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  brunes  :  tout  le  reste  est  noirâtre  plus  ou 
moins  foncé. 

«  N».  538. 
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n.  LA  PIE  DE  LA  JAMAÏQUE  *. 

Cet  oiseau  ne  pèse  que  six  onces ,  et  il  est  d'environ  un  tien 
plus  petit  que  la  pie  commune^  dont  il  a  le  bec^  les  pi«ds  et  la 
queue. 

Le  plumage  du  mâle  est  noir ,  avec  des  reflets  pourpres;  celui 
de  la  femelle  est  brun ,  plus  foncé  sur  le  dos  et  sur  toute  la  partie 
supérieure  du  corps ,  moins  foncé  sous  le  ventre. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  branches  des  arbres.  On  en  trouve  dans 
tous  les  districts  de  111e,  mais  plus  abondamment  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  du  bruit  :  c'est  de  là  qu'après  avoir  &it  leur 
ponte  et  donné  naissance  à  une  génération  nouvelle  pendant 
l'été,  ils  se  répandent  l'aufomne  dans  les  habitations ^  et  arrivent 
en  si  grand  nombre ,  que  l'air  en  est  quelquefois  obscurci.  Es  vo- 
lent ainsi  en  troupes  l'espace  de  plusieurs  milles;  et  partout  où 
ils  se  posent ,  ils  font  un  dommage  considérable  aux  cultîvatears. 
Leur  ressource  pendant  l'hiver  est  de  venir  en  foule  aux  portes 
des  granges.  Tout  cela  donne  lieu  de  croire  qu'ils  sort  frugivores; 
cependant  on  remarque  qu'ils  ont  Todeur  forte ,  que  leur  chair 
est  noire  et  grossière,  et  qu'on  en  mange  fort  rarement 

II  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  cet  oiseau  difiêre  de 
notre  pie  non-seulement  par  la  &çon  de  se  nourrir,  par  Bataille 
et  par  son  plumage,  mais  en  ce  qu'il  a  le  vol  plus  soutenu,  et 
par  conséquent  l'aile  plus  forte  ;  qu'il  va  par  troupes  plus  nom- 
breuses ;  que  sa  chair  est  encore  moins  bonne  à  manger  ;  enfin 
que  dans  cette  espèce  la  différence  du  sexe  en  entraîne  une  plus 
grande  dans  les  co  uleurs  ;  en  sorte  qu'ajoutant  à  ces  traits  de  dis- 
semblance la  difficulté  qu'a  dû  rencontrer  la  pie  d'Europe  à  pas- 
ser en  Amérique ,  vu  qu'elle  a  laile  trop  courte  et  trop  foible 
pour  franchir  les  grandes  mers  qui  séparent  les  deux  continens 
sous  les  zones  tempérées,  et  qu'elle  fuit  les  pays  septentrionaux 
où  ce  passage  seroit  fiicile,  on  est  fondé  à  croire  que  ces  préten- 
dues pies  américaines  peuvent  bien  avoir  quelques  rapports  avec 
les  nôtres,  et  les  représenter  dans  le  nouveau  continent ,  mais 
qu'elles  ne  descendent  pas  d'une  souche  commune. 

Le  tesquizana  du  Mexique  '  paroît  avoir  beaucoup  de  ressem- 

'  On  Itii  a  donné  le  nom  de  pîe  de  choueas  ,  de  merops  et  de  nwerie*  de* 
^arbades. 

*  J*ai  formé  ce  nom  par  contraction  du  nom  meiicain  tequixquiacazatiatl- 
Fernandës Pappelle  encore  étourtuau  des laci  f«/ejt,  et  les  Espagnols  tordo.  Cal 
^ca«  a  le  ckant  plaintif. 
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Llànce  av^c  cette  pie  de  la  Jamaïque ^  puisque,  suivant  Fernan- 
dès ,  il  a  la  queue  fort  longue  ;  qu'il  su  impasse  Tétourneau  en  gros- 
seur; que  le  noir  de  son  plumage  a  des  reflets;  qu'il  vole  en 
grardefl  troupes,  lesquelles  dévastent  les  terres  cultivées  où  elles 
s  arrêtent;  qu'il  niche  au  printemps;  que  sa  chair  est  dure  et 
de  mauvais  goût;  en  un  mot,  qu'on  peut  le  regarder  comme 
une  espèce  d'étoumeau  ou  de  choucas  :  or,  Ton  sait  qu  au  plu- 
mage près ,  un  choucas  qui  a  une  longue  queue  ressemble  beau- 
coup à  une  pie. 

Il  n'en  ej»t  pas  ainsi  de  Fisana  du^roéme  Fernande  s  * ,  quoique 
M.  Brissonle  confonde  avec  la  pie  de  la  Jamaïque.  Cet  oiseau  a , 
à  la  vtVité ,  le  Ixk;  ,  les  pieds  et  le  plumage  des  mêmes  couleurs  : 
mais  il  paroit  avoir  le  corps  plus  gros,  et  le  bec  du  double  pins- 
long  ;  outre  cela  il  se  plaît  dans  les  contrées  les  plus  froides  du 
Mexique,  et  il  a  le  naturel,  les  mœurs  et  le  cri  de  Tétoumeau.  Il 
est  difficile,  ce  me  semble,  de  reconnoitre  k  ces  traits  la  pie  de  la 
Jamaïqiie  de  Gitesby  ;  et  si  l'on  veut  le  rapporter  au  même  genre, 
on  ne  peut  au  moins  se  dispenser  d'en  faire  une  espèce  séparée , 
d'autant  plus  que  Fernandès,  le  seul  naturaliste  qui  l'ait  vu ,  lui 
trouve  plus  d'analogie  avec  l'étourneau  qu'avec  la  pie;  et  ce  té- 
moignage  doit  être  de  quelque  poids  auprès  de  ceux  qui  ont 
éprouvé  combien  le  premier  coup  d'œil  d'un  observateur  exercé , 
qui  saisit  rapidement  le  caractère  naturel  de  la  physionomie 
d'un  animal,  est  plus  décisif  et  plus  sûr  pour  le  rapporter  à  sa 
véritable  espèce,  que  l'examen  détaillé  des  caractères  de  pure 
convention,  que  chaque  méthodiste  établit  à  son  gré. 

Au  reste,  il  est  très-facile  et  très-excusable  de  se  tromper  en 
parlant  de  ces  espèces  étrangères,  qui  ne  sont  connues  que  ^)ar 
des  descriptions  inooraplèles  et  par  de  mauvaises  ligures. 

Je  dois  ajouter  que  l'isana  a  cette  sorte  de  ris  moqueur,  ordi- 
naire à  la  plupart  des  oiseaux  qu'on  appelle  des  pies  en  Amé- 
rique. 

III.  LA  PIE  DES  ANTILLES. 

M.  Brisson  a  mis  cet  oiseau  parmi  les  rolliers  :  je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  eu  d'autres  raisons,  sinon  que,  dans  la  figure  donnée 
par  AIdrovande,  les  narines  sont  découvertes;  ce  que  M.  Brisson 
établit  en  effel  pour  un  des  caractères  du  rollier.  Mais,  i**.  ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  d'incertitude  qu'on  peut  attribuer  ce  caractère 


■  It  rappelle  izamatl ,  A\jaTtt yxtlaoizanatL 
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k  ToiseaU  dont  il  s'agit  ici ,  d'après  une  figure  qui  n'a  point  para 
exacte  à  M.  Brisson  lui-même ,  et  qu'on  doit  supposer  encore 
moins  exacte  sur  cet  article  que  sur  aucun  autre ,  tout  ce  détail 
de  petites  plumes  étant  bien  plus  indifiërent  au  peintre  qui  veut 
rendre  la  Nature  dans  ses  principaux  effets^  qu'au  naturaliste  qui 
voudroit  l'assujettir  A  sa  méthode. 

2^.  On  peut  opposer  k  cet  attribut  incertain ,  saisi  dans  une 
figure  butiye,  un  attribut  beaucoup  plus  marqué ,  plus  évi- 
dent ,  et  qui  n'a  échappé  ni  au  peintre  ni  aux  observateurs  qui 
ont  vu  l'oiseau  même  ;  ce  sont  les  longues  pennes  du  milieu  de 
la  queue ,  attribut  dont  M.  Brisson  a  bit  le  caractère  distinctif 
de  la  pie. 

3**.  Ajoutez  à  cela  que  la  pie  des  Antilles  ressemble  à  la  nôtre 
par  son  cri,  par  son  naturel  très-défiant ,  par  son  habitude  de 
nicher  sur  les  arbres  et  d'aller  le  long  des  rivières  >  par  la  qua- 
lité médiocre  de  sa  chair  ' ,  en  sorte  que  si  Ton  veut  rapprocher 
cet  oiseau  étranger  de  l'espèce  d'Europe  avec  laquelle  il  a  le  plus 
de  rapports  connus,  il  fiiut ,  ce  me  semble ^  le  rapprocher  de  cdle 
de  la  pie. 

Il  en  diffère  néanmoins  par  l'excès  de  longueur  des  deux 
pennes  du  milieu  de  la  queue  *,  lesquelles  dépassent  les  latérales 
de  huit  ou  dix  pouces ,  et  aussi  par  ses  couleurs  ;  car  il  a  le  bec  et 
les  pieds  rouges,  le  cou  bleu,  avec  un  collier  blanc, la  tête  de  même 
couleur  bleue ,  avec  une  tache  blanche  mouchetée  de  noir,  qui 
s'étend  depuis  l'origine  du  bec  supérieur  jusqu'à  la  naiesanœ  du 
cou  ;  le  dos  tanné,  le  croupion  jaune,  les  deux  longues  pennes 
de  la  queue  de  couleur  bleue  avec  du  blanc  au  bout ,  et  la  tige 
blanche  ;  les  autres  pennes  de  la  queue  rayées  de  bleu  et  de 
blanc,  celles  de  Faile  mêlées  de  vert  et  de  bleu ,  et  le  dessous  du 
corps  blanc. 

En  comparant  la  description  de  la  pie  des  Antilles  du  P.  du 


s  Lft  pie  fft  aussi  le  long  des  eaux ,  puisqaMle  enlève  quelquefois  des  écra- 
irisses ,  comme  nous  Ta-vons  dit. 

'  Je  ne  parle  point  d'une  singularité  que  lui  attribue  AldrOTande  ;  c'est  de 
«''oToir  que  Luit  pennes  3i  la  queue  :  mais  ce  naturaliste  ne  les  atoit  comptéesque 
sur  la  figure  coloriée  ,  et  Ton  sent  combien  cette  manière  de  juger  est  équivoque 
et  sujette  a  Terreur.  Il  est  vrai  que  le  P.  du  Tertre  dit  la  même  cbose  j  mais  il  est 
encore  plus  vraisembloble  quHl  le  répète  d'après  AIdrovande,  dont  il  connoissoit 
bien  VOrnithologié  ,  puisquHl  la  cite  a  la  page  suivante.  D'ailleura  il  avoit  cos« 
tiinie  de  faire  ses  descriptions  de  mémoire,  et  la  mémoire  a  besoin  d^étre  aidée. 
(  Voyet  page  247  du  tome  II.  )  Enfin  sa  description  de  la  pie  des  Antilles  est  peutr 
être  la  seule  où  il  soit  fait  mentioB  des  pennes  de  la  qivue. 


> 
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Tertre^  avec  celle  de  la  pie  des  Indes  à  longue  queue  d'Aldro- 
Tande ,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  été  faites  lune  et  laulra 
d'après  un  oiseau  de  la  même  espèce,  et  par  conséquent  que  ce 
ne  soit  un  oiseau  d'Amérique,  comme  l'assure  le  P.  du  Tertre, 
qui  Ta  observé  à  la  Guadeloupe^  et  non  pas  un  oiseau  du  Japon, 
comme  le  dit  Aldrovande  d'après  une  tradition  fort  incertaine  ; 
a  moins  qu'on  ne  veuille  supposer  qu'il  s'est  répandu  du  côté  du 
INord,  d'où  il  aura  pu  passer  d'un  continent  à  l'autre. 

IV.  L'HOCISANA  \ 

Quoique  Femandès  donne  à  cet  oiseau  le  nom  de  grand  éeour* 
jieau,  cependant  on  peut  le  rapporter,  d'après  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  au  genre  des  pies  :  car  il  assure  qu'il  seroit  exactement 
«emblable  au  choucas  ordinaire,  s'il  étoît  moins  gros,  qu'il  eût 
la  queue  et  les  ongles  moins  longs ,  et  le  plumage  d'un  noir  plus 
franc  et  sans  mélange  de  bleu.  Or,  la  longue  queue  est  un  attri- 
but, non  de  l'étoumeau,  mais  de  la  pie,  et  celui  par  lequel  elle 
diffère  le  plus  à  l'extérieur  du  choucas  ;  et  quant  aux  autres  ca- 
ractères par  lesquels  l'hodsana  s'éloigne  du  choucas,  ils  sont  au- 
tant ou  plus  étrangers  à  l'étoumeau  qu'à  la  pie. 

D'ailleurs  cet  oiseau  cherche  les  lieux  habités,  est  familier 
comme  la  pie,  jase  de  même,  et  a  la  voix  perçante  :  sa  chair  est 
noire  et  de  fort  bon  goût. 

V.  LA  VARDIOLE  % 

Seba  lui  a  donné  le  nom  d'oiseau  de  parodia ,  comme  il  le 
donne  à  presque  tous  les  oiseaux  étrangers  à  longue  queue  ;  et  à 
ce  titre  la  vardiole  le  méritoit  bien,  puisque  sa  queue  est  plus  de 
deux  fois  aussi  longue  que  tout  le  reste  de  son  corps,  mesuré  de- 
puis la  pointe  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  opposée  :  mais  il  &ut 
avouer  que  cette  queue  n'est  point  faite  comme  dans  l'oi^au  de 
paradis,  ses  plus  grandes  pennes  étant  garnies  de  barbes  dans 
toute  leur  longueur,  sans  parler  de  plusieurs  antres  différences. 

Le  bknc  est  la  couleur  dominante  de  cet  oiseau  :  il  ne  fiiut 
excepter  que  la  tête  et  le  cou ,  qui  sont  noirs  avec  des  reflets  de 

■  Le  nom  mezicaîn  «t  AociVsana/A  Cet  oîteaii.s*«pptU«  tncore  caxcaxioioil 
d«s  le  paji* 

*  C'eit  la  piâ  de  Tllé  Papoe  de  M.  BrÎMoa.  On  FappeUe  clans  le  paya 
flr0/#e/iM  «t  WMrdioe ,  «fon  fai  fait  vardioU, 
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pourpre  très-vif;  les  pieds ^  qui  sont  d'un  rouge  clair;  les  ailes, 
dont  les  grandes  pennes  ont  des  barbes  noires  ;  et  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  y  qui  excèdent  de  beaucoup  toutes  les  au- 
tres y  et  qui  ont  du  noir  le  long  de  la  côte,  depuis  leur  base  jus- 
qu'à la  moitié  de  leur  longueur. 

Les  yeux  de  la  vardiole  sont  vift  et  entourés  de  blanc  ;  la  base 
du  bec  supérieur  est  garnie  de  petites  plumes  noires  piliformes, 
qui  reviennent  en  avant  et  couvrent  les  narines  ;  ses  ailes  sont 
courtes  et  ne  dépassent  point  Torigine  de  la  queue  :  dans  tout 
cela  elle  se  rapprocbe  de  la  pie  ;  mais  elle  en  diffère  par  la  briè- 
veté de  ses  pieds,  qu'elle  a  une  (bis  plus  courts  à  proportion, 
ce  qui  entraîne  d  autres  différences  dans  le  port  et  dans  la  dé- 
marche. 

On  la  trouve  dans  File  de  Papoe ,  selon  Seba ,  dont  la  descrip- 
tion ,  la  seule  qui  soit  originale ,  renferme  tout  ce  que  Ton  sait  de 
cet  oiseau. 

VL  LE  ZANOÉ  ". 

Femandès  compare  cet  oiseau  du  Mexique  à  la  pie  commune, 
pour  la  grosseur,  pour  la  longueur  de  la  queue,  pour  la  perfec- 
tion des  sens,  pour  le  talent  de  parler,  pour  l'instinct  de  déro- 
ber tout  ce  qu'elle  trouve  à  sa  bienséance  :  il  ajoute  qu'il  a  le  en 
comme  plaintif  et  semblable  à  celui  des  petits  étourneaux,  et  que 
son  plumage  est  noir  partout,  excepté  sur  le  cou  et  sur  la  tèle, 
où  l'on  aperçoit  une  teinte  de  fiiuve. 

LE  GEAI*. 


Jl  RS9QUE  tout  ce  quî  a  été  dit  de  l'instinct  de  la  pie  peut  s'ap^ 
pliquer  au  geai,  n*.  48 1 ;  et  ce  sera  assez  faire  connoitre  œlui-d 
que  d*indiquer  les  différences  qui  le  caractérisent. 

-         -  .  .  I  11-11       — -* 

s  Le  nom  mezicain  est  tsanahoei, 

*  Eo  Ifttin ,  garrtdus;  cd  espa^ol ,  gttfo,  cajo  ;  en  italien,  ghian  déua,  gazM 
verla,berta ,  bertina,  baretino  ;  en  allemaoïl ,  hahtr^  hatzUr,  baum^hAtzcl 
fiichen-heher,  nuss-heher,  nuêt'hêcktrjack,  broê-hexUrt  mûrggraff,mar- 
€oIfut^  en  aBglaia,y0/«  im  ia. 


BU  GEAI.  5g, 

L*une  de»  principales,  c'est  cette  marque  bleue,  ou  plutôt 
émaillée  de  différentes  nuances  de  bleu ,  dont  chacune  de  ses 
ailes  est  ornée ,  et  qui  8u£Qroit  seule  pour  le  distinguer  de  presque 
tous  les  autres  oiseaux  de  l'Europe.  Il  a  de  plus  sur  le  front  un 
toupet  de  petites  plumes  noires ,  bleues  et  blanches  :  en  gênerai 
toutes  ses  plumes  sont  singulièrement  douces  et  soyeuses  au  tou- 
cher^ et  il  sait,  en  relevant  celles  de  sa  tête ,  se  faire  une  huppe 
qu'il  rabaisse  à  son  gré.  Il  est  d'un  quart  moins  gros  que  la  pie- 
U  a  la  queue  plus  courte  et  les  ailes  plus  longues  à  proportion 
et,  malgré  cela ,  il  ne  Tole  guère  mieux  qu'elle. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la  grosseur  de  la  tête 
et  par  la  vivacité  des  couleurs  :  les  vieux  diffèrent  aussi  des  jeu- 
nes par  le  plumage;  et  de  là,  en  grande  partie,  les  variétés  et  le 
peu  d*accord  des  descriptions  :  car  il  n'y  a  que  les  bonnes  descrip- 
tions qui  puissent  s'accorder;  et  pour  bien  décrire  une  espèce,  il 
faut  avoir  vu  et  comparé  un  grand  nombre  d'individus. 

Les  geais  sont  fort  pétulans  de  leur  nature  ;  ils  ont  les  sensa- 
tions vives,  les  mouvemens  brusques;  et,  dans  leurs  fréquens 
accès  de  colère ,  ils  s'emportent  et  oublient  le  soin  de  leur  propre 
conservation,  au  point  de  se  prendre  quelquefois  la  tête  entre  deux 
branches ,  et  ils  meurent  ainsi  suspendus  en  l'air  *.  leur  agitation 
perpétuelle  prend  encore  un  nouveau  degré  de  violence  lorsqu'ils 
se  sentent  gênés;  et  c'est  la  raison  pourquoi  ils  deviennent  tout- 
à-fait  méoonnoissables  en  cage ,  ne  pouvant  y  conserver  la  beauté 
de  leurs  plumes,  qui  sont  bientôt  cassées,  usées,  déchirées,  flé- 
tries par  un  frottement  continuel. 

Leur  cri  ordinaire  est  très-désagréable,  et  ils  le  font  entendre 
souvent  ;  ilsontaussi  de  la  disposition  à  contrefaire  celui  de  plusieurs 
oiseaux  qui  ne  chantent  pas  mieux ,  tels  que  la  crécerelle,  le  chat- 
huant ,  etc.  S'ils  aperçoivent  dans  le  bois  un  renard,  ou  quelque 
autre  animal  de  rapine,  ils  jettent  un  certain  cri  très-perçant, 
comme  pour  s'appeler  les  uns  les  autres,  et  on  les  voit  en  peu  de 
temps  rassemblés  en  force ,  et  se  croyant  en  état  d'en  imposer  par 
le  nombre,  ou  du  rnoins  par  le  bruit.  Cet  instinct  qu'ont  les  geais 
de  se  rappeler,  de  se  réunir  à  la  voix  de  l'un  d'eux,  et  leur  vio- 
lente antipathie  contre  la  chouette,  offrent  plus  d'un  moyen  pour 
les  attirer  dans  les  pièges ,  et  il  ne  se  passe  guère  de  pipée ifens  qu'on 
^n  prenne  plusieurs;  car,  étant  plus  pétulans  que  la  pie,  il  s'en 


■^ 


»  Cet  instinct  rend  croyables  ces  batailles  qne  l'on  dit  l'étre  données  entre  des 
rmdes  de  geais  et  des  aimées  de  pies. 
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faut  bien  qu'ils  aoient  aussi  défians  et  aussi  rusés.  Ils  n'ont  pas  non 
plus  le  cri  naturel  si  variée  quoiqu'ils  paroissent  n'avoir  pas  moins 
de  flexibilité  dans  le  gosier ,  ni  moins  de  disposition  i  imiter  tous 
les  sons  9  tous  les  bruits ,  tous  les  cris  d'animaux  qu'ils  enten- 
dent habituellement ,  et  même  la  parole  humaine.  Le  mot  richatd 
est  celui  9  dit-on  y  qu'ils  articulent  le  plus  facilemenL  Us  ont  aussi , 
comme  la  pie  et  toute  la  famille  des  choucas ,  des  corneilles  et 
des  corbeaux  y  l'habitude  d'enfouir  leurs  provisions  superfines  y 
et  («lie  de  dérober  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter  :  mais  ils  ne 
•e  souviennent  pas  toujours  de  l'endroit  où  ils  ont  enterré  leur 
trésor;  ou  bien  y  selon  l'instinct  commun  â  tous  les  avares ,  ils 
tentent  plus  la  crainte  de  le  diminuer  que  le  désir  d'en  fiiire 
usage,  en  sorte  qu'au  printemps  suivant,  les  glands  et  les  noi- 
settes qu'ils  avoient  cachés  et  peut-être  oubliés,. venant  à  ger- 
mer en  terre  et  à  pousser  des  feuilles  au  dehors,  décèlent  ces 
amas  inutiles,  et  les  indiquent,  quoiqu'un  peu  tard,  à  qui  en 
saura  mieux  jouir. 

Les  geais  nichent  dans  les  bois,  et  loin  des  lieux  habités ,  pré- 
férant les  chênes  les  plus  touffus ,  et  ceux  dont  le  tronc  est  en- 
touré de  lierre  ;  mais  ils  ne  construisent  pas  leurs  nids  avec  au- 
tant de  précaution  que  la  pie.  On  m'en  a  apporté  plusieurs  dans 
le  mois  de  mai  ;  ce  sont  des  demi-sphères  creuses  formées  de  pe- 
tites racines  entrelacées,  ouvertes  par -dessus,  sans  matelas  au 
dedans,  sans  défense  au  dehors  :  j'y  ai  toujours  trouvé  quatre 
ou  cinq  œufs  ;  d'autres  disent  y  en  avoir  trouvé  cinq  ou  six.  Ces 
œufi  sont  un  peu  moins  gros  que  ceux  de  pigeon,  d'un  gris 
plus  ou  moins  verdàtre  ,  avec  de  petites  taches  foiblement 
marquées. 

Les  petits  subissent  leur  première  mue  dès  le  mois  de  juillet; 
ils  suivent  leurs  père  et  mère  jusqu'au  printemps  de  l'année 
suivante ,  temps  où  ils  les  quittent  pour  se  réunir  deux  à  deux 
et  former  de  nouvelles  fiimilles  :  c'est  alors  que  la  plaque  bleue 
des  ailes  qui  s'étoit  marquée  de  très  -  bonne  heure  paroit  dans 
toute  sa  beauté. 

Dans  l'état  de  domesticité,  auquel  ils  se  &çonnent  aisément, 
ils  s'accoutument  à  toutes  sortes  de  nourritures,  et  vivent  ainsi 
huit  à  dix  ans;  dans  l'état  de  sauvage,  ils  se  nourrissent  non- 
seUlement  de  glands  et  de  noisettes ,  mais  de  châtaignes,  de  pois, 
de  fèves,  de  sorbes,  de  groseilles,  de  cerises,  de  framboises,  etc. 
Ils  dèvoi'ent  aussi  les  petits  des  autres  oiseaux,  quand  ils  peu- 
Tent  les  surprendre  dans  le  nid  en  l'absence  des  vieux ,  et  quel- 
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qiieîbîs  les  vieux,  lorsqu'ils  les  trouvent  pris  au  lacet;  et  dans 
cette  circonstance,  ils  vont,  suivant  leur  coutume,  avec  si  peu 
de  précaution  ,  qu'ils  se  prennent  quelquefois  eux-mf'^mes  ,  et 
dédommagent  ainsi  Toiseleur  du  tort  qu'ils  ont  fait  à  sa  chasse  * 
car  leur  chair,  quoique  peu  délicate,  est  mangeable,  surtout  si 
on  la  lait  bouillir  d  abord ,  et  ensuite  rôtir  :  on  dit  que  de  cette 
manière  elle  approche  de  celle  de  l'oie  lôtie. 

Les  geais  ont  la  première  phalange  du  doigt  extérieur  de 
chaque  pied  unie  à  celle  du  doigt  du  milieu;  le  dedans  de  la 
bouche  noir  ;  la  langue  de  la  même  couleur,  fourchue,  mince, 
comme  membraneuse,  et  presque  transparente;  la  vésicule  du 
fiel  oblongue;  l'eslomac  moins  épais  et  revêtu  de  muscles  moins 
forts  que  le  gésier  des  granivores.  Il  faut  qu'ils  aient  le  gosier 
fort  large,  s'ils  avalent ,  comme  on  dit,  des  glands,  des  noisettes , 
et  même  des  châtaignes  tout  entières,  à  la  manière  des  ramiers  : 
cependant  je  suis  sûr  qu'ils  n*avalent  jamais  les  calices  d'oeillets 
tout  entiers,  quoiqu'ils  soient  très-friands  de  la  graine  qu'ils  ren- 
ferment. Je  me  suis  amusé  quelquefois  à  considérer  leur  manège  : 
si  on  leur  donne  un  oeillet ,  ils  le  prennent  brusquement;  si  on 
leur  en  donne  un  second  ,  ils  le  prennent  de  même ,  et  ils  en 
prennent  ainsi  tout  autant  que  leur  bec  en  peut  contenir,  et 
même  davantage  ;  car  il  arrive  souvent  qu'en  happant  les  nou- 
veaux ,  ils  laissent  tomber  les  premiers,  qu'ils  sauront  bien  re- 
trouver. Lorsqu'ils  veulent  commencer  à  manger,  ils  posent  tous 
les  autres  œillets ,  et  n'en  gardent  qu'un  seul  dans  leur  bec  ;  s'ils 
ne  le  tiennent  pas  d'une  manière  avantageuse ,  ils  savent  fort 
bien  le  poser  pour  le  reprendre  mieux  ;  ensuite  ils  le  saisissent 
90US  le  pied  droit,  et  à  coups  de  bec  ils  emportent  en  détail 
d'abord  les  pétales  de  la  fleur,  puis  l'enveloppe  du  calice,  ayant 
toujours  l'oeil  au  guet ,  et  regardant  de  tous  cotés  :  enfin ,  lors- 
que la  graine  est  à  découvert,  ils  la  mangent  avidement,  et  so 
mettent  tout  de  suite  à  éplucher  un  second  oeillet. 

On  trouve  cet  oiseau  en  Suède,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  ,  en  Italie;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  étranger  à  au- 
cune contrée  de  l'Europe ,  ni  même  à  aucune  des  contrées  cor- 
respondantes de  l'Asie. 

Pline  parle  d'une  race  de  geai  ou  de  pie  à  cinq  doigts ,  laquelle 
apprenoit  mieux  à  parler  que  les  autres.  Cette  race  n'a  rien  de 
plus  extraordinaire  que  celle  des  poules  à  cinq  doigts,  qui  est 
connue  de  tout  le  monde ,  d'autant  plus  que  les  geais  deviennent 
encore  plus  familiers ,  plus  doniestiques  que  les  poules;  et  Von 
Bnffon,  9  38 
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sait  que  les  animaux  qui  vivent  le  plus  avec  l'homme  sont  ans» 
les  nn'eux  nourris ,  conséquemment  qu'ils  abondent  le  plus  en 
molécules  organiques  superflues ,  et  qu'ils  sont  plus  sujets  à  ces 
sortes  de  monstruosités  par  excès.  C'en  seroit  une  que  les  pha- 
langes des  doigts  multipliées  dans  quelques  individus  au-delà  du 
nombre  ordinaire;  ce  quon  a  attribué  trop  généralement  à  toute 
lespèce. 

Mais  une  autre  variété  plus  généralement  connue  dans  l'espèce 
du  geai ,  c'est  le  geai  blanc;  il  a  la  marque  bleue  aux  ailes ,  et  ne 
dilTcre  du  geai  ordinaire  que  par  la  blancheur  presque  univer- 
selle  de  son  plumage ,  laquelle  s  étend  jusqu'au  bec  et  aux  ongles , 
et  |Mr  sei>  yeux  rouges,  tels  qu'en  ont  tant  d'autres  animaux  blancs. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  blanc  heur  de  son  plumage  soit 
bien  pui-e  ;  elle  est  souvent  altérée  par  une  teinte  jaunâtre  plus 
ou  moins  foncée.  Dans  un  individu  que  j'ai  observé,  les  couver- 
tures qui  bordent  les  ailes  pliées  étoient  ce  qu*il  y  a  voit  de  plus 
blanc  :  ce  même  individu  me  parut  aussi  avoir  les  pieds  plus 
menus  que  le  geai  ordinaire. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI    ONT   RAPPORT   AU   GEAL 


L  LE  GEAI  DE  LA  CHINE  A  BEC  ROUGE. 

(iETTE  espèce  nouvelle  vient  de  parottre  en  France  pour  la  pre- 
mière fois.  Son  bec  rouge  fait  d'autant  plus  d'effet ,  que  toute  la  par- 
tie antérieure  de  la  tête,  du  cou,  et  même  de  la  poitrine,  est  d'un 
beau  noir  velouté;  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou  est  d'un  gris 
tendre ,  qui  se  mêle  par  petites  taches  sur  le  sommet  de  la  tête 
avec  le  noir  de  la  partie  antérieure;  le  dessus  du  corps  est  brun , 
et  le  dessous  blanchâtre  :  mais,  pour  se  former  une  idée  juste 
de  ces  couleurs,  il  fiiut  supposer  une  teinte  de  violet  répandue 
sur  toutes,  excepté  sur  le  noir,  mais  plus  foncée  sur  les  ailes,  un 
peu  moins  sur  le  dos ,  et  encore  moins  sous  le  ventre.  La  queue  est 
étagée ,  les  ailes  ne  passent  pas  le  tiers  de  sa  longueur,  et  chacune 
de  ses  pennes  est  marquée  de  trois  couleurs;  savoir,  de  violet  clair 
ji  l'origine;  de  noir  à  la  partie  moyenne ,  et  de  blanc  à  l'extréinité: 
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mais  le  violet  tient  plus  d'espace  qae  le  noir^  et  celui-ci  plus  que 
le  ï}lanc. 

ïjes  pieds  sont  rouges  comme  le  bec,  les  ongles  blanchâtres  à 
leur  naissance^  et  bruns  vers  la  pointe ,  du  reste  fort  longs  et 
fort  crochus. 

Ce  geai,  n*.  622,  est  un  peu  pins  gros  que  le  nôtre  |  et  pour- 
roit  bien  n'être  qu'une  variété  de  climat. 

II.   LE  GEAI  DU  PÉROU. 

Le  plumçge  de  cet  oiseau ,  n^  6a5,  est  d'une  ghiilde  beauté  ^ 
c'est  un  mélange  des  couleurs  les  plus  distinguées ,  (an loi  tondues 
avec  un  art  inimitable)  tantôt  contrastées  avec  une  dureté  qui 
augmente  l'efTet.  Le  vert  tendre ,  qui  domine  sur  la  partie  su-^ 
périeure  du  corps  ,  s'étend  d'une  |)art  sur  les  six  pennes  inter- 
médiaires de -la  queue,  et  de  l'autre  va  s'unir,  en  se  dégradant  par 
nuances  insensibles  et  prenant  en  mémo  temps  une  leinle  bleuâ- 
tre,  à  une  esp€*ce  de  couronne  blanche  qui  orne  le  sommet  de  la 
télé.  La  base  du  bec  est  entourée  d'un  beau  bleu ,  qui  re|)Hroît 
derrière  l'œil  et  dans  l'espace  au-dessous.  Une  sorte  de  pièce  de 
corps  de  velours  noir,  qui  couvre  la  gorge  et  embrasse  tout  le 
devant  du  cou  ,  tranche  par  son  bord  supérieur  avec  cette  belle 
couleur  bleue,  et  par  son  bord  inférieur  avec  le  )aune  jonquille 
qui  rogne  sur  la  poitrine ,  le  ventre ,  et  jusque  sur  les  trois  pennes 
latérales  de  chaque  côté  de  la  queue.  Cette  queue  est  étagée^  et 
plus  étagée  que  celle  du  geai  de  Sibérie. 

On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  cet  oîseaUi  qui  n'avoit  point 
encore  paru  en  Europe. 

IIL  LE  GEAI  BRUN  DU  CANADA. 

S'il  étoît  possible  de  supposer  que  le  geai  eût  pu  pâssei^cn 
Amérique ,  je  serois  tenté  de  regarder  celui-ci  comme  une  va- 
riété de  noire  espèce  d'Europe  ;  car  il  en  a  le  port,  la  physiono- 
xuie,  ces  plumes  douces  et  soyeuses  qui  sont  comme  un  attribut 
caractéristique  du  geai  :  il  n'en  diflet*e  que  par  sa  grosseur  ,  qui 
est  un  peu  moindre,  par  les  couleurs  de  sou  plumage,  par  ia 
longueur  et  la  forme  de  sa  queue ,  qui  est  étagée.  Ces  ditiérences 
pourroient  à  toute  force  s'imputer  à  Tintluence  du  climat  :  mais 
notre  geai  a  l'aile  trop  foible  et  vole  trop  mal  j[X)ur  avoir  pu  tra- 
verser des  mers;  et  en  attendant  qu'une  oonnoiMance  plundér 
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taillée  des  mœurs  du  geai  brun  du  dnada  ,  ii*.  55o,  nous  met fe 
en  état  de  porter  un  jugement  solide  sur  sa  nature,  nous  nous 
déterminons  à  le  produire  ici  comme  une  espèce  étrangère , 
analogue  à  notre  geai^  et  Tune  de  celles  qui  en  approchent  de 
plus  près. 

Le  dénomination  de  geai  brun  donne  une  idée  asses  ;usfe  de 
la  couleur  qui  domine  sur  le  dessus  du  corps  :  car  le  dessous^ 
ainsi  que  le  sommet  de  la  tète,  la  gorge  et  le  devant  du  cou, 
•ont  d*un  blanc  sale  ;  et  cette  dernière  couleur  se  retrouve  encore 
â  Textrémiié  de  la  queue  et  des  ailes.  Dans  l'individu  que  j'ai 
observé,  le  bec  et  les  pieds  étoient.d'un  brun  foncé ,  le  dessous 
du  corps  plus  rembruni,  et  le  bec  inférieur  plus  renflé  que  dans 
la  figure  ;  enfin  les  plumes  de  la  gorge  se  portant  en  avant,  for* 
moient  une  espèce  de  barbe  A  l'oiseau. 

lY.  LE  GEAI  DE  SIBÉRIE. 

Les  traits  d'analogie  par  lesquels  cette  nouvelle  espèce  se  rap* 
proche  de  celle  de  notre  geai  consistent  en  un  certain  air  de  fa- 
mille ,  en  ce  que  la  forme  du  bec  et  des  pieds  et  la  disposition 
des  narines  sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  en  ce  que  le  geai  de 
{Sibérie,  n*.  608,  a  sur  la  tète,  comme  le  nôtre,  des  plumes 
étroites,  qu'il  peut^  son  gré  relever  en  manière  de  huppe. 

Ses  traits  de  dissemblance  sont  qu'il  est  plus  petit ,  qu'il  a  Ta 
queueétagée  9  et  que  les  couleurs  de  son  plumage  sont  fort  difle- 
rentes ,  comme  on  pourra  s'en  assurer  en  comparant  les  figures 
enluminées  qui  représentent  ces  deux  oiseaux.  Les  mœurs  de 
celui  de  Sibérie  nous  sont  absolument  inconnues. 

y.  LE  BLANCaBDE^OIFFE,  OU  LE  GEAI  DE  CATENIVE'. 

n  est  à  pea  près  de  h  grosseur  de  notre  geai  commun  :  mais 
il  a  le  bec  plus  court ,  les  pied^i  plus  hauts,  la  queue  et  les  ailes 
plus  longues  à  proportion  ;  ce  qui  lui  donne  un  air  moins  lourd 
et  une  forme  plus  développée. 

On  peut  lui  trouver  encore  d'antres  différences ,  principale- 
ment dans  le  plumage  :1e  gris,  le  blanc,  le  noir,  et  différentes 
nuances  de  violet,  font  toute  a  variété  de  ses  couleurs;  le  gris 
sur  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles;  le  noir  sur  le  front,  les  côtés  da 

■  Il      I  m        \  ,  I  m 

»  «•.  373. 
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)a  tête  et  la  gorge  ;  le  blanc  autour  des  yeux,  lar  le  sommet  d« 
la  tête  et  le  chignon  jusqu'à  la  naissance  du  coU;  et  encore  sur 
toute  la  partie  inférieure  du  corps;  le  violet  plus  clair  sur  le  dos 
et  les  ailes ,  plus  foncé  sur  la  queue: celle-ci  est  terminée  de  blanc, 
et  composée  de  douze  pennes ,  dont  les  deux  du  miliea  sont  un 
peu  plus  longues  que  les  latérales. 

L^  petites  plumes  noires  qu'il  a  sur  le  front  sont  courtes 
et  peu  flexibles  :  une  partie ,  se  dirigeant  en  avant^  recouvre  les 
narines;  l'autre  partie,  se  lelevaiit  en  arrière,  forme  une  sorte  de 
toupet  hérissé. 

VI.  LE  GARLU,  OU  LE  GFAI  A  VENTRE  JAUNE 

DE  GAYENNE. 

Cest  celui  de  tous  les  geais  qui  a  les  ailes  les  plus  courtes ,  et 
qu'on  peut  le  moins  soupçonner  d'avoir  fait  le  trajet  des  mers 
qui  séparent  les  deux  coolinens,  d'autant  moins  qu'il  se  tient 
dans  les  pays  chauds.  Il  a  les  pieds  courts  et  menus,  et  la  physio- 
nomie caractérisée.  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  quant  aux  couleurs , 
à  ce  que  la  figure,  n*.  249,  présente ,  et  l'on  ne  sait  encore  rien 
de  ses  moeurs;  on  ne  sait  pas  même  s'il  relève  les  plumes  de  sa 
tête  en  manière  de  huppe,  comme  font  les  autres  geais. G'est  une 
espèce  nouvelle  '. 

VU.  LE  GEAI  BLEU  DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Get  oiseau ,  n®.  629  ,  est  remarquable  par  la  belle  couleur 
bleue  de  son  plumage,  laquelle  domine  avec  quelque  mélange 
de  blanc,  de  noir  et  de  pourpre,  sur  toute  la  partie  supérieure  de 
son  corps,  depuis  le  dessus  de  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue. 

Il  a  la  gorge  blanche  avec  une  teinte  de  rouge  ;  au-dessous  do 
la  gorge  une  espèce  de  hausse-col  noir,  et  plus  bas  une  zone  rou- 
geâtre,  dont  la  couleur,  se  dégradant  insensiblement,  va  so 
perdre  dans  le  gris  et  le  blanc  qui  régnent  sur  la  partie  inférieure 
du  corps. 


'  Un  Toyagenr  înitmit  ft  cm  recoonottre  dans  I»  fi^re  enlnminée  ^e  cet  oiseau 
celai  f|a'oa  appelle  k  Cajenne  bonjour  commaruieur,  parce  qa*îl  semlile  pronon» 
cer  ces  troia  moU.  ttais  il  m*  reste  des  doulca  sus  ridentité  de  ces  deas  oiaeanx, 
parce  que  ce  même  Toyagevr  m*a  para  conioBdre  le  garln ,  ougeaî  k  TeDtre  jaune ,. 
représeoU  dans  les  planches  enlnminéety  n*  %^g^%ytc  le  tyran  dn  Bir^il  ^  repré- 
senté n».  919.  Celm^cB  rassemble  en  eflSK  tu  premier  par  le  plnma^  ^  mais  il  a  U 
bec  tout  différent. 
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Les  plaines  du  sommet  de  ]a  tète  sont  longues ,  et  Foiseau  les 
relève,  quand  il  veut ,  en  manière  de  huppe  *  :  cette  huppe  mo- 
bile est  plus  grande  et  plus  belle  que  dans  notre  geai;  elle  est 
terminée  sur  le  fix>nt  (lar  une  sorte  de  bandeau  noir,  qui,  se 
prolongeant  de  part  et  d'autre  sur  un  fond  blanc  jusqu'au  chi- 
gnon ,  va  se  rejoindre  aux  branches  du  hausse-col  de  la  poitrine: 
ce  i)andc*au  est  séparé  de  la  base  du  Ijec  supérieur  par  une  ligne 
blanche  formée  des  petites  plumes  qui  couvrent  les  narines  Tout 
cela  donne  beaucoup  de  yariété ,  de  )ea  et  âfi  caractère ,  à  la  phy- 
sionomie de  cet  oiseau. 

La  queue  est  presque  aussi  longue  que  Foiseau  même^  et  com- 
posée de  dou se  pennes  étagées. 

M.  Catesby  remarque  que  ce  geai  d'Amérique  a  la  même  pé- 
tulance dans  les  mpuvemens  que  notre  geai  commun  ,  que  son 
cri  est  moins  désagréable,  et  que  la  femelle  ne  se  distingue  du 
mâle  que  |)ar  ses  couleurs  moins  vives.  C;la  étant,  la  figure  qu'il 
a  donn«^  doit  représenter  une  femelle  ,  et  celle  de  M.  Edwards 
un  mâle.  Mais  l'âge  de  Foiseau  peut  faire  aussi  beaucoup  à  la 
vivacité  et  à  la  |)erfeclion  des  couleurs. 

Ce  geai  nous  vient  de  la  Caroline  et  du  Canada  ;  et  il  doit  y  êlr» 
fort  commun ,  car  on  en  envoie  souvent  de  ces  pays-là. 

LE  CASSE-NOIX  \ 

V4ET  Oiseau ,  n*.  5o ,  diffère  des  geais  et  des  pies  par  la  ferme  dt* 
bec^  qu'l  a  plus  droit,  plus  obtus,  et  composé  de  deux  pièces 
inégales;  il  en  diffire  encore  par  l'instinct  qui  l'attache  de  préfe-* 
rence  au  séjour  des  hautes  montagnes,  et  par  son  naturel  TOoîn& 
défiant  et  moins  rusé.  Du  reste ,  il  a  beaucoup  de  rapports  avec 
ces  deux  esjieces  d'oiseaux  ;  et  la  plupart  des  naturalistes  qui 
n'ont  pas  été  gênés  par  leur  méthode  n'ont  pas  bit  difficulté  de  le 


*  Je  ne  fiais  pourquoi  M.  K^lein ,  qui  4  copié  Cateibj»  STaoce  que  cette  bcpp» 
Witonjoar*  droite  et  relevée. 

^  n  s'appelle  en  latin  j  nueifraga  ,  ottifragut ,  et  par  qaelquw-uns  ,  tunUi*. 
EexatUis ,  meruia  saxatiU*  <,  pica  abietum.  guUata ,  graccuiuê  Mpinu»  ^ 
çorvui  ci'nereus ,  etc.  j  en  allemand ,  nutsbretscher,  nust-bickâr,  elc  J  tofmfimr- 
IfAhfir,  Ture^ischer-holfi.^hrejrêr;  en  AD|ltis ,  nuf^ruclfir.. 
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placer  entre  les  geais  et  les  pies^  et  même  avec  les  clioucas^  qui , 
comme  on  sait,  ressemblent  beaucoup  aux  pies  :  mais  on  pré- 
tend qu'il  est  encore  plus  babillard  que  les  uns  et  les  autres. 

M.  Klein  distingue  deux  variétés  dans  Fespèce  du  casse-noix  : 
Tune,  qui  est  mouchetée  comme  Fétoumeau,  qui  a  le  bec  angu- 
leux et  fort,  la  langue  longue  et  fourchue,  comme  toutes  les  es- 
pèces de  pies  ;  l'autre ,  qui  est  moins  grosse ,  et  dont  le  bec  (  car  il 
ne  dit  rien  du  plumage  } est  plus  menu,  plus  arrondi ,  composé* 
de  deux  pièces  inégales,  dont  la  supérieure  est  la  plus  longue  , 
et  qui  a  la  langue  divisée  profondément,  très-courte,  et  comme 
perdue  dans  le  gosier  \ 

Selon  le  même  auteur ,  ces  deux  oiseaux  mangent  des  noisettes  ; 
mais  le  premier  les  casse,  et  l'autre  les  perce  :  tous  deux  se  nour- 
rissent encore  de  glands,  de  baies  sauvages,  de  pignons^  qu'ils 
épluchent  fort  adroitement ,  et  même  d'insectes  :  enfin  tous  deux 
cachent ,  comme  les  geais ,  les  pies  et  les  choucas ,  ce  qu'ils  n'ont 
pu  consommer. 

Les  casse-noix,  sans  avoir  le  plumage  bnllant ,  Font  remar- 
quable par  ses  mouchetures  blanches  et  triangulaires  qui  sont 
répandues  partout, excepté  sur  la  tête.  Ces  mouchetures  sont  plus 
petites  sur  la  partie  supérieure ,  plus  larges  sur  la  poitrine  :  elles 
font  d'autant  plus  d'effet  et  sortent  d'autant  mieux  qu'elles  tran- 
chent sur  un  fond  brun. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  surtout,  comme  }e  l'ai  dit  ci-dessus, 
dans  les  pays  montagneux.  On  en  voit  communément  en  Au- 
vergne, en  Savoie ,  en  Lorraine ,  en  Franche-Comté,  en  Suisse  , 
dans  le  Bergamasque ,  en  Autriche ,  sur  les  montagnes  couvertesi 
de  forêts  de  sapins  :  on  les  retrouve  jusqu'en  Suède,  mais  seule- 
ment dans  la  partie  méridionale  de  ce  pays,  et  rarement  au-delà. 
Le  peuple  d' Allemagne  leur  a  donné  les  noms  d'oiseaux  de  Tur- 
quie, d'Italie,  d^ Afrique;  et  l'on  sait  que,  dans  le  langage  du 
peuple ,  ces  noms  signifient,  non  pas  un  oiseau  venant  réelle- 
ment de  ees  contrées,  mais  un  oiseau  étranger  dont  on  ignore  le 

Quoique  les  easse-noix  ne  soient  point  oiseaux  de  passage,  ils 

<  8«1on  'Willii|^U»j,  H  liDgne  ne  parott  pas  pon-voir  s^tTancAr  ploj  loin  que  lef 
coins  de  la  bouche ,  le  bec  étant  hmè ,  parce  que  dans  cette  situation  la  csTÎté  da< 
palais  ,  qui  correspond  ordinairement  a  la  langue ,  se  trouve  remplie  par  une  ar^to 
saillante  de  Is  mâchoire  inférieure ,  laquelle  correspond  ici  à  cette  cavité  j  il  ajoute 
que  le  fond  du  palais  et  lea  bords  de  sa  fente  on  fissures  sont  hérissés  de  petites^ 
|>ointes. 
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quittenl  quelquefois  leurs  montagnes  pour  se^répandre  dans  les 

plaines.   Frisck  dit  qu'on  les  voit  de  temps  en  temps  arriver 

en  troupes  avec  d'autres  oiseaux  en  différens  cantons  de  l'Aile^ 

Viagne  ,  et  toujours  par  p^férenoe  dans  ceux  où  ils  trouvent  des 

sapins. 

Cependant ,  en  1 7^^  >  il  en  passa  de  grandes  volées  en  France, 
et  notamment  en  Bourgc^e,  oi!l  il  7  a  peu  de  sapins  '.  Ils  étoient 
si  fatigués  en  arrivant ,  qu'ils  se  laissoient  prendre  à  la  main.  On 
en  tua  un  la  même  année  au  mois  d'octobre ,  près  de  Mostyn  en 
Flintshire,  qu'on  supposa  venir  d'Allemagne.  Il  fiiut  remarquer 
que  cette  année  a  voit  été  fort  sèche  et  fort  chaude;  ce  qui  avoil  du 
tarir  la  plupart  des  fontaines,  et  ûiire  tort  aux  fruits  dont  les  casse* 
noix  font  leur  nourriture  ordinaire:  et  d'ailleurs,  comme  en  ar- 
rivant ils  paroisaoient  af&més,  donnant  en  foule  dans  tons  les 
pièges,  se  laissant  prendre  à  tous  les  appAts,  il  est  vraisemblable 
qu'ils  avoient  été  contraints  d'abandonner  leurs  retraites  par  le 
manque  de  subsistance. 

Une  des  raisons  qui  les  empêchent  de  rester  et  de  se  perpétuer 
dans  les  bons  pays,  c'est,  dit-on,  que,  comme  ils  causent  un  grand 
préjudice  aux  forêts  en  perçant  les  gros  arbres  à  la  manière  des 
pics,  les  propriétaires  leur  font  une  guerre  continuelle,  de  ma- 
nière  qu'une  partie  est  bientôt  détruite ,  et  que  l'autre  est  obligée 
de  se  réfugier  dans  des  forets  escarpées,  où  il  n'y  a  point  de 
gardes-bois. 

Cette  habitude  de  percer  les  arbres  n'est  pas  le  seul  trait  de  res- 
semblance qu'ils  ont  avec  les  pics;  ils  nichent  aussi  comme  eux  dans 
des  trous  d'arbres ,  et  peut-être  dans  des  trous  qu'ils  ont  faits  eux- 
mêmes  :  car  ils  ont ,  comme  les  pics,  les  pennes  du  milieu  de  la 
queue  usées  par  le  bout;  ce  qui  suppose  qu'ils  grimpent  aussi 


>  Un  habile  oniitholo|pBte  de  la  viUe  de  Sarboiii|[  *  m'apprend  ^^en  cette  même 
sniiée  1 754  il  passa  en  Lorraine  des  f  oKea  de  caaie-noix  si  norabrenaes,  cpie  les  b«is 
et  les  campagnes  en  étoient  remplis  :  leur  séjour  dura  tout  leraoisd'^octobK;  et 
la  faim  les  avoit  tellement  affoiblis ,  <piHls  se  laissoient  approcher  et  tuer  k  coup» 
de  bâton.  Le  même  obserrateur  ajoute  que  ces  oiseaux  ont  reparu  en  1763,  mais  en 
beaucoup  plus  petit  nombre  j  que  leur  passage  se  fait  toujours  en  automne,  et  qu'ils 
mettent  ordinairement  entre  chaque  passage  un  intenpslic  de  six  •  neuf  années  :  ce 
qui  doit  se  restreindre  k  la  Lorraine  'y  car  en  France,  et  perticulikremflnt  en  Bout- 
go^e ,  les  passages  des  casse-noix  sont  beaucoup  plus  éloignés. 

•  M.  le  dorlenr  Lottloger,  qui  connoit très-bien  les  ois«)ux  de  la  Lorratae,  et  I  qni  ie  dois 
plusieurs  faiu  concernant  leurs  mœurs,  leurs  habitndes  et  leors  passages.  Je  me  ferai  un  de- 
voir de  le  citer  ponr  tontes  les  obMiTStions  qai  lui  seront  propres;  et  ce  que  je  dis  ki  peom 
suppléer  aux  citations  omises. 
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comme  eux  sur  les  arbres  ;  en  sorte  que  si  on  vonloit  conserver 
au  casse-noix  la  place  qui  parott  lui  aToir  été  marquée  par  la 
Nature,  ce  seroît  entre  lespîcs  et  les  geais  ;  et  il  est  singulier  que 
Willughby  lui  ait  donné  précisément  cette  place  dans  son  Orni^ 
thologie ,  quoique  la  description  qu'il  en  a  Càitë  n*indique  aucun 
rapport  entre  cet  oiseau  et  les  pics. 

Il  a  riris  couleur  de  noisette  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles 
noirs;  les  narines  rondes ,  ombragées  par  de  petites  plumes  blan- 
châtres ,  étroites,  peu  flexibles,  et  dirigées  en  avant;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  quene  noirâtres,  sans  mouchetures,  mais  seule- 
ment k  plupart  terminées  de  blanc,  et  non  sans  quelques  variétés 
dans  les  différens  individus  et  dans  les  différentes  descriptions; 
ce  qui  semble  confirmer  l'opinion  de  M.  Klein  sur  les  deux 
races  ou  varrdtés  qu'il:  admet  dans  Fespèce  des  casse-noix. 

On  ne  trouve,dansles  écrivains  d'histoire  naturelle,  aucun  dé-* 
fail  sur  leur  ponte,  leur  incubation ,  l'éducation  de  leurs  petits, 

la  dui^  de  leur  vie: c'est  qu'ils  habitent,  comme  nous 

avons  vu ,  des  lieux  inaccessibles ,  où  ib  sont,  oii  ils  seront  long- 
temps inconnus,  et  d'autant  plus  en  sûreté,  d'autant  plus  heureux» 


FIN  DU  NEUVIÈME  VOLUlfS. 
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